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PRÉFACE. 

A  Phyflque  ri  a  jamais  été  tant  cultivée  qri aujourd'hui 
en  Hollande  ,  ou  ion  trouve  un  grand  nombre  de 
fer  J onnes  qui  s’y  appliquent,  &  qui  en  jont  leurs  délices . 
Nous  remarquons  en  effet  que  cette  Science  y  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  ,  &  quelle  fe  répand  infenfible- 
ment  dans  la  plupart  des  projeffons.  Elle  n’efl  plus  comme 
autrefois  iappanage  d’un  petit  nombre  de  Philofophes  ,  mais 
elle  fleurit ,  (S*  e fl  en  vogue  che-\  la  plupart  des  Spavans . 
Le  Marchand,  meme  en  fait  mie  partie  de  s. je  s  occupations  y  &* 
l’Art  flan  ,  qui  en  entend  parler  tous  les  jours  y  commence 
auffi  a  y  prendre  goût.  Enfin  elle  Je  fait  connoitre  partout , 
(M  il  n’y  a  prefque  plus  perfonne  de  quelque  état  ou  condition 
qu  il  hit ,  qui  ne  cherche  &  ne  fe  fafje  un  plaiflr  de  fe  f ami - 
liarfler  avec  elle. 

On  a  forme  dans  quelques-unes  des  principales  Villes  des 
Sociétés  y  ou  ion  s’occupe  d  faire  des  expériences  à  i aide 
d’un  grand  nombre  d’injlrumens  de  grand  prix ,  &  où  l’on 
pajje  agréablement  jon  temps  à  la  recherche  des  propriétés  & 
des  operations  de  toute  forte  de  Corps .  On  voit  fur-tout  fleu¬ 
rir  d  Amfterdam  une femblable  Société  ,  où  Mr.  M  artens 
explique  avec  beaucoup  d’ applaudffment  ce  quil  y  a  de  plus 
curieux  &  de  plus  récréatif  dans  la  P  hy fl  que.  Il  s’en  trouve 
une  d  Middelbourg,  où  Mr.  L.  Stocke,  Docîeur  en  Mé- 
decme  y  ne  fe  d  flingue  pas  moins  par  les  joins  qu’il  je  donne  pour 
iuvancement  de  cette  Science.  Divers  autres  Sçavans  s’aflem ~ 
lient  aujfl  d  Haarlem  &  d  Schiedam  dans  la  meme  vue ,  de 
forte  qu  on  peut  dire  que  la  Phyflque  expérimentale  efl  cuit  h 
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vée  aujourd'hui  avec  beaucoup  d'ardeur  un  foin  tout  parti¬ 
culier  par  un  grand  nombre  de  perfonnes . 

La  lecture  de  l'excellent  Ouvrage  de  Mr.  Nieuvventyt 
fur  l’Exiftence  de  Dieu  3  a  d'abord  excité  la  curiofité  dit 
Public  j  elle  a  reveille  fort  attention  y  (fr  chacun  a  dés  lors  vou¬ 
lu  apprendre  à  connoîtrs  les  merveilles  cachées  dans  les  produc¬ 
tions  admirables  de  l'Auteur  de  la  Nature. 

Quelque  temps  apres  la  publication  de  cet  Ouvrage  >  on  a 
vu  arriver  dans  ce  Pays  Mr.  D E sag uliers,  un  des 
fameux  Philofophes  de  ce  fiécle  3  &  dont  tout v  le  monde  con¬ 
naît  la  grande  capacité.  Son  adrefje  d  faire  des  Expériences  y 
jointe  d  une  éloquence  incomparable  3  lui  a  attiré  par  tout 
ou  il  a  fait  quelque  jéjour  ,  un  grand  nombre  de  Curieux  ,  qui 
venaient  le  trouver  de  toutes  parts  pour  profiter  de  fies  le  pons, 

manquer  d'être 

&  de  plaire  d  fies  Auditeurs .  Il  leur  montroit  d  l'œil  ce  que 
la  lecture  ne  leur  avoit  appris  qu imparfaitement  5  &  dont  ils 
n  avaient  qu'une  idée  fuperficielle.  On  ne  les  entretenoit  pas 
de  fimples  conjectures  3  ni  d'hipotêfes  mal  fondées  y  dont 
Descartes  eV"  fies  Sectateurs  ont  chargé  la  Philo fophie  s 
mais  on  leur  propofoit  quelque  chofe  de  réel  >  qu'on  expo  fait 
clairement  d  leur  vue  3  &  qu'on  leur  dJmontroit  de  diverfes 
maniérés  par  des  Expériences  tout-d-fait  convainquantes.  Rien  y 
fans  doute  3  nét  oit  plus  capable  défaire  une  forte  ïmpreffion 
fur  leur  efprit  *  tout  ce  qu'on  leur  enfeignoit  fe  gr avoit  alors 
profondément  dans  leur  mémoire  3  eV"  ils  fe  trouvaient  par- la 
encouragés  d  s'infiruire  encore  davantage  des  fecrettes  démar¬ 
ches  de  la  Nature* 


Sa  maniéré  d'enfêigner  ne  pouvoit 


Mais  3  après  le  ftp  art  de  ce  grand  Phi  lofe  fine  3  on  eut  tout 
heu  de  craindre  que  cette  ardeur  des  Hollandois  pour  de  fe 
belles  çonnoijfances  ne  commençât  d  fe  ralentir  3  que  ces 


pre- 


\ 


r  a 


Ê 


FACE, 


vir 


premières  idées  qu on  venoit  de  leur  en  donner  ne  s'effaçaffent 
bientôt  de  leur  efprit.  Cotte  crainte  nctoit  que  trop  bien  fon¬ 
dée.  Pour  pouvoir  fe  rappeller  ce  qnon  avoit  appris ,  0*  fai¬ 
re  en  même-temps  de  nouveaux  progrès  dans  cette  Science  ,  on 
avoit  btfoin  de  Livres  qui  traitaient  de  ces  memes  matières  , 
0  qu  on  put  confulter  dans  le  befoin.  Nous  n  avions  alors  en 
Hollandais  aucun  bon  Ouvrage  pour  la  Phyfique  Expérimenta¬ 
le  ,  excepté  la  T  raduSiion  de  ceux  de  Mr.  De  RK  AM  ,  0 
les  le  pons  de  Mr .  Desaguliers3  qu  un  de  fes  Dfci- 
ples  avoit  eu  foin  de  rajjembler.  Pour  fuppléer  à  ce  défaut  * 
quelques  Libraires  entreprirent  de  faire  travailler  à  la  tra¬ 
duction  de  divers  bons  Ouvrages  ,  quil  donnèrent  enfuite  au 
Public  ?  tant  pour  entretenir  C attention  des  Curieux  3  que  dans 
la  vue  de  fatisfdire  l'envie  quils  témoignoient  pour  ces  fortes 
de  productions.  Les  principaux  de  ces  Ouvrages  font  la  Sta¬ 
tique  des  Végécaux  de  Mr.  Hales  ,  les  Expériences 
Fhyliques  de  Hauksbee  ,  C7-4  un  Recueil  de  diverles  ma¬ 
tières  de  Phyhque.  On  trouve  dans -ce  dernier  Ouvrape 
d'excellentes  puces  de  Mr.  Edm.  Halley,  fameux  Ma¬ 
thématicien  ,  0  ooi  peut  dire  qu  elles  en  font  le  principal  orne¬ 
ment  :  on  y  a  aufjî  inféré  tout  ce  qu  on  a  rencontré  de  meil¬ 
leur  dans  les  Traufaéiions  Philofophiques  ,  au  te  drue  r  s  autres 
femblahles  Traités  qui  méritent  tous  dé  être  lus. 

J^uel  que  s  perfonnes  de  bon  goût  ont  néanm  ins  remarqué , 
que  quoique  la  lecture  d.s  ces  Ouu rages  contribuât  à  leur  faire 
faire  die  muueaux  progrès  ,  ils  ne  laijfoient  cependant  pas  de 
fe  trouver  dans  de  grands  embarras  >  par  Tmpoffibilite  ou  ils 
je  trouvoient  de  former  un  plan  >  qui  leur  reprêfentdt  les 
chofes  avec  plus  a  ordre  0  de  clarté.  La  raifon  quils  en 
donnaient  nitoit  pas  fans  fondement,  ils  fe  pldvgmient  que 
dans  ces  Ouvrages  *,  on  fuppofe  comme  connus  les  premiers 
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Principes  de  cette  Science  y  mais  dont  ils  n  avaient  aucune  idée  y 
ce  qui  étoit  caufe  qu'ils  rencontr oient  çà  (J  là  certaines  diffi¬ 
cultés  qui  les  arrétoient.  Ce  fut  pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  >  qu  ils  me  prièrent  de  vouloir  compofer  pour  leur  ufage 
quelque  autre  Ouvrage  y  où  ïon  expofât  méthodiquement  les 
Principes  les  plus  J, impies  de  la  Phyfique  >  &  fur  lefquels  toute 
cette  Science  efî  fondée .  Je  veux  bien  avouer  que  je  n  avais 
alors  nulle  envie  d’entreprendre  un  travail  fi  pénible ,  tant 
à  caufe  de  mes  occupations  Académiques  y  que  parce  que  je 
71  étois  pas,  accoutumé  décrire  en  Hollandois  ,  mais  feule¬ 
ment  en  Latin .  J’ étois  d ailleurs  dans  cette  opinion  ,  quil  efi 
plus  avantageux  pour  les  Sciences  d'écrire  en  Latin  y  lorfquil 
efi  quefiion  denfeigner  &  dinfiruire  3  afin  que  n  ayant  quune 
feule  Langue  commune  a  apprendre  y  on  eut  plus  de  loifir  pour 
en  faciliter  l'intelligence  \  &  cela  d  autant  plus  que  les  Scien¬ 
ces  ne  rencontrent  déjà  que  trop  dobftacles  3  depuis  que  cha¬ 
que  Nation. a  commencé  à' en  traiter  dans  fa  propre  Langue . 
je  ne  fiai  fi  je  me  trompe  à  cet  égard  y  mais  du  moins  ne  fiau- 
roit-on  difeonvenir  3  que  la  néceffité  où  l'on  fe  trouve  d'ap¬ 
prendre  un  fi  grand  nombre  de  Langues  étrangères  y  nous  don¬ 
ne  des  peines  infinies  &  nous  fait  perdre  un  temps  précieux  y 
qui  pourvoit  être  employé  bien  plus  utilement  y  fi  on  n  ecrivoit 
qu'en  Latin  comme  du  temps  de  nos  Peres . 

J'avois  publié  en  1734  >  pour  mes  Auditeurs  5  un  petit  Ou¬ 
vrage  en  Latin .  Plufieurs  perfinnes  jugèrent  5  quil  pourvoit 
être  utile  à  ceux  de  mes  compatriotes  3  qui  s' appliquaient  à  la 
Phyfique.  Je  n  étois  pas  de  cet  avis  y  parce  que  cet  Ouvra¬ 
ge  avoit  befoin  de  quelques  explications  &  de  quelques  remar¬ 
ques  ,  ayant  fris  à  tache  de  le  rendre  fort  court  3  &  de  traiter 
par  tout  les  matières  dune  maniéré  fort  concife  (sr  j'errée.  jfa- 
* vois  fuivi  ce  plan  3  parce  que  cet  Abbregé  n  avoit  été  compofé 
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que  pour  l'ufage  de  mes  Difciples.  Je  nignoroïs  pas  dl ailleurs 5 
que  ces  fortes  de  produClions  ne  font  jamais  beaucoup  d’honneur 
d  leur  Auteur  5  d?"  que  le  Public  en  retire  rarement  quelque 
avantage.  La  raifon  en  efl  que  la  brièveté  3  quon  fe  propo- 
fe  dans  ces  Ouvrages  5  ne  permet  pas  quon  entre  dans  aucun 
détail  y  ni  quon  éx  amine  les  matières  a'-uec  tout  le  foin  né- 
ceflaire.  Comme  on  efl  obligé  de  ne  pofler  quen  peu  de  mots 
les  Principes  généraux  &  les  plus  clairs  >  on  ne  fait  alors  que 
raflembler  &  mettre  en  ordre  le  travail  des  autres  ,  au -  lieu 
de  produire  fes  propres  découvertes  ;  dF*  c  efl  cfeTéivement  ce 
qu’il  m’a  fallu  faire  dans  cet  Abbrégé.  j’eus  donc  beau  repré - 
f enter  L'inutilité  &  le  peu  d'importance  de  cct  Ouvrage  >  on  ne 
daigna  pas  m'écoiiter  >  on  s'opiniâtra  même  à  vouloir  le  faire 
traduire  par  d'autres  s  d?  comme  je  ne  ceffois  de  my  oppo - 
fer  y  on  je  mit  en  devoir  de  l'entreprendre  fans  mon  conjen - 
timent.  Mais  ce  nefl  pas  encore  tout,  feus  le  déplaiflr  de 
remarquer  ,  que  les  Auteurs  de  certains  Journaux  ?  qui  paroif 
foient  chaque  mois  ,  s' avijoient  d'en  traduire  divers  morceaux 
les  plus  curieux  ,  de  forte  que  je  devois  m'attendre  d  rvoir  bien¬ 
tôt  paraître  mon  Ouvrage  tout  eflropié  >  &  comme  en  pièces  (s* 
en  lambeaux. 

Tout  cela  ne  pouvoit  me  eau  fer  que  du  defagrément  y  &  je 
me  vis  enfin  par -la  dans  la  néccjflté  de  mettre  dé  abord  moi- 
même  la  main  d  l'œuvre  y  quelque  répugnance  que  f  enflé  pour 
cette  entreprife.  Je  crus  que  cet  Ouvrage  ne  pourvoit  être 
mieux  qu'entre  mes  mains  ,  f  en  entendois  flans  doute  le  fens 
mieux  que  perjonne  ,  d^  je  connoifjois  les  endroits  qui  avaient 
be,oin  dé  être  éclaircis  :  je  compris  cependant  en  même  -  temps 
l'impojfibilité  qu'il  y  avoit  de  le  traduire  y  &  qu'il  me  ferait 
beaucoup  plus  fie  de  d'en  comïofer  un  tout  nouveau.  Comme 
cet  Ouvrage  devoh  contenir  les  premiers  Elément  de  la  Phy- 
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fictie  5  je  ne  pou  vois  me  dijf  enfer  d'y  ajouter  en  plufieurs  en  - 
droits  quelques  exemples  ,  qui  Jervi fient  à  le  rendre  plus  clair 
çy  plus  intelligible.  Ces  augmentations  ,  <?p/  J  ont  en  grand 
nombre  ,  l'ont  grojji  confidcrablernent ,  ^  on  peut  le  regarder 
comme  un  Uuvjrage  prefque  entièrement  d  fièrent  de  celui  qui 
ef  eu  Latin  ,  excepté  qu'on  a  le  plus  Jouvent  Juivi  le  même 
ordre  qu  n  avoit  obftrvè  dans  ce  dernier.  J’y  ai  ajoute  en 
divers  endroits  quelques  nouvelles  Obfervations  ,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  me  reprocher  3  dfe  n' avoir  fait  que  copier  les  autres 
Ecrivains.  J'ai  fait  ailleurs  des  changement  y*  des  correc¬ 
tions  ,  foit  parce  que  ces  endroits  fe  trouvaient  un  peu  obfcurs  , 
ou  parce  qu  on  avo  a  fait  depuis  ce  temps- la  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes.  La  Phyfique  efl  en  effet  fi  bien  culti  vée  à  prejent  3 
qu  on  découvre  tous  les  jours  quelque  chofie  de  nouveau.  De¬ 
là  vient  qu'on  fie  trouve  Jouvent  obligé  de  changer  plufieurs 
chpjes  y  d'en  corriger  £  autres  y  d'examiner  les  Expériences  & 
les  Obfervations  quon  avoit  déjà  faites  >  &  de  rejet  ter  même 
quelque  fois  ce  quon  avoit  auparavant  adopté  comme  bien 
fondé. 

C'eft  en  fai  fiant  toutes  ces  recherches  5  que  j'ai  Jouvent  re¬ 
marque  le  peu  £  exactitude  de  plufieurs  Phdofophes  dans  la 
D  fcnption  quds  ; nous  ont  donne  de  leurs  Expériences  ,  y* 
dans  la  maniéré  dont  ils  s'y  jont  pris  pour  les  faire.  Je  n  ai 
pas  été  moins  furpris  ?  de  voir  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
tir  oient  des  conclu  fions  generales  5  çÿ*  ét  ablifj' oient  des  régies  (3* 
des  principes  5  qui?/  avaient  £  autre  fondement  qu'une  ou  deux 
Expériences  y  jur  lefquelles  on  ne  pouvait  pus  beaucoup  comp¬ 
ter.  Je  veux  bxn  reconnût tre  ici  ,  que  je  fuis  afie\  Jouvent 
tombe  dans  l'erreur  four  arvoir  Jitivi  de  fi  mauvais  guides. 
Mais  qu  il  eft  difficile  de  Je  précautionner  contre  ces  jo  tes  d'c- 
cuèils  i  Ejl-il  p finie  en  effet  de  refaire  toutes  les  Expcrien- 
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ces  de  ceux  qui  ont  travaillé  avant  nous  3  O*  d'en  examiner 
de  nouveau  toutes  les  cir  confiance  s  ?  En  vérité  je  ne  crois  pas 
que  perfonne  feit  jamais  en  état  de  le  faire .  Apres  tout  ^ 
comme  je  n'ai  d'autre  but  que  de  découvrir  la  vérité  5  &  de 
la  Juivre  par  tout  ou  je  la  trouve  3  je  ne  rougis  pas  de  me  ré¬ 
tracter  5  lorfque  je  m apperçois  d'être  tombé  dans  l'erreur .  Je 
fuis  cependant  bien  éloigné  de  me  flater  3  d'avoir  toujours  ren¬ 
contré  jufte  dans  ce  que  j'ai  avancé  ,  c 'St*  de  ne  m'être  trom¬ 
pé  en  aucun  endroit .  Il  y  auroit  flans  doute  de  l' extravagan¬ 
ce  à  penfler  de  la  forte  >  on  auroit  lieu  de  me  faire  ce  re¬ 
proche.  La  T  hy fl  que  efl  une  Science  qui  fle  perfectionne  cha¬ 
que  jour  >  les  Philofbphes  qui  viendront  apres  nous  feront  de  mu¬ 
tuelles  découvertes  ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  dans  un 
Siecle  les  chofles  paroîtront  tout  autrement  5  qu'on  ne  les  envoi- 
flage  aujourd'hui. 

Mr.  Newton  a  déterminé  par  les  Obfervations  faites 
de  flon  temps  ,  aue  la  Terre  avoit  une  figure  ovale  ,  &  que  fin 
plus  grand  diamètre  ,  qui  pajfle  par  l'Equateur  ,  et  oit  d  fin  plus 
petit  diamètre  3  qui  page  par  les  deux  Pôles  >  comme  230  d 
229  (a).  Mais  Mr.  de  Maupertuis fameux  Mathéma¬ 
ticien  y  les  autres  Phdofiphes  qui  viennent  de  meflurer  avec 
lui  la  Terre  en  Laponie  ,  ont  trouvé  quelle  efl  encore  plus  ap- 
platie  que  Mr.  Nevvron  ne  l' avoit  cru.  il  ny  a  perfinne  qui 
ait  encore  mieux  traité  de  la  déelinaifin  de  l'Aiman  que  Mr . 
Halley,  &  on  peut  dire  flans  trop  flater  ce  grand  Phi- 
lofiphe  j  que  fin  Syflême  fur  cette  matière  efl  le  meilleur 
le  plus  vraifemblable  de  tous  ceux  qui  ont  paru  jufques  d  pré- 
fint.  Ce,  endant  ,  lorfque  je  viens  a  comparer  flon  Hypothéfi 
anaec  les  nouvelles  decouvertes  3  fy  rencontre  des  difficultés  in - 

fur  monta-; 
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furmontables  y  de  forte  que  je  commence  d  douter  que  nous 
ayions  aucune  connoiffance  des  Vertus  fecrettes  de  l’Aiman, 
je  crains  fort  quon  ne  fi  fort  déjà  trop  précipité  d  tirer  bien 
des  conclufions  qui  pourvoient  être  affeg  mal  fondées .  Jfiuon 
prenne  en  effet  la  peine  de  jet  ter  les  yeux  fur  la  planche  XXIX, 
ou  l’on  a  marqué  la  déclmaifon  de  l’aiguille  aimantée  pour 
l’année  1700  ,  &*  on  pourra  remarquer  que  fuivant  les  Ob¬ 
servations  faites  depuis  ce  temps  -  la  ,  la  déclmaifon  entre  le 
Pôle  Septentrionnal  An  la  ligne  fins  déclmaifon  quon  y  a  tra¬ 
cée  ,  n  a  pas  cejfé  Æ augmenter  s  de  forte  que  les  lignes  courbes 
quon  trouve  tirées  fur  les  déclinai  fins  quon  y  a  marquées ,  ont 
b  ai  fie  en  tournant  comme  autour  d’un  certain  centre  ,  qu on  a 
fuppofe  aux  enfuirons  de  la  Terre  Je  Laborador  :  De-ld  vient 
qu’en  1750  la  déclmaifon  de  l’aiguille  et  oit  déjà  de  42  de¬ 
grés  dans  la  Baye  de  Hudfon  (  a  )  ;  An  >  fi  la  déclmaifon  aug - 
mentoit  régulièrement ,  elle  devrait  être  dans  le  meme  -  temps 
plus  grande  en  Laponie  qu’en  Hollande  ,  plus  grande  en  Hol¬ 
lande  qu’en  France  >  en  plus  prande  en  France  que  fur  les  Cotes 
d’ Afin  q  ue  5  ce  qui  ne  s’accorda  pourtant  pas  avec  les  dernieres 
Obfrvations.  En  effet  >  Mr.  de  M  (  upc  r  cuis  a  trouvé  en 
1737  que  la  déclmaifon  ètoit  a  Tornea  en  Laponie  de  cinq  de¬ 
grés  cinq  minutes  du  Nord  a  l'Ouefl  ,  tandis  que  j  ai  obfirvé 
qu  elle  et  oit  le  plus  fouvent  à  'Utrecht  au  mois  de  Décembre 
de  i  30  30'.  Le  1  3  de  Novembre  de  la  même  année  l’ Aiguil¬ 
le  décimait  du  Nord  à  l’Oueft  de  1 40  24  'à  la  hauteur  de  La - 
rache ,  ville  du  Royaume  de  Feg ,  An  fituee  d  l’ embouchure 
de  la  Rivier e  de  meme  nom  dans  l’Océan  Atlantique.  La 
deili  naifon  vers  L  s  Cotes  d'Afrique  paroit  encore  augmenter  , 
car  elle  etoit  en  1  7  $3  dans  l’îfle  de  S  te.  Marie  ,  qui  efl  une 

des 
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des  Açores  y  de  15  degrés  5  O*  devant  Laracbe  de  140.  48'  : 
en  trouve  au- contraire  quelle  diminue  déjà  à  Utrecht  j  car 
cette  mime  année  1 73  8.  elle  nejl  jouvent  que  de  11%  15', 
t tudieu  quelle  étoit  de  15  degrés  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  La 
Déclinafon  en  Laponie  efi  auffi  moindre  à  préfent  qu  autre¬ 
fois  ,  puf aue  Mr,  Bilberg  l'avoit  trouvée  dTorneâ  de  7 
degrés  en  1695.  Tout  cela  doit  nous  porter  à  conclure  3  que 
ce  qu  on  a  établi  juf qu'à  préfent  à  I' égard  de  I' Aim an  5  auroit 
h  foin  d'are  éxamme  de  nouveau  y  {y  demander  oit  (T  être  recti¬ 
fié  ,  avant  quon  puijfe  déterminer  quelle  efi  fia  véritable  di¬ 
ts  Ehon  &  les  caujes  qui  la  produfent. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  ctt  Ouvrage  fur  /"Attrac¬ 
tion  ,  &  j'ai  rajjemblé  fur  cette  matière  bien  des  chofies  qui 
y  avoient  rapport.  J'ai  imité  en  cela  un  Architecte ,  qui  y 
voulant  bâtir  une  rnaifon  ?  commence  d'abord  par  rajjembler 
les  matériaux  dont  il  a  befoin ,  çy  qui  les  fépare  enjuite  les 
uns  des  autres  ,  après  avoir  mis  chaque  pièce  en  état  d'être 
employée 3  (y  d'être  placée  à  l'endroit  qui  lui  convient  le  mieux. 
C'efi  auffi  ce  qu  d  faudra  faire  a  l'egard  des  exemples  j  que 
je  me  fuis  contenté  de  raffembler  y  O*  qui  Je  trouvent  con¬ 
fondus  les  uns  avec  les  autres  :  on  fera  obligé  de  les  féparer y 
çy  d'en  faire  un  triage  ,  lorfquon  aura  découvert  plus  claire¬ 
ment  la  différence  des  corps  dont  il  efi  quefiion  dans  ces  exem¬ 
ples  y  leur  maniéré  d'opérer y  çy  la  force  avec  laquelle  ils 
agirent. 

On  a  auffi  fuivi  le  même  plan  a  l'égard  de  ce  qui  concer¬ 
ne  la  Force  éleôtrique.  On  s* efi  d'abord  contenté  de  rajjem¬ 
bler  pendant  long-temps  les  Phénomènes  qui  regardoient  cette 
matière  3  &  qu'on  a  commencé  depuis  quelques  années  à  ran¬ 
ger  dans  deux  différentes  claffes.  Comme  on  n  a  encore  jufi 
qu'a  préfent  qu'une  idée  fort  obfcure  de  U  maniéré  dont  ces 
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phénomènes  font  produits  y  on  ne  pourra  commencer  à  en  rai - 
fonner  avec  quelque  certitude  y  que  lorfquon  aura  fait  un  bien 
plus  grand  nombre  de  découvertes  ,  &  qu'on  en  aura  une  con- 
noijjance  plus  claire  O*  plus  diftintfe .  Ce  fera  donc  feulement 
alors  quon  pourra  faire  uf âge  de  ces  matériaux  3  &  que  les 
Mathématiciens  pourront  en  faire  ufage  &  les  mettre  en  œu¬ 
vre.  Il  en  fera  de  meme  à  l’égard  de  l' Attraction  5  fi  l'on 
continue  de  cultiver  la  T  hy fi  que  a  C  aide  des  Expériences. 

Quelques  S p  au  ans  ont  cru  qu’en  me  feruant  du  mot  d' At¬ 
traction  5  je  renouvelais  par-là  la  Doctrine  d' Ar  I  stote  5 
&  d’autres  fe  font  imaginé  que  je  m  attachons  à  certaines 
Se  Eté  s.  En  vérité  y  cef  m’accujer  bien  injuflement ,  que  de 
me  faire  un  femblable  reproche.  Je  n’ai  adopté  ce  fentiment  y 
qu  après  avoir  éxaminé  avec  toute  l'éxacïitude  poffble  les  Phé¬ 
nomènes  de  la  Nature.  On  ne  doit  pas  croire  que  j'aye  bâti 
ce  Syftme  fur  des  fuppoftions  faites  à  mon  aife  dans  mon 
cabinet ,  ou  qu’il  ne  fit  fondé  que  fur  des  Principes  erronés 
tirés  d’une  jaufe  Métaphyfique.  Je  fuis  fort  éloigné  de  re¬ 
courir  à  des  chimères  de  cette  nature.  En  effet ,  comme  nous 
n'avons  aucune  idée  innée  des  Corps  >  ni  de  leurs  propriétés  y 
ni  de  la  maniéré  dont  ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres  ,  mus 
fommes  abfolument  obligés  pour  parvenir  à  cette  connoijjance  3 
d'avoir  recours  aux  Expériences  &  aux  Obfervat'wns.  Lorf- 
que  nous  faifons  attention  à  ce  qui  fe  pafje  dans  les  Corps , 
nous  remarquons  qu’ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres  par  un 
attouchement  mutuel  y  &  quelquefois  fans  fe  toucher.  Cn  don¬ 
ne  à  la  première  de  ces  acîions  le  nom  de  Preffion  de  Choc, 
la  fécondé  efl  cornue  fous  le  nom  d' Attraction.  Les  Phi- 
lof  phes  ont  éxaminé  la  première  de  ces  aEîions  y  &  ils  ont 
d  abord  fuppofe  fans  beaucoup  approfondir  cette  matière  j>  qu’il 
n y  avcit  que  celle  -  là  qui  eut  lieu.  De  -  là  vient  qu’ils  ont 
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voulu  faire  dépendre  du  Choc  0  de  la  Vreffion  tous  les  Phé¬ 
nomènes  qui  Je  préfentoient .  C'efl  auffi  fur  cela  que  Des¬ 
cartes  a  imaginé  fa  matière  fubtile  ,  0  qu'il  la  fait  fer - 
vir  par  tout ,  quoiqu'elle  ne  foit  en  effet  qu'u?ie  pure  fiction. 
Quant  à  la  fécondé  forte  d'Aétion  ou  à  l’ AttraSüon ,  on  en  a 
fait  un  examen  feneux  ^  0  on  n  a  rien  négligé  pour  décou¬ 
vrir  fi  elle  avoit  lieu  dans  la  Nature .  Je  ne  fais  donc  point 
ici  de  fuppofition  s  mais  je  rapporte  feulement  ce  quon  a  obfer- 
vé  de  l'aétion  mutuelle  de  certains  corps ,  fans  aucun  attou¬ 
chement  ou  impulfion  de  la  part  d'autres  corps.  Ain  fi  ceux  qui 
ne  veulent  pas  reconnoitre  cette  aSîion  mutuelle  5  fe  trouvent 
réduits  ou  à  rejetter  un  grand  nombre  d'Obfrvations  faites 
avec  toute  l' éxaéiitude  poffible  s  ou  bien  cefi  à  eux  à  prouver 
clairement  9  que  par-tout  ou  les  corps  agijjent  les  uns  fur  les 
autres  ,  il  y  a  toujours  un  attouchement  mutuel .  Voilà  ce  que 
ces  Mefficurs  ont  à  faire  voir  >  0  ils  doivent  le  prouver 
d'une  manière  évidente  0  fenfible  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  que 
perfonue  ait  encore  fait ,  ni  meme  que  la  chof  foit  jamais 
poffible . 

On  a  objeSlé  contre  le  Syfième  de  ï AttraSlion  ,  quon  ne 
fçauroit  concevoir  >  comment  deux  corps  peuvent  agir  l'un  fur 
l'autre  fans  fe  toucher  réciproquement.  J'en  tombe  auffi  d'ac¬ 
cord  s  mais  j  avoue  à  mon  tour  ?  que  je  n  ai  abfolument  aucu¬ 
ne  idée  de  l'aétion  'réciproque  de  quelque  corps  que  ce  foit . 
Un  effet ,  il  efi  impoffible  à  l'cjprit  humain  de  concevoir  ce 
que  cefi  que  l' aétion  de  deux  corps  ,  qui  font  portés  l'un  contre 
l'autre  0  qui  fe  touchent  :  on  n  a  aucune  idée  de  la  force 
qui  les  fait  agir  s  on  ne  comprend  pas  comment  cette  force 
pajfe  de  l'un  dans  l'autre  ,  ni  la  maniéré  dont  elle  efi  pro¬ 
duite  ,  ni  enfin  comment  elle  vient  à  cejfer  d'agir .  Cefi  un 
myflére  qui  efi  au-dejjus  de  la  portée  de  notre  entendement 
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Mats  ce  nefi  pas  encore  tout .  Comment  efi-ce  que  notre  Corps 
agit  fur  notre  Ame  y  &  notre  Ame  fur  notre  Corps  ?  Il  n  efi 
pas  pojfble  de  l’expliquer  ni  par  le  Syflême  de  l’Harmonie 
préétablie  ,  ni  a  l’aide  des  écoulemens  que  l’on  fuppoferoit  for- 
tir  de  notre  Ame  &  de  notre  Corps .  Nous  comprenons  encore 
moins  comment  un  Efprit  agit  fur  un  autre  Efprit  :  il  faut 
avouer ,  que  nos  connoiffances  font  infiniment  plus  bornées  > 
que  nous  ne  voudrions  nous  l’imaginer .  Nous  ne  fçaurions  pé¬ 
nétrer  dans  aucun  des  fecrets  de  la  Nature  :  nous  fommes 
tout  au  plus  capables  de  faire  quelques  petites  découvertes  y  qui 
ne  laifjent  pas  de  nous  conduire  encore  affe\  loin  y  lorfque  nous 
travaillons  d  éxaminer  la  Nature  meme  y  dans  laquellle  on  re¬ 
marque  une  fagejje  infiniment  au-defus  des  idées  qu’on  s’en  étoit 
d’abord  formées . 

JQtfon  ne  vienne  donc  pas  me  dire  y  quen  fuppofant  F  At¬ 
traction  y  je  veux  expliquer  d  peu  de  frais  les  Ehénoménes  les 
plus  cachés  s  O4  quau-lieu  d’en  expojer  la  véritable  caufe  y  je 
me  contente  d’avoir  recours  d  un  mot  qui  n’éclaircit  point  la 
quefiion .  Ce  reproche  fer  oit  afiurément  tout- d  fiait  mal-fondé  s 
car  je  veux  bien  avouer  y  que  de  tous  les  Ehénoménes  dont  j’ai 
donné  la  defcription  dans  le  Chapitre  de  l’ Attraction  ,  je  nen 
cornprens  quun  trés  - petit  nombre  >  &  que  je  ne  Jjaurois  en 
donner  une  explication  capable  de  me  fatisfaire  moi-même  en¬ 
tièrement .  Je  reconnois  y  par  exemple ,  que  je  ne  puis  conce¬ 
voir  la  maniéré  dont  les  rayons  de  la  lumière  font  attirés  & 
repouf  és  par  le  verre  ,  tant  dans  la  réfraction  que  dans  la 
refié  xi  on. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  TaElion  de  l’Aîman  3  ni  la 
Crifiallifation  des  fiels  y  ni  enfin  une  infinité  d’autres  Ehéno¬ 
ménes.  Mais  cela  n  empêche  pas  qu’il  n’y  ait  la  une  véritable 
Attraction ,  Tandis  que  je  m’occupois  d  faire  des  recherches 
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fur  la  nature  de  l'Aiman  y  en  examinant  les  différent  Phéno¬ 
mènes  quil  produit ,  O*  les  obfervations  quon  a  faites  fur  cette 
pierre  ,  il  meft  venu  en  penfée  quil  pourvoit  bien  y  avoir  plus 
d'une  forte  cC  Attractions.  Je  ne  dirai  cependant  rien  davan¬ 
tage  fur  cette  matière y  jufqu'd  ce  que  j  en  aye  acquis  une  con- 
noijj'ance  plus  parfaite ,  O"  quon  puijje  prouver  plus  clairement 
tout  ce  quon  avance  a  ce fujet. 

Je  m'imagine  >  que  quelques  Sçavans  ne  manqueront  pas  de 
regarder  la  conjecture  que  je  viens  de  faire ,  comme  mal-fon¬ 
dée  :  mais  l' Expérience  ma  appris  y  que  la  Nature  nef  pas  fi 
fimple  ,  que  voudroient  le  faire  accroire  ceux  >  qui  entrepren¬ 
nent  d'abord  de  rendre  raifort  de  tout  à  l'aide  d'un  petit  nom¬ 
bre  de  Principes  généraux  y  comme  fi  on  avoit  déjà  fait  afjetg 
de  découvertes.  Lorfquon  confidere  les  Corps  électriques  y  ns 
diroit-on  pas  auffî  d'abord  y  quils  doivent  être  fort  fimples  y 
ne  je  trouver  oit- on  pas  porté  d  en  faire  une  régie  géné¬ 
rale  y  qui  auroit  lieu  d  l'égard  de  tous  ces  Corps  ?  Cependant 
on  Je  tromper  oit  alors  lourdement  s  &  pour  Je  convaincre  du 
contraire  ,  d  n'y  a  qu  d  éxaminer  de  quelle  maniéré  la  Nature 
agit  elle-même  dans  cette  occafion  ,  O*  confulter  en  meme  temps 
les  découvertes  que  Mr.  Du  F  a  Y  a  faites  en  approfondi f 
fini  cette  matière .  Ce  grand  Philofophe  nous  apprend  en  effet  y 
qu  d  a  déjà  trouvé  d  jorce  de  recherches  deux  fortes  d' électri¬ 
cité  y  qui  font  la  vitrée  &  la  réfineuje  s  &  qui  fiait  fi 
ceux  qui  viendront  après  nous  ,  n'en  découvriront  pas  encore  de 
quel  qu  autre  forte  ?  Si  quelqu'un  avoit  remarqué  dans  plu - 
fieu? s  Animaux  terrefires  O*  aquatiques  ,  que  la  circulation  du. 
fang  s'y  fait  par  le  moyen  d'un  cœur  y  qu'il  voulût  con¬ 
clure  de-ld  y  qu'il  y  a  dans  tous  les  Animaux  un  cœur  qui  met 
toutes  leurs  humeurs  en  mouvement  y  ne  Je  trom  per  oit-il  pas 
lourdement  3  pufqu  il y  a  pl ufieur s  infinies  dans  lefquels  on  ntt 
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trouve  point  de  cœur  ,  ce  qui  efi  fur  tout  vrai  a  t egard  des 
chenilles .  il  efi  bien  different  de  fe  contenter  de  faire  quel¬ 
ques  r 

véritable  conf  it uticn  a  l'aide  de  l’ Anatomie  y  des  Obfiervaticns 
&  des  Expériences  ,  Cr  uen  tirer  enfuit  e  des  confcquences. 
On  a  trouvé  que  les  rayons  du  Soleil  font  compofies  de  petits 
faifeeaux  ou  filets  de  rayons  lumineux  ,  qui  ont  chacun  leur 
couleur  particuliere  &  immuable  5  O*  qui  forment  de  cette 
matière  fiept  fortes  de  couleur j  d.fiè' entes.  Mais  comment  Je- 
roit-on  parvenu  à  faire  cette  admirable  découverte ,  fi  on  rïeût 
trouvé  le  moyen  d  l'aide  d<  s  Expériences  de  divifer  la  lumiè¬ 
re  5  &  quon  n  eut  pas  eu  recours  d  l'Optique  pour  s*  af  tirer 
de  la  vérité  d’une  merveille  fi  étonnante  ?  Malgré  tout  cela  , 
il  7ie  laijfe  pas  d'y  avoir  encore  des  Phdofiphes  qui  révo¬ 
quent  en  doute  ces  ventés  3  &  qui  tachent  même  de  les  combat¬ 
tre.  Ces  Airs,  ne  daignent  pas  confulter  les  Expériences  de  M,\ 
Newton,  ou  celles  que  d’autres  Pbdojopbes  ont  faites 
après  lui.  Ils  croyent  apparemment  quil  vaut  mieux  s'en  te¬ 
nir  d  certains  Principes  vagues  d'une  faujje  Alétaphyfique  5 
s  imaginant  quon  connoît  déjà  toutes  les  vérités  les  plus  géné¬ 
rales  5  qu'il  jujfit  par  confequcnt  d’y  avoir  recours ,  pour 
rendre  raifou  de  tous  les  Phénomènes  qui  fe  manife fient.  Rai- 
fonner  de  la  forte  3  nefi-ce  pas  être  dans  l'erreur  Je  trom¬ 
per  groffercment  ?  En  effet ,  ne  doit-on  pas  commencer  par  re¬ 
chercher  O*  connoitre  les  propriétés  Jpecifiques  des  Corps  s  & 
n  cjl-ce  pas  fur  ces  memes  propriétés  qu’on  doit  fonder  tous  les 
principes  d'une  bonne  Métaphyfique  ,  au-lieu  de  faire  dépendre 
de  cette  dermere  Science  tout  ce  qui  concerne  la  Phyfique  ex¬ 
périmentale  ?  Slais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  Jur  l' At¬ 
traction  3  d  nous  importe  peu  quon  adopte  ce  fentiment  ou 
quon  le  rejette  5  la  Nature  trouvera  bien  le  moyen  de  fe  faire 
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valoir  s  &*  les  Phénomènes  furprenans  qu  elle  expofe  tous  les 
jours  d  nos  yeux ,  ne  manqueront  pas  de  convaincre  toutes  les 
perfonnes  d'efprit  >  qui  ne  Je  laijferont  point  prévenir  fans  raifon 
en  faveur  dé  aucun  Syflème. 

J* ai  dit  ci-defus  quon  mavoit  comme  extorqué  cet  Ouvra¬ 
ge  s  parce  que  je  penfois  que  nous  nous  précipitons  trop  d  for¬ 
mer  des  Sy ferries ,  &  qu'il  s  en  faut  de  beaucoup  que  nous 
ayions  fait  pour  cela  afe\  de  progrès  dans  la  Phyfique ,  puifque 
nous  ne  connoifons  encore  quun  très -petit  nombre  de  caufes 
de  certains  Phénomènes  que  nous  remarquons .  Comme  on  n'a 
encore  que  des  connoifance  s  fort  imparfaites  ,  plufieurs  grands 
Philojophes  ont  comme  abandonné  l'étude  de  la  recherche  des 
caufes  >  &  ont  mieux  aimé  s'appliquer  davanfage  aux  Ma¬ 
thématiques  ,  en  comparant  enfmble  les  Phénomènes  ,  four 
rien  tirer  que  des  confequences  qui  en  découlent  né  ce  faire - 
ment>  &  voir  en  meme  temps  les  proportions  qu  ils  ont  entr  eux . 
Quoique  cette  entreprife  Joit  d'une  grande  utilité  >  &  quon  ne 
fpanroit  en  faire  trop  de  cas  5  elle  ne  fnjft  cependant  pas  feule  y 
pour  porter  la  Phyfique  au  point  de  perfection  ou  elle  doit  être  s 
car  la  connoifance  des  caufes  nous  ef  auff  nécejfaire.  C'efi 
pour  cela  quon  ne  fçauroit  Je  difpenfer  de  recourir  aux  Expé¬ 
riences  ^  a  l'aide  dej quelles  on  J  or  ce  en  quelque  maniéré  la  Na¬ 
ture  d  fe  montrer  d  découvert ,  &  on  fe  j raye  par-là  un  che¬ 
min  j>  qui  nous  conduit  d  la  connoifance  de  ce  quelle  a  de  plus 
fecret  &  de  plus  caché .  Combien  ne  devons-nous  donc  pas  être 
redevables  aux  C lymf  es  ,  que  l'on  pourrait  appeller  les  vrais 
Anatomifes  des  Corps  5  de  nous  avoir  révélé  des  myfiéres  3  que 
P  (J jrit  le  plus  pénétrant  neut  pu  découvrir ,  d T  dont  on  neut 
jamais  eu  aucune  idée.  Ce  font  en  effet  les  Chymifes  qui  nous 
jont  fouvent  connaître  la  véritable  caufe  de  certains  Phéno¬ 
mènes  y  laquelle  mus  auroit  toujours  entièrement  été  inconnue 
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fans  leurs  fecours .  De-la  vient ,  que  four  être  bon  Philofophe , 
on  ne  fauroit  ahfolument  fe  poffer  de  la  Chimie  :  on  efi  comme 
aveugle,  lorfquon  n  a  pas  encore  fait  l'an  ali  fe  des  grands  Corps, 
y  quon  n  a  pas  examiné  leurs  différentes  parties.  Ces  rafons 
ni  ont  engagé  d  recourir  dans  le  b  e foin  à  un  Art  fi  utile  y  y  au¬ 
quel  nous  devons  nos  plus  belles  découvertes. 

Comme  on  ri  a  pas  encore  fait  dans  ce  Pays  de  grands  progrès 
dans  la  connoijjance  des  Météores ,  y  qud  et  oit  befoin  pour 
cela  de  plufieurs  übfervateurs  à  la  fois  ,  qui  fijjent  leur  fé- 
jour  en  divers  lieux  y  je  me  fuis  adrejje  dans  cette  vue  a  quel - 
ques  perfonnes  de  même  ,  pour  les  engager  d  ni  aider  ,  y  d 
entreprendre  tous  enfemhle  ce  travid.  M  s  incitations  ri  ont 
pas  été  mutiles  ,  y  fai  tout  heu  de  me  louer  des  fervic es  quon 
ma  rendus  dans  cette  occafion.  Ceux  ,  d  qui  je  fus  le  plus 
redevable ,  font  Mrs.  S.  de  Gorter,  fameux  Profef- 
feur  en  Médecine  d  Hardervvyf  J. Steenbergen,  Pro - 
fèjjeur  en  Anatomie  d  Dordrecht ,  L.  S  T  o  c  K  E  ,  Médecin 
fort  renommé  d  Middelbourg ,  G.  van  Zvvieten  ,  aujfi  Méde¬ 
cin  d  Leyden  ,  y  très- habile  Praticien,  fai  aujfi  tiré  beau¬ 
coup  de  fecours  dans  cette  recherche  de  quelques  autres  Philojo - 
phes  ,  qui  forment  d  Haarlem  une  Société  ,  y  qui  s'appliquent 
aux  matières  de  Phyjique  avec  beaucoup  de  foin  y  d'ardeur. 
Tous  ces  Mrs .  ni  ont  communiqué  pendant  quelques  années  de 
juite  leurs  obferv  ations  ,  dont  J  ai  tiré  plufieurs  conclufions  , 
y  qui  mont  fervi  d  faire  des  decouvertes  ,  qui  auraient  refiées 
long-temps  inconnues  fans  leurs  fecours,  de  forte  que  cette  Science 
y  tous  ceux  qui  la  cultivent  leur  doivent  être  obligés  des  peines 
qu  ils  fe  font  données. 

Comme  je  ri  ai  entrepris  cet  Ouvrage  que  pour  ïufage  de 
mes  D  fa  pie  s,  on  ne  doit  le  regarder  que  comme  une  fimple  ébau¬ 
che  de  Phifique ,  où  je  me  fuis  contenté  d’expo  fer  les  fonde - 
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fnens  &  les  premiers  principes  de  cette  Science .  Lorfiquon 
comprendra  bien  ces  matières ,  on  pourra  alors  lire  avec  fruit 
d'autres  Ouvrages  >  ou  elles  font  traitées  plus  à  fond .  Je  mets 
de  ce  nombre  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Pa¬ 
ris  ,  ceux  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  ou  ceux  de 
/‘Académie  de  Petersbourg  ^  ou  enfin  l'excellente  Ehyfîque 
de  Mr.  s’Gravesande  ,  un  des  plus  grands  Phi  lofe - 
phes  de  ce  fie cle  >  qui  Je  di flingue  fur  tout  par  les  foins  qu'il 
prend  pour  l' avancement  de  cette  Science  3  C7*  dont  les  belles 
découvertes  fi  ointes  à  la  clarté  &*  d  lafolidité  avec  laquelle 
il  explique  &  démontré  les  phénomènes  de  la  Nature  >  font  au- 
de  [fus  de  tous  les  éloges  que  nous  pouvons  lui  donner*,  tout  cela, 
ma  porté  à  faire  fouvent  ufage  des  découvertes  de  cet  Auteur , 
O4  je  ne  me  fuis  pas  meme  fait  f  rapide  de  les  inférer  dans 
mon  Ouvrage  lorfque  i'occaf.m  s  en  efi  préfentée . 

Quoique  f  aye  pris  d  tache  d'expliquer  clairement  les  phé~ 
noménes  dont  il  étoit  quefiion ,  que  je  ri  aye  d'ailleurs  rien 
négligé  pour  démontrer  d'une  maniéré  évidente  les  propositions 
que  fai  avancées  fie  ne  doute  cependant  pas  que  quelques-uns 
de  mes  Lecteurs  ny  rencontrent  d'abord  quelque  difficulté  >  d 
moins  qu'ils  n  ayent  quelque  teinture  des  Mathématiques ,  çfj* 
quils  fl  ayent  appris  les  Elémens  d'Euchde  :  ceux  ,  qui  ne  font 
pas  verfies  dans  cette  étude  ,  ne  fiauroient  jamais  comprendre 
ce  que  cefl  quune  véritable  démonfiration  3  &  ne  peuvent  avoir 
aucune  idee  de  la  méthode  ni  de  l'ordre  qu'on  obferve  3  lorfiquil 
s'agit  di  prouver  quelque  chofie.  D'un  autre  coté  le  file  &  le 
langage  des  Mathématiciens  dfferent  un  peu  de  la  maniéré 
ordinaire  de  s'exprimer  ,  à  caufe  des  termes  d' art  dont  on  efi 
obligé  de  fie  fiervir.  il  fieroit  a  fouhaiter  3  que  ceux  qui  voudront 
entreprendre  la  leSiure  de  cet  Ouvrage  3  Jaffe nt  un  peu  ver - 
fés  dans  les  Mathématiques  }  car  fofe  me  flater  ,  que  dès 
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qu'ils  en  auront  quelque  teinture  ,  ils  comprendront  facilement 
tout  ce  qui  leur  paroîtroit  autrement  trop  obfcur  ou  trop  relevé . 
Quelque  peine  que  je  me  fois  donnée  ,  je  n  ai  jamais  pu  empê- 
cher  cet  inconvénient  s  car  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la 
Vhyfïque  ne  fçauroit  je  pajjer  du  fecours  des  Mathématiques  y 
dont  la  connnjfance  efl  ah  fol  urne  nt  née  e faire  ,  lorfqu  il  efl 
queflion  de  traiter  quelque  matière  avec  exactitude.  Ces  deux 
Sciences  font  de  telle  nature  ,  qu elles  fe  tiennent  >  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  &  qu'on  ne  fauroit  les  feparer  l'une  de  l'autre  ,  fans  leur 
faire  perdre  beaucoup  de  leur  prix  en  de  leur  menie.  jQujon 
jette  feulement  les  yeux  fur  les  Ouvrages  de  Mrs.  P  E  M- 
BE  RT  ON  j  &  D  E  SA  G  U  L  I  E  R  s  ^  O*  on  pourra  y  re¬ 
marquer  avec  quel  foin  ils  ont  fait  uf  'age  des  Mathémati¬ 
ques  )  afin  de  faire  mieux  goûter  d  tout  le  monde  la  Phi- 
lofopkie  /Isa AC  Newton  ,  plus  grand  Homme  de 
notre  Siècle.  Il  efl  bien  vrai  qu'ils  ont  quelquefois  évité  de  recou¬ 
rir  d  cette  Sc  ence  ,  mais  il  leur  a  pourtant  été  impojflbL  de  s'en 
paffer  entièrement .  Comment  peut -on  en  effe  t  ne  pas  fe  fervir 
des  fecours  qu  elle  offre  ,  lorfqu  il  s'agit  de  traiter  les  matières 
qui  regardant  la  Mtchanique  3  ou  de  jupputer  les  forces  des  Corps 
qui  font  en  mouvement ,  ou  celles  des  Corps  qui  tou- neut  autour 
d  un  point ,  ou  bien  lorfqu  il  efl  queflion  de  déterminer  le  chemin  , 
que  parcourent  le*  Corps pefdns  dans  leur  chute ,  ou  celui  que  dé¬ 
crit  le  pendule  d’une  hori  ge  ?  J' ofe  avancer  que  cela  ejl  al  rs 
entièrement  impoffible.  Veut- on  donc  faire  quelque  progrès  dans 
la  Plyflque  ,  on  doit  employer  dut  moins  un  peu  de  temps  d  C etu¬ 
de  des  Mathématiques  s  &  lorfqu  on  en  aura  acquis  quelque 
connoijjance ,  on  aura  le  plaiflr  de  remarquer  ,  qnon  peut  envi - 
jager  les  doof  es  d'un  tout  autre  œil  qu  auparavant ,  O-  qu'on  efl 
même  en  état  de  procurer  l' avancement  de  cette  Science  :  on 
n  aura  plus  alors  aucune  peine  d  comprendre  tout  ce  qui  efl  con¬ 
tenu 
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tem  dans  les  Ouvrages  de  Mrs ,  Nieuvventyt  ,  Desagu- 
LIERS  ,  Derham  O*  d'autres  Auteurs >  O*  on  pourra  meme 
les  lire  pour  je  deiaffér  de  J es  plus  grandes  occupations.  Jouant 
à  moi  y  j  aurai  tout  lieu  de  me  féliciter  de  mon  travail  y  &  f  au¬ 
rai  atteint  le  but  que  je  m'ètois  proposé  3  fi  mon  Ouvrage  peut 
contribuer  a  faire  connoître  Céxiflence  de  Dieu  5  0*  les  gran¬ 
des  per ferions  de  cet  Etre  tout-puijjant  &  infini  ,  qui  Je  font 
remarquer  d'une  maniéré  fi  fenfible  dans  tous  les  Corps  de  l'Uni¬ 
vers  y  &  dans  leurs  admirables  propriétés.  Enfin  tous  mes  fou- 
haits  feront  accomplis  ,  fi  cette  connoiffance  du  CREATEUR 
&  de  fies  Ouvrages  porte  les  hommes  à  le  glorifier  de  toutes 
leurs  forces  y  d  l'aimer  y  à  le  louer  3  &  d  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  efi  du. 
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CHAPITRE  I.  • 

'4 

De  la  Philosophie  O*  des  Régies  du  Raifonnement , 


L’exempîe  des  Mathématiciens  ,  nous  allons  donner 
la  définition  de  quelques-uns  des  termes  dont  nous 
nous  fervons ,  afin  de  faire  connoître  clairement  dans 
quel  fens  nous  les  prenons ,  tant  pour  prévenir  les 
fautes  qui  pourroient  s’introduire ,  que  pour  empê¬ 
cher  en  même  tems  qu’il  ne  fe  trouve  aucune  obf- 
curité  dans  les  matières  dont  nous  traiterons.  Nous 
commencerons  par  le  Titre  de  la  Science  dont  il 
eft  ici  queftion ,  &  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  d' Amour  de  la  Sa- 
gejfe  ,  ou  Philofophie.  Cette  Science  comprend  toutes  les  chofes  Divines 
&  Humaines ,  à  la  connoiflance  defquelles  on  peut  parvenir  ,  foit  à  l’aide 
de  l’Entendement ,  foit  à  l’aide  des  Sens  &  du  Raifonnement.  Elle  eft 
deftinée  à  procurer  le  bonheur  de  l’Homme,  &  à  le  lui  conferver  enfuite 
après  l’avoir  acquis» 

A  Par 


z  DES  PARTIES 

Par  les  chofes  Divines ,  nous  entendons  Dieu  même  avec  tous  fes  Attri¬ 
buts  ,  &  tout  ce  qu’il  a  créé  ,  tant  les  chofes  Spirituelles  que  les  Corpo¬ 
relles,  ou  celles  qui  ont  de  l’étendue.  En  effet,  les  Philafophes  trai¬ 
tent  de  Dieu,  &  tirent  des  Créatures  une  démonffration  de  fon  exigen¬ 
ce  ,  en  fdifant  voir  par  elles  la  Sageffe  de  cet  Etre  tuprême,  fa  P ui fiance , 
fa  Bonté  &  fes  autres  perfections.  Ils  traitent  autfi  des  Anges  ,  &  des  au¬ 
tres  Elprits  créés  ,  de  meme  que  des  Corps  qui  compofent  notre  Globe. 
Ils-traitent  enfin  de  tout  ce  que  nous  voyons,  lorfque  nous  jettons  les 
yeux  vers  le  Ciel. 

Nous  entendons  par  les  chofes  Humaines  toutes  les  actions  des  Hom¬ 
mes  ,  foit  bonnes  ou  mauvailes  ;  les  Arts  &  les  inventions  qu’ils  ont 
trouvées ,  &  qui  confiaient  à  arranger  toutes  chofes  pour  parvenir  aux 
fins  &  aux  buts  qu’ils  le  propofent. 

11  ne  nous  cfi:  pas  poffible  d’avoir  aucune  connoiffançe  de  ce  qui  concer¬ 
ne  les  Efprits  que  par  le  moyen  de  l'Entendement  &  de  la  Euifon.  Tout 
ce  qui  efi:  corporel  ne  peut  être  connu  que  fur  le  rapport  des  Sens,  puifque 
nous  n’en  avons  aucune  idée  innée.  Nous  ne  ferions  meme  jamais  par¬ 
venus  à  la  connoiffimce  des  Corps ,  qui  font  hors  de  nous ,  à  i’aide  ieul 
de  notre  Ame  ,  &  fans  le  fecours  de  notre  Corps  &  de  fes  Organes.  Nous 
perfectionnons  &  augmentons  nos  connoiffances  par  le  Ilaifonnement  ; 
comme  lorfqu’après  avoir  mis  deux  chofes  de  meme  nature  en  parallèle  , 
foit  Spirituelles  ou  Corporelles  ,  nous  y  remarquons  la  différence,  qui  fe 
trouve  entre  elles ,  leur  grandeur  ,  leurs  forces  ,  leurs  propriétés  ,  leurs 
opérations,  &  tout  ce  qui  s’y  découvre. 

Le  terme  de  Philo fophle  vient  du  Cirée ,  &  a  été  inventé  par  Pythago- 
re.  Avant  ce  Philofophe  on  donnoit  aux  Sçavans  le  nom  de  Sages ,  2^0/  . 
mais  il  prétendoit  que  ce  titre  d’honneur  marquoit  trop  de  prefomption. 
Le  Prince  Léon  lui  ayant  un  jour  demandé  quel  Art  il  profeffoit  ,  il  lui 
donna  pour  toute  réponfe ,  qu’il  étoit  un  Philofophe  ,  c’eft-à-aire  un 
Amateur  de  la  Sageffe  ,  &  que  jufqu  a  préfent  il  ne  la  connoiffbit  pas  en¬ 
core  ,  mais  qu’il  étoit  occupé  à  la  chercher.  Les  Koîlandois  l’appellent 
Wysbêgeert  y  nom  qui  lai  convient  allez,  &  qui  lignifie  defir  de  la  Sageffe. 

§.  2.  Puifque  la  Philofophle  traite  des  chofes  Divines  &  Humaines  ,  "on 
doit  juger  d’abord  que  c’eft  une  Science  fort  étendue  ,  &  qu’il  faut  par 
conféquent  la  divifer  en  pîufieurs  parties  ,  qui  peuvent  être  réduites  à 
fix.  Nous  allons  les.expoier  en  peu  de  mots. 

La  Première  eft  la  Piteumatique  ,  qui  traite  de  tous  les  Efprits ,  de  Dieu, 
des  Anges ,  de  l’Ame  de  l’Homme  ,  &  de  celle  des  Bêtes.  Cette  Science 
expofe  leurs  vertus ,  leurs  propriétés  ,  leurs  perfections  ,  leurs  opéra¬ 
tions  ,  leur  origine  ,  &  leur  durée  ,  &c. 


pat  ne  iiaiLc  ul;5>  pi  opiivies,  qui  _  _ _ _  „  . „ 

les  Corps  ;  de  leurs  forces ,  lorfqu’ils  font  en  mouvement  ;  des  effets 
qu’ils  produifent  fur  les  autres  corps,  &  de  toutes  les  cuufes  oui  excitent 
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en  eux  les  forces  qu’ils  ont.  Elle  expofe  encore  l’ordre ,  dans  lequel  les 
grands  Corps  font  placés  dans  l’Univers.  Elle  traite  enfin  de  tous  les  Corps 
en  particulier,  en  donnant  la  defcription  de  leur  figure,  de  leur  gran¬ 
deur ,  de  leur  pefanteur,  &  de  toutes  les  autres  propriétés  qui  convien¬ 
nent  à  chacun  d’eux. 

La  troifiéme  Partie  fe  nomme  la  'Teleologie  o.u  la  conno  fiance  des  C  au  fia  fina¬ 
les.  L’Etre  fupreme  n’a  rien  fait  fans  s’etre  propofe  un  certain  but.  T  outes 
les  Subflances  crcces  Ôe  leurs  parties ,  ont  aufli  leurs  fins  réciproques.  L’or¬ 
dre  dans  lequel  l’Univers  ôc  chacune  de  les  parties  eft  arrangée  ,  a  aufli  fes 
fins.  Il  n’y  a  rien  d’inutile  ,  rien  de  fuperflu.  Tout  fe  tient  ôc  forme  com¬ 
me  un  TifTn ,  l'un  fervant  à  l’ulage  de  l’autre.  11  n’arrive  rien  en  vain, 
C’eft  donc  le  devoir  de  l’Homme  de  rechercher  ,  pour  quelles  fins  Dieu 
a  dilpofé  &  arrangé  toutes  chofes,  de  quelle  maniéré  une  chofc  eft;  luhor- 
donnée  à  l’autre ,  ôc  pourquoi  nous  voyons  que  chacunes  d’elles  ont  des 
propriétés  différentes.  Nous  devons  faire  toutes  ces  recherches  ,  afin  de 
pouvoir  d’autant  mieux  connoître  ôc  approfondir  la  SagefTe  de  Dieu  ,  Ôc 
le  glorifier  enfuite  de  toutes  nos  forces.  Tel  doit  être  en  effet  le  but  non 
feulement  de  notre  Science  ,  mais  encore  celui  de  toutes  les  autres.  Aulli 
remarquons-nous  que  les  Philofophes  ne  font  pas  les  feuls  qui  s’appli¬ 
quent  à  ces  recherches ,  puifqu’elles  font  aufli  l’objet  des  occupations  des 
Médecins.  En  effet ,  ces  derniers  examinent  non  feulement  quelle  eft  la 
fituarion  du  Corps  humain ,  mais  ils  s’étudient  encore  à  en  rechercher 
l’ufage  ôc  les  fins  ,  ôc  à  découvrir  pourquoi  certains  Vifceres  font  plutôt 
litués  dans  une  place  que  dans  une  autre.  Pour  faire  connoître  mapenfee 
d’autant  plus  clairement  ,  je  donnerai  ici  quelques  exemples  tirés  de  la 
Phiîofophie.  Je  demande  donc  :  Pour  quelle  fin  avons-nous  des  yeux  ?  Il  eft 
certain  que  les  yeux  nous  ont  été  donnés ,  afin  que  nous  publions  voir  ôc 
connoître  les  Corps  qui  font  hors  de  nous,  leur  figure,  leur  couleur, 
leur  fituation  ,  leur  grandeur  ,  ôc  tout  ce  qui  fe  manifefte  en  eux  ;  afin 
que  nous  publions  aulli  les  faire  fervir  à  notre  ufage ,  &  reconnoître  par¬ 
la  la  magnificence  ,  la  puiffance  ,  ôc  la  fageffe  de  notre  Créateur.  Pour¬ 
quoi  yleut-il  ?  C’efl  afin  que  l’air  foit  purifié  de  toutes  les  mauvaifes  exha- 
laifons  qui  fortent  de  la  Terre  ,  ôc  qui  par  leur  infeétion  corrompent  ce 
meme  air  ,  ôc  le  rendent  par  conféquent  nuifible  à  la  fanté  &  à  la  vie  des 
Animaux.  20.  Afin  que  toutes  les  Plantes  qui  naiffent  fur  des  lieux  éle¬ 
vés  ,  puiflent  être  humeétées  &  prendre  leur  accrobfement.  $°.  Afin  qu’il 
y  ait  fur  la  terre  des  Fontaines  ôc  des  Rivières  ,  &c.  Autre  queftion. 
Pourquoi  le  Grand  Océan  a-t-il  deux  fois  far  jour  fin  Flux  &  R  efiux  ?  N’efl- 
cepas,  pareeque  fi  l’eau étoit  fans  mouvement  ,  elle  viendroit  à  fe  corrom¬ 
pre  &  à  lentir  mauvais  ,  Ôc  ne  manquerait  pas  par  fes  exhalaiions  pefti- 
lentielles  d’infeéter  l’air  par  toute  la  Terre  ,  Ôc  empécheroit  par  confé¬ 
quent  qu’il  put  être  propre  à  l’ufage  des  Animaux.  20.  Afin  qu’à  l’aide  de 
ce  mouvement ,  les  Poiffons  puiffent  fe  tranfporter  par-tout ,  Ôc  répandre 
leur  femence  dans  tous  les  endroits  de  la  Mer  ;  ce  qui  procure  à  l’Homme 
cet  avantage  ,  de  pouvoir  prendre  fur  le  rivage  une  quantité  prodigieufe 
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Poiffons ,  dont  il  fe  fert  pour  Tes  befoins.  30.  Ce  mouvement  des  eaux 
aide  auffi  les  Vaiffeaux  à  entrer  dans  les  Ports  &  à  en  lortir  facilement  & 
en  toute  sûreté  :  il  les  aide  encore  à  le  tranfporter  d’une  Côte  à  une  au¬ 
tre  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  vent }  &  qu’il  foit  même  un  peu 
contraire.  Il  paroît  par  ce  petit  nombre  d’exemples ,  que  cette  partie  de 
la  Philofophie  a  fon  utilité  ,  &  que  c’eft  fans  raifon  qu’on  ne  l’a  pas  mife 
au  rang  des  autres  Sciences ,  parce  que  nous  n’avons  qu’une  connoiffance 
très-bornée  des  Fins  ,  &  qu’on  ne  pourra  même  jamais  les  connoître 
parfaitement.  Il  eft  en  effet  entièrement  impoffible  ,  que  nous  dé¬ 
couvrions  jamais  toutes  les  différentes  Fins  ,  que  Dieu  s’eft  propofées , 
tant  dans  la  création  de  chaque  Corps,  que  dans  l’arrangement  &  la  ûiftri- 
bution  de  chaque  partie  en  particulier.  Tout  cela  efc  certain  ,  &  on  doit 
en  convenir  ;  mais  nous  apprenons  en  même  tems  par-là  ,  que  nous  ne 
devons  pas  nous  trop  précipiter  dans  la  recherche  de  ces  Fins ,  &  qu’il  ne 
faut  les  déterminer  qu’avec  toute  la  circonfpeéHon  pollible.  L’éxemple 
fuivant  rendra  la  chofe  fenfible.  On  fait  cette  demande  :  Pourquoi  les 
Hommes  ont-ils  des  pieds  ?  N’eft-ce  pas  afin  que  nous  publions  nous  en 
fervir  pour  marcher  ?  Nous  remarquons  qu’ils  ont  auffi  le  même  ufage 
dans  plufieurs  Animaux  ;  mais  on  ne  peut  pourtant  pas  conclure  que 
nous  n’avons  des  pieds  que  pour  marcher  ,  puifqu’ils  font  encore  d’un 
autre  ufage  pour  tout  le  Corps  ,  pour  fa  fanté  ,  &  qu’on  s’en  fert  pour 
travailler  ,  preffer ,  fouler  ,  pouffer,  piler,  pour  la  génération  meme  ,  & 
pour  un  grand  nombre  d’autres  aétions.  Mais  ce  qui  prouve  que  les  pieds 
ne  fervent  pas  toujours  pour  marcher ,  c’eft  que  Moniteur  de  Pveaumur 
nous  donne  la  defeription  d’une  efpece  d’Infecfe  ,  qui ,  lorqu’il  veut  mar¬ 
cher  ,  fe  couche  fur  fon  dos  &  jette  fes  pieds  en  l’air  en  avançant  de  cette 
maniéré  à  l’aide  du  mouvement  qu’il  donne  à  fon  corps,  quoiqu’il  n’en  faffe 
aucun  avec  fes  pieds.  On  doit  donc  conclure  de-là  que  les  pieds  n’ont 
pas  été  donnés  à  ces  Infeétes  pour  marcher.  On  fera  encore  cette  autre 
queftion  :  Pourquoi  certains  Animaux  ont-ils  des  Ailes  ?  On  ne  manquera 
pas  de  répondre  d’abord ,  que  c’eft  pour  voler  ,  comme  il  paroît  à  l’égard 
des  Oifeaux.  J’en  conviens  encore  ,  mais  cela  n’eft  pourtant  pas  général , 
&  ce  n’eft  pas  à  cela  feul  que  les  Ailes  font  deftinées.  Il  fe  trouve  en 
effet  un  grand  nombre  d’Infeétes ,  qui  ont  des  Aîles ,  &  qui  cependant 
ne  volent  jamais.  On  diroit  même  qu’ils  ignorent  abfolument ,  fi  les  Aî¬ 
les  qu'ils  ont ,  leur  ont  été  données  pour  cet  ufage  ,  puifqu’ils  ne  les  met-  . 
tent  pas  en  mouvement.  Il  paroît  donc  encore  par-là  ,  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  toutes  les  Fins.  Cependant  ,  rien  n’empêche  que  nous  n’en 
fafiîons  une  éxaéte  recherche  ,  parce  que  les  découvertes  que  nous  pou¬ 
vons  faire  de  ces  Fins,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  en  grand  nombre ,  ne 
laiffent  pas  d’augmenter  les  connoiffances  que  nous  avons  déjà.  C’eft  pour¬ 
quoi  ceux-là  font  tout-à-fait  dignes  de  louanges ,  qui  lont  cette  recherche 
avec  foin  ,  pourvu  qu’ils  ufent  dans  cette  occafion  de  toute  la  précaution 
requife ,  lans  vouloir  fe  trop  précipiter  &  pouffer  trop  loin  leurs  conjeétu- 
res,  comme  tont  aujourd’hui  quelques  Sçavans ,  qui  introduifent  de  cette 
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manière  de  grands  abus  dans  cette  Teleologie.  Il  vous  demandent 
en  effet  continuellement ,  pourquoi  les  choies  font-elles  ainll  &  pas  au¬ 
trement  ,  &  ne  ceffent  jamais  de  faire  de  pareilles  queftions  :  ils  vous 
accablent  fur  le  champ  de  conjectures  vagues  &  mal  fondées ,  qui  rou¬ 
lent  toutes  fur  l’ufage  &  la  deftination  des  chofes,  fans  concevoir  eux- 
mémes  clairement  ce  qu’ils  difent ,  &  fans  pouvoir  le  démontrer.  Le  cé¬ 
lébré  Moniteur  de  Reaumur  ,  dans  fes  Obfervations  fur  les  Infectes  » 
'donne  un  excellent  avis  aux  Philofophes  qui  s’appliquent  à  cette  forte 
de  Science.  Il  et  tiré  de  fes  Remarques  fur  les  Cocons ,  dans  lefquels  les 
Chenilles  s’enveloppent,  lorfqu elles  font  fur  le  point  de  fe  changer  en 
Fèves.  Voici  ce  qu’il  dit  à  cette  occalion.  Ne  croiroit-on  pas  que  les 
Chenilles,  qui  fe  renferment  dans  les  plus  forts  Cocons,  y  devraient 
refter  le  plus  long-tems avant  que  de  fe  changer  en  Papillons ,  &  qu  el¬ 
les  ne  fe  bâtiffent  ces  petites  demeures  fi  épaiffes,  que  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  injures  de  l’hiver?  Il  en  eft  pourtant  tout  autrement ,  car  les 
Vers  à  Soye  fe  préparent  les  Cocons  les  plus  épais,  dans  lefquels  les  Fè¬ 
ves  ne  relient  renfermées  que  pendant  vingt  jours  ;  au-lieu  qu’on  voit 
au  contraire  un  grand  nombre  de  Feves  qui  doivent  refter  telles  pendant 
tout  l’hiver ,  quoiqu’elles  ne  foient  renfermées  que  dans  des  Cocons  fort 
minces.  Bien  plus,  il  y  a  de  ces  Fèves  qui  font  toutes  nuës  &  fans  aucune 
enveloppe,  telles  que  font  ces  Fèves  pointues,  fufpenduës  ça  &  là  fous 
les  Goutieres ,  ou  fous  d’autres  corps ,  <A  expofées  par-là  au  froid  fans 
être  couvertes.  On  ne  doit  donc  pas  conclure  ,  comme  quelques-uns  ont 
fait  un  peu  trop  précipitamment ,  que  ces  Cocons  font  deftinés  à  cet 
ufage.  11  fe  peut ,  que  ces  Cocons  fervent  à  mettre  le  petit  Animal  à  cou¬ 
vert  des  infultes  des  autres  Animaux  carnafiiers  ,  pendant  tout  le  tems  qu’d 
eft  hors  d’état  de  fe  mettre  en  sûreté  &  de  fe  défendre.  Il  eft  même  en¬ 
core  poaible  que  ces  petites  Habitations  foient  laites  pour  un  grand 
nombre  d’autres  ufages ,  que  nous  ne  connoïtrons  jamais.  Il  fe  trouve 
certaines  Chenilles  qui  relient  renfermées  dans  leurs  Cocons  pendant  neuf 
Mois,  avant  que  de  fe  changer  en  Feves  :  on  les  voit  fe  tenir  fort  tranquiles 
pendant  tout  ce  tems-là.  En  voilà  allez. fur  la  Teleologie,  dont  nous  au¬ 
rons  occalion  de  parler  ça  &  là  dans  la  fuite.  Nous  croyons  que  Meilleurs 
Leibnits  &  Wolf  ont  eu  raifon  de  rétablir  cette  partie  de  la  Philofophie. 
Ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  cette  matière  ,  peuvent  conful- 
ter  l’Ouvrage  de  Monlieur  Wolf,  qui  a  compofé  les  Elémens  de  cette 
Science  des  Caufes  finales. 


La  quatrième  Partie  eft  la  Aîhaphyfique ,  qui  traite  de  tout  ce  qui  eft 
commun  à  toutes  les  chofes  créées.  Cette  Science ,  qui'  eft  entièrement 
fpéculative,  étoit  autrefois  beaucoup  plus  cultivée  par  les  Scholaftiques  . 
quelle  ne  Telia  préfent  :  elle  a  fon  utilité  &  fes  avantages,  mais  iis  ne 
font  pas  tels ,  qu’on  voudrait  le  faire  accroire. 

La  cinquième  eft  la  Morale ,  qui  preferit  des  régies  pour  la  conduite 
de  notre  vie.  C’eft  cette  Science  qui  nous  apprend  de  quelle  maniéré 
nous  devons  nous  comportera  l’égard  de  Dieu,  à  l’égard  de  nous -me- 
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mes,  &  à  l’égard  de  nos  Païens  ;  (bit  que  nous  vivions  feuls  &  dans  îc 
fimple  état  de  nature  ;  foit  que  nous  vivions  en  Société  &  dans  la  dépen¬ 
dance  d’autres  Hommes  ;  foit  enfin  que  nous  n’ayons  de  commerce 
qu’avec  notre  Famille.  C’eft  elle  qui  nous  apprend  ce  que  c’eft  que  la 
Vertu  &  le  Vice  ,  le  Bien  &  le  Mal ,  6c  comment  nous  devons  difiinguer 
l*un  d’avec  l’autre.  Elle  nous  fait  connoître  les  maladies  de  notre  Ame  , 
tant  celles  qui  font  particulières  à  notre  Entendement,  que  celles  de  no¬ 
tre  Volonté  :  elle  nous  enfeigne  en  même  tems  les  remèdes,  que  nous  de¬ 
vons  employer  contre  ces  mêmes  maladies.  Enfin,  c’eft  la  Morale  qui  nous 
apprend  à  gouverner  notre  Volonté  ,  pour  ne  faire  que  le  bien  ,  &  éviter 
le  mal ,  afin  que  nous  puillions  palier  notre  vie  fur  cette  terre  dans  la  pra¬ 
tique  des  Vertus ,  autant  que  cela  fe  peut  faire  à  l’aide  de  la  Phi-lofophie. 

Lajîxicme  eft  la  Logique  ,  qui  nous  enfeigne  de  quelle  maniéré  l’Ame  de 
l’Homme  pofféde  la  faculté  de  penfer  &  celle  de  raifonner.  C’eft  dans 
cette  Science  que  l’on  prelcrit  des  régies  ,  qui  doivent  diriger  notre  Kai- 
fon,  afin  d’être  enfuite  en  état  de  tirer  de  juftes  conclurions  ,  &  de  diftin- 
guer  en  même  tems ,  fi  un  raifonnement  eft  vrai  ou  s’il  eft  faux.  On  raifon- 
ne  fouvent  fort  rnal ,  quoiqu’on  s’imagine  de  bien  raifonner.  On  ne  doit  pas 
croire  pour  cela ,  que  la  raifon  foit  un  mauvais  guide  &  qu’elle  nous  jette 
dans  l’erreur;  mais  cela  vient  de  ce  que  nous  ne  faifons  pas  allez  d’attention 
aux  jugemens  que  nous  portons  fur  des  chofes  que  nous  comparons  enfem- 
ble  &  que  nous  unifions  enfuite  ,  quoiqu’elles  foient  fouvent  d'une  nature 
toute  différente  &  qu’on  nepuifle  par  conféquent  les  joindre  l’une  à  l’autre. 

Lorfqu’on  veut  faire  de  grands  progrès  dans  la  Philofophie ,  ik  que  l’on 
veut  approfondir  tout  ce  quelle  contient ,  il  faut  apprendre  auparavant  ce 
qu’on  nomme  les fept  Arts  Libéraux ,  &  fur-tout  les  Mathématiques  ;  puif— 
qu’il  eft  entièrement  impoftîble  d’apprendre  la  Phyfique  ,  fans  en  avoir  du 
moins  quelque  connoiffance.  Tant  plus  on  fait  de  progrès  dans  les  Mathé¬ 
matiques  ,  tant  plus  il  eft  facile  de  comprendre  la  Phyfique ,  &  de  devenir 
habiie  dans  cette  Science.  Bien  plus,  ceux  qui  veulent  tout  approfondir, 
doivent  même  apprendre  l’Algèbre  à  fond  ;  &  on  ne  fe  repentira  jamais  d'y 
avoir  employé  beaucoup  de  tems ,  puifqu’on  n’y  a  jamais  tait  affez  de 
progrès. 

Notre  deffein  n’eft  pas  de  traiter  dans  cet  Ouvrage  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Phiîolophie  :  cela  nous  conduiroit  trop  loin.  Nous  nous  lam¬ 
mes  propofé  de  ne  traiter  que  de  la  Phyfique  :  Science  qui  eft  elle-même 
aujourd’hui  fi  étendue ,  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  traiter  tout  ce  ou  elle 
contient  dans  l’efpace  d’une  Année  ,  pour  la  faire  fervir  à  i’ufage  des  jeu¬ 
nes  Académiciens  ,  en  faveur  de  qui  j’ai  fait  cet  Ouvrage.  Ainfi ,  nous  n’en¬ 
treprendrons  d’expofer  ici  que  les  principaux  fondemens  de  cette  Science , 
&  ceux  qui  lont  les  plus  communs  ;  mais  à  l’aide  defquels  on  ne  laifiera  pas 
de  taire  comprendre  &  de  démontrer  un  grand  nombre  de  Phénomènes. 

§.  $.  La  Phyfique  a  trois  fortes  n’Objets ,  qui  font  le  Corp  :  l’ Efface  eu  le 
Vuïde ,  de  le  Mouvement.  Je  vais  expliquer  en  peu  de  mots,  ce  que  j’entends 
par  chacune  de  ces  trois  choies,  Nous  appelions  Corp ,  tout  ce  que  nous 
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touchons  avec  la  main  ,  2c  tout  cc  qui  loufire  quelque  réufUnce,  îorfqu’oa 
.le  prefl'e.  Nous  donnons  îe  nom  d’Efpace  ou  de  V uide ,  à  toute  cette  éten¬ 
due  de  l’Univers ,  dans  laquelle  les  Corps  fe  meuvent  librement.  Le  Mou¬ 
vement  eft  le  tranfport  d'un  Corps  d’une  partie  de  i’Efpace  dans  une  autre. 

<$.  4.  On  appelle  Phénomènes  y  tout  ce  que  nous  découvrons  dans  Jes 
Corps  à  l'aide  de  nos  Sens.  Ces  Phénomènes  regardent  la  Situation .  le 
Mouvement ,  le  Changement ,  &  l’Effet.  Lors ,  par  exemple  ,  que  nous 
condderons  des  yeux  les  fept  Etoiles ,  que  l’on  remarque  à  la  Grande 
Ourle  ,  c’eff  un  Phénomène  de  Situation.  Le  Soleil  paraît  chaque  jour  ,  &: 
difparoît  en  fuite  ,  ce  qui  forme  un  Phénomène  de  Mouvement.  La  Lune  qui 
commence  àparoître,  qui  croît  enfuite  &  devient  demie  pleine  ,  te  qui 
paroît  enfin  dans  tout  ion  plein ,  nous  fournit  un  Phénomène  de  Changement . 
Lorfqu’un  Corps  eft  poulie  contre  un  autre ,  il  agit  fur  lui  :  la  même  choie 
arrive,  lorfqu’un  Corps  en  tire  un  autre  ;  &  c’eft  ce  que  nous  appellonc- 
Phémmènt  P  Effet. 

De  cette  maniéré  nous  découvrons  les  Phénomènes,  ou  à  l’aide  d’un 
de  nos  Sens ,  ou  à  l’aide  de  plufieurs.  Nous  les  découvrons  à  l’aide  d’un 
feu!  ,  comme  lorfque  îe  Taét  nous  fait  fentir  le  Chaud  &  ie  Froid  ,  le  Sec 
te  l’Kumide  ,  lorfque  la  Vuë  nous  tait  remarquer  les  Couleurs ,  &  lorfque 
l’Ouïe  nous  lait  entendre  les  Sons.  Nous  découvrons  auitl  les  Phénomè¬ 
nes  à  l’aide  de  plufieurs  Sens.  La  Vuë  &  leTaét,  par  exemple ,  nous 
font  remarquer  la  Grandeur  ,  la  Figure,  le  Mouvement,  le  Repos.  te 
la  Diftance  des  Corps,  Non  feulement  nous  goûtons  ce  qui  eft  aigre, 
comme  le  Vinaigre,  mais  nous  le  Tentons  aufiî.  Enfin  ,  l’odeur  &  le  goût 
de  plufieurs  Remèdes  purgatifs ,  nous  font  fouvent  bondir  le  cœur. 

§.  5.  Tout  changement ,  que  nous  voyons  furvenir  aux  Corps,  n’arri¬ 
ve  que  par  le  moyen  du  Mouvement  ,  foit  qu’il  fc  fade  là  où  il  n’y  en 
avoit  point  auparavant  ;  foit  qu’il  augmente  ,  ou  qu’il  diminue  ,  ou  enfin 
qu’il  s’arrête  entièrement  là  où  il  fe  trouvoit  déjà  auparavant.  Je  n’a¬ 
vance  rien  ici  que  de  très-vrai  ,  quoique  cela  ne  paroifie  pas  d’abord 
fort  clairement;  mais  il  futnt  d’y  faire  quelque  attention  ,  pour  en  être 
entièrement  convaincu.  J’en  donnerai  un  exemple.  Un  morceau  de  Bois , 
quelque  dur  qu’il  puùTe  être,  devient  vieux  avec  le  tenus  ,  il  le  fend  ,  il  fe 
defleche  ,  il  dépérit ,  2c  tombe  enfin  en  poufiiere ,  quoiqu’il  foit  toujours 
relié  dans  la  même  place  fans  aucun  mouvement.  On  peut  donc  deman¬ 
der,  &  avec  raifon  ,  fi  ce  changement  eft  aufiî  arrive  dans  le  bois  à  l’aide 
du  mouvement  ?  Je  répondrai  eue  oui ,  &  je  dirai  que  ce  changement 
eft  arrivé,  parce  que  l’Air  &  les  parties  du  Feu  ont  continuellement,  en¬ 
vironné  ce  Bois ,  &  s’y  font  introduites.  Voici  comment  cela  s’eft  fak. 
Ces  parties  ayant  une  fois  pénétré  ce  Bois,  2c  y  étant  lans  ceffe  en  mouve¬ 
ment ,  elles  en  ont  déiaché  les  parties  aqueufes,  faillies  te  oléagineules 
qu’elles  ont  enfùite  rendues  volatiles  &  qu’elles  ont  emportées  de  forte 
que  n'y  étant  relié  que  les  parties  terreftres  ,  qui  fe  trouvent  alors  privées 
de  cette  efpece  de  colle,  qui  les  unifient  2c  les  lioit  l’une  à  l’autre,  elles  le 
font  réduites  en  une  poufiiere  où  il  n’y  a  point  de  coni, fiance.  11  y  a  d’au¬ 
tres 
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tres  cas  ,  où  l’on  remarque  clairement ,  que  le  Mouvement  efl  la  feule 
caufe  du  changement.  Une  Boule  de  Cire  ferrée  &  comprimée  des  deux 
côtés  devient  platte  ,  &  change  de  figure  ,  parce  que  fes  parties  étant 
preffées  éc  enfoncées  ,  font  par  conféquent  mifes  en  mouvement  &  hors 
de  leur  place.  On  peut  faire  voir  auffi  de  quelle  maniéré  un  changement 
peut  arriver,  lorfque  le  mouvement  vient  à  s’arrêter.  Cela  paroît  dans 
un  verre  rempli  d’eau  trouble  mêlée  de  boue  ;  cette  eau  refte  trouble  auffi 
long-tems  qu’on  la  tient  en  mouvement  ;  mais  dès  qu’on  la  laiffe  repofer 
pendant  quelque  tems,  toutes  les  petites  parties  de  cette  boue  n  étant  plus 
Soutenues  par  celles  de  l’eau ,  tomberont  par  leur  propre  poids  au  fond 
du  verre  ,  &  fe  iépareront  de  l’eau  qui  reliera  fort  claire.  Le  mouvement 
efl  donc  un  des  principaux  objets  de  la  Phyfique  ,  &  nous  devons  par 
conféquent  l’examiner  avec  la  derniere  éxaélitude. 

§.  6.  On  aobfervé,que  tous  les  Corps  fe  meuvent  félon  certaines 
Loix ,  ou  Régies ,  quelle  que  puilfe  être  la  caufe  qui  les  met  en  mouve¬ 
ment.  Toutes  les  Plantes  &  tous  les  Animaux  ne  fe  produifent  que  par 
le  moyen  de  leurs  Semences ,  &  cela  toujours  de  la  même  maniéré  & 
félon  les  mêmes  Loix.  Les  Corps  ,  qui  fe  choquent ,  ou  fe  communi¬ 
quent  réciproquement  leurs  forces ,  ou  les  font  diminuer  ou  perdre  entiè¬ 
rement ,  félon  des  Loix  confiantes  ;  de  forte  que  un  Corps,  qui  efl  mû 
avec  beaucoup  de  vitefie  ,  agit  toujours  avec  beaucoup  plus  de  force  ,  que 
celui  qui  ayant  un  mouvement  plus  lent  vient  à  fe  choquer  contre  un 
autre  Corps.  Tant  plus  un  Corps,  qui  efl  en  mouvement,  a  de  groffeur, 
tant  plus  il  a  dé  force.  Les  forces  que  perd  un  Corps ,  fe  communiquent 
toujours  à  un  autre.  C’efl  pourquoi ,  dès  que  nous  connoiflons  les  Loix, 
félon  lefquels  les  Corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres ,  nous  pouvons  pré¬ 
voir  les  effets  que  produira  l’aélion  d’un  Corps  fur  un  autre.  Ainfi,  parce 
qu’on  a  remarqué ,  qu’on  peut  faire  entrer  un  Coin  dans  une  piece  de 
Bois,  fans  ufer  de  beaucoup  de  force,  &  le  faire  fendre  enfuite  ;  je  puis  con¬ 
clure  ,  en  conféquence  de  cette  Obfervation  ,  qu’un  pareil  Coin  pouffé 
aujourd’hui ,  fans  beaucoup  de  violence ,  dans  une  autre  piece  de  Bois ,  la 
fera  auffi  fendre  comme  la  précédente.  Un  grain  de  Moutarde  ,  jettée 
l'année  paffée  dans  une  terre  fertile ,  a  crû  à  la  hauteur  d’un  Arbre  ;  d’où 
je  puis  encore  conclure ,  félon  les  mêmes  Loix  ,  qu’un  autre  grain  de 
Moutarde  ,  femé  cette  année  dans  une  pareille  terre  ,  &  dans  la  même 
Saifon ,  y  prendra  auffi  fon  accroiffement. 

§.  7.  Nous  ne  fommes  inflruits  de  toutes  ces  Loix,  que  par  le  moyen 
des  Obfervations.  Il  n’y  a  point  d’Homme  au  monde ,  quelque  habile  qu’il 
foit  d:  ailleurs ,  qui  puiffe  jamais  en  découvrir ,  ou  en  prévoir  une  feule  , 
lorfqu’il  n’efl  guidé  que  par  les  lumières  de  fon  Efprit  :  nous  n’en  avons 
aucune  idée  innée ,  mais  il  faut  que  nous  les  découvrions  à  force  de  tra¬ 
vail  ,  en  faifant  des  Expériences  &  des  Obfervations.  Toutes  ces  Loix  dé¬ 
pendent  de  la  libre  Volonté  de  Dieu,  félon  lefqueiles  cet  Etre  infiniment 
puiffant  &  infiniment  fage  a  réglé  ,  qu’il  n’y  auroit  dans  tous  ces  cas  que 
ces  mêmes  mouyemens,  àl’exclufion  de  tout  autre  ;  que  chaque  Semence, 
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foit  celle  d’un  Animal  ou  celle  d’une  Plante  ,  produiroit  toujours  un  Ani¬ 
mal  ou  une  Plante  de  la  même  efpece  ,  qui  ne  recevraient  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre  aucune  nouvelle  qualité  ;  qu’un  Corps  mis  en  mouvement  aurait  des 
forces  comme  le  quarré  de  la  vitefTe  ;  que  les  Corps  tomberoient 
par  leur  pefanteur  ,  6c  décriraient  dans  des  tems  égaux  certains  efpaces , 
dont  les  longueurs  font  comme,  i  ,  3  ,  5  ,  7.  Dieu  aurait  pu,  par  fa  gran¬ 
de  puiffance  ,  établir  d’autres  Loix  ,  différentes  de  celles  que  nous  remar¬ 
quons.  Notre  efprit  eft  fi  borné  ,  que  nous  ne  voyons  pas  bien  les  rai- 
fons  ,  pour  lefquelles  l’Etre  iuprême  a  fait  ce  choix  6c  tout  réglé  de 
cette  maniéré  ;  mais  il  nous  fuifit  de  fçavoir  ,  qu’il  a  tout  fait  6c  tout  dif- 
pofé  avec  beaucoup  de  fageffe.  Ainfi  reconnoiftons  nous-memes  notre 
ignorance  à  l’égard  des  Caufesde  ces  Loix,  &  captivons  notre  entendement 
fous  la  fageffe  du  Toutpuiffant,  plutôt  que  d'avoir  la  préfomption  de  pré¬ 
tendre  que  nous  fçavons ,  comment  une  Plante  toute  entière  a  été  produi¬ 
te  par  un  grain  de  Moutarde  ,  6c  que  cela  s’eft  fait  par  la  force  méchaniquc 
de  cette  Semence.  Ceux  qui  ont  avancé  ,  qu’ils  avoient  cette  belle  con- 
noiffance  ,  n’ont  jamais  examiné  la  chofe  comme  ils  auraient  du  le  faire  , 
6c  n’ont  point  pefé  ce  qu’ils  ont  dit  avec  un  jugement  mûr  6c  des  fens 
ralîis. 

Ces  Loix  font  conftamment  toujours  les  mêmes  ;  car  y  a-t-il  rien  da 
plus  confiant  que  la  Volonté  de  Dieu  ,  dont  elles  dépendent.  Si  elles 
pouvoient  changer  ,  l’Homme  ferait  fort  malheureux  ,  puifque  nous  ne 
ferions  jamais  alfurés ,  &  que  nous  ne  fçaurions  même  jamais ,  fi  les  ali- 
mens  que  nous  avons  trouvés  hier  être  bons  pour  notre  Corps  ,  pour¬ 
raient  encore  lui  convenir  aujourd’hui. 

C’elt  à  l’aide  de  ces  Loix  ,  que  nous  diftinguons  ce  qui  fe  fait  naturelle¬ 
ment,  d’avec  ce  qui  n’arrive  que  par  miracle  ;  car  tout  ce  qui  n’eft  pas  con¬ 
forme  à  ces  Loix  ,  eft  furnaturel.  La  Mer  a  deux  fois  par  jour  fon  flux 
6c  reflux  ;  s’il  arrivoit  que  ce  Phénomène  vînt  à  manquer ,  fans  le  con¬ 
cours  d’aucune  autre  caufe  ,  il  ferait  furnaturel.  Tous  les  petits  Animaux, 
quelque  petits  qu’ils  puiffent  être  ,  doivent  leur  origine  à  d’autres  petits 
Animaux  ,  qui  leur  reffemblent  :  fi  il  arrivoit  à  prélent ,  qu’une  poignée 
de  poulîiere  jettée  dans  l’air ,  fe  changeât  en  petits  Animaux  ,  cela  ne 
pourrait  fe  faire  que  d’une  maniéré  miraculeule. 

§.  8.  On  n’a  encore  découvert  qu’un  petit  nombre  de  Loix  dans  la 
Phyfique ,  parcequ’on  n’a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  dans  cette  Scien¬ 
ce  dans  les  Siècles  précédens.  Il  eft  par  conféquent  de  notre  devoir  de 
faire  une  recherche  éxaéte  d’autant  de  ces  Loix ,  qu’il  eft  en  quelque  ma¬ 
niéré  poflîble.  Pour  cet  effet ,  nous  devons  obferver  avec  foin  toutes  for¬ 
tes  de  Corps  terreftres  ,  les  examiner  enfuite  6c  y  faire  toutes  les  recher¬ 
ches  6c  les  remarques  ,  dont  nous  fournies  .capables. 

On  range  tous  les  Corps  terreftres  dans  quatre  différentes  Claffes ,  qui 
font  celle  des  Animaux  ,  celle  des  Fegétanx  ,  celle  des  Fojfiles ,  6c  celle  des 
Corps  de  l’Atmofphere.  Chacun  de  ces  Genres  fe  partage  encore  en  di- 
verfes  efpeces ,  6c  celles-ci  fe  diftribuent  auffi  en  diverfes  autres  moins 
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étendues  que  les  premières.  Après  avoir  commencé  à  raffembler  les  Corps, 
&  les  avoir  rangé  félon  leurs  Genres  &  leurs  Efpeces ,  on  a  trouve 
que  le  nombre  de  chacun  de  ces  Genres  étoit  fort  grand  ;  de  forte  que 
la  Phyfique  eft  inépuifable.  Gefner  donnoit  déjà  de  fon  tems  la  def- 
cription  de  500  fortes  d’Oifeaux  ,  de  215  Serpens ,  de  600  Poiflon-s» 
de  183  Animaux  qui  font  des  petits  ,  &  de  25  autres  efpeces  qui  font 
des  Oeufs.  On  peut  ajouter  à  tout  cela  un  nombre  infini  d’Infeétes  , 
de  Poiffons  à  Coquille  &  de  Poiffons  à  Ecaille.  Le  nombre  de  toutes 
les  Efpeces ,  que  l’on  tire  du  fein  de  la  terre  ,  eft  aufii  fort  grand.  Tels 
font  les  Métaux ,  les  demi-Métaux  ,  les  Pierres  parfaitement  tranfparen- 
tes ,  les  demi-tranfparentes ,  &  les  opaques  ;  les  Sels  ,  les  Sourires ,  le 
Sable ,  la  Terre.  Monfieur  Wood^ard  a  commencé  à  ranger  tous  ces 
Fofliles  dans  un  ordre  méthodique.  Il  a  compté  6  Métaux  ,  &  1 2  Miné¬ 
raux  :  8  8  fortes  de  Pierres  :  5  efpeces  de  Sels ,  qu’on  tire  de  terre  :  9  fortes 
de  Souffre  :  4  fortes  de  Sable  ,  &  27  fortes  de  Terre.  Ce  dénombrement 
n’eft  encore  qu’une  lifte  imparfaite  de  toutes  les  efpeces  de  Fofliles.  On 
a  fait  de  plus  grands  progrès  dans  la  Botanique  ;  mais  il  n’eft  pas  poflible 
de  marquer  précifément  le  nombre  des  différentes  efpeces  de  Plantes  que 
l’on  a  déjà  découvertes  ,  pareequ’on  en  trouve  encore  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Il  y  a  déjà  plufieurs  années  qu’on  en  a  compté  plus  de  10000 
de  différentes  fortes  ;  &  je  ne  croirois  pas  m’éloigner  beaucoup  de  la  véri¬ 
té  ,  en  difant,  qu’on  en  a  trouvé  jufqu’à  15000  efpeces. 

La  première  chofe  que  nous  devons  faire  c’eft  d  examiner  tous  ces  Corps, 
&  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de  connoitre  les  propriétés  de 
chacun  d’eux  en  particulier  ;  nous  pourrons  enfuite  établir  d’abord  les 
Loix  communes  ,  félon  lefquelles  nous  remarquons  qu’il  a  plu  au  Tout- 
puiffant ,  d’entretenir  &  de  faire  opérer  tout  ce  qu’il  a  créé  lui-même* 
Nous  ne  devons  pas  nous  trop  précipiter  dans  cette  occafion  ,  en  tirant 
d’abord  des  conclurions  générales  de  quelques  Obfervations  particuliè¬ 
res  que  nous  pourrions  avoir  faites  ;  mais  il  vaut  mieux  n’aller  ici  que  len¬ 
tement  ,  &  travailler  beaucoup  à  faire  des  recherches  &  des  découver¬ 
tes.  Quand  on  examine  tout  avec  éxaéèitude  ,  on  trouve  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  plus  de  Loix  particulières  ,  que  de  Loix  générales.  Il  paroit  jufqu’à 
préfent  que  c’eft:  une  Loi  fort  générale ,  que  les  Animaux  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  Oeufs,  dont  les  uns  relient  dans  le  corps  de  la  Mer,  jufqu’à  ce 
que  l’Animal  qui  y  eft  renfermé  ait  acquis  toute  fa  maturité  ;  tandis  que  les 
autres  font  pondus ,  quelque  tems  après  leur  formation ,  &  dont  les  Ani¬ 
maux  ne  fortent  enfuite  ,  que  lorfqu’ils  ont  été  couvés.  Les  premiers  de 
ces  Animaux  fe  nomment  V’ivipa.res ,  &  de  ce  nombre  font  les  Hommes, 
les  Chevaux,  les  Vaches,  &  les  Brebis.  On  don  e  aux  autres  le  nom 
d’Ovlpares ,  tels  que  font  les  Poules ,  les  Oyes ,  les  Papillons  ,  les  Efcar- 
bots,  &c.  Les  Animaux  qui  fortent  de  l’Oeuf ,  après  avoir  été  couvés, 
ne  croiffent  pas  tous  de  la  même  maniéré.  Il  naît  d’un  Oeuf  de  Pou¬ 
le  un  Poulet ,  auquel  il  n’arrive  dans  la  fuite  d’autre  changement,  que  ce¬ 
lui  de  l’accroifferaent,  Il  y  a  aufli  un  grand  nombre  de  petits  Animaux  , 
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qui  confervent  la  même  formé  ,  qu’ils  avoient  en  fortant  de  l’Oeuf, 
comme  font  les  Araignées,  les  Limaçons  ,  les  Vers  de  terre  ,  les  Sang- 
fuës ,  &  les  Poux.  On  voit  naître  des  Oeufs  de  plufieurs  Infeétes  un  petit 
Ver ,  lequel ,  après  être  devenu  grand  ,  fe  dépouille  de  fa  peau ,  fous  la¬ 
quelle  font  cachées  fes  Ailes ,  dont  il  fçait  fe  fervir  dans  la  fuite  ,  foit 
pour  courir  ,  foit  pour  lauter  ,  comme  font  les  Grillons  ,  les  Sauterelles , 
&  les  Punaifes.  Il  fe  trouve  encore  d’autres  petits  Animaux  ,  qui  pro- 
duifent  un  Ver  ,  qui ,  après  avoir  pris  quelque  accroiffement ,  fe  change 
en  Aurelie  ,  &  prend  enfuite  la  figure  d’une  Mouche ,  laquelle  devient  fé¬ 
conde  &  fait  des  Oeufs ,  comme  les  Abeilles  &  les  Guêpes.  Quelquefois 
aufli  l’Aurelie  fe  change  en  un  petit  Animal  parfait,  qui  ne  vole  pas,  com¬ 
me  la  Puce.  Il  arrive  encore  ,  que  le  premier  Vermifleau  prend  la  forme 
d’une  autre  forte  de  Vermiffeau  ,  en  fe  dépouillant  de  la  peau  qui  le  cou¬ 
vrait  ,  ce  qu’il  fait  même  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois ,  fur  tout  s’il  devient 
fort  gros  ,  avant  que  de  fe  changer  en  Aurelie  ,  laquelle  devient  un 
petit  Animal  volant ,  comme  nous  le  remarquons  à  l’égard  des  Vers  à 
Soye.  En  effet ,  ces  Vers  fe  dépouillent  de  leur  première  peau  ,  dans  les 
io,  1 1 ,  ou  12  premiers  jours ,  félon  la  faifon  de  l’année  ;  de  la  fécon¬ 
dé  ,  environ  5 4  ou  6  jours  après;  de  la  troifiéme  ,  après  environ  5!  on 
6j  jours  ;  enfin  ,  de  la  quatrième  ,  après  ou  7*  jours  :  l’Aurelie 
prend ,  quelques  jours  après  ,  la  forme  d’un  Papillon ,  ou  bien  elle  de¬ 
meure  prefque  une  année  entière  dans  le  même  état ,  comme  il  arrive  à 
plufieurs  efpeces ,  &  elle  ne  fe  change  que  l’année  fuivante  en  Papillon. 
Il  y  a  quelques  Chenilles  qui  fe  changent  en  une  forte  d’Aurelie,  qui 
fe  tient  toute  nue  fufpenduë,  ayant  la  tête  en-bas ,  &  n’étant  attachée  que 
parle  bas  du  corps  ;  quelques-unes  fe  tiennent  fufpenduës  de  niveau  ;  & 
d’autres  fe  tiennent  toutes  droites,  étant  renfermées  dans  une  efpece  de  trait 
ou  de  bande  filée ,  qui  les  enveloppe  par  le  milieu,  &  qui  efi:  attachée  au 
derrière  de  leur  corps.  Il  fe  trouve  de  ces  Aurelies  ,  qui  fe  renferment 
dans  leur  Soye  qu’ils  ont  filée  ;  d’autres  qui  fe  tiennent  dans  des  efpeces 
de  petits  Nids,  qui  font  faits  de  petits  morceaux  de  bois  brifé  ,  &  d’au¬ 
tres  qui  fe  cachent  dans  la  terre.  Il  y  a  des  Chenilles  qui  plient  &  cour¬ 
bent  les  feuilles,  &  filent  enfuite  en  dedans  pour  les  attacher  ;  d’autres 
qui'raffemblent  de  petits  morceaux  de  pierre  ,  avec  lefqueis  ils  fe  bâtillent 
une  petite  Cahute ,  deftinée  pour  leur  Aurelie  ;  d’autres  qui  fe  font  avec 
delà  Mouffe  d’arbres  &  de  pierres  une  maifonnette,  deftinée  auffi  pour 
leur  Cocon.  On  trouve  plufieurs  Chenilles  veluës  qui  s’arrachent  le  poil  ; 
d’autres  qui  fe  le  tirent  avec  les  dents  ;  d’autres  qui  le  font  tomber  en 
fe  frottant ,  &  qui  en  forment  enfuite  une  efpece  de  petite  Grotte ,  en 
y  mêlant  un  peu  de  Soye.  Tout  cela  démontre  qu’il  y  a  ici  des  Loix  par¬ 
ticulières  ,  que  l’on  ne  peut  découvrir  que  par  les  Obfervations,  &  en  exa¬ 
minant  chaque  efpece  en  particulier.  On  remarque  la  meme  différence  à 
l’égard  de  la  Génération ,  qui  ne  fe  fait  d’ordinaire  que  par  le  moyen  du 
Mâle  &  de  la  Femelle  ,  celle-ci  produifant  ou  des  Oeufs,  ou  des  petits 
Animaux  vivans.  Il  y  a  de  petits  Animaux  qui  lont  en  même  tems  Mâles 
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&  Femelles ,  ce  qui  ne  les  empêche  pourtant  pas  de  fe  joindre  &  d’en¬ 
gendrer  enfemble  ,  l’un  &  l’autre  faifant  enfuite  des  œufs ,  comme  nous  le 
remarquons  dans  plufieurs  fortes  de  Limaçons.  Quelquefois  aulli  il  s’en 
trouve  ,  qui  engendrent  dans  eux-mêmes ,  comme  font  les  Moules  &  les 
Huitres  ;  ce  qui  fait  voir  encore  qu’il  y  a  des  Loix  différentes  à  cet  égard. 
Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Plantes ,  parmi  lefquelîes  on  voit  auffi 
différentes  Loix.  Certaines  Fleurs  ont  dans  elles-mêmes  les  Parties  mâles 
&  femelles ,  &  produifent  une  femence  féconde.  Il  y  a  d’autres  Plantes 
qui  ont  fur  certaines  branches  les  Parties  mâles ,  &  fur  d’autres  branches 
les  Parties  femelles ,  comme  on  le  voit  au  Coudrier.  Il  fe  trouve  d’au¬ 
tres  efpeces  d’Arbres ,  dont  les  uns  font  Mâles  &  les  autres  Femelles, 
comme  il  paroît  à  l’égard  des  Palmiers ,  que  l’on  doit  planter  pour  cette 
raifon  de  telle  maniéré  ,  qu’ils  foient  toujours  deux  l’un  près  de  l’autre  ,  h 
l’on  veut  qu’ils  portent  des  femences  fécondes  &  qui  produifent  des  fruits. 
Qui  eft-ce  qui  ofera  dire  que  ce  font-là  toutes  les  maniérés  de  propager 
qui  fe  rencontrent  dans  les  Plantes  ?  Toutes  les  Plantes ,  &  les  principes 
des  Métaux  croiffent-ils  aulli  de  la  même  forte  ?  Il  y  a  toute  apparence 
que  non ,  mais  on  n’a  pourtant  pas  fait  encore  allez  d’obfervatrons  lur 
cela  ,  pour  pouvoir  en  parler  avec  toute  l’exaétitude  requife.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain  ,  c’eft  que  certaines  Pierres  fe  forment  de  particules  terreftres  , 
lefquelîes  coulent  premièrement  dans  les  petits  vaiffeaux  des  Corps  des 
Animaux  ,  dans  lefquels  ils  s’arrangent  enfuite  ,  &  fe  trouvant  prelfées  par 
derrière  l’une  contre  l’autre  ,  elles  y  croilfent  &  s’y  forment  de  la  meme 
maniéré  que  les  coquilles  &  les  écailles  de  tous  les  Poiffons  à  coquille  &  à 
écaille.  Les  Plantes  &  les  Arbres  fe  changent  aulli  en  Pierres ,  iorfqu’au- 
lieu  d’eau ,  il  entre  dans  les  vaifTeaux  de  la  racine  de  petites  parties  ter¬ 
reftres  mêlées  avec  de  l’eau ,  lefquelîes  fe  changent ,  avec  les  autres  parties 
de  l’Arbre  ou  de  la  Plante  ,  en  une  Pierre  dure  &  ferme.  On  trouve  un 
exemple  fort  remarquable  de  ce  que  j’avance  ici  dans  l’Hiftoire  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  de  l'année  1732.  Voici  ce  qu’on  y  lit.  Dans  la 
Montagne  voifine  de  Scyde  ,  &  dans  l’une  des  Caves  taillées  dans  le  Roc  , 
qui  fervoit  de  Sépulcre  aux  anciens  Juges  ou  Seftetes  de  Sedan  ,  il  y  a  près 
de  3000  ans,  Monfieur  Condamine  a  découvert  un  tronc  d’Arbre  pétrifié  , 
d’environ  un  pied  de  diamètre  ,  qui  avance  à-peu-près  de  4  pieds  hors  du 
Roc  ,  ou  il  eft  enclavé.  L’Arbre  eft  beaucoup  plus  dur  que  le  refte  du 
Rocher ,  le  bout  qui  déborde  eft  rompu  aftez  net ,  la  coupe  n’en  eft  pas 
sonde  mais  ovale  ,  &  le  grand  diamètre  eft  horifontal  ;  ce  qui  prouve  que 
l’Arbre  a  pris  cette  forme  par  le  poids  dont  il  étoit  chargé  ,  avant  que  de 
s  etre  durci  entièrement.  On  y  reconnoit  très-diftinéiement  les  accroifte- 
mens  annuels  de  la  Sève  ,  qui  fe  manifefte  fur  la  coupe  des  circonférences 
concentriques ,  &  félon  la  longueur,  en  quelques  endroits  éclatés ,  par  des 
lignes  parallèles ,  entre  lefquelîes  la  diverlité  des  nuances  indique  les  diffé¬ 
rentes  fibres  du  bois.  Un  petit  éclat  détaché  de  cet  Arbre  ne  paroit  différer 
rien  d’une  Pierre  à  Fufil  ordinaire.  Il  y  a  d’autres  Pierres  qui  fe  for¬ 
ment  des  parties  texreftres ,  qui  s’attachent  autour  de  divers  corps,  telles 
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que  font  celles  qui  s’engendrent  de  la  fange  des  Rivières  &  des  Marais  * 
&  qui  croiffent  autour  des  Rofeaux  ,  des  Pilotis ,  &  autres  corps.  La 
Hollande  en  fournit  un  bel  exemple  dans  un  petit  Lac  qui  fe  trouve  dans 
le  Pays  de  Voorn  &  de  Putten.  On  en  voit  aufli  de  femblables  en  Suifle 
&  ailleurs.  Les  Pierres  que  l’on  trouve  dans  la  Veflie  du  Corps  humain  , 
renferment  aufli  toujours  un  Noyau  ,  autour  duquel  elles  fe  forment  des 
parties  terreftres  de  l’Urine  ,  qui  s’attachent  d’abord  au  Noyau  &  s’unif- 
fent  enfuite  entr’elîes.  On  rencontre  fouvent  en  Suifle  des  Poiflons  ren¬ 
fermés  dans  le  milieu  des  Pierres ,  qui  fe  font  attachées  tout  autour  des 
Poiflons  morts ,  &  qui,  après  s’être  formées  en  diverfes  lames,  n’ont  fait 
dans  la  fuite  qu’un  feul  corps  ,  comme  on  m’en  a  louvent  envoyés. 
Monlieur  Condamine  dit  avoir  aufii  obfervé  quelque  chofe  de  fem- 
blable  en  Syrie.  On  trouve  dans  le  Mont  Cashavan  ,  proche  de  Batur , 
autrefois  Berytos  ,  des  Pierres  d’un  blanc -fale,  médiocrement  dures, 
qui  fe  caftent  par  lames  ;  il  s’y  rencontre  fréquemment  des  empreintes 
de  Poiflons ,  d’une  couleur  jaunâtre  &  dorée  ,  différente  de  celle  du 
refte  de  la  Pierre.  Quelques  autres  Pierres  fe  forment  par  concrétion  d’un 
corps  à  demi  fluide ,  qui  s’infinuant  dans  la  terre ,  y  rencontre  certaines 
parties  terreftres ,  avec  lefquelles  le  cœur  fe  change  en  Pierre ,  comme 
on  le  remarque  dans  les  Veines  colorées  du  Marbre  &  dans  les  Pierres  à 
Fufil  qui  fe  forment  au  milieu  de  la  Craye.  Certaines  Pierres  fe  forment 
par  le  deflechement  qui  fe  fait  des  parties  terreftres ,  lorfque  l’humidité 
quelles  renfermoient  vient  à  fe  difliper  :  c’eft  ainfi  que  la  Glaife  fe  dur¬ 
cit  ,  &  que  le  feu  la  convertit  en  Pierre.  Selon  les  Obfervations  de 
Tournefort ,  dans  la  Caverne  de  Crète  ,  les  Pierres  qui  s’y  trouvent  doi¬ 
vent  avoir  pris  leur  accroiflement  en-dehors.  Mais ,  il  faut  avouer  qu  a 
l’égard  de  ces  choies ,  &  de  plufieurs  autres  de  cette  nature  ,  nos  con- 
noiflances  font  encore  fort  bornées.  C’eftpourquoi  on  doit  prier  tous  les 
véritables  Amateurs  delà  Nature,  de  rechercher  &  d’examiner  avec  foin 
&  avec  la  derniere  éxaêiitude  toutes  fortes  de  Corps ,  afin  que  les  Hom¬ 
mes  puiflent  parvenir  un  jour  ou  l’autre  à  la  parfaite  connoiflance  des 
Loix  de  la  Nature.  Il  eft  entièrement  impoflible  de  parvenir  à  ce  point , 
fans  écrire  les  Remarques  &  les  Découvertes  que  l’on  fait ,  &  fans  recou¬ 
rir  en  même  teins  à  de  nouvelles  Expériences.  On  feroit  de  grands  pro¬ 
grès  ,  fi  chacun  des  Sçavans  entreprenoit  de  rechercher  &  d’examiner  de 
nouvelles  Efpeces ,  différentes  de  celles  dont  on  a  déjà  donné  la  deft 
cription  ;  &  de  cette  maniéré  ,  il  n’y  a  perfonne  ,  qui  ne  pût  aifément 
s’acquérir  un  nom  immortel.  Il  faudrait ,  par  exemple  ,  que  quelqu’un  fe 
chargeât  de  n’employer  fon  tems  qu’à  rechercher  ce  que  c’eft  que  le 
Feu  ;  qu’un  autre  s’attachât  à  découvirr  les  propriétés  de  la  Lumière  , 
&  qu’on  procédât  aufli  de  la  même  maniéré  à  l'égard  des  autres  Corps  ; 
fans  qu’on  travaillât  à  de  nouvelles  entreprifes ,  avant  que  d’avoir  éxécuté 
comme  il  faut  celle  dont  on  fe  feroit  chargé.  L’illuftre  Mr.  de  Reaumur 
nous  a  montré  le  chemin  à  cet  égard ,  en  nous  donnant  la  defcription  de 
cette  efpece  de  Tigne  qui  ronge  les  habits.  Ce  même  Auteur  nous  en  a 
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encore  donné  un  grand  nombre  d'exemples  dans  Ton  magnifique  Ouvrage 
qui  traite  des  Chenilles.  Swammerdam  ,  fameux  Anatomifte  ,  a  aufli  fuivi 
ce  même  plan.  Moniteur  Lifter  a  marché  fur  ces  mêmes  traces ,  lorfqu’il 
s’eft  appliqué  à  rechercher,  avec  tant  de  travail  &  d’afîiduité  ,  toutes  fortes 
de  Limaçons ,  &  toutes  les  efpeces  d’Araignées  qui  fe  trouvent  en  Angle¬ 
terre.  Qui  eft-ce  qui  peut  nommer  le  célébré  Malpighi ,  fans  être  plein 
de  refpeét  pour  ce  grand  Homme  ,  qui  a  tout  éxaminé  avec  la  derniere 
exactitude  ?  Monfieur  Petit ,  en  France  ,  ne  s'eft-il  pas  rendu  digne  des 
plus  grandes  louanges ,  d’avoir  employé  un  li  grand  nombre  d’années  con- 
fécutivés  à  examiner,  avec  une  patience  opiniâtre  ,  la  ftruéture  des  Yeux, 
tant  de  ceux  des  Hommes  ,  que  de  ceux  des  Animaux.  Meilleurs  Sellius  & 
Maftiiet  ont  fuivi  cet  exemple  ,  lorfqu’ils  ont  traité  de  ces  Vers  qui  ron¬ 
gent  le  Bois ,  &  ruinent  les  Digues  de  la  Hollande.  On  devroit  faire  tou¬ 
tes  les  autres  recherches  avec  le  même  zele  &  la  même  alTIduité. 

§.9.  En  attendant ,  les  Philofophes  mettent  tout  en  œuvre  pout  tâ¬ 
cher  de  comprendre  les  Phénomènes  qui  fe  manifeftent ,  pour  en  recher¬ 
cher  les  raifons ,  &  les  expofer  enfuite  d’une  maniéré  claire.  Pour  bien 
exécuter  ce  projet ,  il  faut  fuivre  les  leçons  que  donne  le  très-fameux  Mr. 
Newton  ,  qui  nous  a  prefcrit  les  trois  Régies  fuivantes ,  touchant  la  véri¬ 
table  maniéré  de  bien  raifonner. 

I.  On  ne  doit  recevoir  pour  Caufes  des  Phénomènes ,  que  celles  que 
l’on  fçait  être  les  véritables ,  &  à  l’aide  defquelles  on  peut  rendre  raifon 
des  Phénomènes  mêmes.  C’eftpourquoi ,  on  ne  doit  pas  raifonner  par 
Suppofitions  ;  car  il  eft  clair ,  que  dès  que  l’on  fuppofe  une  Caufe  ,  on  re- 
connoît  n’être  pas  au  fait  de  la  véritable  ;  puifqu’autrement ,  il  ne  feroit 
pas  néceffaire  de  faire  des  Suppofitions.  Toute  conclufion  ,  que  l’on  tire 
d’une  Suppofition  ,  eft  bien  éloignée  de  pouvoir  être  regardée  comme 
Preuve  ,  &  nous  laitfe  dans  la  meme  incertitude  où  nous  étions  aupara¬ 
vant.  Ainfi  ,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  ,  pour  faire  des  progrès  dans  la 
véritable  Science  ,  avouer  fincérement ,  qu’on  ignore  la  Caufe  dont  il  eft 
queftion,  lorfqu’on ne  laconnoît  pas  en  effet,  que  d’employer  &  de  perdre 
inutilement  fon  tems  à  faire  des  Suppofitions  &  à  ne  propofer  que  des 
Chimères  ,  que  de  fe  tourmenter  à  les  parer  de  toutes  fortes  d’ornemens  & 
à  les  faire  goûter  à  ceux  dont  l’entendement  eft  borné  ,  &  qui  font  accou¬ 
tumés  à  recevoir  &  à  croire  tout  ce  qu’on  leur  raconte.  Toutes  ces  fa- 
daifes  ne  fçauroient  jamais  tromper  un  Homme  d’efprit ,  ni  lui  taire  con¬ 
cevoir  la  moindre  eftime  pour  de  pareils  Ecrivains ,  qu’il  ne  peut  au- 
eontraire  que  méprifer  fouverainement ,  d’autant  plus  que  le  Public  de¬ 
vient  la  duppe  de  ces  Auteurs  ,  &  qu’ils  empêchent  l’avancement  de  la 
véritable  Science.  On  eft  en  effet  naturellement  porté  à  rechercher  les 
Caufes ,  que  l’on  entend  dire  ,  que  les  Sçavans  avouent  eux-mêmes  leur 
être  inconnues.  On  fe  tient  fort  tranquille  ,  &  on  ne  fe  met  plus  en  peine 
de  rien  ,  dès  qu’on  entend  expliquer  &  expofer  les  Phénomènes  par  leurs 
Caufes ,  d’autant  plus  qu’on  n’a  pas  toujours  le  tems ,  ni  la  commodité  , 
ni  même  afe  de  penchant ,  pour  examiner  avec  foin  les  Principes  fur  lef- 
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quels  toute  cette  expofition  eft  fondée.  On  ne  doit  pourtant  pas  croire , 
que  mon  defTein  foit  de  faire  voir  ,  que  toutes  fortes  de  Supportions  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  inutiles  dans  toutes  les  Sciences ,  &  en  tout 
tems.  Ce  feroit  pouffer  la  chofe  trop  loin.  Je  penfe  feulement ,  que  lorf- 
qu’on  donne  quelque  chofe  au  Public  ,  fur  tout  fi  c  eft  quelque  Ouvrage 
qui  regarde  la  Phyîique  ,  on  doit  fe  fonder  fur  de  bonnes  preuves ,  &  ne 
pas  travailler  fur  de  (impies  Supportions.  Lorfquon  découvre  ,  pour  la 
première  fois ,  quelque  nouveau  Phénomène  ,  on  n  en  connoît  pas  d’abord 
la  Caufe  ,  &  on  ne  peut  par  conféquent  l’expofer  clairement ,  mais  d’or¬ 
dinaire  on  tombe  alors  dans  quelque  foupçon  qui  en  pourroit  être  la 
caufe.  Ces  foupçons  font  comme  des  fuppofitions ,  on  peut  en  faire  de 
femblables ,  les  garder  par  devers  foi ,  &  examiner  enfuite  par  d’autres 
Obfervations ,  par  des  Expériences ,  &  à  l’aide  du  Raifonnement ,  quelles 
font  les  Caufes  qui  ne  peuvent  certainement  pas  avoir  produit  le  Phéno¬ 
mène  en  queftion  :  après  avoir  rejette  ces  Caufes ,  il  en  refte  d’autres , 
defquelles  on  peut  tirer  les  conclufions  néceffaires  ;  &  celles-ci  ayant  été 
encore  éxaminées  comme  les  premières  ,  par  de  nouvelles  Expériences  & 
de  nouvelles  Obfervations  »  il  y  a  toute  apparence  ,  que  celles  qui  s’accor¬ 
dent  en  tout  &  où  l’on  remarque  toute  la  convenance  pofîible  ,  par  le 
grand  nombre  de  circonftances  qui  fe  préfentent  ,  peuvent  être  regardées 
comme  les  véritables ,  &  on  peut  les  rendre  publiques.  A  l’égard  de  tous 
ces  autres  foupçons ,  qu’on  néglige  d’examiner  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions  que  nous  venons  de  marquer ,  ils  ne  doivent  être  confidérés  que 
comme  une  fauffe  lumière  ,  &  comme  des  penfées  mal  digérées  ,  préma¬ 
turées  ,  qui  ne  peuvent  fe  foutenir  en  aucune  maniéré  ,  &  qui  devroient 
par  conféquent  être  mifes  en  oubli  :  ces  penfées  paroiffent  avant  le  tems  » 
&  reffemblent  à  cet  égard  à  des  fruits  précoces  ,  que  la  grande  chaleur  a 
fait  paroître  trop  tôt ,  &  qui  venant  à  fe  pourrir  avant  que  d’être  parve¬ 
nus  à  leur  maturité  ,  à  caufe  des  fucs  aigres  &  cruds  qu’ils  contiennent , 
ne  peuvent  être  bons  que  pour  les  Vers,  à  qui  feuls  ils  font  en  effet 
plaifir.  Pour  fçavoir  de  quelle  maniéré  on  doit  s’y  prendre  ,  lorfquon 
veut  faire  des  Supportions ,  on  peut  lire  avec  beaucoup  de  fruit  l’ex¬ 
cellent  Ouvrage  du  très-fçavant  Monfieur  s’Gravefande.  (f  )  On  ne  laiffe 
pourtant  pas  de  trouver  encore  aujourd’hui  des  Philofophes  ,  qui  rejet¬ 
tent  cette  Régie  du  célébré  Newton  touchant  la  maniéré  de  raifonner  : 
ils  veulent  à  toute  force  retenir  les  Suppofitions  ,  afin  d’avoir  par-là  oc- 
cafion  de  pouvoir  difcourir  ,  d’autant  plus  que  toute  leur  Philofophie  ne 
confifte  abfolument  qu’en  cela ,  &  que  cette  feule  Régie  en  renverfe 
tous  les  fondemens  &  lui  porte  le  coup  mortel.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  , 
que  tous  les  vrais  Philofophes  de  notre  tems  s’accordent  parfaitement 
en  ce  point ,  que  ni  les  fornettes ,  ni  les  vains  Difcours ,  ni  les  contra¬ 
dictions  ,  ni  enfin  les  fauffes  pointilleries ,  ne  fçauroient  jamais  faire  un 
Philofophe  ;  mais  feulement  les  preuves  &  les  raifonnemens  fondés  fur 
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<le  bons  principes.  On  me  demandera  peut-être  ici  fi  la  chofe  eft  poftî- 
ble  ?  Oui  fans  doute ,  elle  eft  pofiible  ,  puifque  Monfieur  Newton  l’a 
démontrée  dans  Tes  Ouvrages,  &  fur  tout  dans  fon  Traité  des  Couleurs 
des  rayons  de  la  Lumière.  Cette  maniéré  de  raifonner ,  qui  fubfiftera 
toujours ,  &  qui  eft  la  feule  véritable  ,  a  été  heureufement  fuivie  par 
plufieurs  Grands  Hommes  de  notre  fiécle ,  parmi  lefquels  on  a  fur  tout 
vu  briller  Meilleurs  Nieuwentyt ,  Boerhave  ,  Defaguliers ,  &  s’Gravefan- 
de.  Nous  avons  aufii  tâché  de  marcher  fur  ces  mêmes  traces ,  tant  dans 
cet  Ouvrage  que  dans  tous  les  autres ,  ayant  employé  notre  tems  à  faire 
un  grand  nombre  d’Expériences ,  que  nous  avons  comparées  l'une  avec 
l’autre  ,  &  dont  nous  avons  tiré  des  conféquences  ,  lefquelles  nous 
avons  eu  foin  de  confirmer  dans  la  fuite  par  de  nouvelles  Expériences , 
afin  de  pouvoir  découvrir  la  véritable  Caufe  des  Phénomènes.  Ainfi  ,  pour 
être  convaincu  qu’on  connoît  la  véritable  Caufe  que  l’on  recherche ,  il 
faut  pouvoir  démontrer  ,  que  tous  les  effets  &  tous  les  Phénomènes  des 
Corps ,  qui  font  d’une  feule  &  même  nature  ,  dépendent  de  cette  même 
Caufe ,  de  maniéré  qu’elle  ait  affez  de  force  pour  produire  ces  Phéno¬ 
mènes.  Si ,  au-contraire  ,  on  n’eft  pas  en  état  de  démontrer  cela ,  il  eft 
hors  de  doute  ,  qu’on  n’a  pas  encore  découvert  la  véritable  Caufe  ,  de 
qu’on  ne  l’a  pas  indiquée  ;  au-lieu  que  dès  qu’on  peut  le  faire  voir  ,  il 
n’eft  plus  néceffaire  de  joindre  une  autre  Caufe  à  cette  première  :  de 
d’ailleurs  il  ne  feroit  pas  poftible ,  que  le  même  effet  découlât  de  ces 
deux  Caufes  réunies,  de  la  même  maniéré  que  fi  il  étoit  produit  par  une 
feule  Caufe. 

§.  io.  La  fécondé  Régie  de  Monfieur  de  Newton  eft,  que  les  effets 
de  la  même  nature  font  produits  par  les  mêmes  Caufes.  Par  conféquent , 
fi  les  Corps  terreftres  tombent  par  leur  pefanteur ,  vers  le  Centre  de  la 
Terre,  qui  eft  leur  Centre  de  gravité  ;  on  peut  aufii  conclure,  que  les  Pla- 
nettes  qui  tournent  dans  le  Ciel  tout  autour  du  Soleil ,  tendent  aufii 
continuellement  à  tomber  par  leur  pefanteur  vers  ce  centre  comme  vers 
leur  commun  centre  de  gravité.  Nos  mains  frottées  fortement  de  avec 
viteffe  l’une  dans  l’autre  ,  deviennent  chaudes  :  toute  forte  de  Bois ,  les 
Métaux  ,  les  Pierres  dures ,  frottés  avec  force  l’un  contre  l’autre  ,  devien¬ 
nent  aufii  chauds  :  c’eft  dans  tous  ces  Corps  le  même  effet ,  que  nous 
pouvons  par  conféquent  attribuer  à  la  même  caufe  ,  qui  n’eft  autre  que 
le  Feu.  Tous  les  Métaux ,  les  Verres ,  de  les  Pierres  qui  ont  une  furface 
unie  &  platte,  étant  pofés  l’un  fur  l’autre,  tiendront  fermement  l’un  à 
1  autre  ,  quoiqu’ils  foient  fecs  ;  par  conféquent  la  caufe  de  cette  adné- 
rance  eft  lamême  dans  tous  ces  Corps. 

§.  ii.  La  troifiéme  Régie  de  Mr.  Newton  eft  celle-ci.  Les  qualités  des 
Corps ,  fur  lefquels  nous  pouvons  faire  des  Expériences ,  de  qui  font  tou¬ 
jours  les  mêmes ,  fans  être  ni  plus  fortes  ni  plus  foibles  en  quelques  tems 
que  ce  foit ,  peuvent  être  mifes  au  rang  des  propriétés  communes  de  tous 
les  Corps. 

Suivant  cette  Régie  on  peut  conclure  ,  que  les  Corps  céleftes  ont  les 
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mêmes  propriétés  que  les  Corps  terreftres ,  que  nous  avons  examinés  ,  & 
que  tous  les  autres ,  qui  jufqu  a  préfent  font  cachés  &  profondément  en- 
fevelis  dans  le  fein  de  la  Terre.  Nous  remarquons  que  tous  nos  Corps 
terreftres  ont  de  l’étendue  ,  qu’ils  font  folides  ou  impénétrables ,  &  qu’ils- 
font  doués  d’une  force  >  qu’on  nomme  Force  à' Inertie  :  toutes  ces  pro¬ 
priétés  ,  qui  font  fans  degrés  de  grandeur  ,  nous  portent  à  conclure  ,  que 
les  Corps  céleftes  doivent  aufli  avoir  les  mêmes  propriétés.  Telles  font 
les  trois  fameufes  Régies  de  la  maniéré  de  raifonner. 

§.  iz.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  ,  de  faire  voir  ici  en  peu  de  mots 
les  avantages  de  la  Phyfique  ,  afin  d’encourager  par-là  les  jeunes  gens  à 
faire  tous  leurs  efforts  ,  pour  apprendre  avec  zélé  N  avec  ardeur  cette 
noble  Science  ,  &  contribuer  eux-mêmes  à  fou  avancement.  Quelques 
'exemples  fuffiront  pour  cet  effet.  Les  forces  de  l’Homme  font  très-peu. 
de  chofe.  Tout  Homme  qui  eft  en  état  de  lever  zoo  ou  300  livres, 
&  de  les  tranfporter  d’un  lieu  en  un  autre  ,  peut  paffer  pour  être  fort 
robufte.  Il  arrive  fouvent  qu’on  eft  dans  l’obligation  de  foulever  &  de 
tranfporter  de  gros  paquets  ,  des  balots ,  &  de  gros  arbres  ;  d’ordinaire 
on  ne  fçauroit  employer  à  ce  travail  un  grand  nombre  d’Hommes  à  la 
fois,  &  d’ailleurs  ,  en  cas  qu’on  put  le  faire  ,  il  en  coûterait  toujours  de 
groffes  Tommes.  Ainfi  ,  pour  éxécuter  ces  fortes  d’entreprifes ,  on  a  in¬ 
venté  des  Machines  ,  à  l’aide  defquelles  on  peut  tranfporter  aifément 
ces  gros  fardeaux ,  comme  cela  fe  pratique  en  effet  par  le  moyen  des  Le¬ 
viers  ,  des  Poulies ,  des  Vindas ,  des  Grues ,  des  Vis  ,  &  autres  Machines 
de  cette  forte.  Pouvoit-on  jamais  imaginer  un  Art  plus  utile  ,  que 
celui  qui  enfeigne  à  éxécuter  ,  à  l’aide  de  certaines  Machines  ,  ce  qui 
ne  pourrait  fe  faire  qu’à  grands  frais ,  &  par  un  long  &  pénible  travail 
de  plufieurs  Hommes,  dont  on  épargne  la  peine  ,  tandis  que  tout  s  exé¬ 
cute  comme  de  foi-même ,  par  le  moyen  d’une  Eau  courante  ou  du 
Vent  qui  font  agir  les  Machines.  Je  pourrais  faire  ici  mention  d’un 
grand  nombre  de  ces  Machines  ;  mais  je  me  contenterai  d’en  indiquer 
quelques-unes  ,  dont  on  fe  fert  journellement  en  Hollande  :  tels  font  les 
Moulins  à  vent  &  à  eau  ,  ceux  qui  préparent  le  Gruau  ,  les  Moulins  à 
fcier  du  Bois ,  les  Moulins  à  Tan  ,  les  Moulins  à  Couleurs  ,  les  Moulins 
à  faire  du  Ruban,'  les  Moulins  à  Fil ,  les  Moulins  à  Soye  ,  les  Moulins  à 
faire  des  Dez  ,  les  Moulins  à  Huile ,  les  Moulins  à  Foulon  ,  &c.  T dû¬ 
tes  ces  inventions  font  les  fruits  de  la  Phyfique  ,  &  quiconque  y  a  fait 
des  progrès ,  lera  toujours  en  état  de  découvrir  de  nouvelles  Machines  , 
dont  on  pourra  fe  fervir  pour  éxécuter  d’autres  entrepriles ,  aufquelleson 
eft  obligé  d’employer  aujourd’hui  des  Hommes  &  des  Chevaux ,  ou  d’au¬ 
tres  Animaux.  Les  Phyficiens  n’ont-ils  pas  inventé  les  Horloges ,  avec  lef- 
quelles  on  peut  mefurer  précifémeàt  le  tems  ?  Y  a-t-il  rien  qui  foit  plus 
utile  &  plus  commode  pour  la  Société  ?  On  remarque  bien-tôt  com¬ 
bien  il  eft  incommode  d  en  manquer ,  lorfque  celles  qui  font  fur  des  Tours 
viennent  à  être  dérangées ,  &  qu’on  n’entend  aucune  cloche  former.  L’Af- 
tronomie  n’auroit  jamais  fait  dans  l’efpace  d’un  Siècle  entier  les  grands  pro.-> 
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grès  qu’elle  a  faits ,  fi  l’habile  Monfieur  Huygens  n’eut  trouve  le  moyeu 
de  perfectionner  les  Horloges  pour  melurer  le  tems.  On  voit  d'abord  ,  par 
le  petit  nombre  d’exemples  que  je  viens  d’alléguer ,  les  grands  avantages 
qu’on  peut  retirer  d’une  feule  partie  de  la  Phyfique.  Je  pourrais  faire 
voir  la  meme  chofe  à  l’égard  des  autres  parties  de  cette  Science,  fi  je  ne 
craignois  d’ètre  trop  long  dans  cet  Ouvrage  ,  que  l’on  ne  doit  coniidérer 
que  comme  une  ébauche  de  toute  la  Phyfique.  Cependant  pour  dire  quel¬ 
que  chofe  de  plus  que  ce  que  je  viens  d’expofer  ,  je  laifl'e  à  chacun  à  con¬ 
iidérer  la  grande  utilité  qu’on  retire  des  Lunettes  d’approche  ,  tant  pour 
découvrir  de  loin  l’approche  des  Armées ,  celle  des  Ennemis  oc  des  Vaif- 
feaux  ,  que  pour  coniidérer  ,  dans  l’Aftronomie  ,  les  Etoiles  ,  leur  figure, 
&  mefureren  même  tems  leur  grandeur.  A-t-on  jamais  rien  imaginé  de 
plus  commode  que  les  Lunettes  &  les  Verres  qui  rapetiffent  les  objets 
pour  les  perfonnes  âgées,  &  pour  tous  ceux  qui  ont  la  vuë  foible ,  ou  <^ui 
ne  peuvent  voir  que  de  près.  Ne  découvre-t-on  pas  à  l’aide  des  Microfco- 
pes  un  nouveau  Monde  ,  rempli  tant  de  petits  Animaux,  que  de  petites 
Plantes  ,  &  de  leurs  parties,  qui  feraient  entièrement  invifibles  fans  le  fe- 
cours  de  ces  Inftrumens  ?  N’avons-nous  pas  découvert  tout  nouvellement 
par  les  travaux  aflidus  des  diligens  Philofophes  Malphigi ,  Gre\t  ,  Blair , 
Vaillant  ,  &  d’autres  encore  ,  de  quelle  maniéré  toutes  les  parties  des 
Plantes  font  faites  ,  &  comment  elles  végètent.  Les  Microicopes  ne 
nous  font-ils  pas  appercevoir  un  nombre  prodigieux  de  petits  Animaux 
tout-à-fait  extraordinaires ,  foit  que  l'on  confédéré  leur  figure  ,  foit  que 
l’on  faffe  attention  à  leur  petiteffe  ?  Y  a-t-il  rien  qui  puiffe  contribuer 
davantage  à  nous  faire  apprendre  la  fageffe  du  fouverain  Créateur  de  tou¬ 
tes  chofes  ?  Qu’y  a-t-il  de  plus  agréable  &  de  plus  divertiffant ,  que  de 
voir  continuellement  ces  Prodiges ,  dont  nous  n’aurions  jamais  eu  aucu¬ 
ne  connoiffance  fans  tous  ces  fecours  ?  Mais  ,  dites  moi  je  vous  prie , 
qu’eft-ce  donc  que  ces  Inftrumens  fi  utiles  ?  Qu’eft-ce  que  ces  Lu¬ 
nettes ,  ces  Micro fcopes ,  ces  Lunettes  d’approche,  &  ces  Verres  qui 
rapetiffent  les  objets  ?  Ceitainement ,  il  n’y  a  que  la  Phyfique  feule  qui 
puilfe  l’apprendre.  N’eft-ce  pas  une  chofe  honteufe  pour  un  Homme, 
qui  a  un  peu  plus  d’éducation  qu’un  fimple  Bourgeois ,  ci’ignorer  toutes  ces 
belles  Découvertes  ?  Il  ne  faut  pas  en  douter.  Ne  voit-on  donc  pas  la  né- 
ceffité  qu’il  y  a  de  s’appliquer  à  cette  Science  ?  Mais  examinons  un  peu 
les  effets  de  l’Air.  La  Phyfique  nous  apprend ,  que  l’Air  efl  un  liquide  pelant 
qui  prefife  avec  beaucoup  de  force,  par  fon  propre  poids  ,  tous  les  Corps 
qui  font  fur  notre  Globe  ,  de  la  meme  maniéré  que  fi  une  Mer  plei¬ 
ne  d  eau  venoit  à  preflfer  de  la  hauteur  de  3  2  pieds.  G’efl  cette  même 
Phyfique ,  qui  nous  apprend  encore  ,  que  cette  preffion  efl  la  caufe  pour 
laquelle  l’eau  fuit  le  Pifton  dans  les  Pompes,  mais  feulement  jufqu’à  la 
hauteur  de  32  pieds.  Trouve-t’on  des  Machines  plus  commodes,  pour 
Image  qu  on  en  fait  chaque  jour ,  que  les  Pompes  avec  lefquellei  on  tire 
leau  des  Puits  ?  Je  ne  dirai  rien  des  Siphons ,  des  1  hermomètres ,  &  au- 
ties  lüfirumeiis  dont  on  fe  fext  tous  les  jours ,  &  dont  on  ne  peut  con- 
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noître  la  ftru&ure  ,  les  effets  ,  les  caufes ,  qu’en  confuîtant  les  Phyficiens. 
Il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus  que  tout  cela.  On  peut  faire  voir  , 
que  la  Phyfique  eft  abfolument  néceffaire  pour  tous  les  autres  Arts ,  tant 
pour  aider  à  leur  avancement ,  que  pour  rendre  .raifon  de  la  maniéré 
dont  on  doit  opérer  ,  &  pour  indiquer  aufll  les  caufes  de  tous  les  Phé¬ 
nomènes  &  des  effets  que  nous  y  remarquons.  Les  Ouvriers  fçavent  ra¬ 
rement  ce  qu’ils  font ,  ou  pourquoi  ils  font  une  chofe  ,  comme  nous 
allons  le  faire  voir  par  un  exemple  des  plus  communs.  On  fçait  qu’un 
Charpentier  fait  tenir  deux  bois  enfemble  avec  de  la  Colle  ;  mais  qu’eft- 
ce  que  coller  ?  Pourquoi  la  Colle  ,  étendue  entre  deux  Corps ,  les  joint- 
elle  de  telle  maniéré ,  qu’ils  font  fermement  attachés  l’un  à  l’autre  ?  La 
Phyfique  nous  rendra  raifon  de  ce  Phénomène.  Tous  les  Corps  fe  tirent 
mutuellement ,  &  avec  d’autant  plus  de  force  ,  qu’ils  fe  touchent  l’un  l’au¬ 
tre  dans  un  plus  grand  nombre  de  points  &  dans  de  plus  grandes  fur- 
faces.  La  Colle  remplit  les  cavités  du  bois,  qui  font  en  grand  nombre, 
&  qui  empêchent  les  parties  folides  de  fe  joindre  comme  il  faut  ;  &  lorf- 
que  ces  parties  du  bois  ont  été  mifes  l’une  fur  l’autre  après  avoir  été 
enduites  de  la  Colle  ,  elles  fe  touchent  en  de  plus  grandes  furfaces ,  ce 
qui  eft  caufe  que  l’air  eft  pouffé  dehors ,  &  que  la  force  d’un  plus  grand 
nombre  de  parties  fe  trouvant  réunie ,  produit  beaucoup  mieux  fon  effet. 
Ces  deux  caufes  font  ,  que  les  deux  pièces  de  bois  tiennent  fortement 
l’une  à  l’autre ,  comme  nous  le  verrons  plus  amplement  dans  le  xix  Cha¬ 
pitre.  Mais  paffons  à  d’autres  cas  plus  importans.  N’eft-ce  pas  la  Phyfi- 
que  qui  nous  apprend  dans  l’ Architecture  ,  quelle  eft  la  force  des  Corps 
folides  ,  tant  à  l’égard  des  Métaux ,  qu’à  l’égard  des  pierres  ou  du  bois  ? 
C’eft  par  elle  que  nous  fçavons ,  quelle  eft  la  force  des  poutres  d’une 
épaiffeur  déterminée  &  d’une  certaine  longueur  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
planchers  de  ces  Magafins  qui  doivent  être  fort  chargés.  Elle  nous  en- 
feigne  quelle  eft  la  force  d’une  poutre  qu’on  a  élevée  &  dreffée  ;  quelle 
doit  être  celle  des  murailles  des  Maifons  ou  des  murs  des  Fortifications ,, 
dont  on  a  déterminé  lepaiffeur  &  la  hauteur  ;  enfin  ,  quelle  charge 
peut  fupporter  une  barre  de  fer ,  dont  l’épaiffeur  eft  connue.  La  Phyfi- 
que  fait  voir  ,  pourquoi  on  doit  bâtir  les  murailles  à  plomb  ,  afin  quelles 
foient  fermes  :  elle  rend  encore  raifon  d’une  infinité  d’autres  chofes, 
L’Art  de  la  Guerre  ne  feroit  jamais  parvenu  au  point  où  il  eft  à  préfent , 
fi  il  n’eût  été  fecouru  par  la  Phyfique  ,  qui  lui  a  comme  prêté  la  main  ; 
&  fi  cette  Science  ne  lui  eût  donné  des  Tables ,  félon  lefquelies  le  Ca¬ 
non  &  les  Mortiers  doivent  être  placés ,  afin  de  pouvoir  tirer  jufte  ,  &  de 
faire  parvenir  les  Bombes  dans  les  endroits  où  l’on  veut  qu’elles  tombent. 
C’eft  encore  la  Phyfique  qui  fait  voir  ,  comment  les  Bombes  tirées  dan* 
l’air  décrivent  une  ligne  courbe ,  qui  approche  beaucoup  d’une  iigne  de 
la  Seétion  conique. 

Je  ne  connois  aucun  Art ,  où  la  Phyfique  ne  foit  néceffaire.  Je  trouve 
fur  tout  qu’elle  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine.  En  effet ,  fans  le 
fecours  de  la  Phyfique  ,  un  Médecin  ne  pourra  jamais  rendre  raifon  de  la 
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fituation  des  Mufdes  autour  des  Os  du  Corps  humain  ,  ni  de  îa  force  & 
de  l’opération  de  ces  mêmes  Mufcies.  Four  fçavoir  tout  cela ,  il  faut  de 
néceffité  qu’il  connoiffe  les  propriétés  des  Leviers ,  qui  étant  tires  à  l’aide 
de  divevfes  cordes ,  peuvent  élever  un  grand  nombre  de  pefans  fardeaux. 
Sans  cette  connoilTance  ,  il  ne  pourra  jamais  faire  voir  à  quoi  fervent  les 
groffes  Apophifes  ,  fituées  aux  extrémités  des  Os  ,  ni  pourquoi  la  Rotule 
fe  jette  fi  fort  en-dehors ,  ni  enfin  plufieurs  autres  choies  de  cette  nature. 
Il  faudra  encore  ,  dans  cette  occafion  ,  qu’il  recoure  aux  Leviers  „  dont  la 
connoilTance  lui  apprendra  ,  qu’on  n’a  pas  befoin  d’une  1!  grande  force 
pour  lever  un  fardeau ,  quand  on  le  tire  perpendiculairement  fur  le  Levier, 
que  lorfqu’on  le  tire  contre  le  point  du  mouvement. 

'  2°.  La  Phyfique  fait  diflîper  toutes  nos  Superftitions ,  &  nous  empêche 
de  prendre  pour  une  Merveille  ,  ce  qui  n’eft  que  naturel.  Combien  de 
gens  n’ont  pas  cru,  que  le  Tonnerre  &  les  Eclairs  étoient  un  effet  des 
Efprits  malins  !  On  a  appris ,  après  d’éxaétes  recherches ,  que  cet  effet 
étoit  produit  par  le  Souffre  ou  quelque  femblable  matière  combuftible 
avec  le  Salpêtre  ,  &  peut-être  avec  d’autres  choies „  qui  s’exhalent  de  la 
Terre  dans  fAtmofphère  ,  ou  elles  fe  mettent  en  feu. 

3°.  La  Phyfique  nous  apprend  à  bien  diftinguer  les  Prodiges  &  les  Mi¬ 
racles  ,  des  Phénomènes  qui  font  naturels.  C’eft  une  chofe  naturelle  qu’un 
morceau  de  Fer  jette  dans  l’eau  ,  s’y  enfonce  &  tombe  au  fond  fans  pou¬ 
voir  remonter  de  lui-même  :  fi  par  conséquent ,  une  groffe  pièce  de  Fer 
mailif  vient  à  flotter  fur  l’eau ,  ou  à  remonter  du  fond  en-haut ,  &  à  y 
nager  ainfi  tout  feul  fans  être  foutenu  ,  ce  Phénomène  doit  être  regardé 
comme  miraculeux ,  &  Surnaturel .  Donnons  fur  cela  un  autre  exemple. 
L’Eau  ne  peut  jamais  fe  changer  d’elle-même  en  Sang  :  il  efi:  aufli  entière¬ 
ment  impoffible  de  lui  procurer  ce  changement  en  frappant  deffus  avec 
une  Verge  ;  on  pourrait  bien  rougir  un  peu  l’eau  avec  un  bâton  qui  feroit 
rempli  de  quelque  couleur  rouge  ,  mais  cela  ne  feroit  rien  moins  que  du 
Sang  :  il  faut ,  pour  qu’il  foit  tel ,  qu’il  ait  circulé  pendant  quelque  tems 
dans  le  corps  de  quelque  Animal  vivant.  Ainfi ,  lorfqu’il  arrive  que  l’Eau 
fe  convertit  en  Sang ,  feulement  parcequ’on  frappe  deffus  avec  un  bâton , 
ce  Phénomène  doit  être  regardé  comme  au-deffus  de  la  Nature.  On  doit 
donc  conclure  de-là ,  que  le  changement  d’Eau  en  Sang ,  fait  par  Moïfe  en 
Egypte,  a  été  véritablement  miraculeux.  LaTerre  tourne  tous  les  jours  une 
fois  autour  de  fon  Axe  avec  un  mouvement  fort  égal ,  lequel  ne  peut-être 
m  retardé  ,  ni  empêché  ,  ni  arrêté  ,  foit  par  les  Hommes ,  ou  les  Animaux'  , 
ou  par  quelque  force  que  ce  foit  des  Planettes  &  des  autres  Corps  céleftes. 
Ce  mouvemement  de  la  Terre  efi:  caufe  ,  que  le  Soleil  femble  tous  les 
jours  fe  montrer  fur  notre  Horifon  ,  &  difparoître  enfuite.  Si  donc  il  arri- 
voit  jamais ,  qu’à  îa  priera  de  quelqu’un  la  Terre  s’arrêtât ,  &  fût  fans  au¬ 
cun  mouvement ,  cela  feroit  furnaturel ,  &  ne  pourrait  s’exécuter  que  par 
des  forces  fupérieures  à  celles  des  Hommes.  Pour  cette  raifon  nous  pou¬ 
vons  conclure ,  que  ce  qui  eft  arrivé  du  tems  de  Jofué ,  à  l’égard  de  ce  qui 
eft  dit  que  le  Soleil  s’arrêta ,  étoit  un  véritable  Miracle,  Nous  ne  forâmes 
‘  pas 


DE  LA  PHYSIQUE,  11 

pas  en  état  de  connoître  ce  qui  eft  (urnaturel ,  à  moins  que  nom  n’ayons 
appris  auparavant  ce  qui  doit  être  regardé  comme  naturel.  Mais  dites-moi, 
je  vous  prie  ,  de  quelle  maniéré  connoiffons-nous  ce  qui  eft  naturel  ?  Cette 
connoiflance  ne  nous  eft  certainement  pas  innée  ,  il  faut  que  nous  l’acqué¬ 
rions  ou  par  nos  propres  recherches ,  ou  par  celles  des  autres  Hommes  ; 
c  eft-à-dire  ,  que  nous  devons  la  tirer  d’une  Science  qui  indique  les  Phé¬ 
nomènes  ordinaires  :  &  des  que  nous  l’aurons  acquife  ,  nous  pourrons  re¬ 
garder  comme  furnaturels  tous  les  Phénomènes  qui  y  feront  oppofés. 

4°.  La  Phyfique  nous  conduit  à  la  connoiftance  de  l’Etre  fouverain ,  & 
nous  démontre  d’une  maniéré  claire  qu’il  doit  y  avoir  ncceflairement  un 
tel  Etre  ,  &  &  qu’il  éxifte  en  effet.  Je  n’ai  qu’une  feule  demande  à  faire  à  ce 
fujet.  La  voici.  Comment  les  Hommes  font-ils  venus  dans  le  monde  ?  Nous 
fçavons  par  les  Obfervations  qu’on  a  faites ,  que  la  Nation  Angloife  eft  de¬ 
venue'  une  fois  aulll  nombreufe  qu’elle  eft  dans  l’efpace  de  1 50  ans.  Toutes 
les  Hiftoires  ,  tant  des  Ecrivains  facrés  que  prophanes ,  nous  apprennent , 
que  la  Terre  netoit  pas  fort  peuplée  ,  il  n’y  a  que  quelques  Siècles  ;  par 
çonféquent ,  en  rétrogardant  vers  les  premiers  tems ,  nous  trouverons  tou¬ 
jours  beaucoup  moins  d’Hommes ,  &  il  nous  faudra  enfin  remonter  juf- 
qu’aux  deux  premiers.  Mais  ces  deux  premiers ,  comment  font-ils  venus 
dans  le  monde  ?  Ce  n’eft  alfurément  pas  par  leurs  propres  forces ,  puifque 
nous  n’en  trouvons  point  en  nous  de  telles ,  qui  puiffent  nous  faire  éxifter. 
Nous  n’avons  pas  été  non-plus  créés  par  d’autres  Hommes  ,  puifqu’autre- 
ment  les  deux  premiers  n’auroient  jamais  pu  éxifter.  Ceux-ci  n’ont  pas  pu 
être  formés  par  le  concours  fortuit  des  Atomes ,  car  on  en  verrait  encore 
tous  les  jours  de  nouveaux  qui  feroient  produits  de  la  même  maniéré  ;  & 
d'ailleurs  d’un  pareil  concours  d’ Atomes ,  il  ne  pourrait  fe  former  qu’une 
malle  d’Atôme ,  mais  jamais  un  Homme  ,  qui  eft  compofé  dé  Corps  & 
d’Ame.  Il  faut  donc  de  néceffité  remonter  à  une  autre  Caufe  ,  beaucoup 
plus  puiflante  que  toutes  les  précédentes,  qui  ait  formé  le  Corps  de  l’Hom¬ 
me  ,  &  qui  l’ait  uni ,  d’une  maniéré  tout-à-fait  admirable  &  étonnante  ,  à 
une  Ame  ,  qui  eft  une  fubftance  d’une  nature  difterente.  Nous  donnons  à 
cette  Caufe  le  nom  de  Dieu  ou  d’Etre  fuprême  ,  dont  la  fageffe  impénétra¬ 
ble  fe  fait  remarquer  jufques  dans  les  moindres  chofes.  Nous  voyons  fa 
puilfance  infinie  &  fa  grande  majefté  par  le  Monde  infiniment  grand  qu’il  a 
créé  lui-meme ,  &  qui  comprend  des  elpeces  innombrables  d’Animaux  ,  de 
Plantes ,  de  Minéraux ,  de  Lumières  céleftes ,  &  de  plufieurs  autres  Corps , 
dont  il  y  en  a  beaucoup  d’une  petitelfe  incompréhenftble,  &  d’autres  d’une 
grandeur  prodigieufe  ,  puifqu’iîs  font  cent  mille  fois  plus  gros  que  notre 
Globe  ,  comme  le  Soleil  &  les  Etoiles  fixes.  Le  pieux  Mr.  Nieuwentyt 
s’eft  fort  étendu  fur  cette  matière  dans  fes  Contemplations  du  Monde. 
On  ne  manquera  pas  de  tirer  beaucoup  de  fruit  de  la  le&ure  de  l’Ouvrage 
de  cet  Auteur ,  de  de  la  Theologie  Phyfique  de  Mr.  Derham. 
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CHAPITRE  IL 


Du  Corps  en  général ,  &  de  fis  Propriétés, 


§,  15.  T  Ou  s  apprenons  par  nos  Sens  externes ,  qu’il  y  a  des  Corps 
hors  de  nous.  Dès  que  ces  Corps  fe  préfentent  à  nos  Sens , 
notre  Ame  en  reçoit  ou  s’en  forme  des  idées ,  qui  repréfentent  ce  qu’il 
y  a  en  eux.  Tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  un  Corps  ,  de  qui  eft  capable 
d’affeôter  d’une  certaine  maniéré  quelqu’un  de  nos  Sens  ,  deforte  que 
nous  pui liions  nous  en  former  une  idée  ;  nous  le  nommons  Propriété  de 
ce  Corps.  Lorfque  nous  raflfemblons  tout  ce  que  nous  avons  ainfi  remar¬ 
qué  dans  les  Corps  ,  nous  trouvons  qu’il  y  a  certaines  Propriétés ,  qui 
font  communes  à  tous  les  Corps  ;  &  qu’il  y  en  a  d’autres  encore  ,  qui 
font  particulières ,  de  qui  ne  conviennent  qu’à  tels  ou  tels  Corps  ;  nous 
donnons  aux  premières  le  nom  de  Propriétés  Communes ,  &  quant  à  celles 
de  la  fécondé  forte  nous  les  appelions  fimplement  Propriétés. 

§.  14.  Parmi  les  Propriétés  Communes  il  y  en  a  quelques-unes  ,  qui  fe 
rencontrent  en  tout  tems  dans  tous  les  Corps ,  &  qui  font  toujours  les 
memes  ;  il  y  en  a  d’autres  encore  qui ,  quoiqu’elles  foient  toujours  dans 
les  Corps ,  ont  pourtant  des  degrés  d’augmentation  ou  de  diminution. 
Celles  de  la  première  Claffe  font  Y  Etendue ,  V Impénétrabilité ,  la  Force  d’iner¬ 
tie  ,  la  Mobilité ,  la  Quiefcibilité ,  &  la  Figurabilité.  Celles  de  la  fécondé 
Claffe  font  la  Gravité  ou  Pefanteur  ,  de  la  Force  d’Anratlion. 

Il  ne  s’eft  trouvé  jufqu’à  préfent  aucun  Corps  ,  foit  grand  ou  petit , 
foîide  ou  liquide  ,  qui  ne  renfermât  en  lui-méme  toutes  ces  huit  Pro¬ 
priétés.  Il  n’a  même  jamais  été  poflible  doter  ou  de  faire  difparoître  ,  par 
quelque  art  que  ce  foit ,  aucune  de  ces  Propriétés ,  que  nous  appelions 
pour  cette  raifon  Propriétés  Commîmes. 

§.15.  Les  autres  Propriétés  des  Corps  font,  la  Tranfparence  ,  YOpa- 
cité  ,  la  Fluidité  ,  la  Solidité  ,  la  Colorabilité  ,  la  Chaleur  ,  le  Froid  ,  la  Saveur , 
Ylnjipidité ,  la  Senteur ,  Ylnodorabilité  ou  fans  odeur ,  le  Son  &  fans  Son ,  la 
Dureté  y  YElajïicité  ,  la  Mo  le  fie  ,  Y  Apreté  ,  la  Douceur  ,  die.  Ces  Propriétés 
ne  fe  remarquent  que  dans  certains  Corps ,  &  on  ne  les  trouve  pas  dans 
d’autres  ;  deforte  quelles  ne  font  pas  communes. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Propriétés ,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  premières  &  les  dernieres.  Ces  Propriétés  font  aulfi  Commu¬ 
nes  ,  mais  feulement  à  certains  égards.  J’en  donnerai  deux  exemples. 
Tous  les  Corps  qui  font  en  mouvement  ,  ont  la  force  de  mettre  aufli 
en  mouvement  les  autres  Corps  qu’ils  rencontrent.  Cette  Propriété  doit 
être  mife  par  conféquent  au  rang  de  celles  qui  font  Communes.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  tous  les  Corps  ne  font  pas  en  mouvement  en  tout  tems , 
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il  s’enfuit  que  cette  Propriété  Commune  ne  devra  avoir  lieu  &  ne  pourra 
être  regardée  comme  telle  ,  que  dans  les  cas  où  l’on  fuppofe  les  Corps 
en  mouvement  ;  mais  nous  avons  fait  voir  au  §.  14  ,  que  les  Corps  ne 
font  pas  toujours  en  mouvement  ,  &  par  conféquent  cette  Propriété  ne 
peut  paffer  pour  Commune ,  puifqu’elle  n’eft  pas  toujours  dans  tous  les 
Corps.  Il  en  eft  prefque  de  même  à  l’égard  de  la  Divifîbilite.  Cette  Pro¬ 
priété  eft  commune  à  tous  les  grands  Corps ,  qui  font  compofés  de  plus 
petites  parties  ;  mais  elle  n’eft  pas  commune  aux  plus  petites  de  toutes 
les  parties ,  ou  à  celles  qui  font  les  dernieres  de  toutes  ,  lefquelles  feules 
font  ,  à  ce  que  je  penfe  ,  indivifibles ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 

§.  1 6.  Les  Philofophes  ont  recherché  avec  beaucoup  d  exactitude., 
en  quoi  confiftoit  précifément  la  Nature  des  Corps.  Ils  appellent  Nature  , 
cette  Propriété  ,  qui  exiftant  une  fois ,  fait  aulli  que  le  Corps  éxifte  en 
même  tems  ;  mais  qui  venant  à  ne  plus  éxifter  ,  fait  auffi  que  le  Corps 
n’éxifte  plus.  Le  grand  Defcartes  &  fes  SeCtateurs  fe  font  donnés  beau¬ 
coup  de  peine  pour  faire  cette  recherche  ,  &  ils  ont  cru  avoir  décou¬ 
vert  en  quoi  confiftoit  cette  Nature  ,  en  raifonnant  de  la  maniéré  que 
voici.  Ils  fe  repréfentent  un  Corps  avec  toutes  fes  Propriétés  ,  en  éxami- 
nant  quelles  font  celles  d’entre  elles  qu’ils  peuvent  éloigner  de  leur  pen- 
fée,  tandis  qu’ils  nelaiffent  pourtant  pas  de  conferver  toujours  l’idée  d’un 
Corps.  Ils  conçoivent ,  qu’ils  retiennent  encore  l’idée  d’un  Corps ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  penfent  plus  ni  à  fa  pefanteur  ,  ni  à  fa  mobilité  ,  ni  à  aucun» 
des  Propriétés ,  dont  il  eft  fait  mention  au  §  14  ,  mais  feulement  à  fon 
Etenduë  ,  où  ils  réuniftent  toutes  leurs  penfées  ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
font ,  qu’aufli  long-tems.  qu’ils  fe  repréfentent  cette  Etenduë  ,  ils  ne  cef- 
fent  de  conferver  l’idée  du  Corps  ;  mais  aufli  -  tôt  qu’ils  ceffent  de  la 
perdre  de  vuë  ,  ils  ceffent  en  même  tems  d’avoir  aucune  idée  du  Corps. 
Voilà  pourquoi  ces  Philofophes  établirent,  que  la  Nature  ou  l'EJfence  du 
Corps  conjîfte  dans  l'Etendue.  De  cette  maniéré  ,  par  tout  où  il  y  a  de  l’E- 
tenduë  ,  il  doit  auiïi  s’y  trouver  un  Corps ,  &  là  où  il  n’y  a  point  d’E- 
tenduë  ,  il  n’y  a  point  non-plus  de  Corps. 

Il  faut  avouer  que  ce  Raifonnement  eft  tout-à-fait  profond  ,  aufft  eft- 
ce  pour  cela  qu’il  a  été  fi  bien  reçu.  Cependant ,  après  l’avoir  éxaminé 
avec  la  derniere  éxaétitude  ,  nous  ne  fçaurions  confentir  à  y  donner  les 
mains,  pour  plufieurs  raifons  que  voici. 

i°.  Quoiqu’en  penfant  abftraédivement  à  un  Corps  ,  nous  allions  juf- 
qu’à  ne  nous  repréfenter  qu’une  feule  de  fes  Propriétés ,  fans  faire  aucune 
attention  aux  autres  ;  il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de-là ,  que  cette  Pro¬ 
priété  fubfifte  par  elle  -  meme  ,  ou  quelle  peut  fublifter  comme  un 
Etre  ou  une  Subftance ,  fans  les  autres  Propriétés.  Car  ,  penfer  par  abf- 
tradion  ,  n’eft  autre  chofe  que  s’arrêter  à  une  feule  Propriété  d’une  cho- 
fe,  dont  l’efprit  fait  choix,  en  mettant  à  lecart  toutes  les  autres  Pro¬ 
priétés  de  cette  même  chofe  ;  mais  il  ne  fuit  pas  de-là ,  que  tout  le 
refte  n’appartient  pas  à  cette  chofe  ,  ou  qu’il  ne  doit  pas  lui  appartenir , 
parce  que  nous  n’y  penfons  pas,  Cela  paroitra  en  arrangeant  mes  pen¬ 
fées 
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fées  dans  un  autre  ordre ,  fuivant  lequel  je  ne  conferverai  plus  d’autre 
idée  que  celle  d’une  Propriété  différente  de  l’Etendue.  Si ,  par  conféquent, 
la  nature  des  Corps  confite  dans  cette  Propriété ,  de  laquelle  feule  j’ai 
confervé  l’idée  à  l’excliifion  des  autres  ;  je  puis  aufti  établir  avec  autant 
de  raifon  que  les  Cartéfiens  ,  que  l’eflence  du  Corps  confifte  dans  cette 
Propriété ,  ce  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  trouver  abfurde.  Si ,  après 
avoir  fermé  mes  yeux ,  quelqu’un  me  met  dans  la  main  une  pefante  Boule  , 
je  fentirai  d’abord  par  cette  pefanteur ,  que  j’ai  un  Corps  dans  la  main  , 
&  je  dirai  toujours  que  ce  Corps  éxifte  actuellement  ,  tandis  que  je  fen¬ 
tirai  cette  meme  pefanteur.  Suppofons  à  préfent  que  je  conçoive  avec 
les  Méchaniftes ,  que  toute  la  pefanteur  de  cette  Boule  eft  réunie  dans  fon 
Centre  ,  &  que  j’aille  enfuite  me  répréienter ,  que  ce  Corps  eft  fans  mou¬ 
vement  ,  qu’il  a  perdu  fa  force  d’inertie  ,  fon  Attraction  ,  &  enfin  fon 
Etendue  :  on  ne  peut  certainement  pas  me  contefter,  que  je  ne  puiffe  me 
repréfenter  la  chofe  de  cette  maniéré  ;  je  conçois  cependant  jufqu’à  pré¬ 
fent  ,  que  ce  Corps  éxifte,  puifque  je  continue  toujours  à  fentir  fa  peian- 
teur  au  même  point  ;  mais  dès  qufe  je  viens  à  exclure  aufii  de  ma  penfée 
ce  point  de  pefanteur ,  je  cefie  d’avoir  la  moindre  idée  de  ce  Corps  ;  c’eft- 
pourquoi  mon  efprit  fe  borne  à  ne  fe  repréfenter  que  la  pefanteur.  Ne 
pourrais-je  donc  pas  conclure ,  fuivant  cette  manière  de  raifonner  ,  que 
l’efïence  du  Corps  confifte  dans  la  Pefanteur  ?  Ouï  certainement.  Cepen¬ 
dant  ,  cette  concluiion  feroit  faillie  ,  puifqu’elle  n’eft  abfolument  qu’une 
fuite  de  l’ordre  de  mes  penfées.  Or  il  eft  clair ,  qu’il  eft  du  tout  impolîi- 
ble  que  la  nature  des  Corps  puiffe  jamais"  dépendre  de  l’arrangement  de 
nos  penfées. 

2°.  On  ne  peut  démontrer  jufqua  préfent  ,  que  nous  connoiffons 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Corps.  Si  nous  pouvions  avoir  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  leur  appartient  ,  nous  ferions  en  état  de  nous  en 
former  uneMdée  parfaite  ,  &  de  diftinguer  les  Propriétés  qui  leur  font 
communes  d’avec  celles  qui  ne  font  que  particulières.  Mais  les  plus 
grands  Hommes  de  notre  Siècle  reconnoiftent  de  bonne  foi ,  qu’ils  n’ont 
pas  une  idée  parfaite  des  Corps.  C’eftpourquoi  nous  ne  fçavons  pas ,  lî 
certaines  Propriétés  que  nous  pourrions  fuppofer,  fuffiroient  pour  conl- 
tituer  la  nature  d’un  Corps.  Nous  connoiflons  déjà  huit  Propriétés 
communes  ,  félon  le  §.  14  ,  mais  pourra-t-on  dire  ,  qu’il  y  aura  un 
Corps,  par  tout  ou  l’on  trouvera  ces  huit  Propriétés  ,  &  pas  davan¬ 
tage  ?  Suppofez  qu’il  y  ait  un  Corps ,  qui  polfede  cent  Propriétés  infé- 
parables  :  prenez  en  dix  :  ces  dix  conftitueront-elles  elles  feules  ce  Corps , 
&  fuppléront-elles  à  ce  qui  lui  manque  ?  Point  du  tout.  Mais  fuppofons 
que  dix  Propriétés  puiflent  conftituer  un  Corps ,  fuivant  notre  penfée  ; 
qu’en  rélultera-t-il  ?  Nous  aurons  un  Corps  doué  de  ces  dix  Proprié¬ 
tés  ;  mais  *qui  eft-ce  qui  ofera  dire ,  que  ce  Corps  eft  le  meme  que  la 
chofe  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus  ?  Suppofons  encore  de  même ,  que 
cette  chofe  ait  cent  Propriétés  ,  &  que  nous  n’en  connoifiions  que  dix; 
eonnoilïoRs  -  nous  pour  cela  cette  chofe  ?  Ou  connoiiTons  -  nous  fa 
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nature  ?  Il  en  eft  de  même  à  legard  du  Corps.  Nous  n’avons  connoif- 
fànce  que  de  quelques-unes  de  Tes  Propriétés  ;  toutes  fes  Propriétés  prifes 
enfemble  &  réunies  le  conftituent ,  il  n’eft  tel  que  lorfqu’elles  fe  trouvent 
toutes  raffemblées  :  dès  quelles  ne  font  plus ,  le  Corps  ceiTe  d’éxifter  ; 
mais  tandis  que  nous  ne  connoîtrons  pas  toutes  les  Propriétés  infépara- 
bles  du  Corps ,  nous  ne  ferons  jamais  en  état  d’en  connoître  fa  nature. 
Rien  n’eft  plus  facile  que  de  démontrer  ,  que  nous  ne  connoilfons  jufqu’à 
préfent  qu’un  petit  nombre  des  Propriétés  des  Corps ,  &  que  nous  fouî¬ 
mes  fort  éloignés  de  les  connoître  toutes.  En  effet ,  tout  ce  que  nous 
connoiffons  des  Corps ,  nous  devons  l’apprendre  par  le  fecours  de  nos 
Sens  extérieurs  :  Or  nos  Sens  ne  nous  font  connoître  que  la  Surface  des 
Corps  ;  car  à  l’aide  des  Yeux  nous  découvrons  feulement  fa  Surface , 
nous  ne  faifons  que  la  toucher  par  le  moyen  du  Taél,  notre  Langue 
n’eft  aufîî  affeéiée  que  par  cette  même  Surface  ,  &  il  en  eft  de  même  à 
legard  du  Nez.  Mais  qu’eft-ce  qui  fe  trouve  renfermé  au-dedans  de  cette 
Surface  ?  Certainement  ce  doit  être  cela  même  qui  conftituë  propre¬ 
ment  le  Corps.  Or  qu’eft-ce  que  cela  ?  C’eft  ce  que  nous  ignorons  tous. 
Ainfi  ,  nous  ne  connoiffons  que  l’écorce  extérieure  du  Corps  ,  &  un  petit 
nombre  d’autres  Propriétés,  par  les  Phénomènes  qui  fe  manifeftent  ;  mais 
nous  n’avons  point  de  connoiflance  de  fon  intérieur ,  &  de  ce  que  nous 
devrions  fur-tout  fçavoir ,  pour  bien  connoître  fa  nature. 

Quoique  nous  fçachions  aujourd’hui ,  que  les  Corps  ont  huit  Proprié¬ 
tés  communes  ,  nous  ne  devons  pas  croire  pour  cela  que  nous  les  con- 
noiflions  déjà  toutes  :  car  voici  ce  que  je  voudrois  fçavoir  :  Si  les  Pro¬ 
priétés  des  Corps  nous  font  repréfentées  devant  les  yeux  d’une  manière 
Il  claire  &  fi  évidente  que  nous  publions  d’abord  les  voir  &  les  con¬ 
noître  ,  fans  même  en  faire  une  recherche  fort  éxaéle  ?  Si  l’on  me  dit 
qu’oui ,  je  demanderai  de  nouveau  :  Pourquoi  les  anciens  Philofophes , 
parmi  lefquels  il  s’eft  trouvé  des  Hommes  fort  clairvoyans  &  d’une  grande 
pénétration  ,  n’ont  point  connu  il  y  a  long-temps ,  ni  donné  la  deferiptioa 
de  ces  huit  Propriétés  communes  ?  Pourquoi  cette  connoiffance  a-t-elle 
été  réfervée  à  notre  fiécle  ?  Puifque  ces  grands  Génies  de  l’antiquité  n’ont 
pas  connu  ce  que  nous  fçavons  aujourd’hui ,  par  quel  droit  voudrions- 
nous  prétendre  de  fçavoir  déjà  tout  ?  Il  y  a  toute  apparence  que  no$ 
Defcendans  découvriront  un  grand  nombre  de  Propriétés,  qui  nous  ont 
échappées  jufqu’à  préfent ,  &  qu’ils  ne  feront  pas  moins  furpris  de  notre 
ftupidité  &  de  notre  négligence  ,  que  nous  le  fommes  aujourd’hui  de  celle, 
de  nos  Ancêtres.  Mais  pouffons  la  chofe  encore  plus  loin.  Comment  fça- 
vons-nous ,  que  nos  Sens  extérieurs  font  en  état  de  découvrir  toutes  les 
Propriétés  des  Corps  ?  Certainement  nous  ne  trouvons  rien  ici ,  qui  puiffe 
nous  en  convaincre. 

3°.  Mais  on  peut  encore  démontrer  par  d’autres  raifons ,  que  l’étendue 
ne  fait  nullement  Teflence  du  Corps  ;  car  comme  toutes  les  Propriétés 
d’un  Triangle  &  d’un  Cercle  ,  qui  nous  font  connues ,  découlent  de  leur 
mature ,  ou  quelles  en  font  déduites  &  démontrées  par  les  Mathémati- 
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tiens  :  &  comme  d’ailleurs  nous  ne  connoiffions  point  d’autres  Propriétés 
de  ces  figures ,  que  celles  que  nous  avons  déduites  ce  leur  nature  j  il 
faudrait  auffi  que  nous  puiffions  tirer  de  la  nature  du  Corps ,  s’il  nous  étoit 
une  fois  bien  connu ,  toutes  les  Propriétés ,  &  démontrer  en  même  temps  »  > 
quelles  découlent  de  cette  nature ,  &  quelles  en  tirent  leur  origine. 
Suppofez  donc  ,  que  la  nature  du  Corps  confifte  dans  l’Etendue  :  je  vous 
demande  ,  comment  vous  concevez  ,  que  l’Impénétrabilité  ,  la  Force 
d’inertie  ,  la  Mobilité  ,  la  Pefanteur  &  la  force  d'Attraction  ,  dépendent 
de  cette  Etendue  &  font  jointes  avec  elle  ?  Pefez  &  examinez  cela  auffi 
long-temps  qu’il  vous  plaira ,  vous  ne  trouverez  pas  le  moindre  rappoitr 
entre  ces  Propriétés  &  l’Etendue.  Par  conféquent ,  l’Etendue  ne  conftituë 
pas  la  nature  des  Corps ,  quoique  nous  tombions  d’accord  qu’ilTe  trouve 
.beaucoup  de  ces  Propriétés  dans  l’étendue. 

4°.  Mais  outre  cela ,  je  ferai  encore  voir  dans  le  Chapitre  fuivant  » 
qu’il  y  a  une  forte  d’étendue  qui  n’eft  point  du  tout  Corps  ,  mais  quel¬ 
que  chofe  qui  en  eft  différent  :  Or  deux  chofes  entieremet  différentes 
l’une  de  l’autre  ne  peuvent  jamais  avoir  la  meme  nature. 

§.  17.  On  rencontre  auffi  les  mêmes  difficultés  dans  le  fentiment  de 
ces  Philofophes ,  qui  établiffient ,  que  la  nature  des  Corps  confifte  dans 
une  Impénétrabilité  étendue,  Je  conviens  volontiers ,  que  l’Impénétrabi¬ 
lité  met  une  différence  entre  le  Corps  &  le  Vuide  „  &  qu’on  peut  appeller 
le  Corps  une  Impénétrabilité  étenduë  ;  mais  on  ne  doit  pas  croire  pour 
cela  quelle  conftituë  fa  nature  ;  car  on  ne  voit  pas  quelle  en  découle  en 
aucune  maniéré ,  non-plus  que  fa  Mobilité ,  ni  fa  force  dlnertie  ,  ni  fa 
Pelanteur  ,  ni  fa  force  d’Attraéfion. 

Rien  n’eft  plus  propre  que  les  Obfervations ,  pour  nous  faire  conclure» 
que  nous  ne  connoifîons  pas  en  effet  la  nature  des  Corps  ;  car  fi  nous  la 
connoiffions ,  ne  pourrions-nous  pas  prédire  par  avance  un  grand  nombre 
d’effets  »  que  les  Corps ,  qui  agiffent  l’un  fur  l’autre  ,  devraient  produire  ? 
C’eft  ainfi  que  les  Mathématiciens  déduifent  plufieurs  chofes  de  la  nature 
du  Cercle.  Mais  nous  ne  connoiffions  d’avance  aucun  effet  »  il  faut  que 
nous  en  venions  aux  expériences  pour  faire  nos  Découvertes.  Dans  tous 
les  cas  où  les  Obfervations  nous  manquent ,  nous  ne  pouvons  pas  com¬ 
mencer  à  raifonner  fur  ce  que  nous  ne  connoiffions  pas  encore  des  Corps  ‘ 
&  fi  nous  le  faifons ,  nous  nous  expofons  à  tirer  des  conféquences  fort  in¬ 
certaines.  Moniteur  Niernwentyt  a  commencé  à  démontrer  cela  dans  fes 
Fondemens  de  la  Certitude  ,  &  nous  pourrions  auffi  confirmer  la  même 
chofe  par  cent  exemples.  Ces  Philofophes  qui  croyent  connortre  la  na¬ 
ture  des  Corps  »  ont-ils  jamais  pu  prédire  par  la  feule  réfiéxion  qu’ils  ont 
faite  fur  les  Corps ,  un  feul  des  effets  qu’ils  produifent  en  agiffimt  l’un  fur 
l’autre  ?  Certainement  ils  n’ont  jamais  pu  en  prédire  aucun  de  cette  ma¬ 
niéré.  En  effet ,  quand  même  on  leur  accorderait  ,  que  la  nature  des 
Corps  confifte  dans  l’étenduë  ,  ils  n’en  auraient  pas  pour  cela  plus  de 
connoiffiance  ,  pareeque  nous  ne  pouvons  rien  déduire  de-là  ,  &  que  nous 
ne  pouvons  rien  préyoir  de  ce  qui  arrive  dans  les  Corps ,  puifqu’il  faut 
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«lue  nous  fartions  toutes  nos  recherches  ,  en  recourant  aux  Expériences , 
comme  fi  nous  ne  connoilfions  point  du  tout  la  nature  des  Corps.  Y  a-t-il 
la  moindre  apparence  que  nous  foyons  déjà  parvenus  à  ce  haut  degré  de 
connoiffance  ,  tel  qu’eft  celui  de  connoître  la  nature  des  Corps ,  tandis 
que  nous  fommes  plongés  à  cet  égard  dans  une  fi  profonde  ignorance  „ 
que  nous  ne  fommes  pas  feulement  en  état  de  tirer  le  moindre  avantage  , 
ni  de  faire  le  moindre  uiage  de  cette  prétendue  connoiffance,  quelques 
grands  que  foient  les  efforts  que  nous  faifons  pour  cet  effet  ?  Reconnoif- 
fons  donc  plutôt  notre  ignorance  ,  &  avouons  que  jufqu’à  préfent  nous 
n'avons  encore  fait  ici  que  très-peu  de  progrès.  Ce  n’eft  pas  un  deshon¬ 
neur  de  reconnoître  les  bornes  de  la  Science  dont  on  fait  profeffion ,  oli 
de  dire  ingénuëment  jufqu’ou  peut  aller  notre  efprit ,  c’eft  au-contraire 
une  chofe  qui  fait  honneur.  Quelques  Philofophes  paroiffént  avoir  eu 
des  idées  bien  différentes  fur  cet  article  ,  prétendant  que  leur  efprit  eft: 
en  état  de  tout  approfondir ,  &  qu’ils  ont  déjà  pénétré  fort  avant  dans  le 
fecret  des  chofes  créées  :  ils  regardent  comme  un  deshonneur ,  de  ne 
pouvoir  expliquer  &  rendre  raifon  des  événemens  qui  fe  manifeftent  » 
ou  de  donner  à  connoître  qu’ils  ne  fçauroient  y  parvenir.  Quand  à  nous , 
nous  voulons  bien  confeffer  publiquement  ,  que  la  nature  des  Corps  nous 
eft  inconnuë  ,  quoique  nous  ayons  fait  cette  recherche  avec  toute  la 
diligence  portable  :  fi  quelqu’un  en  a  connoiffance  ,  nous  fommes  difpofés 
à  l’apprendre  de  lui. 

Après  ces  Philofophes ,  il  s  en  eft  élevé  d’autres  ,  qui  donnent  un  tout 
autre  fens  au  terme  de  Nature  ,  entendant  par-là  ,  un  Principe  Ini-erne  des 
Allions  &  des  Pajfionsdes  Corps,  L’expérience  fait  voir  que  la  chofe  eft  vraye 
dans  ce  fens  ;  car  un  Corps  en  mouvement  agit  fur  celui  contre  lequel  il 
vient  heurter ,  &  c’eft-là  le  Principe  de  Paillon  ,  qui  ne  diffère  que  peu 
oupjfnt  du  tout  de  la  force  d’inertie.  Il  y  a  auffi  dans  les  Corps  un  Prin¬ 
cipe  interne  d’Aéfion  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  Pefanteur. 

On  pourroit  demander  ici  :  Si  nous  avons  une  idée  claire  de  ce  Principe 
interne  ,  tant  des  Adrtons  que  des  Partions  ?  Ou  fi  nous  en  connoiffons 
toutes  les  différentes  fortes  ?  Jufqu’à  quel  point  il  eft  adhérant  aux  Corps  ? 
Et  plufieurs  autres  chofes  de  cette  nature.  Mais  ces  S  ça  vans  doivent  re¬ 
connoître  aurti-bien  que  nous  ,  que  jufqù’à  préfent  nous  n’avons  encore 
qu’une  idée  fort  ôbfcure  de  ce  Principe  ,  &  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  nous  ayons  connoiffance  de  toutes  les  différentes  efpeces  :  ceux 
qui  viendront  après  nous ,  en  fçauront  beaucoup  davantage  ,  lorfqu’ils  au¬ 
ront  fait  infiniment  plus  de  recherches  &  de  découvertes.  Mais  pourquoi 
donne-t-on  à  ce  Principe  interne  le  nom  de  nature  des  Corps  ?  Ce  n’eft 
certainement  autre  chofe  qu’une  Propriété  commune  ,  lemblable  à  celles 
dont  nous  avons  parlé  au  §.  14.  C’eft  abuier  des  termes  fans  raifon  &  fans 
aucune  nécefîité  ;  auffi  n’en  apprenons-nous  rien  du  tout. 

§.  ï8.  Nous  avons  dit  au  §.14,  que  nous  avions  découvert  huit  Pro¬ 
priétés  Communes  des  Corps.  Il  s’agit  à  préfent  de  les  examiner  toutes 
l’une  après  l’autre,  &  de  voir  ce  que  nous  en  Lavons.  Nous  traiterons 
.premièrement  de  l’étendue,  Di  II 
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Il  y  a  trois  fortes  à’ Etendue.  La  première  eft  longue  ,  comme  la  ligne 
A  B.  La  fécondé  eft  longue  &  large  ,  comme  la  furface  C  E  F  D.  La  troi¬ 
fiéme  eft  longue,  large  &  profonde,  comme  I  GH  O  ML  K.  Ces  trois 
fortes  d’Etenduës  font  de  différente  nature  ,  deiorte  que  l’une  ne  peut  ja¬ 
mais  fe  changer  en  l’autre.  En  effet ,  les  Lignes  ne  içauroient  jamais  faire 
une  Surface  ,  quand  même  il  s’en  trouveroit  un  nombre  infini  raffemblées, 
l’une  près  de  l’autre  ,  ou  entafiees  l’une  fur  l’autre.  La  raifon  en  eft  , 
qu’une  Ligne  n’eft  autre  chofe  qu’une  longueur  fans  largeur  ni  profon¬ 
deur.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Surfaces ,  qui  ne  fçauroient  jamais 
faire  un  Corps ,  quelque  nombreufes  quelles  l'oient  ;  car  une  Surface  n’a 
point  de  hauteur. 

§.  19.  Si  nous  concevons  les  deux  Points  A  &  B,  féparés  fun  de  l’au¬ 
tre  ,  nous  nous  formons  une  idée  de  la  première  Etendue  ,  dès  le  moment 
que  nous  faifons  attention  à  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
Points. 

Lorfque  nous  confidérons  les  deux  Lignes  CD  &  EF,  diftantes  l’une 
de  l’autre  ,  nous  avons  l’idée  de  l’Etenduë  de  la  fécondé  forte. 

Confidérons  enfuite  deux  Surfaces  féparées  l’une  de  l’autre  ,  telles  que 
font  IGHO,  &  KLM  N,  avec  l’intervalle  qui  eft  entr’elles ,  &  nous 
aurons  l’idée  de  la  troifiéme  elpece  d’Etenduë. 

Il  paroît  par-là,  que  pour  concevoir  ces  trois  fortes  d’Etenduë  ,  nous 
ne  devons  pas  établir  une  Etenduë  de  la  même  efpece  ,  mais  qu’il  faut  en 
concevoir  une  autre  qui  foit  différente  &  d’un  plus  bas  ordre.  Et  de  fait , 
pour  concevoir  l’Etenduë  I  GH  KLM  N  de  la  troifiéme  forte,  nous  de¬ 
vons  faire  attention  à  l’Etenduë  IGHO ,  &  KLM  N  de  la  fécondé  forte. 
De  même,  pour  concevoir  l’Etenduë  CDEF  de  la  fécondé  forte,  il 
faut  que  nous  confidérions  les  Lignes  CD  &  LF  ,  qui  indiquent  l’Lten- 
duë  de  la  première  forte.  Enfin  ,  pour  concevoir  l’Etenduë  A  B  de  la  pre¬ 
mière  forte  ,  il  eft  befoin  de  faire  attention  au  deux  Points  A  &  B, 

§.  20.  Tout  ce  qui  eft  étendu ,  a  une  grandeur  :  car  il  peut  devenir 
plus  grand  ou  plus  petit ,  ou  être  contenu. 

§.  21.  Quelle  que  foit  l'Etenduë  qu’on  fe  reprélente  ,  on  peut  tou¬ 
jours  la  concevoir  comme  compofée  de  plus  petites  Etendues ,  &  cela 
jufqu’à  l’infini ,  &  par  conféquent  toute  Etenduë  peut  être  conçue  divifi- 
ble  jufqu’à  l’infini. 

On  peut  en  eftet ,  dans  la  Ligne  AB,  entre  fe  s  deux  derniers  Points 
A  &  B  ,  concevoir  au  milieu  un  autre  Point  O  ,  qui  coupe  A  B  par  le 
milieu  :  on  peut  enfuite  concevoir ,  entre  A  &  O  ,  un  autre  Point  C , 
lequel  coupe  la  Ligne  AO  par  le  milieu  ;  on  peut  concevoir  cela  jufqu’à 
l’infini ,  fans  que  le  Point ,  qui  eft  fitué  au  milieu  ,  puiffe  jamais  toucher 
aucun  des  deux  derniers  Points,  parcequ’un  Point  n’a  ni  longueur,  ni 
largeur  ,  ni  profondeur  :  Par  conféquent ,  en  fupporant  toujouis  de  cette 
maniéré  d’autres  Points  entre  les  deux  derniers ,  îa  Ligne  AB  fera  divifée 
en  une  infinité  de  petites  Lignes  :  d’où,  il  paroît ,  qu’une  Ligne  eft  com¬ 
pofée  d’une  infinité  de  petites  Lignes  ,  fituées  l’une  près  de  l’autre. 

Ainfi  , 
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Àinfi ,  folt  que  la  Ligne  foit  grande  ou  petite ,  ce  ne  fera  pas  quelque 
chofe  de  (impie  ;  mais  un  compofé  d’un  nombre  innombrable  de  petites 
Lignes ,  qui  auront  toutes  enfemble  la  même  forme  ,  &  dont  chacune , 
quelque  petite  qu’on  la  conçoive  ,  pourra  encore  être  conçue  comme  di- 
vifible  en  une  infinité  d’autres  plus  petites  Lignes. 

Si  nous  confidérons  cette  forte  de  Ligne  comme  une  ,  nous  la  conce¬ 
vrons  comme  une  Etendue  continue  :  mais  fi  nous  venons  à  la  confidérer 
comme  compofée  de  plusieurs  petites  Lignes ,  nous  la  concevrons  alors- 
comme  des  Etendues  contiguës. 

De  cette  maniéré,  l’Etendue  CD  EF  efh  divifibîe  à  l’infini  ;  car  fi  Fig.  z 
nous  concevons  la  Ligne  P  Q  entre  CD  &  D  F  ,  cette  Surface  fera  par¬ 
tagée  en  deux  parties  :  de-plus  on  peut  auffi  concevoir  entre  C  E  &  P  Q 
une  autre  Ligne ,  &  une  autre  encore  entre  cette  derniere  &  C  E  ,  & 
àinfi  jufqu’à  l’infini.  La  Surface  C  D  E  F  fe  divife  donc  par-là  en  une  infi¬ 
nité  de  Surfaces. 

Que  l’on  conçoive  dans  le  Corps  IGHOMLKN,  une  Surface  RS,  Fig.  ^ 
egalement  large  en-haut  &  en-bas ,  elle  partagera  ce  Corps  en  deux  par¬ 
ties  :  on  peut  encore  concevoir  une  autre  Surface  entre  RS  &  I  H,  & 
une  autre  encore  entre  celle-ci  &  IH  :  on  peut  même  fuppofer  une  pa¬ 
reille  difpofition  jufqu’à  l’infini ,  fans  que  l’on  conçoive  pour  cela  que  la 
Surface  renfermée  dans  le  milieu  puifîe  jamais  toucher  aucune  des  deux 
Surfaces  extérieures ,  parcequ’il  n’y  a  point  de  profondeur  dans  une  Sur¬ 
face.  Àinfi  un  Corps ,  conçu  de  cette  maniéré  ,  fe  divife  en  une  infinité 
d’autres  petits  Corps. 

§.  il.  Quoique  l’on  conçoive  ,  quetoute  forte  d’Etendue  efl  compo¬ 
fée  d’autres  Etenduës ,  il  ne  s’enfuit  pas  de-là ,  qu'on  doive  la  définir  àinfi  : 
L'Etendue  eji ,  ce  qui  a  fes  parties  f tuées  les  unes  hors  des  autres.  Car  qu’eft-ce 
qu’une  partie  ?  Ce  n’eft  en  effet  qu’une  Etenduë  ;  &  par  conféquent ,  on 
ne  nous  apprend  par-là  rien  autre  chofe ,  que  fi  l’on  difoit ,  cpi’une  Eten¬ 
due  eft ,  ce  qui  a  fes  Etenduës  dijpofees  rune  hors  de  l'autre  ,  ce  qui  ne  fignifie 
abfolument  rien ,  &  ne  nous  donne  pas  une  idée  plus  claire  de  l’Èten- 
duë.  D’autres  en  donnent  une  autre  définition ,  &  difent ,  que  c  eft  un 
concours  de  plufteurs  chofes ,  qui  font  l'une  hors  de  l'autre.  Mais  qu’eft-ce  que 
ces  chofes  ?  Ce  n’eft  encore  que  l’Etendue  même  ;  car ,  que  l’on  dife  tout 
ce  qu’on  voudra ,  il  eft  impoffible  ,  que  les  chofes  qui  ne  font  pas  éten- 
duës ,  quelque  nombreufes  qu’elles  puilfent  être  ,  foient  jamais  capables 
de  faire  une  Etenduë.  Ainfi  ,  cette  définition  ne  nous  apprend  autre  chofe, 
fïnon ,  qu’une  Etenduë  eft  un  concours  de  plufieurs  Etenduës ,  qui  font 
l’une  hors  de  l’autre  :  ce  qui  ne  fignifie  rien.  Il  vaut  beaucoup  mieux  re~ 
connoître ,  qu’il  n’y  a  point  de  termes  capables  de  la  définir,  de  même 
que  nous  ne  fçaurions  jamais  exprimer  par  des  paroles  la  plus  fimple  de 
toutes  nos  penfées.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  comprenne 
affez  clairement ,  ce  que  nous  entendons  par  l’Etenduë. 

§.  23.  Comme  la  divifibilité  de  l’Etenduë  à  l’infini  eft  quelque  chofe 
d’étonnant ,  quelques  Philofophes  n’ont  pas  voulu  recevoir  cette  opinion , 
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&  ont  entrepris  de  la  combattre.  Voici  quelles  font  les  principales  rai- 
fons  qu’ils  allèguent.  i°.  Parceque  l’Infini  ne  peut  être  contenu  par  le 
Fini,  de  même  qu’un  grand  Corps  ne  peut  être  renfermé  dans  un  plus  petit 
Corps  :  c’eft  ainfi  que  raifonnoit  Epicure.  2.°.  Parceque  ia  plus  petite  de 
toutes  les  grandeurs  feroit  égale  à  la  plus  grande  ;  puifque  chaque  gran¬ 
deur  contiendroit  en  foi  tout  autant  de  parties  l’une  que  fautre  ;  c’eft-à- 
dire ,  une  infinité  de  parties.  30.  Parcequ’il  eft  impoilible ,  qu’un  Infini 
foit  plus  grand  qu’un  autre  Infini. 

Mais  nous  répondons  à  la  première  de  ces  Obje&îons  :  Qu’il  eft  bien 
vrai,  qu’une  grandeur  infinie  ne  peut  être  renfermée  dans  une  grandeur 
finie ,  ce  que  nous  ne  difons  pas  non-plus  ;  puifque  nous  difons  feule¬ 
ment  ,  qu’une  grandeur  finie  peut  contenir  des  parties  infiniment  petites. 
En  voici  un  exemple.  Décrivons  un  Cercle ,  dont  le  diamètre  foit  urt 
pouce  ,  c’eft  -  à- dire  ,  une  grandeur  ;  ne  pouvons-  nous  pas  y  décrire  un 
nombre  infini  de  Points  mathématiques  ?  Ne  pouvons-nous  pas  y  tirer  un 
nombre  infini  de  Lignes  depuis  chacun  des  Points  jufqu’à  un  autre  Point  ? 
N’y  aura-t-il  donc  pas  alors  un  nombre  infini  de  petites  Surfaces  entre 
ces  Lignes  ?  Voilà  donc  trois  fortes  de  chofes  infinies  .en  nombre  ,  ren¬ 
fermées  dans  un  Cercle  fini.  De-plus,  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
d’abord  ,  que  l’Unité  eft  une  grandeur  finie  ,  quoiqu’elle  foit  compofée  , 
ou  quelle  puifïe  être  faite  des  Fractions  fuivantes ,  qui  vont  jufqu’à  l’in¬ 
fini  ,  comme  des  4  -+-  fi  -f-  1  -fi-  H-  ^fi  &c.  La  fomrne  de  toutes  ces 
Fractions,  qui  font  infinies  en  nombre  ,  ne  fait  qu’un  :  car  les  Mathémati¬ 
ciens  démontrent ,  que  dans  cette  forte  de  progrellion ,  le  fécond  nom¬ 
bre  moins  le  premier  ,  eft  au  premier  ,  comme  le  dernier  nombre  moins  le 
premier  eft  à  la  fomrne  de  tous  les  nombres  qui  précédent  le  dernier  :  Or 
ce  dernier  nombre  eft  un  ,  divifé  par  un  nombre  infiniment  grand  ;  cette 
Fraétion  eft  égale  à  o  ;  c’eftpourquoi  fi  —  fi  ,  fi  :  :  o  —  fi,  —  fi  =  1 

1 

+ 

On  peut  encore  démontrer  cela  d’une  autre  maniéré.  Soit  une  Ligne  finie 
A  B ,  laquelle  étant  coupée  par  le  milieu  en  O  ,  on  aura  A  O  =  fi.  Que 
l’on  coupe  encore  A  O  par  le  milieu  en  C  ,  &  alors  A  C  fera  =  Que 
l’on  coupe  enfuite  par  le  milieu  en  A  C  laquelle  portion  fera  =  i.  En 
continuant  ces  divifions  julqu’à  l’infini ,  &  en  y  ajoutant  B  O  ,  OC,  C  A  , 
on  aura  la  Ligne  AB  ,  qui  eft  l’Unité  ,  &  qui  étoit  par  conféquent  égale 
au  nombre  infini  des  portions  qui  étoient  repréfentées  par  toutes  les 
Fractions  précédentes. 

On  pourroit  encore  confirmer  par  plufieurs  exemples ,  tirés  des  Mathé¬ 
matiques ,  que  le  fini  peut  être  égal  à  l’infini.  Nous  nous  contenterons 
de  le  faire  voir  en  peu  de  mots.  Soit  une  Hiperbole  B  A  ,  entre  fes  Afirnp- 
totes  ED  ,  EF  ,  qui  s’étendant  jufqu’à  l’infini ,  n’arriveront  à  l’Hiperbole 
que  dans  les  diftances  infinies  de  E  :  que  l’on  prenne  dans  l’Afimptote  EF, 
un  point  G  ,  tel  qu’on  voudra  ,  duquel  on  tire  une  Ligne  GA  ,  parallèle 
à  l’autre  Afimptote  ED,  jufqu’à  TKiperbole  ;  &  qu’on  abaiffe  du  point 
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A  la  Ligne  AD,  parallèle  à  EF  ,  alors  cet  efpace  fini  &  borné  GADE 
fera  égal  à  tous  les  efpaces  que  formeront  des  Lignes ,  tirées  parallèle¬ 
ment  aux  Afimptotes ,  jufques  à  l’Hiperbole  ;  deforte  qu’on  pourra  faire 
des  efpaces ,  qui  auront  une  longueur  infinie  ,  &  qui  néanmoins  feront 
égaux  à  GADE. 

Veut-on  avoir  à  préfent  un  Corps  d’une  grandeur  infinie  ,  de  la  même 
grandeur  qu’un  Corps  fini  ;  concevons  pour  cet  effet ,  que  l’Afimptote 
EF  foit  prolongée  jufques  à  l’infini  ;  qu’autour  d’elle  priie  comme  axe  , 
on  faffe  mouvoir  la  fuperficie  ou  figure  ED  A  MB  ,  par  une  révolution 
entière  ,  il  fe  formera  un  Corps  d’une  longueur  infinie  ,  qui  fera  deux  fois 
auffi  grand  que  le  Cilindre  dont  la  hauteur  eft  AB,  &  dont  la  bafe  a 
pour  demi-diamétre  D  E. 

Que  l’on  nomme  DE  =  r,  que  P  M  =  y  foit  l’Ordonnée  ,  que  p  m 
foit  une  autre  Ligne  infiniment  proche  ,  que  E  P  foit  =  x ,  donc  P  p 
fera  =;  dx.  Que  DA  foit  =  a,  &  que  la  circonférence  décrite  par  le 
point  D  foit  =  c.  Il  eft  clair ,  que  les  Ordonnées  P  M  ,  p  m  décriront  des 
Surfaces  cilindriques  parallèles  :  La  grandeur  de  celle  qui  eft  décrite  par 
D  A  fera  =  ac.  Ainfi ,  pour  trouver  celle  qui  eft  décrite  par  P  M ,  il  faut 
raifonner  ainfi. 

E  D  x  D  A  D  A  X  c  :  :  EP  X  P  M  ,  eft  à  la  Surface  que  l’on  cherche  : 
&  par  conféquent  a  r ,  a  c  :  :  r ,  c  :  :  xy  ,  c  xy  qui  multiplié  par  P  p  —  dx , 

r 

donne  l’élément  du  Corps  =  cxy  d  x.  Maintenant  par  la  nature  de  l’Hi- 

r 

perbole  x  y  =:  a  r ,  partant  c  x  y  d  x  =  a  c  d  x ,  dont  l’intégrale  eft  a  c  x , 

r 

qui  eft  la  grandeur  du  Corps  décrit  par  EPMBF  :  mais  fi  EP  ,  ou  x , 
augmente  ,  il  deviendra  enfin  égal  à  ED  ou  r  ,  deforte  que  aex  devient 
=  a  c  r  :  &  le  Corps  entier  formé  par  le  mouvement  circulaire  autour  de 
l’axe  EF  ,  devient  égal  à  acr  ,  quoiqu’il  foit  infiniment  long  :  fi  l’on  veut 
comparer  ce  qu’on  a  trouvé  à  un  Corps  fini ,  que  l’on  nomme  ED  =  r  , 
qui  eft  le  demi-diamétre ,  &  que  la  circonférence  décrite  par  le  point  D 
foit  =  c ,  la  hauteur  AD  =  a  ;  alors  la  Surface  du  Cercle  de  la  bafe 
fera  =  çj  ,  qui  étant  multipliée  par  a  ,  produit  a  c  r ,  qui  eft  la  grandeur 
2  2 

du  Cilindre  :  mais  cette  grandeur  eft  la  moitié  de  acr,  ainfi  ce  Cilindre 
eft  la  moitié  du  corps  précédent  :  Or  ce  cilindre  eft  égal  à  une  partie  du 
corps  précédent ,  car  le  cilindre  fe  forme  auffi  lorfqu’on  tourne  EDAMBF 
autour  de  l’axe  EF  ;  par  conféquent  le  corps  formé  par  le  mouvement 
circulaire  de  GAMBF ,  autour  de  l’axe  GF  fera  auffi  grand  que  le  cilin¬ 
dre  dont  la  hauteur  eft  DA  ,  &  dont  le  demi-diamétre  de  la  bafe  eft  ED. 
On  voit  donc  encore  par-là  qu’un  corps  d’une  longueur  infinie  eft  aulfi 
grand  qu’un  corps  déterminé  &  fini. 

La  fécondé  Obje&ion  n’eft  appuyée  que  fur  cette  faulfe  fuppofition  5 

que 
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que  tout  infini  eft  également  grand  ,  quoiqu’on  trouve  cependant  plufieurs 
fortes  d’infinis ,  dont  les  uns  font  plus  grands  que  les  autres.  En  effet  les 
progrelîions  fuivantes  de  nombres ,  qui  vont  à  l’infini  ~  -f-  î  -4-  j  -+- 
rs-  &c.  L  =  i.  &  T  •+“  7 ■+"  jV  “H-  fi  *+■  7  =  L  &  ?  ~f-  tV  -F- 

-I-  &c.  -f-  ~  ~  font  égales  à  i  ,  î  ,  qui  font  de  différentes 

grandeurs.  Il  y  a  donc  des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres.  On  fe 
fert  de  cette  marque  (  oo  )  pour  repréfenter  l’infini  :  On  peut  même  faire 
de  l’infini  plufieurs  progrelîions  ,  qui  feroient  toutes  fort  différentes  l’une 
de  l’autre,  comme  il  paroîtra  par  l’exemple  que  voici  ~  i.  <*,.  oo1.  co5. 
oo*.  &c.  oo  00 ,  celui-ci  étant  élevé  jufqu’à  fon  quarré  ,  eft  -rr  i.  1  oo1 
oo'X1.  co'*3.  co'x4*  &c.  oo20Q.  ou  élevé  jufqu  a  fon  cube  ,  eft  fii  iJ. 
ooJ.  oo4.  oo5.  oo 1 &c*  oo3  00 «  On  peut  même  établir  un  autre  infini, 
dont  la  progrelfion  va  l’infini.  i  00  oo  °°*  oo2  00 •  oo5  00 •  &c.  oo  °°*» 

dont  le  dernier  nombre  fera  celui-ci  oo  °°2x  00  =  oo  °°?*  On  Peut  con“ 
fulter  fur  cela  les  Elément  de  la  Geometrie  de  l'Infini ,  Ouvrage  excellent , 
compofé  par  Mr.  Fontenelle ,  le  Fenix  de  notre  fiécle. 

Pour  faire  encore  voir  cela  autrement ,  foient  deux  Cercles ,  dont  le 
diamètre  de  l’un  fbit  double  du  diamètre  de  l’autre  ,  de  cette  maniéré  le 
premier  Cercle  fera  aufli  quadruple  du  fécond.  On  peut  marquer  dans 
un  petit  Cercle  un  nombre  infini  de  points ,  on  peut  par  conféquent 
marquer  quatre  fois  plus  de  points  dans  un  Cercle  qui  feroit  quatre  fois 
plus  grand  ,  deforte  que  ce  nombre  infini  de  points  fera  quadruple  du 
nombre  précédent.  On  peut  tirer ,  dans  le  plus  petit  Cercle ,  une  Li^ne 
d’un  point  à  l’autre  point ,  &  on  aura  alors  un  nombre  infini  de  Lignes  i 
mais  dans  le  grand  Cercle  ce  nombre  fera  encore  quatre  fois  plus  grand  : 
ce  qui  confirme  de  nouveau  ,  que  tous  les  infinis  ne  font  pas  de  même 
grandeur  i  mais  que  l’un  eft  plus  grand  ,  &  infiniment^lus  grand  que 
l’autre. 

Cette  folution  ruine  entièrement  la  troifiériie  Obje&ion  ,  qu’un  infini 
ne  peut  être  plus  grand  qu’un  autre  infini.  Cette  difficulté  avoit  été  propo- 
fée  parle  grand  Galilée  ,  (  *)  qui  s’imaginoit ,  que  notre  Hypothèfe  avoit 
tiré  fon  origine  de  la  maniéré  dont  notre  efprit  borné  raifonne  fur  l’infini , 
lui  attribuant  des  propriétés ,  que  nous  trouvons  dans  le  fini ,  où  le  plus 
grand  &  le  plus  petit  ont  lieu  ,  ce  qui  eft  irapoflible  dans  le  fini.  Nous 
ferons  pourtant  voir  d’une  maniéré  claire  ,  que  cela  a  auffi  lieu  dans  l’in¬ 
fini.  Tous  les  nombres  depuis  l’unité  jufqu’à  l’infini  ,  produifent  une 
quantité  infinie  :  mais  chacun  de  ces  nombres  peut  être  multiplié  par 
lui-même  ,  &  produire  par  conféquent  des  nombres  quarrés  ,  de  maniéré 
qu’il  y  aura  autant  de  nombres  quarrés  qu’il  y  a  de  nombres  fimples  : 
mais  tous  les  nombres ,  depuis  l’unité  jufqu  a  l’infini  ,  peuvent  auffi  mar¬ 
quer  des  quarrés ,  puifqu’il  y  a  en  effet  des  quarrés  qui  font  deux  fois , 
trois  fois ,  cinq  fois ,  auffi  grands  que  d’autres  quarrés.  Mais  ces  nombres , 
2,  3,  5,  6,  7,  8,  &c.  qui  expriment  quelques  quarrés ,  n’ont  point  de 

racines  : 

(*)  GaliUi  Méchari'Dialog,  i. 
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racines  :  c’eft  pourquoi ,  outre  les  quarrés  qui  naifTerit  des  nombres  mul¬ 
tipliés  par  eux-mêmes,  il  y  a  un  nombre  infini  de  quarrés ,  dont  on  ne 
peut  exprimer  les  racines  avec  les  nombres ,  quoiqu’on  le  puifïe  faire 
par  des  Lignes.  Il  y  a  donc  plus  de  quarrés  que  de  racines  ,  quoique 
ces  deux  nombres  aillent  à  l’infini  ;  &  par  conféquent  il  y  a  des  infinis 
plus  grands  les  uns  que  les  autres. 

§.  24.  Nous  avons  vu  jufquà  préfent ,  que  l’Etenduë  peut  être  con¬ 
çue  comme  divifible  à  l’infini.  Mais  voici  une  Queftion  que  l’on  fait  , 
qui  regarde  la  Phylique ,  &  non  les  Mathématiques  ,  ou  l’imagination. 
On  demande  :  fi  les  Corps  étendus  ont  été  créés  de  telle  maniéré  ,  qu’ils 
puiffent  être  divifés  à  l’infini  par  quelque  force  que  ce  foit  de  la  Na¬ 
ture  ,  ou  par  les  forces  de  l’Art  :  ou  bien ,  fi  ils  font  feulement  divifi- 
bles  jufqu’à  une  certaine  petiteffe  ,  fans  qu’ils  puiffent  être  divilés  davan¬ 
tage  ;  parce  que  ces  petites  parties  ne  font  pas  compofées  d’autres  par¬ 
ties,  mais  de  portions  folides ,  qui  font  des  Unités ,  &  que  Dieu  a  créées 
de  cette  maniéré  ?  Pour  réfoudre  cette  Queftion ,  il  faut  avoir  recours 
aux  expériences  &  aux  découvertes ,  fans  faire  attention  aux  idées  que 
nous  pouvons  nous  former  de  la  nature  des  parties.  Nous  ne  devons  pas 
avoir  honte  d’avouer  ingenuement,  qu’il  n’y  a  aucune  expérience,  qui 
faffe  voir  démonftrativernent ,  que  les  Corps  font  compofés  de  parties 
indivif îbles ,  quoique  cela  foit  fort  vraifemblable  :  auffi  notre  deffein  n’eft- 
il  pas  de  propofer  ce  fentiment ,  comme  appuyé  fur  des  raifons  fans  ré¬ 
plique.  Voici  cependant  les  raifons  que  nous  avons  à  alléguer  en  faveur 
de  cette  opinion. 

i°.  Lorfque  nous  confidérons  l’ordre  immuable  &  confiant  de  l’Uni¬ 
vers  ,  nous  remarquons ,  qu’après  la  diffolution  des  Corps ,  il  en  renaît  de 
nouveaux  ,  toujours  dans  le  même  tems ,  &  qui  tirent  leur  origine  des 
premiers.  Les  Plantes  viennent  de  femences  ,  jettées  dans  une  terre  mê¬ 
lée  de  fumier,  qui  fe  trouve  humeélé  par  la  pluye,  &  qui  n’eft  compofé 
que  de  plantes  diffoutes  par  la  digeftion  des  Animaux.  Ces  Plantes  croifi- 
lent  &  parviennent  à  la  même  hauteur  qu’elles  avoient  il  y  a  mille  ans  ; 
elles  font  auffi  de  la  même  groffeur ,  &  paroiffent  dans  le  même  tems.  Or 
fi  l’on  fuppofe,  que  les  petites  parties,  qui  nourriftent  &  font  croître  les 
femences  ,  font  devenuës  dix  fois  plus  fines  qu’elles  n ’étoient  aupara¬ 
vant  ;  il  faudra  aujourd’hui  beaucoup  plus  de  tems  qu’autrefois ,  pour  l’ac- 
croiffement  de  ces  mêmes  Plantes,  elles  auront  même  une  autre  forme, 
&  feront  d’une  confiftance  différente  de  celle  qu’elles  avoient  auparavant. 
Nous  rendrons  cela  plus  clair  par  un  exemple.  Prenez  trois  morceaux 
d'une  même  piece  de  Marbre  blanc ,  réduifez  un  de  ces  morceaux  en 
poudre  un  peu  groffe,  le  fécond  en  poudre  plus  fine,  &  le  troifiéme  en 
poudre  encore  plus  fine  :  mêlez  ces  trois  poudres ,  chacune  féparement 
dans  un  pot,  avec  parties  égales  de  Cire  fonduë,  &  lorfque  ces  trois  pots 
feront  refroidis  vous  aurez  trois  maffes  d’une  confiftance  toute  différente 
l’une  de  l’autre.  La  même  chofe  auroit  auffi  lieu  à  l’égard  des  Plantes ,  fi 
elles  étoient  nourries  &  prenoient  leur  accroiffèment  de  particules  plus 
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fines  ou  plus  groifiéres ,  quelles  n’étoient  il  a  plufîeurs  fiécles.  II  en  feroit 
encore  de  même  à  l’égard  des  Animaux  &  des  Folliles  ;  l'expérience  n’y 
répond  pas. 

i°.  De  plus  on  ne  remarque  pas,  qu’il  paroiffe  de  nouvelles  efpeces  de 
Plantes,  d’ Animaux,  ou  d’autres  Corps  ;  mais  on  voit  toujours  renaître  les 
mêmes  efpeces  ,&  avec  les  mêmes  qualités,  qu’elles  avoient  avant  plu¬ 
fîeurs  fiécles.  Par  conféquent ,  les  Corps  qui  fe  dilTolvent,  &  qui  fervent 
cnfuite  de  nourriture  à  d’autres  Corps ,  ne  fe  dilTolvent  pas  à  l’infini , 
mais  feulement  jufqu’à  une  petitefle  déterminée  ;  car  autrement  il  fau- 
droit  ,  que  de  ces  petites  parties  ,  divifées  à  l’infini  ,  il  en  réfultât  un 
autre  ordre  de  plus  groffes  parties ,  &  que  de  celles-ci  il  en  vînt  encore  de 
plus  groffes  ;  de  forte  que  nous  aurions  continuellement  de  nouvelles  ef¬ 
peces  de  Corps ,  qui  recevraient  auiîi  de  nouvelles  propriétés. 

3°.  Les  parties  de  la  Lumière  &  du  Feu  ,  qui  font  les  plus  petites  de 
toutes  celles  que  nous  connoiffons,  peuvent  bien  difloudre  les  parties  des 
plus  grands  Corps  ;  mais  on  n’a  pu  encore  remarquer  jufqu’à  prêtent  , 
qu’elles  les  ayent  réduits ,  par  les  effets  qu’elles  produifent  fur  eux ,  en  de 
plus  petites  parties.  Aucun  Chimifte  a-t-il  jamais  pu  rendre  l’Eau  pure 
plus  fine  qu’elle  étoit  auparavant  ?  A-t-on  jamais  pu,  après  des  centaines 
de  diftilations ,  de  digeftions ,  &  de  mélanges  avec  toute  forte  de  Corps , 
rendre  l’efprit  du  Brandevin  le  plus  fin ,  encore  plus  fubtil  que  l’efprit  de 
vin  éthéré  ,  qui  eft  beaucoup  plus  fin  que  l’Alcohol  ?  Les  plus  grands  Phi- 
lofophes  difent  que  non. 

4°.  On  a  découvert,  que  le  feu  le  plus  violent ,  &  celui  qui  agit  avec 
plus  de  force  fur  tous  les  Corps  &  qui  les  divife  ,  foit  qu’il  foit  fait  par 
artifice  ,  ou  qu’il  foit  compofé  des  rayons  du  Soleil  raffemblés  dans  un 
point  par  un  Miroir  ardent  ;  on  a  remarqué ,  dis-je  ,  que  ce  feu  n’a  pu  ré¬ 
duire  les  Corps  que  jufqu’à  un  certain  degré  de  fineffe  ,  fans  qu’il  ait  ja¬ 
mais  pu  les  divifer  jufqu’à  l’infini.  Tenez  un  morceau  d’Or  dans  le  Foyer 
d’un  Miroir  ardent  ,  il  fe  fondra ,  il  fe  diffipera  en  une  fumée  jaune  & 
épaiffe  ,  &  fe  changera  en  partie  en  Verre  de  couleur  de  pourpre  :  mais 
cette  fumée  eft  vifible  ,  les  parties  font  grofîiéres,  &  le  Verre  refte  im¬ 
muable.  Il  en  eft  aufll  de  même  à  l’égard  de  tous  les  autres  Corps.  Mon- 
fieur  Homberg  ,  fameux  Chimifte  ,  ayant  mis  quelques  efprits  acides  de 
Sels  dans  des  Verres ,  où  il  les  tenoit  bien  renfermés  ,  &  les  y  ayant 
confervés  plufîeurs  années  de  fuite  dans  une  digeftion  continuelle  ,  il  trou¬ 
va  dans  la  fuite  ,  que  le  feu  n’avoit  pas  eu  la  force  de  les  changer  en  au¬ 
cune  maniéré  ;  de  forte  qu’il  faut  nécelfairement  que  ces  efprits  foient 
compofés  de  parties  fort  folides  &  indiffolubîes ,  puifqu’autrement  ils  n’au¬ 
raient  pas  manqué  d’être  changés  par  le  feu ,  comme  il  arriva  à  l’égard  du 
Vinaigre  ,  après  qu’il  eut  été  digéré  pendant  quatre  ans.  (*) 

5°.  Si  l’on  frotte  les  Corps  l’un  contre  l’autre  &  fi  on  les  écure ,  on 
peut  bien  en  détacher  de  groffes  parties  ;  mais  on  a  beau  continuer  de  les 
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frotter  pendant  long-tems ,  ces  parties  emportées  feront  toujours  rendues 
vifibles  à  l’aide  du  Microfcope.  Cela  paroit  fur-tout ,  lorfqu’on  brife  les 
Couleurs  fur  le  Porphire  ,  &  qu’011  les  confidére  enfuite  avec  un  Microf¬ 
cope. 

Ainfi,  toutes  c&s  divisions ,  &  ces  féparations,  qui  fe  font  dans  les  grands 
Corps ,  ne  font  que  partager  les  petites  parties,  qui  font  des  Unités  ;  mais 
elles  ne  les  brifent  pas ,  &  ne  les  réduifent  point  en  d’autres  particules  plus 
fines.  Si  l’expérience  pouvoit  faire  voir  que  cela  fut  jamais  arrivé  ,  on  au- 
roit  lieu  de  conclure ,  que  les  Corps  peuvent  être  en  effet  divifés  jufqu’à 
l’infini. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans  cette  Queftion  ce  qui  eft  idéal  d’avec  la 
chofe  même  ;  car  ce  qui  eft  idéal  confïfte  en  ceci  :  Que  nous  pouvons  re¬ 
marquer  dans  une  petite  partie ,  quelque  petite  qu’elle  foit ,  le  defïiis  & 
le  deffous ,  fa  partie  antérieure  &  la  poftérieure  ,  &  par  conféquent  ce 
qui  eft  compofé  de  parties.  Mais  à  l’égard  de  la  chofe  en  elle-même  ,  nous 
entreprenons  de  faire  voir  ,  qu’il  y  a  des  Corps,  qui  font  des  Unités,  lef- 
quelles  ne  font  pas  compofées  d’autres  plus  petits  Corps  mis  en  pile  les 
uns  fur  les  autres  ;  mais  qu’ils  ont  été  créés  avec  la  même  grandeur ,  que 
nous  leur  remarquons  à  préfent,  &  que  par  conféquent  ils  ne  peuvent  être 
divifés  par  aucune  force  de  la  Nature  même.  On  donne  à  ces  unités  le 
nom  d’Atômes.  C’eft  un  Principe  enfeigné  autrefois  par  Mofchus  le  Phé¬ 
nicien  ,  &  adopté  enfuite  par  Démocrite ,  Leucippe  ,  Epicure ,  Lucrèce  , 
Galfendi,  Newton ,  Boerhaven  ,  Defaguliers ,  &  par  plufieurs  autres  fça- 
vans  Hommes  ,  qui  fe  font  beaucoup  plus  appliqués  à  ce  que  la  Phyfique 
avoit  de  réel ,  qu’à  une  Science  purement  fpéculative. 

§.  25.  On  ne  doit  donc  pas  compter,  dans  la  Phyfique  réelle  ,  la  Di- 
vifibilité  parmi  les  propriétés  communes  des  Corps ,  puifqu’elle  n’a  lieu 
que  dans  les  grands  Corps,  &  point  du  tout  dans  les  plus  petits. 

§.  2 6.  Quoique  les  Corps  ne  puiffent  être  divifés  jufqu’à  l’infini,  ils  peu¬ 
vent  pourtant  l’être  jufqu’à  une  petiteffe  fort  étonnante.  Nous  allons  le 
faire  voir  par  quelques  exemples. 

1  ’.  Un  fil  de  Soye,  tel  qu’eft  celui  que  font  les  Vers  à  Soye,  pefe  un 
grain ,  &  a  360  pieds  de  longueur  :  On  peut  partager  le  Pouce  Rhénan 
en  600  parties ,  qui  font  toutes  vifibles  fans  le  fecours  d’aucun  infini¬ 
ment  :  de  cette  maniéré  chaque  partie  fera  de  la  groffeur  d’un  cheveu  fin 
d’un  Enfant ,  que  l’on  peut  appercevoir  fans  peine  ;  &  par  conféquent  le 
fil  de  Soie  en  queftion  fera  divifible  en  648000  parties  vifibles. 

2°.  L’Or  eft  un  Métal ,  dont  on  peut  former ,  en  le  tirant ,  des  fils  fort 
longs  &  fort  fins.  On  dit  qu’à  Aufbourg ,  un  habile  tireur  d’Or  fit  un  fil 
de  ce  Métal ,  qui  avoit  5  00  pieds  de  long  ,  &  qui  pefoit  un  grain  :  on  au- 
roit  pu  par  conféquent  le  divifer  encore  en  3600000  parties  vifibles. 

3°.  On  fe  fert  tous  les  jours,  pour  dorer  plufieurs  fortes  de  chofes,  de 
feuilles  d’Or  fort  déliées ,  lefquelles  étant  battuës  peuvent  être  rendues 
extrêmement  minces.  Monfieur  Boyle  nous  apprend  à  ce  fujet ,  qu’une 
feuille  d’Or  qui  auroit  50  pouces  quarrés^ne  feroit  que  de  la  pefanteur 

E  2  d’un 


$6  DÈS  PROPRIÉTÉS 

d’un  grain  :  par  conféquent  chaque  pouce  quarré  ne  doit  peler  que  la  TV 
partie  d’un  grain  :  Un  pouce  cubique  d’Or  pefe  i2i  Onces,  ou  6000 
grains  :  Si  donc  6000  grains  font  la  hauteur  ou  l’épaiffeur  d’un  pouce  , 
la  partie  d’un  grain  tera  la  jôôWô  partie  d’un  pouce  :  car  félon  la  Ré¬ 
gie  de  Trois  6000,  1  :  :  T5  ,  tööWs  Ainfi  300000  de  ces  petites  feuilles 
entaffées  les  unes  fur  les  autres  feront  l’épaifieur  d’un  pouce  :  d’où  il 
paroît  encore  combien  cet  Or  peut  devenir  mince  par  l’éloignement 
qui  fe  fait  des  parties  lous  les  coups  de  marteau.  Nous  pourrions  encore 
ajouter  ici  une  autre  remarque  touchant  ces  mêmes  feuilles  d’Or.  Sup- 
pofons  que  l’on  puiffe  divifer  la  longueur  d’un  pouce  en  600  parties  vifi¬ 
bles,  ce  qui  eft  effectivement  vrai  ;  on  pourrait  donc  divifer  une  feuille, 
d’un  pouce  quarré,  en  600  petits  fils  vifibles,  &  chacun  de  ces  petits  fils 
en  600  parties  vilibles,  qui  feraient  par  conféquent  quarrées:  d’où  il  fuit 
que  chaque  pouce  quarré  eft  divilible  en  360000  ;  cinquante  pouces 
femblables  ont  la  pefanteur  d’un  grain,  ainft  un  grain  d’Or  pourra  être  di- 
vifé  en  18000000  parties  vifibles. 

40.  Monfieur  Boyle  a  diffout  un  grain  de  Cuivre  rouge  dans  de  l’efprit 
de  Sel  Ammoniac  ,  &  l’ayant  enfuite  mêlé  avec  de  l’eau  nette  ,  qui  pefoit 
28534  grains ,  ce  feul  grain  de  Cuivre  teignit  en  bleu  toute  l’eau  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  été  jette; cette  eau  ayant  été  mefurée  faifoit  105 , 57  pouces 
cubiques  :  on  peut  bien  fuppofer ,  fans  craindre  de  le  tromper ,  qu’il  y  avoit 
dans  chaque  partie  vifible  de  l’eau  une  petite  partie  de  Cuivre  fondu  :  il 
y  a  216000000  particules  vilibles  dans  un  pouce  cubique  :  par  conféquent 
un  feul  grain  de  Cuivre  doit  avoir  été  divifé  en  22788000000  petites 
parties  vifibles. 

5°.  Le  fameux  Leeuwenhoek  a  remarqué  dans  de  l’eau  ,  où  l’on  avoit 
jetté  du  Poivre  ,  trois  fortes  de  petits  Animaux  qui  y  nageoient  :  que  l’on 
mette  le  diamètre  de  la  plus  petite  forte  de  ces  Animalcules  pour  l’Uni¬ 
té  :  le  diamètre  de  ceux  de  la  fécondé  forte  étoit  donc  dix  fois  aulli 
grand  ,  &  celui  de  la  troifiéme  efpece  devoit  être  cinquante  fois  plus 
grand  :  le  diamètre  d’un  grain  de  Sable  commun  étoit  mille  fois  auffi 
grand,  &  par  conféquent  la  grandeur  du  plus  petit  de  ces  Animalcules , 
mis  en  paraliéle  avec  un  grain  de  Sable  ,  étoit  comme  les  cubes  des  dia¬ 
mètres  1  &  1000,  c’eft-à-àdire ,  comme  1  à  1000000000.  On  voit  avec 
plaifir  ces  petits  Animaux ,  lorfqu’ils  nagent  dans  l’eau.  Ajoûtez  encore 
à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  ces  petits  Animaux  ont  un  Corps 
qui  peut  fe  mouvoir  ,  que  ce  Corps  eft  compofé  de  mufcles  ,  de  vaif- 
feaux  fanguins ,  de  nerfs ,  &  autres  parties  :  Or  ne  doit-il  pas  y  avoir 
une  énorme  différence  entre  le  volume  de  ces  vaiffeaux  fanguins ,  de 
celui  de  tout  leur  corps  ?  Quelle  ne  doit  pas  être  la  petiteffe  des  glo¬ 
bules  de  fang  ,  qui  circulent  continuellement  dans  ces  vaiffeaux  ?  De 
quelle  petiteffe  ne  font  pas  auffi  les  Oeufs  de  ces  Animalcules  ,  ou 
leurs  Petits  lorfqu’ils  ne  font  que  de  naître ,  leurs  vaiffeaux  ,  &  les  hu¬ 
meurs  qui  y  font  renfermées  ?  Nous  ne  fçaurions  penter  à  toutes  ces 
chofes  qu’avec  la  derniere  furprife  de  le  plus  grand  étonnement  ;  &  nous 
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ae  pouvons  allez  admirer  la  fageiïe  5c  la  puifTance  de  celui  ,  qui  a  don¬ 
né  lexiftence  à  tous  ces  petits  animaux. 

On  peut  voir  un  plus  grand  nombre  d  exemples  de  la  petitelfe  des 
parties ,  dans  les  Contemplations  du  Atonde  de  Monfieur  Nieuwentyt. 

§.  27.  Plus  on  divife  les  Corps  en  petites  parties  ,  plus  leurs  fur  faces 
augmentent  par  rapport  à  leur  malle  ou  à  leur  foîidité  ;  puifque  les 
furfaces  de  deux  Corps  lemblables  font  en  raifon  réciproque  de  leurs 
côtés  homologues. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  cela ,  li  l’on  fuppofe  deux  cu¬ 
bes  ,  dont  l’un  ,  que  je  nomme  A  ,  foit  de  huit  pouces  cubiques  ,  5c 
l’autre  B ,  d’un  pouce  :  chaque  côté  du  cube  A  ,  a  une  furface  de  qua¬ 
tre  pouces  quarrés ,  5c  comme  ce  cube  a  6  côtés  lemblables ,  toutes  les 
furfaces  prifes  enlemble  font  24  pouces  ;  mais  les  6  furfaces  du  cube  R 
ne  font  que  6  pouces  quarrés ,  qui  étant  pris  8  fois  pareeque  le  cube 
B  eft  huit  fois  plus  petit  que  A  ,  produiront  48  pouces  quarrés  r  ainfi 
le  rapport  des  furfaces  de  A  eft  à  fa  foîidité  ,  comme  V  &  celui  des 
furfaces  de  B  comme  V,  Ces  nombres  lont  l’un  à  l’autre  comme  i 
à  2  ;  mais  le  côté  de  A  eft  à  celui  de  B,  comme  2  à  1.  Par  conféquent 
les  furfaces  de  ces  cubes  font ,  par  rapport  à  leur  malfe  ou  foîidité  ,  ea 
raifon  réciproque  de  leurs  côtés  homologues. 

Si  donc  on  divife  les  côtés  d’un  Corps  fuivant  une  progrellion  don¬ 
née  ,  la  diminution  des  furfaces  fera  dans  la  même  progreftioa  ;  &  le 
nombre  des  petits  Corps  ,  produit  par  la  divilion  ,  fera  ,  fuivant  une  au¬ 
tre  progrellion  ,  dont  les  termes  font  comme  les  cubes  des  termes  réunis 
dans  la  progrellion  donnée  :  de  forte  que  li  la  divifion  alloit  à  l’infini  , 
on  auroit  une  furface  d’une  grandeur  infinie  ,  5c  le  nombre  des  petits 
Corps  feroit  un  infini  du  troifiéme  ordre. 

Lors  donc  qu’on  a  donné  le  nombre  des  parties,  dans  lefquell’es  un 
Corps  a  été  divifé  ,  la  racine  cubique  de  ce  nombre  exprimera  com¬ 
bien  de  fois  la  furface  aura  été  augmentée.  Si  un  pouce  cubique  eft 
divifé  en  10000  000  000  parties,  la  racine  cubique  fera  d’environ 
2154  ,  de  forte  que  la  furiace  de  ce  pouce  cubique  divifé  eft  2.154  fois 
plus  grande  quelle  n’étoit  ,  5c  devient  par  conféquent  de  89!  pieds 
quarrés.  (*) 

§.  28.  Tous  les  Corps,  qui  nous  font  connus,  ont  une  grandeur  dé¬ 
terminée.  Les  bornes  des  Corps  font  les  furfaces  qui  les  environnent  , 
&  qui  différent  en  grandeur ,  en  nombre  ,  en  figure  ,  &  en  ordre.  Ces 
furfaces  forment  la  figure  du  Corps ,  5c  font  par  conféquent ,  par  leur 
différence  infinie  ,  que  les  figures  des,  Corps  différent  les  unes  des  autres 
en  une  infinité  de  maniérés. 

§.  29.  Tous  les  Corps,  tant  les  grands  que  les  petits ,  ont  leur  figure. 
Les  plus  petites  parties  indivifibles  ont  une  figure  qui  dure  toujours , 
&  qui  ne  change  jamais  ;  mais  les  grands  Corps  acquiérent  fouvent  une 
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autre  figure  ,  lorfqu’ils  fe  rompent  6c  fe  ciivifent  en  parties.  Les  plus 
petits  Corps  changent  aufli  de  figure  ,  lorfque  plufieurs  d’entr’eux  fe 
joignent  les  uns  aux  autres  pour  n’en  former  qu’un  feul.  Voilà  ce  qu’on 
nomme  la  Figurabilité  des  Corps. 

§.  30.  U  Impénétrabilité  eft  cette  Propriété  Commune  ,  qui  empêche 
qu’un  Corps  puifie  être  en  même  tems  dans  un  meme  lieu  avec  un  au¬ 
tre  Corps.  Nous  avons  une  idée  de  cette  Propriété  ,  lorfque  nous  com¬ 
primons  un  Corps  avec  le  nôtre  ,  ou  feulement  avec  la  main  ;  car  alors 
on  remarque  une  réfiftance  infinie  contre  la  caufe  comprimante.  Si  nous 
n’euffions  jamais  comprimé  aucun  Corps,  quand  même  nous  aurions  vu 
fion  étendue  ,  il  nous  eût  été  impoflible  de  former  aucune  idée  de  cette 
Impénétrabilité.  En  effet ,  on  ne  fe  fait  d'autre  idée  d’un  Corps  ,  lors¬ 
qu'on  le  voit ,  fmon  qu’il  eft  étendu  :  de  la  même  maniéré  que ,  lorf- 
qu’on  fe  trouve  devant  un  Miroir  ardent  de  figure  fphérique  &  concave, 
on  apperçoit  entre  le  Miroir  6c  fon  Oeil  d’autres  objets  reprefentés  dans 
l’air,  lefquels  perfonne  ne  pourroit  jamais  diftinguer  des  Corps  folides 
6c  véritables ,  h  l’on  ne  cherchoit  à  les  toucher  avec  la  main  ,  6c  li  l’on, 
ne  découvroit  enfuice  que  ce  ne  font  que  du  Vuide  6c  des  Images.  Si 
un  Homme  n’eût  vu  pendant  toute  fa  vie  que  de  pareils  Fantômes  ,  6c 
qu’il  n’eût  jamais  fenti  aucun  Corps ,  il  auroit  bien  pu  avoir  une  idée 
de  l’Etendue  ,  mais  il  n’en  auroit  eu  aucune  de  l’impénétrabilité. 

-  ‘  §.  31.  Cette  Impénétrabilité  n’eft  pas  une  fuite  de  l’Etenduë  ,  com¬ 

me  quelques  Philofophes  ont  voulu  le  foutenir  ,  fondés  fur  le  raifonne- 
ment  fuivant.  Par-tout  oû  il  y  a  une  Etendue  d’un  Pied-cube  ,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  autre  Etendue  d’un  fécond  Pied-cube  ,  à  moins  que 
le  premier  Pied-cube  ne  foit  anéanti  :  par  conféquent  l’Etendue  rélifte 
à  l’Etenduë  avec  une  réfiftance  infinie  ,  ce  qui  marque  qu’elle  eft  impé¬ 
nétrable.  Ces  Sçavans  raifonnent ,  fans  doute  ,  ou  fuivant  leur  imagina- 
giuation  ,  ou  fuivant  leur  expérience.  Si  ils  ne  raifonnent  que  fuivant 
leur  imagination,  nous  leur  oppofons  que  les  Mathématiciens  ont  cou¬ 
tume  de  concevoir  l’Etenduë  comme  pénétrable  ,  car  dans  un  Cube  ils 
conçoivent  une  Sphère,  &  dans  cette  Sphère  un  Cône  ou  un  autre  Cu¬ 
be  ,  ou  quelqu’autre  étendue  corporelle  ;  de  forte  qu’il  ne  répugne  en 
aucune  maniéré  ,  de  concevoir  l’Etenduë  pénétrable  6c  deux  Pieds-cubes 
dans  eux-mêmes ,  fans  que  pour  cela  on  perde  l’idée  du  premier  Pied- 
cube.  Si  l’on  raifonne  fuivant  l’expérience  ,  je  mefervirai  aufli  des  mêmes 
armes.  Les  Images  étenduës  ,  qui  paroiffent  devant  le  miroir  ardent  ,  ne 
font-elles  pas  pénétrables  ?  Elles  ne  repréfentent  certainement  autre  chofe 
que  les  furfaces  étendues  des  Corps  ,  comme  celle  d’une  Boëte  ou  d’un 
Cabinet.  Ne  peut-on  pas  renfermer  aucun  autre  Corps  étendu  dans  une 
Boëte  ou  un  Cabinet  qui  eft  creux  6c  vuide  ,  fans  que  pour  cela  l’éten- 
duë  de  la  Boëte  ou  du  Cabinet  fut  anéantie  ?  Je  penfe  qu’il  n’y  a  per¬ 
fonne  qui  ne  fçache  cela  ,  6c  qui  ne  puiffe  le  comprendre  aifément.  On 
me  demandera  d’abord  pourquoi  les  autres  Sçavans  n’ont  pas  aufli  com¬ 
pris  la  même  chofe»  Par  cette  feule  raifon  qu’ils  ont  voulu  établir  dans 
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l'Etendue  la  Nature  du  Corps ,  &  que  l’impénétrabilité  fût  une  fuite  de 
l’Etendue.  On  voit  par  là  qu’une  feule  erreur  commife  par  ces  Sçavans 
les  a  fait  tomber  dans  un  grand  nombre  d’autres. 

§.  3  z.  Tous  les  Corps  font  impénétrables.  Il  n’y  aucun  doute  fur  cet 
article  à  l’égard  des  Corps  folides  ;  car  il  n’y  a  perfonne  qui  n’en  ait  fait 
l'expérience  en  preffant  quelque  Métal ,  quelque  Pierre  ,  du  Verre  ou 
du  Bois.  Quant  aux  liquides ,  on  n’en  feroit  peut-être  pas  fï— tôt  con¬ 
vaincu  ,  fi  l’on  n’avoit  des  preuves  qui  le  démontrent.  Je  ferai  voir  dans 
le  Chapitre  XXV.  que  l’Eau  ,  renfermée  dans  une  boule  de  Métal ,  ne 
peut  etre  comprimée  par  quelque  force  que  ce  foit.  La  même  chofe  eft 
vraie  encore  à  l’égard  du  Mercure  ,  des  Huiles ,  &  des  Efprits.  Pour  ce 
qui  eft  de  l’Air  renfermé  dans  une  Pompe  ,  il  peut  en  quelque  forte  être 
comprimé  lorfqu’on  pouffe  le  pifton  en-bas  ;  mais  quelque  grande  que 
foit  la  force  qu’on  employé  pour  enfoncer  le  pifton  dans  la  pompe , 
on  ne  pourra  jamais  lui  faire  toucher  le  fond.  En  effet  ,  dès  que  l’Air 
fe  trouve  fortement  comprimé  ,  il  fait  autant  de  réfiftance  qu'en  pour¬ 
rait  faire  une  pierre:  Comme  l’Air ,  dans  fon  étendue  ,  contient  beau¬ 
coup  de  vuide  ,  &  peu  de  matière  folide  ,  il  peut  être  un  peu  compri¬ 
mé  dans  le  commencement  ;  cette  preftion  pouffant  les  parties  foli¬ 
des  ,  dans  les  cavités  vuides  -qui  fe  trouvent  entre  les  parties ,  jufqu  a 
ce  qu’enfin  toutes  les  parties  folides  fe  touchent  l’une  l’autre  ,  &  qu’il 
n’y  ait  plus  moyen  de  les  comprimer  davantage  ,  quelque  grande  que 
foit  la  violence  qu’on  employé  pour  cela.  La  même  chofe  a  auffi  lieu 
en  quelque  maniéré  dans  les  Corps  folides,  puifqu’il  n’y  a  aucun  grand 
Corps  qui  foit  uniquement  compofé  de  parties  folides  :  fi  cela  écoit , 
il  n’y  aurait  jamais  moyen  de  comprimer  ces  Corps  ,  quelque  effort  que 
l’on  pût  faire. 

§.33.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  certitude  de  tout  ce  que 
nous  venons  d’expofer ,  qu’un  petit  Corps  indivifible  eft  étendu  ,  impé¬ 
nétrable  ,  qu’il  eft  une  Unité  ,  &  également  impénétrable  de  tous  côtés  ; 
car  l’impénétrabilité  n’a  point  de  degrés  de  plus  ou  de  moins. 

§.  34.  Tous  les  petits  Corps  indivifibles  ont  aulli  les  huit  Propriétés 
communes ,  dont  nous  avons  parlé  au  §.  14.  Nous  pouvons  donc  à  préfent 
faire  un  plus  grand  nombre  de  Queftions  au  fujet  de  ces  Corps ,  ou  des 
plus  petites  &  des  dernieres  de  toutes  les  parties.  Voici  fur-tout  les  prin¬ 
cipales  Queftions  que  nous  avons  à  faire  fur  cette  matière.  i°.  Ces  petits 
Corps  indivifibles  font-ils  tous  de  la  même  grandeur ,  ou  de  grandeur 
différente  ?  z°.  Ont-ils  une  ieule  &  même  figure  ,  ou  différent-ils  à  cet 
égard  ?  30.  Se  reffemblent-ils ,  ou  ne  fe  reffemblent-ils  pas  ?  40.  Quelle 
eft  leur  grandeur  ?  Nous  ne  pouvons fatisfaire  à  aucune  de  ces  demandes  : 
nous  ne  fçavons  rien  de  ce  qui  en  eft  à  cet  égard.  Ces  petits  Corps  indi¬ 
vifibles  font  fi  fins,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  appercevoir,  même  à  l’ai¬ 
de  des  Microcofpes ,  que  l’on  a  inventés  jufqu  a  préfent.  Les  Hommes 
n’auront  non  plus  jamais  aucune  connoiffance  de  ces  petites  parties  de  la 
Lumière  ,  puifqu  elles  font  beaucoup  plus  fines  que  les  nerfs  de  nos 
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yeux.  Nous  ne  devons  donc  ajouter  aucune  foi  à  ces  Sçavans ,  qui  vou¬ 
draient  nous  en  faire  accroire  ,  &  qui  n’ont  autre  chofe  à  nous  débiter 
fur  tout  cela  que  les  idées  creufes  de  leur  cerveau.  La  faine  raifon  ne 
nous  permet  pas  de  rien  conclure  de  certain  touchant  les  points  qui  vien¬ 
nent  d’être  propofés. 

La  grandeur  &  la  figure  de  ces  petits  Corps  dépendent  de  la  volonté 
du  Créateur  ,  qui  a  réglé  félon  fon  bon  plaifir  ,  qu’ils  feraient  ainfi  ,  & 
pas  autrement.  C’eft  donc  envain  que  les  Hommes  recherchent  pour¬ 
quoi  ces  petits  Corps  ont  telle  grandeur  &  pas  une  autre,  &  pourquoi 
ils  ont  une  figure  plutôt  qu’une  autre.  Ils  doivent  avoir  une  certaine 
grandeur  &  une  certaine  figure  ,  le  Créateur  leur  en  a  donné  une  félon 
fa  grande  fagefie  ,  &  c’eft  cette  figure  feule  qui  eft  la  meilleure  de  toutes; 
cela  doit  nous  fuffire  ;  nous  ne  pouvons  pénétrer  plus  avant  dans  les  fe- 
crets  de  Dieu  ;  vouloir  en  fçavoir  davantage  ,  c’eft  être  plus  que  fol  8c 
abufer  de  la  Téléologie. 

Peut-être  que  les  dernieres  parties  indivifibles  n’ont  aucune  reftèmblan- 
ce  entr’elles,  cela  pourrait  etre  :  il  femble  cependant  qu’il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  fe  reffemblent  ,  comme  font  celles  qui  forment  la  Lumière  :  car 
lorfqu’on  fait  entrer  un  rayon  du  Soleil  dans  une  Chambre  à  travers  un 
Prifme  ,  en  forte  que  ce  rayon  fe  partage  en  fes  couleurs ,  nous  avons 
beau  confidérer  pendant  quelque  tems  avec  la  derniere  attention  un  de 
ces  rayons  colorés ,  il  ne  nous  fera  jamais  poftible  d’y  remarquer  la  moin¬ 
dre  différence  ni  dans  fa  couleur  ,  ni  dans  fa  clarté  ;  c’eft  pourquoi  nous 
devons  conclure  ,  que  tous  ces  petits  Corps  lumineux  affe  ôtent  nos  yeux 
de  la  même  maniéré  ,  &  par  conféquent  qu’ils  lont  tous  femblabies  les 
uns  aux  autres.  En  effet ,  fi  ces  petits  Corps  ne  fe  reffembloient  pas ,  ôc 
fi  ils  étoient  compofés  de  particules  de  grandeur  &  de  figure  différentes , 
nos  yeux  en  feraient  aufiî  continuellement  affeôtés  d’une  manière  diffé¬ 
rente..  Suppofez  ,  par  éxemple  ,  que  les  uns  foient  compofés  de  globu¬ 
les  ,  &  qu’ils  faiTent  imprefiion  fur  nous  ;  qu’il  en  vienne  enfuite  d’autres, 
qui  foient  faits  en  maniéré  de  cubes  ;  que  d’autres  encore  ayent  la  figure 
de  cônes  ,  &  enfin  qu’il  y  en  ait  d’autres  qui  foient  faits  comme  les  Lan¬ 
cettes  de  Chirurgien  ;  n’eft-il  pas  vrai ,  que  tous  ces  petits  Corps  difté- 
rens  venant  à  pénétrer  dans  l’Oeil,  &  à  opérer  fur  le  nerf  optique  ,  y  pro¬ 
duiront  des  effets  bien  différens  ?  Il  ne  faut  pas  en  douter.  Mais  puis¬ 
qu'on  ne  remarque  rien  de  tel ,  &  qu’on  obferve  au  contraire  qu’il  n’y  a 
aucune  différence  dans  l’effet  qu’ils  produifent ,  ne  vaut-il  pas  beaucoup 
mieux  conclure ,  que  la  figure  de  tous  ces  petits  Corps  eft  la  même  :  ce 
ferait  du  moins  fans  raifon  ôc  fans  aucun  fondement ,  que  d’autres  entre¬ 
prendraient  de  conclure  le  contraire. 

Je  ne  vois  non-plus  aucune  raifon  de  croire  ,  que  les  plus  petites  de 
toutes  les  parties  doivent  être  de  grandeur  différente.  En  effet ,  quoique 
les  grands  Corps  foient  faits  de  toutes  fortes  de  figure ,  de  grandeur  &  d’é- 
paiffeur,  il  n’eft  pas  befoin  pour  cela  ,  que  les  plus  petites  parties  dont  ils 
font  compofés  ayent  auifi  entr’elles  ces  qualités  différentes  j  il  eft  feule¬ 
ment 
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Kient  néceffaire  ,  quelles  foient  difpofées  &  arrangées  de  diverfes  maniè¬ 
res  ,  pour  que  les  grands  Corps  puilTent  recevoir  par  -  là  toutes  fortes 
de  figure,  de  grandeur,  &  d’épaiffeur  ,  comme  je  le  ferai  voir  plus  au 
long  dans  la  fuite.  De  plus  ,  la  fageffe  de  Dieu  efl  parfaite  ,  ainfi  il  ne 
fait  rien  d’inutile.  Il  étoit  inutile  de  donner  aux  plus  petits  de  tous  les 
Coîps  une  figure  differente,  tandis  qu’ils  pouvoient  fe  reffembler  à  cet 
égard  ,  &  que  d’ailleurs  cette  reffemblance  11’empéchoit  pas  que  les  grands 
Corps  ne  puffent  recevoir  &  être  faits  de  toutes  fortes  de  figures  imagina¬ 
bles.  Ce  feroit  donner  àconnoitre  que  la  pénétration  de  Dieu  eft  imparfai¬ 
te  ,  ce  qui  ne  peut  être  à  l’égard  de  ce  fouverain  Etre  ,  que  de  créer  du  fu- 
perflu  dans  ce  qui  pouvoit  être  fort  {impie  ,  &  qui  pouvoit  fuffire  pour 
parvenir  aux  fins  qu’il  s  etoit  propofées.  D’un  autre  côté  ,  li  toutes  les  par¬ 
ties  indivifibles  étoient  d’une  figure  différente  ,  il  feroit  prefque  impofli- 
ble  que  l’on  put  en  former  deux  Corps  d’une  certaine  grandeur  ,  qui  au- 
roient  eu  la  même  figure  ,  ce  qui  ne  laiffe  pourtant  pas  d’arriver.  On  peut 
voir  à  ce  fujet  ce  que  je  démontrerai  dans  la  fuite  au  §.  4 6. 

§.  35.  Je  vais  à  préfent  entreprendre  de  donner  une  idée  claire  de  la 
maniéré  dont  les  grands  Corps  font  faits ,  &  je  ferai  voir  en  méme-tems 
comment,  ils  fe  forment  encore  tous  les  jours  de  ces  petites  parties  indivifi¬ 
bles  ,  &  non  de  ces  fantômes  d’imagination,  mais  comme  nous  l’apprenons 
par  les  découvertes  que  nous  faifons  à  l’aide  des  Microfcopes  autant  que 
la  chofe  eft  poflible  ,  &  encore  par  d’autres  expériences.  Les  grands  Corps 
doivent  leur  origine  à  divers  autres  petits  Corps  indivifibles ,  qui  fe  joi¬ 
gnent  &  s’uniffent  les  uns  aux  autres.  Cette  union  ou  affemblage  peut 
arriver  ,  ou  parceque  ces  Corfpucules  viennent  à  fe  toucher  exactement 
l’un  l’autre  par  celles  de  leurs  lurfaces ,  qui  font  oppofées  l’une  à  l’autre  , 
comme  cela  paroit  en  A  :  &  de  cette  maniéré  iis  doivent  former  une  PI.  I.  Fiç. 
maffe  folide,  fans  qu’il  refte  aucun  vuide  entr’eux.  4* 

§.  3 6.  Ou  bien  ces Corpufcules  indivifibles  peuvent  être  de  telle  figure, 
ou  être  entaffés  les  uns  fur  les  autres  de  telle  maniéré ,  qu’ils  fe  touchent 
feulement  légèrement  en  peu  d’endroits,  &  laiffent  ainfi  des  vuides  en- 
tr’eux.  Cesvuides  font  des  étendues  fanscorps ,  &  on  leur  donne  commu¬ 
nément  le  nom  de  Pores.  Nous  nous  fervirons  dans  la  fuite  de  ce  terme  , 
comme  étant  le  plus  clair  que  l’on  puiffe  employer. 

Par  conféquent ,  une  maffe  compofée  de  ces  parties  indivifibles,  fituées  PI  I.  Fig. 
de  cette  maniéré  les  unes  à  l’égard  des  autres  ,  comme  B  ,  eft  un  Corps  5- 
Poreux. 

§.  37.  Moins  il  y  a  de  cette  étendue  poreufe  dans  une  maffe  ,  plus 
cette  mafte  fera  denfe  :  au  contraire  ,  plus  elle  eft  poreufe  ,  plus  aufîi  elle 
fera  rare. 

§.  38.  Tous  les  Corps ,  qui  font  parvenus  jufqu’à  préfent  à  notre  con- 
noiftance  ,  &  qui  font  de  telle  grandeur  que  nous  publions  les  manier  , 
tant  les  Corps  des  Animaux  ,  que  ceux  des  Végétaux  ou  des  Folfiies, 
tous  ces  Corps ,  dis-je ,  fe  trouvent  avoir  des  pores. 

E,  Les  Microfcopes  nous  feront  voir  cela  d’une  maniéré  évidente. 

F  Que 
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Que  l’on  mette  un  morceau  de  feuille  d’Or  bien  mince  &  bien  battu  fur 
un  Verre  ou  plaque  de  Verre  de  Mofcovie  ,  fur  laquelle  on  a  coutume 
d’expofer  les  objets  :  ce  morceau  étant  conlidéré  à  l’oppofite  de  la  lu¬ 
mière  à  l’aide  d’un  Microfcope  ,  qui  grofliffe  beaucoup  les  objets ,  on  re¬ 
marquera  qu’il  eft  rempli  d’un  grand  nombre  de  pores.  On  peut  découvrir 
la  meme  chofe  dans  l’Argent ,  dans  le  Cuivre  »  dans  le  Plomb ,  &  dans- 
l’Etaim  réduits  en  lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facilement  ces  pores  dans  toute  forte  de 
bois  &  dans  les  Végétaux  ,  &  voir  en  même  tems  la  grande  différence  qui 
fe  trouve  entr’eux.  Si  l’on  coupe  de  quelque  Plante  que  ce  foit  »  avec  un 
Rafoir  bien  tranchant ,  un  éclat  bien  fin  &  encore  plus  mince  que' du 
papier ,  &  cela  en  diffère  ns  fens ,  en  long de  biais ,  ou  en  travers  ;  foit 
de  l’écorce  extérieure  ou  du  dedans  ;  ce  qu’on  peut  faire  fur  les  racines  », 
fur  les  oignons ,  fur  les  troncs ,  fur  les  tiges ,  fur  les  branches  ,  fur  les 
fruits  ,  ou  fur  quelque  autre  partie  ;  cet  éclat  pofé  iur  un  Verre  de  Mofco- 
vie  ,  &  examiné  à  l’aide  d’un  Microfcope  ,  ne  pourra  être  apperçu  fans 
étonnement  &  fans  caufer  beaucoup  de  plaifir.  Les  peaux  des  Corps  des 
Animaux  ont  aufli  un  grand  nombre  de  pores ,  mais  qui  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  des  Végétaux» 

i°.  Nous  fommes  encore  fondés  fur  d’autres  preuves  à  conclure  ,  que 
les  autres  Corps  ont  aufli  des  pores.  Tout  ce  qui  entre  uniquement  dans 
la  compofition  d’un  Corps  eft  impénétrable  ;  par  conféquent  ,  fi  nous  re¬ 
marquons  ,  que  de  gros  Corps  foient  pénétrés  par  d’autres  Corps  beau¬ 
coup  plus  fubtiles ,  il  faut  néceftairement  que  ces  derniers  s’y  iniinuent  à 
travers  les  pores.  La  Lumière  eft  un  Corps ,  elle  pénétre  &  s’infinue 
dans  tous  les  autres  Corps  minces  ;  car  il  n’y  a  aucun  éclat  de  quelque 
Corps  que  ce  foit ,  d’entre  ceux  que  nous  connoiffons  jufqu  a  prefent ,  qui 
naît  paru  tranfparent ,  en  le  confidérant  à  l’aide  du  Microfcope.  Nous 
fommes  nous-mêmes  tranfparans.  Pour  vous  en  convaincre,  rendez  une 
Chambre  entièrement  obfcure  ,  faites  un  petit  trou ,  de  la  grandeur  d’un 
pois,  à  la  fenêtre  ,  de  maniéré  que  le  Soleil  puiffey  entrer  ,  tenez  con¬ 
tre  ce  petit  trou  votre  doigt  qui  paroitra  aufli  tranfparent  qAe  de  la  cor¬ 
ne  ,  fur-tout  à  l’endroit  où  l’on  voit  les  ongles  :  fi  cette  recherche  vous 
paroit  trop  gênante  ,  joignez  feulement  les  doigts  de  votre  main  les  uns 
contre  les  autres ,  &  regardez  les  le  foir  à  la  lumière  de  la  Chandelle ,  &  vous 
les  trouverez  alors  en  quelque  maniéré  tranfparans  à  chaque  côté  de  leur 
jonéfion,  La  Lumière  ,  qui  pénétre  à  travers  ces  Corps ,  eft  par  confé¬ 
quent  une  preuve  qu’ils  ont  des  pores.  Le  Feu  démontre  aufli  la  même 
chofe.  En  effet ,  y  a-t-il  aucun  Corps  ,  foit  folide  ,  ou  liquide  ,  qui  ne 
devienne  chaud  par  le  moyen  du  Feu  ?  Cet  Elément  s’infinué  donc  dans 
.les  Corps  il  y  pénétre  à  travers  leurs  pores.  ~ 

3°.  Pour  faire  voir  que  plufieurs  Corps  ont  des  pores ,  il  n’eft  pas  befoin 
de  recourir  à  des  particules  fi  fubtiles ,  des  liquides  plus  grolfisrs  peuvent 
aufli  produire  le  même  effet.  Le  Mercure  pénétre  dans  l’Or,  dans  l’ Argent , 
dans  le  Cuivre  rouge ,  dans  le  Cuivre  jaune ,  dans  l’Etaim ,  &  dans  le  Plomb 

de 
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de  la  meme  maniéré  que  l’Eau  entre  dans  une  éponge.  On  a  aufii  décou¬ 
vert  ,  que  l’Eau  renfermée  dans  une  boule  d’Argent ,  d’Etaim  ,  ou  de 
Plomb  ,  peut  en  entrant  dans  les  pores  la  pénétrer  ,  &  traverfer  julques 
fur  la  furface  externe  du  métal ,  où  elle  fe  ralfemble  comme  une  rofée. 
L’eau  pénétre  à  travers  toutes  les  membranes  du  Corps  animal  ;  car  lî  on 
les  met  tremper  dans  l’eau,  lorfqu’elles  font  feches  &  dures,  elles  y  de¬ 
viendront  molalïes  &  humides.  L’Eau  s’inlînuë  dans  les  Plantes  ,  foit 
qu’elles  foient  vertes  ou  feches ,  &  par  conféquent  dans  toute  forte  de 
bois  ;  car  elle  leurfert  de  nourriture ,  ou  dumoins  elle  la  leur  porte  avec 
elle.  L’Eau  entre  dans  le  Sable  ,  dans  plufieurs  poudres ,  dans  le  Sucre 
&  dans  les  Sels.  Les  Huiles  pénétrent  dans  le  foufre.  Veut-on  fçavoir 
encore  jufqu’à  quel  point  plufieurs  pierres  font  poreufes ,  &  combien  de 
fortes  de  liquides  peuvent  s’infinuer  dans  leurs  pores  ?  Qu’on  falTe  feule¬ 
ment  attention  à  ces  pierres  communes  par  lefquelles  on  paffe  l'eau  ,  & 
que  l’on  remplit  d’eau  après  les  avoir  creufées ,  on  verra  quelles  donnent 
paffage  à  l’eau  qui  s’y  filtre  infenfibiement  &  qui  en  découle.  Mais ,  dira- 
t-on  ,  cette  pierre  eft  tendre  ,  la  même  chofe  pourroit-elle  avoir  aufii  lieu 
dans  les  pierres  dures  &  folides,  comme  dans  le  Marbre  &  autres  pierres 
femblables  ?  N’en  doutez  pas.  On  remarque  tous  les  jours  en  Hollande  , 
que  lorîqu’on  met  un  pavé  de  Marbre  blanc  fur  du  fable  humide  ,  où  il  y 
a  des  coupeaux  de  bois  de  Chêne  ou  quelque  clou  de  fer  rouillé  ;  la  tein¬ 
ture  du  bois  ou  la  rouille  du  fer  ,  venant  à  être  détachée  par  l’humidité 
du  labié  ,  parvient  jufqu’au  Marbre  dans  lequel  elle  pénétre  &  qu’elle 
traverfe  julques  à  la  partie  fupérieure  ,  où  elle  fait  une  tache  ineffaçable. 
Le  fçavant  Moniteur  du  Fay  a  fait  voir  ,  de  quelle  maniéré  on  pouvoit 
avoir  du  Marbre  blanc  rempli  de  flammes  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  eu 
lui  donnant  une  teinture  avec  diverfes  peintures  fondues  ,  qui  s’infinuent 
dans  les  pores  du  Marbre  ;  telle  eft  l’elfence  du  Thim ,  mêlée  ayec  l’ef- 
prit  de  Sel  Ammoniac  ;  le  Sang  de  Dragon  ,  ou  la  Gomme-gutte  dilfoute 
dans  du  Brandevin  ;  le  Tourne-fol  fondu  dans  du  jus  de  Citron  ,  ou 
autres  chofes  de  cette  nature.  I/Huile  pénétre  dans  plufieurs  pierres 
bleuës ,  &  y  fait  des  taches  ineffaçables.  On  a  même  trouvé  moyen  de 
faire  pénétrer  plufieurs  fortes  de  liquides  dans  l’Agathe,  qui  eft  une  pierre 
fort  dure  ;  &  c’eft-à  l’aide  de  ces  liquides  pénétrans  qu’011  embellit  cette 
pierre  de  petites  plantes ,  de  builfons,  &  de  toutes  fortes  de  figures  qui 
paroilfent  en  dedans ,  &  qui  n’y  étoient  pas  auparavant.  On  a  de  pareilles 
Agathes,  aufquelles  on  a  donné  le  nom  de  Dendrltes ,  à  caufe  des  figures 
de  petites  plantes  qui  fe  voyent  en  dedans.  On  a  aufii  découvert,  que 
l’Eau  forte,  &  l’humidité  qui  eft  dans  l’air,  peuvent  s’infinuer  dans  les 
pores  de  cette  pierre  ,  &  qu’elles  ont  la  force  d’emporter  toutes  les  cou¬ 
leurs  des  petites  plantes  qui  y  paroilfent.  (  a  ) 

Nous  voyons  donc  par-là  que  les  Corps  folides  font  poreux.  Mais  çn 
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eft-iî  de  même  à  l’égard  des  liquides?  Peuvent-ils  auiïi  le  pénétrer  mutuel¬ 
lement  ,  de  la  même  maniéré  que  l’Eau  s’infinuë  dans  le  fable  ?  Chacun 
o.inpui  xn?p  féparément  occupe  une  plus  grande  étenduë  ,  que  ïorf- 
soj  uocnb  a  mêlés  enfemble  ,  2c  qu’ils  ont  pénétré  l’un  dans  l’autre  :  car  fi 
l’on  prend  deux  pouces  cubiques  de  fable  &  un  pouce  d'eau  ,  on  n’aura 
pas  trois  pouces  d’étendue,  mais  largement  deux  ,  après  que  l’eau  aura  été 
répandue  fur  le  fable  &  quelle  y  fera  entrée  :  (b)  la  raifon  en  eft  que  l'eau 
remplit  les  pores ,  qui  fe  trouvent  entre  les  grains  de  fable  ,  fans  écarter 
pour  cela  beaucoup  les  parties  folides.  L’examen  qu’on  a  fait  des  liquides , 
a  fait  croire ,  qu’ils  ne  pourvoient  avoir  des  pores  ,  à  caufe  de  leur  furtace 
liffe  &  unie ,  2c  que  par  conféquent  un  liquide  ne  fçauroit  jamais  pénétrer 
dans  un  autre  ;  mais  il  eft  bien  différent  de  croire  feulement  une  choie ,  ou 
d’en  faire  la  recherche.  Moniteur  de  Réaumur  (c)  ayant  verfé  dans  un 
tuyau  de  verre  deux  parties  d’eau,  2c  par-deffus  .une  partie  de  Brandevin» 
remarqua  d’abord  jufqu’à  quelle  hauteur  la  fur  face  fupérieure  du  Brande- 
vin  moutoit;  enfuite  fécouant  le  tout  enfemble  jufqu’à  ce  que  le  Brandevin 
fût  bien  mêlé  avec  l’eau  ,  il  trouva  ,  que  ces  deux  liquides  occupoient 
dans  le  tuyau  moins  de  place  qu’auparavant ,  2c  même  que  pour  rem¬ 
plir  le  tuyau  à  la  meme  hauteur  ,il  falloit  y  ajouter  de  nouveau  une  -£?  par¬ 
tie  de  Brandevin  :  une  plus  grande  quantité  d’eau  jointe  au  Brandevin 
n’empêche  pas  que  le  mélange  ne  fe  faffe  également  ;  mais  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  Brandevin  mêlée  avec  l’eau  eft  caufe  que  la  diminution  eft 
moindre.  On  connoit  encore  d’autres  liquides  qui  fe  pénétrent  mutuelle¬ 
ment.  Verfez  dans  un  tuyau  de  Verre  de  î’Huiîe  de  Vitriol,  jufqu’à  la 
hauteur  de  trois  pouces ,  verfez  enfuite  par-deffus  trois  pouces  d’eau  ,  2c 
il  fe  fera  alors  une  ébullition  :  bouchez  le  tuyau  fur  ces  entrefaites,  2c  dès 
que  ces  deux  liquides  ne  feront  plus  en  mouvement,  on  trouvera  que  ce 
tuyau  n’eft  pas  rempli  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  pouces  :  fi  l’on  joint  à 
dix  parties  d’Huile  de  Vitriol  40  parties  d’eau ,  la  diminution  fera  de  deux 
parties.  Voila  donc  l’eau  qui  s’infinuë  en  quelque  maniéré  dans  les  pores 
de  l’Huile  de  Vitriol.  Cette  expérience  a  été  faite  pour  la  première  fois 
par  Rob.  Hook  ,  enfuite  par  Haukfbee,  &  vient  d’être  renouvellée  (f)  par 
Meilleurs  de  Réaumur  &  Petit.  Ce  dernier  faifant  attention  à  la  pefanteur 
fpécifique  ,  la  trouva  plus  grande  d’un  B,  dans  le  mélange  ,  qu’elle  n’é- 
toit  dans  l’Huile  de  Vitriol  2c  l’Eau  concuës  fîmplement  comme  ver- 
fées  l’une  fur  l’autre.  Il  remarqua  aufti  une  pareille  diminution  de  gran¬ 
deur,  en  verfant  de  l’eau  fur  de  l’efprit  de  Nitre  ,  ou  de  Sel  marin,  ou  fur 
une  Leffive  de  Tartre.  Monfieur  de  Réaumur  pouffant  fes  recherches  plus 
loin  fur  cette  matière ,  trouva  que  du  bon  Vinaigre  verfé  fur  une  égaie 
quantité  de  Soude  fonduë  dans  de  l’eau,  diminuoit  aufli  un  peu  de  volu¬ 
me  après  l’ébullition.  Le  Vinaigre  diftilé  ,  verfé  furie  Sel  de  Tartre  fon¬ 
du  dans  de  l’eau,  produifoit  aulli  une  diminution.  Quelques  Sçavans , 
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fans  faire  allez  d’attention  aux  pores  des  liquides  .  ont  voulu  conclu¬ 
re  de  ces  Obfervations  ,  que  les  Corps  n’étoient  pas  impénétrables  ;  mais 
leur  tranfparence  ,  &  leur  peu  de  pefanteur ,  font  voir  clairement  qu’ils 
font  poreux. 

§.  59.  La  grandeur ,  la  multitude  ,  &  les  figures  des  pores  des  Corps 
font  d’une  grande  diverfité  ,  &  il  eft  impolîîble  d’en  donner  la  defcription  , 
comme  il  paroit  clairement ,  lorfqu’on  confidére  &  qu’on  examine  ces 
Corps  à  l’aide  du  Microfpe.  Celui  qui  n’a  ni  l’occaGon  ni  le  loifir  de  fai¬ 
re  lui-même  cette  recherche ,  peut  confulter  à  ce  fujet  les  excellens  Ouvra¬ 
ges  de  Malpighi  &  de  Leeuwenhoek,  qui  ont  marqué  fort  fidèlement  & 
avec  beaucoup  d’éxa&itude  les  pores  des  Plantes.  Lorfque  je  m’amufois 
à  examiner  moi-même  les  Corps ,  j’ai  toujours  remarqué  ,  que  les  parties 
folides ,  dont  ils  font  compofés ,  n’étoient  prefque  rien  ,  en  comparaifon 
du  grand  nombre  de  pores  qui  s’y  trouvent  ,  tels  font  furtout  le  Liè¬ 
ge  ,  les  Eponges,  &  divers  Bois  légers.  On  peut  voir  l’arrangement  des 
parties  d’une  Eponge  &  de  fes  pores ,  dans  la  Figure  que  nous  en  don¬ 
nons.  Il  eft  fâcheux ,  qu’il  ne  fe  trouve  aucun  grand  Corps  qui  n’ait  des  pj#  j 
pores  ;  car  (i  il  y  en  avoitde  tels,  nous  pourrions  lçavoir  au  jufte,  combien  ij. 
il  y  a  d’étendue  poreufe  dans  chaque  Corps.  Car  fuppofons ,  qu’un  Carps 
de  la  grandeur  d’un  pouce  cubique  foit  de  la  pefanteur  d’une  livre ,  6c 
que  ce  même  Corps  n’ait  abfolument  aucun  pore  :  fuppofons  enfuite  , 
qu’un  autre  Corps  de  la  même  grandeur  ne  pefe  qu’une  demie  livre  , 
la  moitié  de  ce  dernier  ne  confiftera  donc  qu’en  pores ,  &  l’autre  moitié 
fera  comnofée  de  matière  folide  :  Si  l’on  fuppofe  ,  qu’un  autre  Corps  de 
la  même  grandeur  ne  pefe  qu’un  quart  de  livre  ,  il  aura  trois  de  fes  par¬ 
ties  qui  ne  feront  qu’une  étendue  poreufe  ,  &  la  quatrième  fera  une  matiè¬ 
re  folide.  De  cette  maniéré  ,  nous  pourrions  toujours  fçavoir  au  jufte  , 
quelle  eft  la  quantité  de  matière  ou  de  pores  qui  fe  rencontre  dans  un 
Corps  ;  mais  on  ne  connoit  encore  jufqu’à  préfent  aucun  Corps  de  cette 
nature  ,  &  nous  ne  pouvons  par  conféquent  rien  déterminer  à  cet  égard. 

L’Or  eft  fort  pefant  &  en  même-tems  poreux  :  fuppofons  pour  un  moment , 
que  les  pores  faffent  la  moitié  de  fon  étendue  ,  6c  que  l’autre  moitié  foit 
compofée  de  matière  folide  ;  la  pefanteur  d’une  certaine  quantité  d’eau , 
quia  le  même  voulume  que  l’Or,  eft  d’environ  19 \  moindre  que  celle 
de  l’Or.  Un  pore  n’a  point  de  pefanteur  ,  car  ce  n’eft  pas  un  Corps  :  le 
Corps  feul  a  de  la  pefanteur  ;  &  tout  ce  qui  eft  Corps ,  &  qui  a  la  même 
grandeur  ,  a  auffi  la  même  pefanteur  ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la 
fuite.  Il  y  aura  donc  day.s  l’étendue  de  l’Or  19!  fois  plus  de  matière  , 
que  dans  celle  de  l’eau  -,  &  ainfi  ce  qu’il  y  a  de  poreux  dans  l’eau,  fera  à  l’é¬ 
gard  de  ce  qu’il  y  a  aulfi  de  poreux  dans  l’Or  ,  comme  19  \  à  1.  Mais 
nous  fuppofons ,  que  la  moitié  de  l’Or  eft  poreux  ;  par  conféquent  l’éten- 
*  due  poreufe  qui  fe  trouve  dans  l’eau  ,  fera  par  rapport  à  la  matière  de  ce 
liquide  ,  comme  39  à  1.  Le  Liège  eft  8i>-  fois  plus  leger  que  l’Or  :  ainfi 
on  peut  conclure  ,  que  dans  un  morceau  de  Liège  de  la  grandeur  d’un 
pouce  cubique ,  l’étenduë  des  pores  eft  par  rapport  à  la  folidité  ,  com- 
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me  16$  à  i.  Qui  auroit  jamais  cru  ,  qu’il  y  eût  fi  peu  de  matière  dansles 
Corps ,  &  peut-être  en  ont-ils  encore  moins  que  ce  que  nous  venons  de 
marquer.  En  effet,  fupputez  un  peu  combien  l’Eau,  le  Verre,  &  les 
Diamans  doivent  ctre  poreux,  puifque  de  quelque  maniéré  qu’on  les  tien¬ 
ne  &  qu’on  les  expofe  ,  la  Lumière  y  entre  &  y  pénétre  de  tous  côtés  fi 
aifément. 

§.  40.  Afin  de  donner  une  idée  des  Corps  ,  qui  font  grands  &  que 
nous  manions  ,  fuppofons  que  plufieurs  tamis ,  percés  de  grands  tours , 
foient  mis  les  uns  fur  les  autres,  il  s’en  formera  de  cette  maniéré  une  maf¬ 
fe  ,  qui  fe  trouvera  de  tous  côtés  percée  d’outre  en  outre  par  de  grands 
trous.  De  même  que  la  poulfiere  paffe  par  un  Crible  ,  lorfqu’elle  eft  plus 
petite  que  les  trous  qui  s’y  trouvent,  de  meme  aufli  les  parties  les  plus  fines 
pourront  paffer  à  travers  la  maffe  précédente  formée  de  plufieurs  tamis  po- 
lés  les  uns  fur  les  autres.  Tous  les  Corps  font  de  pareilles  maffes  faites 
en  maniéré  de  tamis ,  ainfi  nous  pouvons  par-là  concevoir  plufieurs  ef¬ 
fets  &  phénomènes ,  qui  nous  furprenoient  autrefois.  Si  l’on  envelop¬ 
pe  une  piece  d’Argent  bien  nette  dans  beaucoup  de  papier  &  de  linge  ,  & 
qu’on  la  tienne  fulpendue  au-deffus  de  l’Efprit  volatil  &  fumant  de  Sou¬ 
fre  ,  elle  deviendra  dans  peu  de  tems  toute  noire  ;  l’Efprit  volatil  de  ce 
Soufre  traverfant  aifément  les  pores  du  papier  &  du  linge  ,  &  pénétrant 
jufqu’à  l’Argent  ,  fur  lequel  il  produit  cet  effet.  L’efprit  de  Salpêtre,  fait 
avec  l’Huile  de  Vitriol ,  de  la  maniéré  que  nous  l’enfeigne  Monfieur 
Geoffroy  ,  fameux  Chimifte  François ,  de  même  que  le  Sel  volatil  de  l’Uri¬ 
ne  ,  fe  font  un  paffage  à  travers  les  pores  du  Verre  &  s’évaporent ,  comme 
je  l’ai  auffi  remarqué  moi-même.  Les  parties  odoriférantes  qui  s’exha¬ 
lent  du  Mufc  &  de  la  Civette  s’échappent  par  les  pores  des  Boëtes  de  bois. 
Les  Efprits  du  Vin  &  le  Brandevin  s’évaporent  à  travers  les  pores  des  Ton¬ 
neaux,  &  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  doit  remplir  toutes  les  femaines  les 
Tonneaux  dans  lefquels  on  a  mis  du  Vin  du  Rhin.  Il  arrive  cependant, 
que  des  matières  fubtiîes  ne  s’échappent  pas  à  travers  de  certains  Corps 
percés  de  larges  trous ,  à  caufe  d’une  vertu  répulfive  ,  qui  fe  trouve  dans 
ces  mêmes  Corps.  En  voici  un  exemple.  Les  pores  du  Liège  font  infini¬ 
ment  plus  larges  que  les  petites  parties  de  l’Eau  ou  du  Vin  ;  cependant  au¬ 
cun  de  ces  deux  liquides  ne  fort  à  travers  les  pores  du  Liège  ;  car  renverfez 
une  bouteille  pleine  d’Eau  ou  de  Vin  ,  &  bien  bouchée  avec  du  Liège ,  il 
n’en  fortira  pas  une  feule  goûte.  Prenez  un  morceau  de  bon  Bouracan  , 
efpece  d’Etohe  qui  fe  fait  avec  du  poil  de  Chameau  ,  quelque  poreufe 
qu’elle  foit,  l’eau  ne  la  pénétrera  pas ,  &  c’cft  pour  cela  que  cette  Etoffe  eft 
fort  propre  pour  en  faire  des  Manteaux  contre  la  pluye.  La  lumière  pénétre 
avec  peine  a  travers  un  papier  blanc  bien  fin  ,  quoiqu’il  foit  fort  poreux  , 
&  que  le  diamètre  de  les  pores  foit  infiniment  plus  grand  que  celui  des  Cor- 
pufcules  de  la  Lumière  :  cet  effet  n’eft  pas  caufé  par  les  pores  memes , 
mais  par  une  certaine  vertu  qui  fort  des  Corps ,  &  qui  repouffe  divers  au¬ 
tres  Corps  qu’elle  rencontre  :  par-tout  où  cette  vertu  particuliere  ne  fe 
trouve  pas,  toutes  les  petites  parties,  qui  ont  moins  de  grandeur  que  les 
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pores ,  doivent  nécéfiairement  y  pafler,  de  la  même  maniéré  que  la  poufile- 
re  pâlie  à  travers  un  Tamis.  Il  arrive  pourtant  fouvent  ,  que  la  poufiiere 
traverfe  les  pores  d’un  Corps ,  quoique  ces  pores  foient  plus  petits  &  en 
partie  bouchés  ,  tandis  qu’elle  ne  paflera  jamais  par  d’autres  pores  beau¬ 
coup  plus  larges,  Enduifez  d’Huile  un  papier  blanc  ,  c’eft-à-dire ,  bou¬ 
chez  en  les  pores  avec  de  l’Huile  ,  &  bien-tôt  après  il  deviendra  tranfpa- 
rent,  la  Lumière  y  pénétrant  alors  fort  aifément.  Redui  fez  du  Verre  én 
poudre,  mettez  enfuite  cette  poudre  fur  un  morceau  de  glace  de  Miroif» 
&  vous  verrez  qu’elle  ne  fera  pas  du  tout  tranfparante ,  quelques  grands 
que  foient  alors  fes  pores  ;  mais  remplirez  ces  mêmes  pores  d’fluile  de 
Térébenthine  ,  8c  vous  remarquerez  que  cette  poudre  deviendra  fur  le 
champ  tranfparente.  Nous  traiterons  amplement  dans  la  fuite  de  cette 
vertu  furprenante. 

§.  41.  Commme  tous  les  grands  Corps  font  poreux  ,  il  eft  impolTible 
de  fçavoir  quelle  eft  la  véritable  grandeur  de  ce  qui  eft  réellement  folide  5 
lorfqu’on  vient  à  les  mefurer  ;  car  on  mefure  autant  l’étendue  des  pores  „ 

3ue  celle  des  Solides  :  &  comme  nous  ne  pouvons  déterminer  i’étenduë 
es  pores  dans  les  Corps,  nous  ne  pouvons  non  plus  fixer  la  grandeur 
des  Solides  dans  quelque  Corps  que  ce  foit. 

§.  42.  Il  nous  paroit  ,  que  les  grands  Corps  font  à  peu  près  compofés 
de  la  maniéré  fuivante.  Suppofons  que  trois  ou  quatre  ,  ou  meme  un  plus 
grand  nombre  de  particules  indivihbles  fe  réunifient  enfemble  ,  8c  ne  faf- 
fent  qu’une  mafte  ,  qui  forme  une  certaine  figure ,  je  donnerai  à  cette  mal- 
fe  le  nom  de  Maffe  de  la  première  forte ,  on  du  premier  ordre.  Suppofons  en- 
fuite  ,  que  quelques-unes  de  ces  maffes  fe  réunifient  ,  &  en  forment  une 
autre  ,  je  nommerai  cette  fécondé  mafte,  me  Mafje  de  la  fécondé  forte  ,  ou 
du  fécond  ordre.  Suppofons  encore  ,  que  quelques-unes  de  ces  dernieres 
maftes ,  en  fe  joignant  l’une  à  l’autre  ,  compofent  une  nouvelle  mafte  , 
j’appellerai  celle-ci  une  Maffe  du  troifiéme  ordre.  Peut-être  fe  fait-il  dans 
la  Nature  des  maftes ,  qui  font  formées  de  la  réunion  d’autres  maftes  du 
troifiéme  ,  8c  même  du  quatrième  ,  du  cinquième  &  du  fixiéme  ordre. 
Les  grands  Corps  fe  forment  de  pareilles  maftes  de  difterens  ordres. 

Diverfes  Observations  nous  portent  à  tirer  cette  conclufion  ,  avec  de 
grands  Philofophes  ,  tels  que  font  Newton,  Réaumur,  8c  d’autres  encore. 
Et  de  fait ,  un  fil  d’ Acier ,  lorfqu’il  eftrtrempé  ,  fe  trouve  beaucoup  plus 
dur ,  que  lorfqu’il  n’eft  pas  trempé  :  cependant  un  fil  trempé  n’eft  pas 
en  état  de  foutenir  un  poids  aufii  pefant ,  que  pourroit  faire  un  fil  non 
trempé  ;  il  faut  par  conséquent  que  les  parties  ,  qui  compofent  le  plus 
grand  ordre  dans  le  fil  trempé ,  foient  moins  adhérantes ,  que  dans  le  fil 
non  trempé  :  il  faut  pourtant  que  les  parties,  qui  font  l’ordre  (uivant,  mais 
qui  eft  plus  petit  ,  foient  plus  adhérentes  ,  lorfque  le  fil  eft  trempé  ,  par- 
ceque  les  parties  font  devenues  beaucoup  plus  dures  par  la  trempe  qu’on 
leur  a  donnée.  Il  y  a  donc  de  cette  façon  dans  le  fil ,  deux  fortes  d’adhé¬ 
rences  ,  une  plus  foible  &  l’autre  plus  forte  ,  ce  qui  ne  peut  fe.  trouver  en¬ 
femble  de  quelque  autre  maniéré  que  ce.  foit,  Moniteur  de  Réaumur  a  dévé- 
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loppé  tout  cela  avec  beaucoup  cTefprit  dans  fon  magnifique  Ouvrage  rur 
la  maniéré  de  faire  l’Acier.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  petites  parties  de 
l’eau  font  rondes  :  fupppfons  donc  ,  qu’on  décrive  tout  autour  de  chaque 
globule  d’eau  un  cube  ,  &  que  tous  ces  cubes  foient  des  maffes  folides , 
de  même  que  les  globules  d’eau  ;  la  folidité  de  chaque  cube  fera  donc  par 
rapport  à  celle  de  chaque  globe  d’eau  à  peu-près comme  300  à  157  ;  par 
conféquent  toute  la  malle  des  cubes ,  qui  fait  tout  un  Corps  foiide  ,  fera 
p]  l  pjg.  par  rapport  à  tous  les  globules  ,  comme  300  à  157  ;  &  comme  il  n’y 
a  que  les  Solides  qui  ayent  de  la  pefanteur  ,  le  poids  de  la  malfe  d’un  Corps 
cubique  &  fans  pores  ,  fera  par  rapport  à  la  pefanteur  de  ces  globules , 
comme  300  à  157.  Voilà  comme  il  en  feroit  à  cet  égard  ,  fi  les  Corps 
étoient  fans  pores.  Mais  nous  avons  déjà  vu  ,-que  quoique  l’Or  foit  po¬ 
reux  ,  il  ne  lailfe  pourtant  pas  d’être  19  \  fois  plus  pefant  que  l’eau  ,  & 
par  conféquent  il  eft  tout-à-fait  impoflible ,  que  les  globules  d’eau  puilTent 
être  des  parties  folides  fans  pores ,  mais  ils  doivent  etre  compolés  de  plus 
petites  parties,  qui  étant  entaffées  les  unes  fur  les  autres,  lailfent  dans  leurs 
intervalles  un  grand  nombre  de  pores  ;  &  ces  mêmes  parties  venant  enfui- 
te  à  s’unir  à  d’autres  ,  forment  de  plus  grands  pores  ;  &  enfin ,  ces  derniè¬ 
res  fe  réunilfant  encore  avec  d’autres,  produiront  premièrement  les  globu¬ 
les  ,  quelque  petits  qu’ils  puilTent  être.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le  gros 
globule  A ,  qui  eft  compofé  de  quatre  autres  plus  petits  globules ,  dans 
l’intervalle  defquelsil  y  a  des  pores:  ce  globule  eft  encore  formé  de  quatre 
autres  plus  petits  globules  ,  qui  ont  aulîi  des  pores  dans  leurs  intervalles. 
Voila  ce  que  j’ai  voulu  propofer  pour  un  exemple  ,  afin  de  donner  par-là 
une  idée  plus  claire  de  cette  matière.  Mais  afin  qu’on  ne  puilfe  pas  me 
dire  à  préfent ,  que  tous  ces  dilférens  ordres,  que  j’établis-,  font  plutôt 
imaginaires  que  quelque  chofe  de  réel,  je  vais  entreprendre  de  démon¬ 
trer  ce  point  d’une  maniéré  fans  répliqué.  Prenez  un  petit  éclat  de  Liè¬ 
ge  ,  confidérez-le  d’abord  avec  un  Microcofpe  ,  qui  ne  grolfilfe  pas  beau¬ 
coup  les  objets ,  &  vous  verrez  fort  facilement  les  pores ,  qui  font  fitués 
entre  les  parties  folides  ;  fervez-vous  enfuite  d’un  autre  Microcofpe  ,  qui 
grolfilfe  les  objets  beaucoup  plus  que  le  précédent  ,  &  vous  appercevrez 
de  plus  petits  pores  dans  les  particules  folides  ,  entre  les  parties  d’un  plus 
bas  ordre.  On  peut  aulfi  voir  la  même  chofe  dans  un  petit  morceau  d’E- 
ponge.  Lorfqu’on  regarde  les  globules  rouges  du  fang  d’un  Homme  ,  & 
qu’on  fe  donne  la  peine  de  les  confidérer  avec  patience  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
fe  foient  dilfous  &  changés  en  férofité  ,  on  découvre  ,  que  chaque  globule 
rouge  fe  partage  en  fix  autres  plus  petits  globules  féreux  de  couleur  jau¬ 
ne  :  fi  on  continue  enfuite  à  les  obferver  encore  avec  la  même  patience  , 
&  à  l’aide  d’un  Microcofpe  ,  on  les  verra  fe  féparer  l’un  de  l’autre  ,  &  fe 
divifer  en  fix  autres  globules  aqueux ,  qui  font  fi  tranfparens  &  fi  fins , 
qu’il  n’eft  pas  polfible  de  pouffer  plus  loin  fes  recherches  à  cet  égard 
avec  les  Microcofpes  qui  font  aujourd’hui  en  ufage.  Nous  faifons  donc 
voir  par-là ,  &  nous  expofons  même  à  la  vue ,  les  différens  ordres  des  parties. 

§,  43.  Si  l'on  fuppofe  que  les  particules  indivifibles  foient  entièrement 

femblables 


COMMUNES  DES  CORPS.  49 

fembîables  entr’eîles  ,  ii  pourra  s’en  former  de  petites  maffes  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  qui  feront  fembîables  les  unes  aux  autres ,  ou  qui  différeront 
entr’elles  ,  fuivant  la  différence  qui  fe  trouvera  dans  le  nombre  de  ces 
petites  parties  indivifi bles  ,  dont  ces  maffes  feront  compofées  ,  ou  bien 
félon  la  maniéré  différente  dont  ces  particules  fe  trouveront  arrangées 
entr’elles.  Suppofons  que  les  dernieres  parties  indivifibles  foient  des 
globules ,  dont  fix  venant  à  fe  réunir  forment  une  petite  maffe  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  ces  fix  globules  peuvent  être  placés  entr’eux  de  diverfes 
maniérés  »  comme  on  le  voit  en  A,  en  B ,  ou  en  C,  D ,  E,  ou  de  quel-  j. 
que  autre  maniéré  :  Suppofons  encore  que  ce  foient  des  quarrcs  plus  Fig. 
longs  que  larges ,  comme  font  nos  Briques  communes ,  avec  lefquelles 
on  bâtit  les  Maifons  ,  n’eft-il  pas  vrai  qu’on  peut  les  placer  les  unes  fur 
les  autres  en  une  infinité  de  maniérés  ,  tout  comme  un  Maçon  en  fait  une 
Muraille  ,  un  Pilier  quarré  ,  un  Bac  ,  une  Cheminée ,  une  Goutiére  ,  & 
mille  autres  chofes.  11  paroît  par-là ,  que  pour  donner  aux  grands  Corps 
toute  forte  de  formes  Ce  de  figures ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  ,  que  les  pe¬ 
tites  parties  fuffent  de  formes  différentes.  C’eft  donc  mal  raifonner ,  que 
de  iuppofer  ,  que  les  plus  petites  parties  doivent  différer  entr’elles  à 
l’égard  de  la  forme  ,  par  cette  feule  raifon  ,  que  les  grands  Corps  différent 
aufli  les  uns  des  autres  par  rapport  à  la  forme  qu’ils  ont ,  comme  j’ai 
commencé  à  le  remarquer  au  §.  34. 

Si  les  derniers  Corpufcules  indivifibles  ne  fe  reffemblent  pas  à  l’égard 
de  la  forme  ,  ils  peuvent  former  ,  quoique  raffemblés  en  nombre  égal» 
de  petites  maffes  du  premier  ordre  ,  qui  feront  fort  différentes  entre 
elles ,  tant  en  grandeur ,  qu’en  figure  &  en  façon. 

§.  44.  On  conçoit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les  pe¬ 
tites  maffes  du  premier  ordre  peuvent  différer  beaucoup  entr’elles  err 
grandeur ,  en  figure  ,  en  porofité ,  en  épaiffeur ,  en  pefanteur  ,  &  en  ad¬ 
hérence  ,  fuivant  la  différence  qu’il  y  aura  entre  les  petites  parties  indivi¬ 
fibles  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  foit  à  l’égard  du  nombre  ,  de  l’ar¬ 
rangement  ,  de  la  figure ,  ou  à  l’égard  de  leur  grandeur.  Les  petites  maf¬ 
fes  du  fécond  ordre  peuvent  aufli  différer  entr’elles  en  une  infinité  de 
maniérés.  Il  en  eft  aufli  de  meme  à  l’égard  des  autres  petites  maffes  du 
troifiéme  ordre  ,  de  celles  du  quatrième ,  &  de  celles  enfin  de  tous  les 
autres  ordres.  On  peut  donc  concevoir  clairement ,  comment  de  pareilles 
petites  maffes  peuvent  former  les  grands  Corps ,  qui  différent  les  uns  des 
autres  en  une  infinité  de  maniérés ,  tant  en  figure  ,  qu’en  grandeur  ,  en 
pefanteur  ,  en  épaiffeur  ,  &  en  folidité. 

Si  un  Corps  eft  compofé  de  parties ,  entre  lefquelles  il  fe  trouve  une 
étenduë  poreufe  ,  aufli  grande  qu’eft  leur  propre  étendue  ;  &  fi  ces  parties 
font  aufli  formées  de  particules ,  qui  ne  foient  pas  moins  poreufes  que 
leur  propre  étenduë  ;  fi  enfin  la  même  chofe  a  lieu  à  l’égard  de  ces  parti¬ 
cules  ;en  fu  ppofant  trois  ordres  fembîables ,  il  y  aura  dans  une  telle  maffe 
fept  fojis  plus  d  etenduë  poreufe ,  que  n’eft  l’étenduë  folide  :  &  de  cette 
maniéré  ,  en  fuppofant  quatre  ordres ,  &  le  dernier  ordre  entièrement  fo~ 
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lide  ,  letenduë  poreufe  fera  quinze  fois  plus  grande  que  l’étendue  foîide  ; 
&  eu  fuppofant  cinq  pareils  ordres ,  la  maffe  aura  trente  &  une  fois  plus 
de  porofité  que  de  folidité  :  enfin,  en  fuppofant  fix  ordres ,  il  fe  trouvera 
dans  la  maffe  foixante  &  'trois  fois  plus  de  porofité ,  que  de  folidité  ;  car 
letenduë  des  pores  augmente  fuivant  la  progreflion  que  voici ,1,2,4» 
8  ,  1 6 ,  32,  64.  C’eft  le  grand  Newton  qui  a  fait  ce  calcul. 

Les  grands  Corps ,  qui  font  compofés  de  petites  maffes  d’un  feul  ordre» 
font  (impies  ;  de  pareils  Corps  (impies  peuvent  être  de  différentes  fortes  , 
fuivant  la  différence  des  petites  mafTes  de  chaque  ordre  ,  ou  fuivant  qu’ils 
font  faits  de  petites  maffes  d’un  autre  ordre  ,  plus  haut  ou  plus  bas.  Mais  û 
les  petites  maffes  font  compofées  de  toute  forte  d’ordre  ,  ou  même  d’un 
feul  ordre  ,  mais  quelles  foient  différentes  entr’elles ,  &  qu’il  s’en  forme 
enfuite  un  grand  Corps ,  ce  fera  un  Corps  compofé  ou  mélangé  ,  formé 
de  divers  Corpufcules,  dont  chacun  aura  une  nature  différente.  L’Expé¬ 
rience  nous  apprend  ,  que  la  plupart  des  grands  Corps ,  dont  nous  nous 
fervons  chaque  jour  ,  ne  font  qu’un  mélange  de  cette  forte.  Examinons 
cela  en  peu  de  mots,  Les  Métaux  font ,  du  consentement  de  tous  les  Chi- 
miftes ,  des  mélanges  de  diverfes  fortes  de  Corps ,  &  luivant  l’opinion  ÖC 
les  découvertes  de  plufieurs  d’entr’eux,  ils  font  compofés  de  Sel,  de 
Soufre  ,  &  de  Mercure.  Le  Sel  &  le  Soufre  ne  font  pas  des  Corps  {im¬ 
pies  ,  mais  ils  font  auffi  formés  d’autres  Corps  ;  car  le  Soufre  eft  compofé 
d’un  efprit  acide  ,  d’une  matière  combuftibie  ,  &  d’une  petite  quantité 
de  Métal.  Le  Sel,  de  même  que  le  Salpêtre  ,  efl  fait  d’une  forte  de  Sel 
volatil  dans  l’air,  &  qui  eft  produit  par  les  parties  corrompues  des  Ani¬ 
maux  &  des  Plantes ,  par  une  efpece  de  Lelfive  alkaline  ,  &  par  la  Chaux; 
d’autres  prétendent ,  qu’on  doit  joindre  à  tout  ceci  un  efprit  acide  ,  que 
les  Chimiftes  féparent  du  Salpêtre  à  l’aide  de  l’huile  de  Vitriol.  Le  Sel  de 
Mer  eft  compofé  d’Eau  ,  de  Sel  &  de  Terre.  Le  Vitriol  de  Fer  efl 
formé  de  Sel  volatil  qui  fe  trouve  dans  l’air  ,  d’Eau  &  de  Fer.  Les 
demi-Métaux  ,  comme  l’Antimoine  ,  le  Bifmuth ,  la  Marcafîite  &c  ,  font 
aufii  des  mélanges  de  diverfes  iortes  ,  qui  n’ont  formé  qu’un  feul  Corps  : 
car  l’Antimoine  efl  compofé  de  Soufre  ,  d’un  Métal  imparfait ,  &  d’Ar- 
fenic  ;  fa  partie  métallique  eft  formée  d’une  efpece  de  terre,  qui  peut 
fe  changer  en  Verre,  &  d’une  matière  combuftibie,  à  laquelle  l’Arfe- 
nic  s’attache  :  d’autres  y  ajoutent  le  Mercure,  parce  qu’on  peut  en  faire 
avec  du  Regulus.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Pierres ,  qui  font 
aufii  des  mélanges ,  étant  faites  de  terre ,  à  laquelle  s’attache  une  ma¬ 
tière  gluante  ,  qui  tient  les  parties  liées  entr’elles  :  il  y  en  a  plu¬ 
fieurs  ,  où  l’on  trouve  des  parties  métalliques ,  demi-métalliques ,  &  au¬ 
tres  ,  avec  lefqueiles  ces  Pierres  ie  font  formées  &  n’ont  fait  qu’une  mê¬ 
me  maffe.  Cela  paroït  clairement  dans  tous  les  Marbres ,  qui  ont  des 
veines  ,  &  dans  les  autres  Pierres  veineufes.  Le  Bîeu-célefte ,  efpece  de 
Pierre  ,  eft  compofé  d’une  forte  de  terre  ,  d’un  beau  bleu  que  l’on 
nomme  d’Outremer ,  &  d’Or.  Plufieurs  d’entre  les  Pierres  précieufes 
empruntent  leurs  couleurs  des  Métaux  qui  fe  font  mêlés  avec  les  par¬ 
ties 
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ties  pierveufos  j  car  le  verd  Ce  le  bleu  font  produits  par  le  Fer  &  le 
Cuivre  ,  comme  il  paroit  par  leurs  Vitriols ,  &  par  leurs  mélanges  avec 
du  Verre.  L’Argent  &  le  Plomb  communiquent  une  couleur  jaune  aux 
Pierreries  &  au  Verre.  Les  Cailloux,  que  l’on  trouve  au  milieu  de  la 
Craie  ,  doivent  aufli  leur  origine  aux  particules  fines  de  la  Craie  ;  car 
étant  d’abord  humeélés  par  la  pîuye  ,  &  venant  enfuite  à  fe  mêler  avec 
d’autres  parties  qui  nagent  dans  l’air ,  toit  avec  des  Efprits ,  des  Huiles , 
ou  des  Sels ,  &c.  ils  entrent  dans  k  Craie  ,  où  ils  relient ,  &  où  ils  fe 
changent  enPierres  dures.  On  rencontre  aufli  dans  le  cœur  des  Pierres, 
du  Grillai  de  Roche  ,  qui  renferme  encore  dans  fon  fein  quelque  ma¬ 
tière  fluide  ,  qui  n’a  pas  encore  eu  le  tems  de  fe  cailler  ,  &  de  fe  chan¬ 
ger  en  un  corps  dur.  A  ne  confidérer  tous  ces  Corps  que  du  premier 
coup  d’œil  ,  on  les  prendroit  d’abord  pour  des  Corps  (impies ,  mais  il 
ne  luffit  pas  de  les  confidérer  légèrement  pour  les  bien  connoître  ,  il 
eft  befoin  pour  cet  effet  de  beaucoup  plus  de  travail ,  de  diligence ,  & 
d’éxaélitude.  Nous  allons  palier  aux  Végétaux  ,  qui  font  aufli  compo- 
fés  de  diverfes  fortes  de  Corps.  On  a  découvert ,  à  l’aide  des  Opérations 
Chimiques ,  qu’ils  contiennent  des  Efprits  fubtils  &  odoriférans ,  de  l’Eau, 
du  Vinaigre,  des  Gommes,  des  Baumes,  des  Refines  ,  diverfes  fortes 
d’Huiles ,  diverfes  fortes  de  Sels ,  comme  du  Tartre ,  du  Sel  volatil  acide  , 
du  Sel  volatil  alkali,  du  Sel  fixe  alkali ,  &  de  la  Terre  :  il  entre  même 
aufli  dans  leur  compofition  des  Métaux ,  qui  fe  font  mêlés  avec  des  par¬ 
ties  terreflres  ;  &  c’eft  pour  cela ,  que  Monfietir  Geoffroy ,  fameux  Chi- 
mifte  François  a  trouvé  du  Fer  dans  les  Cendres  de  plufieurs  Plantes. 
Les  Huiles  dont  je  viens  de  faire  ici  mention  ,  font  auffi  compofées  d’Ef- 
prits  volatils  ,  d’Eau,  de  Sel,  d’un  peu  d’Huile  ,  &  de  Terre  ,  fuivant 
les  découvertes  du  grand  Homberg.  Le  Brandevin  pur  ne  nous  paroît-il 
pas  être  un  liquide  des  plus  (impies  ,  Ce  entièrement  homogene  dans 
toutes  fe  s  parties  ?  Nous  fçavons  pourtant  ,  à  ne  pouvoir  en  douter  , 
qu’il  efl  compofé  d’un  Efprit  fubtil  ,  d’Eau  ,  d’un  liquide  acide  qui 
a  beaucoup  ue  rapport  avec  le  Vinaigre  ,  &  d’une  Huile  groffiere  qui 
fent  mauvais.  Le  Vinaigre  efl  compofé  d’Eau  ,  d’Efprit  acide  ,  d’Huiie  , 
&  de  Sel. 

On  trouve  aufli  ,  que  les  Animaux  font  compofés  d’Efprits  fubtils  & 
volatils  ,  de  Sels  volatils ,  d’rluiles  fubtiles  &  épaiffes  ,  de  Phofphore  ,  & 
enfin  de  Terre.  Il  en  efl;  de  même  à  l’égard  des  autres  Corps.  On  apprend 
par-là  ,  que  pour  bien  concevoir ,  comment  font  compofés  les  Corps 
dont  nous  nous  fervons  chaque  jour  ,  il  faut  (aire  attention  à  leurs  dit— 
férens  mélanges ,  Ce  aux  différons  ordres  des  plus  petites  parties  qui 
forment  ,  par  leur  union  ,  les  plus  grands  Corps ,  &  enfin  ceux  que  nous 
voyons. 

§.  45.  La  nature  des  grands  Corps  dépend  par  conféquent  du  diffé¬ 
rent  concours  des  parties  de  chaque  ordre  ,  fuivant  qu’il  y  en  a  plus 
ou  moins;  ou  bien,  ce  qui  efl:  la  meme  chofe,  des  différé  ns  melanges 
qui  fe  font  dans  leur-  formation.  C’efl  pour  cela  que  nous  avons  l’art 
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de  faire ,  par  le  moyen  des  mélanges ,  plufieurs  Corps ,  que  la  Nature 
ne  produit  pas ,  ou  du  moins  quelle  ne  produit  que  fort  rarement  , 
comme  font  les  Métaux.  Ceux-ci  en  effet  ne  croiffent  pas  ,  &  ne  font 
pas  tirés  de  la  terre  tels  que  nous  les  recevons ,  &  tels  qu’on  les  tra¬ 
vaille  ;  mais  on  les  prépare  ainfi  par  art ,  en  mêlant ,  à  l’aide  du  feu , 
d’autres  parties  avec  diverfes  terres  folllles  ,  &  en  les  joignant  étroite¬ 
ment  les  unes  aux  autres.  Veut-on  faire  en  forte  ,  par  exemple  ,  qu’une 
certaine  matière  terreftre  ,  qui  ne  ferait  pas  Fer  &  qui  n’en  auroit  pas 
même  les  propriétés ,  acquière  pourtant  quelques  -  unes  des  propriétés 
de  ce  Métal ,  &  que  peut-être  elle  devienne  Fer  ?  Que  l’on  prenne  feu¬ 
lement  quelque  forte  de  Sable,  blanc  ou  coloré,  quoique  le  coloré  foit 
le  meilleur  ;  qu’on  le  mêle  avec  autant  de  Savon  verd  &  de  Charbon 
de  bois  ;  Iorfque  cette  maffe  aura  fortement  rougie  pendant  environ  une 
heure  fur  le  feu  dans  un  Creufet  fermé ,  on  trouvera  que  l'Aiman  attire 
plufieurs  de  ces  parties  de  Sable  ,  &  on  y  en  rencontrera  beaucoup  davan¬ 
tage  qu’il  ne  s’eq  trouve  d’ordinaire  dans  les  cendres  de  Charbon  de 
bois;  autrement,  on  pourroit  croire  que  ce  ne  feroit  autre  chofe  que 
des  parties  qui  feraient  venues  des  cendres  du  Charbon  de  bois  :  tout  ce 
qu’on  fait  dans  cette  Opération  ,  c’eft  d’attirer  dans  les  pores  du  Sable 
quelques  parties  oléagineufes  &  falines  ,  qui  fe  détachent  du  Savon  & 
des  Charbons.  C’eft  ainfi  qu’on  fait  l’Acier  avec  du  Fer  ,  en  ajoûtant 
aux  parties  du  Fer  d’autres  matières  ,  qui  viennent  des  Cendres  ,  du  Sel 
marin  ,  de  la  Suie  ,  &  des  Charbons  de  bois.  Que  l’on  mêle  feulement 
quelque  matière  combuftible  avec  l’Efprit  acide  ou  l’Huile  de  Vitriol  t 
&  on  en  fera  du  véritable  Soufre. 

11  n’y  a  rien  que  nous  duifions  tant  fouhaiter,  que  de  fçavoir  au  jufte  , 
quelles  font  les  différentes  fortes  d’ordres  ou  de  mélanges  de  parties  qui 
fe  rencontrent  dans  chaque  Corps ,  combien  il  y  en  a  ,  quelle  eft  leur 
forme  &leur  figure,  &  comment  elles  fe  reüniffent  avec  les  autres.  Nous 
n’en  avons  jufqu’à  préfent  qu’une  connoiffance  fort  imparfaite ,  quoique 
la  Chimie  nous  ait  fait  faire  quelques  découvertes.  Je  me  contenterai  de 
demander,  ce  que  c’eft  que  cet  Efprit  volatil  &  odoriférant ,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  Plantes,  &  auquel  Monfieur  Boerhave  donne  le  nom  de  Spi¬ 
ritus  rettor?  Perfonne  ne  fçait  encore  ce  que  c’eft.  On  n’a  pu  encore  le 
féparer  de  l’eau  des  Plantes ,  ou  de  leurs  Huiles  ;  il  n’a  pas  même  été 
poftîble  de  le  raffembler.  Je  voudrais  bien  fçavoir  auftî  ce  que  c’eft  que 
cet  Efprit ,  dont  il  parle  encore  ,  lequel  s’évapore  des  Plantes ,  lorfqu’el- 
les  fermentent,  &  qui  eft  li  mortel,  lorfqu’on  met  le  nez  fur  un  petit 
trou  de  quelque  tonneau  de  Vin,  qui  fermente  encore,  &  d’où  cet  efprit 
s’évapore  en  grande  quantité.  C’eft  encore  une  chofe  qui  nous  eft  cachée, 
&  jamais  on  n’a  pu  trouver  le  moyen  de  renfermer  cet  Pifprit  &  de  le  con¬ 
fereer  :  il  fe  trouve  cependant  dans  la  plupart  des  Plantes  :  peut-être  ren¬ 
ferme-t-il  d’autres Efprits plus  volatils,  qui  s’échappent  à  travers  les  pores 
des  Verres,  dont  fe  fervent  les  Chimiftes.  Ceslortes  de  mélanges  fi  fubtils 
&  fi  volatils  fe  rencontreront  aufii ,  lelon  toutes  les  apparences ,  dans  les 
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parties  des  Animaux  &  dans  les  Minéraux  :  l’ignorance  011  nous  fommes  à 
cet  égard  ,  eft  caufe  que  nous  connoilTons  fi  peu  leur  nature  &  leurs  pro¬ 
priétés  ,  6c  que  nous  ne  pouvons  ni  prévoir ,  ni  prédire  les  effets  qu’ils  pro- 
duifentles  uns  fur  les  autres. 

§.  4 6.  Lorfque  les  Corps  font  fi  grands,  qu’on  peut  les  voir  ou  avec 
les  yeux ,  ou  à  l’aide  d’un  Microfcope ,  on  remarque  prefque  toujours , 
qu’ils  ne  fe  reffemblent  pas  en  tout ,  ou  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même  forte, 
mais  on  apperçoit  toujours  ça  6c  là  certaines  marques ,  par  lefquelîes  on 
peut  diftinguer  une  partie  d’avec  une  autre.  Si  vous  allez  dans  un  Bois  , 
vous  n’y  verrez  jamais  deux  feuilles  quife  reffemblent  en  tout,  beaucoup 
moins  encore  deux  Arbres ,  deux  Collines  ,  deux  Animaux ,  mais  vous 
trouvez  toujours,  qu'il  y  a  dans  l’un  quelque  chofe,  qui  ne  fe  rencontre 
pas  dans  l’autre.  Cela  a  lieu  dans  des  grands  Corps ,  mais  pas  toujours  à 
1  egard  des  petits  ;  car  prenez  un  peu  de  Mercure  fort  pur  ,  jettez  le  dans 
un  feu  de  charbon  fous  une  cheminée ,  de  lorfqu’il  commencera  à  fumer  , 
tenez  au-deffus  de  la.  fumée  un  morceau  de  glace  de  Miroir  bien  net,  du 
papier  mouillé  ,  ou  un  linge  mouillé ,  auxquels  le  Mercure  s’attachera  ; 
regardez  enfuite  avec  un  Microfcope  les  petits  globules  de  Mercure ,  & 
vous  en  remarquerez  plufieurs ,  qui  fe  reffemblent  fi  fort ,  qu’on  ne  peut 
les  diftinguer  les  uns  des  autres  par  aucune  marque.  On  peut  aufti  remar¬ 
quer  la  même  chofe  dans  les  exhalaifons  de  l’eau,  &  peut-être  cela  a-t-il 
auffi  lieu  dans  un  plus  grand  nombre  de  Corps  ;  car  ce  n’eft  pas  une  chofe 
qui  répugné  à  la  raifon ,  qu’il  y  ait  des  petites  parties  indivisibles  qui  fe 
reffemblent ,  6c  qu’il  fe  trouve  auifi  des  petites  maffes  du  premier  6c  du 
fécond  ordre  qui  ayent  la  même  forme  ;  ainfi,  il  peut  y"  avoir  des  petits 
Corps,  qui  ont  entièrement  la  même  figure ,  6c  que  l’on  ne  peut  diftinguer 
les  uns  des  autres  par  quelque  marque  que  ce  loit.  Il  paroît  par  confé- 
quent,  que  l’expérience  ne  s’accorde  pas  avec  l’opinion  de  quelques  Sça- 
vans ,  qui  prétendent ,  qu’il  eft  iinpoifible  que  deux  petits  Corps  vifibles 
fe  reffemblent  également  en  tout. 

§.  47.  Comme  les  grands  Corps  font  compofés  de  plus  petites  parties 
entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  ils  peuvent  par  conféquent  fe  rompre  6c 
être  divifés  en  ces  petites  parties  dont  ils  font  compofés,  foit  par  le  choc  , 
le  broyement ,  la  friélion ,  le  feu  ,  la  corruption ,  ou  lorfqu’on  les  jette 
dans  quelque  menftrue  qui  les  diflout.  Loriqu’ils  font  ainfi  diffouts  &  di¬ 
vifés  en  ces  petites  parties,  dont  ils  étoient  compofés,  ces  parties  peuvent 
fe  réunir  de  nouveau ,  comme  auparavant ,  6c  former  des  parties  du  même 
ordre  ,  ou  quelques  autres  femblables.  Lors  donc  qu’une  Plante  fe  pour¬ 
rit,  on  conçoit  aiféinent,  qu’il  peut  naître  une  autre  forte  de  Plante  des 
petites  parties  qui  la  compofoient.  Le  Créateur  a  placé  dans  la  femence 
de  chaque  Plante  une  certaine  vertu ,  par  le  moyen  de  laquelle  les  parties 
les  plus  déliées  peuvent  former  de  petites  maffes  de  divers  ordres,  fuivant 
la  nature  de  la  Plante.  De-là  vient ,  que  le  même  fumier ,  6c  la  même  eau 
font  croître  l’Aîoé  très-amer,  la  Canne  à  Sucre,  l’Ozeille  aigrelette  ,  l’Ar- 
roche  puante  ,  les  Lis  6c  les  Rofes  dont  l’odeur  eft  fi  agréable. 
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11  y  a  peut-être  auffi  une  pareille  vertu  dans  les  Glandes  des  Corps  des 
Animaux  ,  les  unes  étant  deftinées  à  former  du  même  fang  l’urine  ,  les  au¬ 
tres  la  bile  ,  quelques-unes  la  falive ,  d’autres  la  cire  des  oreilles ,  d’autres 
la  moelle,  &  ainli  de  fuite.  Les  parties  d’un  même  ordre,  entaffées  de  dif¬ 
férentes  maniérés  les  unes  fur  les  autres ,  produifent  des  Corps  d’une  ftruc- 
ture  extrêmement  différente.  Nous  nous  contenterons  de  faire  voir  cela 
dans  l’eau,  qui  eft  compofée  de  parties  fimples  ;  car  il  ne  s’eft  jamais  trou¬ 
vé  aucun  Chimifte ,  qui  ait  pu  tirer  d’une  eau  bien  pure  autre  chofe  que 
de  l’eau  ,  à  moins  qu’elle  né  le  changeât  en  terre.  Cette  eau  ,  raflemblée 
dans  un  vaifieau ,  nous  paroît  fous  la  lorme  d’un  liquide  pefant  ;  mais  lorl- 
qu’eile  eft  (ur  le  feu,  elle  s’exhale  dans  l’air,  reçoit  la  forme  de  Vapeurs  , 
produit  le-  Brouillard ,  &  s’élevant  encore  plus  haut  elle  fe  change  en 
Nuée;fes  petites  parties  venant  à  fe  joindre  un  peu  &  à  tomber  en  bas* 
forment  une  petite  pluye  :  mais  lorfqu’un  grand  nombre  des  parties  de  la 
Nuée  fe  réunifient ,  elle  produifent  de  plus  groftes  goûtes  de  pluye  :  le 
Brouillard  fe  raffemblant  en  Hiver  autour  des  Arbres  ,  il  s’y  gèle ,  y  refte 
fufpendu ,  6c  fait  que  ces  mêmes  Arbres  parodient  tout  couverts  de  Givre» 
La  petite  pluye  tombant  aulli  en  Hiver ,  6c  fe  gêlant  dans  fa  chute ,  fe 
change  en  Neige  :  les  plus  groles  goûtes  de  pluye  font  changées  en  Grêle 
par  le  froid.  Lorfque  le  Givre  ,  la  Neige  ,  &  la  Grêle  fe  fondent  ,  elles  fe 
changent  de  nouveau  en  Eau,  &  redeviennent  de  cette  maniéré  ce  qu’el¬ 
les  avoient  été  auparavant.  Voilà  donc  un  des  Corps  les  plus  Impies  qui 
eft  iujet  à  tous  ces  grands  changemens  de  figure ,  qui  ne  font  cependant 
caufés  que  par  les  dilérens  arrangemens  des  parties. 

La  Corruption  6c  l' Accroiffement  de  la  plupart  des  grands  Corps ,  n’eft 
autre  choie  qu’un  concours  &un  alemblage  des  plus  petites  paities,  qui 
le  diflolvent  enfuite  &  fe  changent  en  groles  6c  en  petites  parties.  Ii  ne 
fe  trouve  en  effet  aucun  Corps ,  qui  s’engendre  de  rien ,  &  il  n’y  en  a 
aucun  qui  s’anéantile  par  la  corruption.  Il  fe  fait  parmi  les  parties  de  l’U¬ 
nivers  un  changement  étonnant  &  continuel.  Confiderez  feulement  l’ef¬ 
fet  que  produit  la  pluye,  lorfqu’elle  tombe  fur  un  grain  de  Bled  fertile  ; 
elle  le  fait  fortir  de  terre ,  elle  le  fait  croître  &  le  change  en  racine ,  en 
tige  ,  en  feuilles ,  6c  en  épi  :  le  Bled  de  cet  épi  étant  moulu,  produit  de  la 
Farine,  dont  on  tire  la  fleur  &  du  fon  :  cette  Farine  mêlée  avec  de  l’eau  , 
fe  change  en  Pâte ,  qui  étant  cuite  au  four ,  fe  transforme  en  Pain  :  ce 
Pain  mangé  par  un  Homme,  fe  change  en  Chile  dans  fon  eftomac  6c  dans 
fes  inteftins  :  le  Chile  porté  dans  le  Sang,  devient  Lait,  ce  Lait  devient 
Sang,  Serofité,  Eau,  Efprit  :  tous  ces  liquides  reparent  enfuite  les  parties 
folides  des  vaifîeaux  de  notre  Corps ,  &  le  changent  en  Mufcles,  en  Mem¬ 
branes  ,  en  Nerfs  ,  en  Vaiffeaux ,  en  Tendons  6c  en  Os  :  une  autre  partie 
fe  change  en  Urine,  ou  fait  la  matière  de  la  Sueur  &  de  ia  Transpiration. 
Enfin  le  Corps  meurt ,  il  fe  pourrit,  6c  fe  change  de  nouveau  ,  pour  la 
plus  grande  partie,  en  liquide;  enforte  qu’il  ne  refte  de  fon  Cadavre 
qu  une  petite  quantité  de  terre. 

.tous  les  changemens,  qui  peuvent  arriver  dans  les  Corps,  ccnfftent 
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dans  la  grandeur,  dans  la  figure  ,  dans  l’arrangement  des  parties,  dans  leur 
féparation  les  unes  des  autres,  dans  leur  adhérence ,  dans  le  lieu  que  chaque 
Corps  occupe,  dans  leur  pefanteur,  &  dans  leurs  forces  motrices.  En 
voilà,  ce  femble,  allez  fur  l’Impénétrabilité,  qui  eft  une  des  Propriétés 
des  Corps  :  nous  allons  à  préfent  en  examiner  une  autre. 

§.  4.5.  Nous  avons  mis  la  Force  £  Inertie  au  nombre  des  Propriétés  com¬ 
mune»  des  Corps.  Cette  Force  confifte  ,  en  ce  qu’un  Corps  ne  palfe  pas 
aiféinent  de  1  état  de  repos  ou  de  mouvement ,  à  un  autre  état. 

Il  eft  en  quelque  forte  allez  difficile  de  fe  former  une  idée  jufle  de 
cette  Force  ,  &  c’eft  pour  cela  que  Moniteur  Newton,  Phiîofophe  pro¬ 
fond  &  pénétrant ,  a  entrepris  le  premier  de  la  bien  faire  connoître  par 
la  remarque  fuivante.  Concevez  le  Corps  A,  entièrement  libre  &  fuf- 
pendu  fans  aucun  mouvement,  que  le  Corps  B  vienne  le  choquer  avec 
une  certaine  vitelfe  :  s’il  ne  fe  trouve  donc  ,  dans  le  Corps  A ,  autre  cho¬ 
ie  que  le  hmple  repos ,  qui  ne  peut  rien  opérer,  il  faudra  que  le  Corps 
A  avec  le  Corps  B  fe  meuvent  avec  la  même  vitelfe  ,  avec  laquelle  le 
Corps  B  fe  mouvoir  auparavant.  De  cette  maniéré,  li  A  eft  un  fort  grand 
Corps,  B  qui  eft  un  très-petit  Corps,  produiroit  un  grand  effet  fur  A. 
Mais  voyons  à  préfent  ce  que  nous  apprend  l’Expérieuce  ,  &  nous  remar¬ 
querons  bien-tôt  tout  autre  chofe  :  car  lorfque  B  vient  à  choquer  A,  ils 
fe  meuvent  tous  deux  avec  beaucoup  moins  de  vitelfe ,  que  n'en  avoit 
auparavant*  B  ;  par  conféquent  B  doit  avoir  perdu  quelque  chofe  ,  &  cer¬ 
tainement  il  a  perdu  une  certaine  force  ;  cette  force  ne  peut  s’etre  dif- 
fipée  de  B  ,  à  moins  qu’il  ne  fe  foit  rencontré  quelque  réliftance  dans  A  : 
il  faut  donc  qu’il  y  ait  eu  dans  A  qui  ctoit  alors  en  repos,  une  réliftance , 
qui  produit  fon  effet  lorfque  ce  Corps  eft  mis  en  mouvement  ,  &  qui 
î’empèche  de  perdre  aifément  l’état  de  repos  dans  lequel  il  ctoit  aupara¬ 
vant.  C’eft  à  cette  forte  de  réliftance  que  nous  donnons  le  nom  de  Force 
à' Inertie  ;  d’autres  l’appellentFörce  Pajfive. 

§.  49.  Il  eft  bon  d’obferver  auffi ,  qu’afin  que  le  Corps  A  puilfe  par¬ 
courir  l’efpace  AD  dans  le  teins  d’une  minute,  il  a  befoin  d’une  plus 
grande  force,  que  s’il  lui  falloit  parcourir  le  meme  efpace  dans  le  tems 
de  deux  minutes.  Il  y  a  donc  dans  le  Corps  une  certaine  fofee  ,  avec 
laquelle  il  rélifte  à  une  plus  grande  vîtelfe  ;  de  forte  qu’il  lutte ,  par  fa 
réliftance  ,  contre  le  mouvement. 

§.  50.  Lorfque  le  Corps  A  eft  déjà  en  mouvement ,  &  qu’il  vient  en- 
fuite  à  erre  poulie  plus  vite  par  le  Corps  B  ,  lequel  eft  porté  fur  lui  avec 
plus  de  vitelfe  que  A ,  il  rompt  la  force  de  B ,  qui  continuera  alors  fon 
mouvement  plus  lentement.  Il  y  a  donc  toujours  dans  le  Corps  A  une 
Force  d’inertie  ,  foit  qu’il  refte  en  repos ,  ou  qu’il  foit  en  mouvement. 

Il  eft  donc  démontré,  que  la  Force  d’inertie  dans  les  Corps  eft  une 
Force  de  Réliftance,  par  laquelle  ils  tendent  à  refter  dans  l’état  ou  ils 
font ,  &  par  laquelle  ils  luttent  contre  toutes  les  autres  forces  qui  viennent 
à  leur  rencontre.  Les  Philofopftes,  qui  n’ont  pas  bien  connu  cette  force, 
ont  prétendu,  qu’il  y  avoit  dans  les  Corps  qui  font  en  repos,  une  force, 
qui  les  obligeoit  de  continuer  de  refter  en  repos,  §.51. 
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§.51.  Suppofons  le  Corps  B  en  mouvement ,  qui  va  choquer  le  Corps 
A  qui  eft  en  repos  ;  alors  B  tend  à  changer  letat  d’A  :  par  conféquent  à 
proportion  que  B  tend  à  refter  dans  l’état  où  il  étoit ,  &  qu’il  lutte  con¬ 
tre  A ,  il  exerce  fa  force  ;  &  l’ufage  qu’il  fait  alors  de  cette  force  ,  eft  la 
Propriété  même  de  ce  Corps,  car  il  tend  à  refter  dans  letat  où  il  étoit 
auparavant.  LesPhilofophes  ont  pofé  pour  Régie  ,  Que  tous  les  Corps  refient 
dans  le  même  état  où  on  les  a  mis.  Cela  eft  bien  vrai  ;  mais  quelle  en  eft  la 
raifon  ?  Ce  n’eft  certainement  pas  parce  qu’on  a  établi  cette  Régie ,  mais 
parce  que  les  Corps  ont  en  eux-mêmes  une  force  d’inertie. 

§.  52.  Peut-être  y  a-t-il  des  Philofophes  qui  doutent  fi  les  Corps,  qui 
font  une  fois  en  mouvement,  continueroient  toujours  à  fe  mouvoir  éter¬ 
nellement  ,  &  à  perféverer  dans  ce  même  état  ;  puifque  l’on  remarque  » 
que  tous  les  Corps  que  nous  roulons, que  nousjettons  ou  que  nous  tour¬ 
nons  ,  perdent  bien-tôt  leur  mouvement ,  &  reftent  en  repos.  Il  eft  bon 
que  l’on  fçache  ,  que  nous  parlons  des  Corps ,  comme  s’ils  étoient  pla¬ 
cés  dans  le  Vuide,  où  il  n y  a  abfolument  rien  qui  puiffe  agir  fur  eux,  ou 
qui  puifte  empêcher  leur  mouvement  ;  car  les  Corps  que  nous  jettons, 
font  arrêtés  par  la  réfiftance  de  l’air  ;  ceux  qui  roulent ,  fe  heurtent  con¬ 
tinuellement  contre  les  inégalités  des  furfaces  fur  lefquelles  ils  roulent; 
ceux  que  l’on  tourne  ,  perdent  toujours  leur  mouvement  par  le  frotte¬ 
ment  mutuel  des  Corps  ;  &  enfin  ceux  que  l’on  jette  en  haut  ,  perdent 
aufti  leur  mouvement  par.  la  pefanteur  qui  tend  fans  cefte  en  bas.  Mais 
au  contraire  ,  un  Corps  qui  eft  placé  &  mis  en  mouvement  dans  un  Vuide 
parfait,  &  qui  ne  fe  trouve  arrêté  dans  fon  mouvement  par  aucune  force  , 
doit  nécefl'airement  retenir  ce  mouvement  pendant  toute  l’éternité.  Il  eft 
à  propos  que  nous  faflîons  encore  mieux  connoître  cette  force  d’inertie. 
Nous  remarquons,  que  plus  le  Corps  A  qui  eft  en  repos ,  eft  gros  ,  plus 
aufti  eft  grande  la  réfiftance  qu’il  fait  contre  les  forces  qui  font  effort 
pour  le  mettre  en  mouvement.  Un  grand  Corps  qui  eft  pouffé  avec  les 
mêmes  forces  qu’un  petit  Corps ,  eft  mis  bien  plus  difficilement  en  mou¬ 
vement  que  ce  dernier  ;  mais  celui-ci  va  plus  vite  :  &  par  conféquent  la 
force  d’inertie  eft  proportionnelle  à  la  grandeur  des  Corps  ,  &  chaque 
petite  partie  a  aufti  la  même  force  ,  laquelle  eft  proportionnelle  à  la  pe- 
titeffe  de  cette  partie.  Aufti  cette  force  d’inertie  fe  trouve-t-elle  tant 
dans  les  Fluides  que  dans  les  Corps  folides  ,  de  forte  qu’elle  eft  aufti 
grande  dans  un  pouce  cubique  d’eau  ,  que  dans  la  même  eau  changée 
en  glace  :  ainfi  ,  en  fuppofant  toujours  la  même  grandeur  du  Corps  , 
foit  qu’il  foit  fluide  ,  ou  qu’il  devienne  un  Corps  folide  ,  la  même  force 
d  Inertie  ne  laiffera  pas  de  fe  trouver  également  dans  l’un  comme  dans 
I  autre.  Il  eft  donc  impoftible  ,  que  cette  force  dépende  de  la  folidité  des 
parties.  Elle  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  preflîon  ou  de  la  direéiion  de 
la  Gravité  ;  puifqu’elle  fe  rencontre  dans  les  Corps  qui  fe  meuvent  félon 
toutes  les  diretftions  imaginables.  Si  elle  dépendoit  de  la  Gravité  ,  il  fau- 
droit  quelle  différât ,  fuivant  la  direction  des  Corps  qui  font  en  mouve¬ 
ment.  Cette  force  ne  devroit  pas  éxifter  non  plus ,  lorfque  les  Corps  fe 
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meuvent  horizontalement;  puifque  la  pefanteur  n’agit  pas  contre  cette 
direction  :  car  un  Corps ,  quelque  grand  &  quelque  peilnt  qu’il  puiffe 
être  ,  pourroit  être  tiré  fans  qu’  on  usât  de  beaucoup  de  force  ,  en  le 
fuppofant  fitué  fur  une  furface  horizontale  parfaitement  bien  unie  ;  parce 
nue  la  Gravité  n’agit  pas  alors  contre  cette  attraction.  On  remarque  ce¬ 
pendant  que  la  force  d’inertie  agit  également  dans  un  Corps ,  quelque 
direction  qu’on  lui  donne  ,  &  même  lorfqu’il  eft  fitué  horizontalement  ; 
&  par  conféquent  elle  ne  peut  dépendre  de  la  Gravité. 

§.  53.  La  Force  d’inertie  eft  aufîi  de  telle  nature  ,  que  ,  fi  les  Corps 
eulfent  été  en  repos  dès  le  commencement ,  elle  n’auroit  jamais  pu  pro¬ 
duire  le  moindre  mouvement  dans  l’Univers. 

§.  54.  On  peut  demander  ici,  fi  cette  Force  d’inertie  eft  une  Pro¬ 
priété  Commune  qui  découle  de  la  nature  des  Corps  ?  ou  bien  ,  fi  c’eft 
une  Force  que  Dieu  a  placée  dans  les  Corps,  lorfqu’il  les  a  créés?  car 
ni  le  repos ,  ni  le  mouvement  ne  font  pas  de  l’effence  des  Corps.  Com¬ 
me  nous  avons  reconnu  ci-deffus ,  que  nous  ne  fçavons  pas  en  quoi  con- 
fifte  l’eflence  des  Corps  ,  nous  ne  pouvons  répondre  à  cette  queftion. 
Nous  ne  pouvons  dire,  quelle  découle  de  la  nature  des  Corps,  parce 
que  nous  ne  connoiffons  pas  cette  nature  ;  &  pour  les  mêmes  raifons , 
nous  noierions  non  plus  avancer ,  qu’elle  n’en  découle  pas.  Nous  pou¬ 
vons  cependant  répondre  ,  que  l’Expérience  nous  apprend ,  que  cette 
Force  le  trouve  dans*  les  Corps ,  lorfqu’on  les  met  en  mouvement  ;  & 
qu’ils  ne  laifTent  pas  de  l’avoir,  foit  qu’ils  foient  en  repos  ou  en  mouve¬ 
ment  ;  de  forte  quelle  eft  toujours  dans  les  Corps ,  quel  que  foit  l’état 
où  ils  fe  trouvent.  Il  n’y  a  aucun  art ,  aucun  moyen  ,  par  lequel  on 
puilTe  ôter  cette  force  aux  Corps.  Ainfi  puifque  les  Corps  ont  reçu  du 
Créateur  tout  ce  qu’ils  poffédent,  on  peut  établir  sûrement  ,  que  Dieu 
a  mis  cette  Force  dans  les  Corps ,  de  la  même  maniéré  qu’il  leur  a  com¬ 
muniqué  l’Etendue ,  l’Impénétrabilité  ,  &  toutes  les  autres  Propriétés 
Communes  qu’ils  ont. 

§.55.  Mais  un  Corps  pourroit-il  refter  Corps ,  s’il  venoit  à  perdre 
cette  Force  d’inertie?  Je  reconnois  ingénuëment,  que  je  n’en  fçai  rien, 
&  que  je  ne  fçaurois  répondre  à  cette  queftion.  En  effet  ,  quoique  je 
puiffe  ,  par  abftracftion  d’efprit ,  me  repréfenter  l’Etenduë  &  même  la 
Solidité  ,  fans  penfer  en  aucune  maniéré,  ou  fans  qu’il  foit  même  nécef- 
faire  de  penfer  à  cette  Force  d’inertie  ;  il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de-là 
que  le  Corps  puiffe  véritablement  fubfifter  fans  cette  Force  :  car  ma 
maniéré  de  penfer  ,  &  fur  -  tout  de  penfer  abftradûvemenr  ,  n’a  rien 
de  commun  avec  les  Corps  qui  font  hors  de  moi.  Il  y  a  dans  toutes 
ces  fortes  de  queftions  beaucoup  plus  de  fubtiîité  que  d’utilité.  On 
pourroit  en  faire  une  infinité  de  femblables ,  qui  font  beaucoup  plus  nuifi- 
bles  à  larPhüofophie  ,  quelles  ne  lui  font  avantageufes ,  comme  il  arrive 
communément  de  mêler  &  d’introduire  la  Métaphyfique  dans  la  Phyfique, 

§.  5 6.  On  ne  peut  pas  demander  non  plus,  fous  quelle  forme  cette 
Force  d’inertie  fe  trouve  dans  les  Corps?  ni  comment  elle  y  eft?  ni  ce 
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que  c’eft?  Nom  n’avons  aucune  connoiftance  de  tout  cela,  &  l’idée  que 
nous  nous  en  formons ,  effc  beaucoup  trop  obfcure  &  trop  imparfaite , 
&  ne  nous  vient  uniquement  que  des  découvertes  que  nous  avons  faites 
en  examinant  le  mouvement.  La  raifon  pour  laquelle  nos  Connoifîàncés 
font  fi  bornées  à  cet  égard,  c’eft  que  nous  ne  pouvons  pénétrer,  a  laide 
de  nos  Sens  extérieurs ,  dans  la  fubftance  interne  des  Corps  ;  &  par  con- 
féquent  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  de  la  forme  de  cette  Force» 
On  pourra  peut-être  en  avoir  une  idée  beaucoup  plus  claire  &  plus 
parfaite  ,  lorfqu’on  aura  fait  un  grand  nombre  d’expériences  &  d’obfer- 
vations  fur  les  Corps ,  &  cela  toujours  à  l’aide  du  raifonnement  &  des 
concluions  qu’on  peut  en  tirer. 

Il  me  femble  que  j’entends  ici  plufieürs  Philofophes ,  qui  ne  manque¬ 
ront  pas  de  s’élever  contre  moi  &  de  me  dire  :  Que  je  rappelle  encore  les 
Qualités  occultes  des  Corps  ,  dont  les  Anciens  faifoient  tant  de  cas  ,  &  que 
Defcartes  a  fi  heureufement  bannies  de  la  Philofophie  :  Vous  rappeliez  , 
me  dira-t-on  encore  ,  &  vous  voulez  introduire  dans  cette  Science  ,  des 
idées  obfcures ,  tandis  qu’on  a  déjà  appris ,  qu’on  ne  doit  plus  fe  former 
des  Corps  &  de  leurs  Propriétés  que  des  idées  claires ,  pour  pouvoir  en 
raifonner  comme  il  faut  &  fans  fe  tromper  ,  en  imitant  en  cela  les  Sec¬ 
tateurs  de  Defcartes ,  qui  ont  fuivi  cette  régie  avec  beaucoup  de  zcle  & 
avec  fruit.  % 

Mais  nous  n’avons  ici  d’autre  but  que  de  faire  connoitre  &  de  deman¬ 
der  ,  fi  l’on  n’eft  pas  en  effet  perfuadé  ,  qu’il  y  a  dans  les  Corps  une 
Force  d’inertie?  En  cas  quelle  ne  s’y  trouve  pas,  il  fuffira  de  nous  le 
faire  voir  ,  de  nous  cxpofer  clairement  la  caute  des  Phénomènes  qui 
nous  ont  fait  conclure  qu’une  telle  Force  éxiftoit ,  &  de  nous  indiquer 
en  même  tems  les  raifons  qui  nous  ont  fait  tomber  dans  l’erreur.  Mais 
fi  cette  Force  d’inertie  éxifte  ,  il  y  a  donc  quelque  chofe  qui  i  éfide  au- 
dedans  des  Corps  ,  &  ils  font  par  conféquent  quelque  chofe  de  plus 
qu'une  fimple  Etendue.  Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’intérieur  des  Corps, 
efc  caché  à  nos  Sens  externes.  N’y  a-t-il  donc  rien  de  caché  dans  l’Eten- 
duë  ,  que  nous  ne  concevions  jufqu’à  préfent  d’une  maniéré  claire. 
Nous  ne  fouhaitons  pas  moins  que  les  autres  Sçavans  d’avoir  des  idées 
claires  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y  ait  lieu  de  pouvoir  nous  for¬ 
mer  une  idée  parfaite  des  Corps  &:  de  leurs  Propriétés. 

§.  57.  Le  Corps  réfifte  ,  par  fa  Force  d’inertie  ,  à  toute  forte  de 
changement  :  car  nous  avons  vu  au  §.  5  ,  que  tout  changement  des 
Corps  dépend  du  mouvement  ;  &  comme  cette  Force  s’oppofe  au  mou¬ 
vement  ,  il  faut  aufîi  nécefïairement  qu’elle  réfifte  à  tous  les  changemens 
qui  arrivent  aux  Corps ,  dans  leur  figure  ,  leur  grandeur  ,  &c. 

§.  58.  Tous  les  Corps,  tant  les  grands  que  les  petits,  peuvent  être 
tranfportés  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  &  font  par  conféquent  mobiles. 
On  donne  à  cette  Propi iété  Commune  le  nom  de  Mobilité. 

§.  59.  Il  n’étoit  pas  nécefïaire  pour  l’éxiftence  d’un  Corps,  qu’il  fût 
mis  en  mouvement  :  car  il  auroit  pu  refter  toujours  dans  la  meme 
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place  ,  où  il  avoir  été  créé.  Aintfii  ,  quoiqu'un  Corps  lolt  à  prêtent  en 
mouvement ,  ce  meme  mouvement  ne  relie  pas  toujours  en  lui ,  mais 
ii  peut  être  diminué,  il  peut  même  celTer entièrement  ;  par  conlequent 
un  Corps  qui  eft  en  mouvement  peut  palTer  dans  l’état  de  repos  ,  6c 
c’eft  cette  Propriété  Commune  que  nous  appelions  Qukfidilîtc. 

§.  do.  Comme  nous  avons  beaucoup  de  choies  à  propofer  fur  le 
mouvement ,  de  meme  que  fur  les  autres  Propriétés  des  Corps ,  particu¬ 
lièrement  fur  la  Gravite  ,  &.  fur  la  Force  attraiïivc ,  nous  n’en  dirons  rien 
davantage  ici  ,  nous  refervant  d’en  parler  dans  quelques  Chapitres  par¬ 
ticuliers  ,  que  nous  avons  defdnés  pour  cet  effet. 

Quelques  Philofophes  ajoutent  aux  Propriétés  des  Corps ,  dont  nous 
avons  donné  le  détail,  celle  d'être  pré  fient  dans  un  lien ,  &  celle  dit  ire  dam 
le  tems  :  mais  les  Corps  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  cho- 
fes  créées  ,  &  par  conlequent  il  vaut  mieux  le  placer  au  rang  des  Accidens, 
D’autres  ont  mis  encore  au  nombre  des  Propriétés  de  chaque  Corps  , 
celle  de  pouvoir  remplir  une  place ,  avec  celle  d'être  fini  on  déterminé  ;  mais 
ces  idées  générales  des  Corps  ne  nous  les  font  pas  beaucoup  connoître. 

Comme  j’ai  dit ,  en  parlant  des  Pores,  qu’ils  étoient  étendus ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  pourtant  différons  des  Corps ,  je  vais  examiner  ce  que  c’eft 
que  cette  Etenduë ,  que  nous  appelions  le  V ûde  y  fans  faire  en  meme 
tems  la  recherche  des  Corps. 
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III. 


Du  Vuide. 


$.61.  Omme  la  matière  du  Vuide  eft  agitée  aujourd’hui  avec  beau-? 

coup  de  chaleur  par  les  plus  grands  Philofophes  ,  qui  mettent 
en  queftion  s’il  y  a  du  Vuide  dans  le  Monde  ,  ou  s’il  n’y  en  a  point  „ 
ou  bien  ,  li  tout  eft  rempli  de  Corps  ;  il  n’eft  pas  hors  de  propos  de 
traiter  ce  fujet  avec  exactitude.  Je  ferai  voir  d’abord ,  que  nous  pouvons 
avoir  une  idée  du  Vuide  ,  ce  que  les  Seélateurs  de  De  le  art  es  ne  veulent 
pas  reconnoître.  Je  démontrerai  en  fécond  lieu qu’il  eft  pofiible  qu’il 
y  ait  du  Vuide.  Enfin  je  ferai  voir  par  les  Phénomènes ,  qui  fe  maniief- 
tent  dans  les  Corps ,  qu’il  y  a  réellement  du  Vuide  dans  le  Monde  ,  6c 
meme  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  Vuide  que  d’Etenduë  corporelle. 

§.  6 2.  Je  dois  donc  faire  voir  en  premier  lieu  ,  que  nous  pouvons 
avoir  l’idée  du  Vuide ,  6c  de  quelle  maniéré  nous  pouvons  parvenir  à 
former  cette  idée.  La  feule  chofe  que  je  pourrai  demander  eft ,  que 
pour  fçavoir  fi  mes  preuves  font  bonnes ,  chacun  aille  conlulter  fa  pro¬ 
pre  confcience  ,  pourvoir  s’il  eft  bien  convaincu  de  la  chofe;  car  dans 
cette  Science  qui  n’eft  qu’idéable  ,  il  n’y  a  pas  d’autre  preuve  à  donner» 
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6o  D  U  V  U  fl  D  E. 

Nous  commencerons  à  penfer ,  fans  fuppofer  autre  chofe ,  qu’un  peu 
d’expérience  dans  les  Mathématiques. 

Concevez  un  Point  Mathématique  A ,  &  outre  ce  point  ,  concevez- 
en  encore  un  autre  B  :  de  cette  maniéré  on  pourra  concevoir  entre  A  & 
B  un  intervalle  ,  auquel  je  donne  le  nom  de  dljiance  ou  d'efpacc  le  plus 
fimple  ,  dans  lequel  on  peut  placer  une  Ligne  mathématique  ,  qui  fe  ter- 
mineroit  aux  deux  Points  A  &  B.  Que  cette  Ligne  foit  placée  entredeux. 

§.  63.  En  fuppofant  toujours  la  Ligne  précédente  AB,  on  peut  en¬ 
core  en  concevoir  de  la  même  maniéré  une  autre  CD,  qui  leroit  paral¬ 
lèle  à  là  précédente.  Concevons  encore  entre  ces  deux  Lignes  une  dis¬ 
tance.  Mais  quelle  forte  de, diftance  ?  Une  telle  diftance,  qui  puiffe  con¬ 
tenir  une  Surface  mathématique  entre  les  deux  Lignes.  Voilà  donc  une 
autre  forte  de  diftance  différente  de  la  précédente.  §.  6 2. 

§.  6 4.  Outre  la  Surface  mathématique  du  §.  63  ,  que  l’on  conçoit 
entre  les  deux  Lignes  A  B  &  C  D ,  je  puis  en  concevoir  encore  une  au¬ 
tre  ,  E  F  G  H  ,  différente  de  la  précédente.  Entre  ces  deux  Surfaces  fe 
trouve  encore  une  diftance.  Mais  comment  eft-elle  Située  ?  Elle  eft  fîtuée 
de  telle  maniéré  ,  qu’on  peut  placer  entre  deux  un  Corps  étendu.  Cette 
diftance  eft  par  conféquent  encore  d’une  autre  nature  ,  que  les  deux  pré¬ 
cédentes.  On  peut  lui  donner  le  nom  d’Efpace  ,  en  Latin,  Spatium.  Con¬ 
cevons  plutôt  une  Surface  A  B  C  D  ,  &  enfuite  une  autre  ,  parallèle  à  la 
précédente  EF  GH  ;  puis  une  troiiiéme  ,  qui  réüniffe  les  deux  précé¬ 
dentes  A  B  E  F  ;  enfuite  une  quatrième  à  l’oppofite  C  D  G  H  ;  &  de  plus 
une  cinquième  par  devant ,  comme  F  B  D  G  ;  enfin  une  Sixième  ,  com¬ 
me  AC  HE.  Ces  fix  Surfaces  conçues  de  cette  maniéré  ,  contiennent  en 
elles-mêmes  une  Etendue  de  trois  dimenfions  ,  qui  font  la  profondeur  , 
la  largeur ,  &  la  longueur.  Cette  Etenduë  eft  Semblable  à  celle  que  nous 
venons  de  concevoir  entre  deux  Surfaces ,  avec  cette  feule  différence , 
que  cette  derniere  Etendue  eft  bornée  de  tous  côtés ,  au-lieu  que  la  pré¬ 
cédente  ne  fe  trouve  bornée  que  de  deux  côtés. 

§.  6 5.  Avons-nous  bien  conçu  jufqu’ici  autre  chofe  qu’une  fimple 
Etenduë  ?  Examinez  bien  l’idée  que  vous  vous  en  êtes  formée  ,  &  je 
vous  demanderai  enfuite  :  Si  votre  confcience  vous  dit  ,  que  l’idée  de 
cette  Etenduë  foit  la  même  que  celle  qu’on  fe  forme  d’un  Corps  ? 
Cette  idée  différé— t-elle  de  celle  que  nous  avons  d’un  Coffre  vuide  , 
dont  on  n’auroit  fait  que  les  côtés ,  fans  qu’il  foit  encore  rempli  ,  com¬ 
me  il  devroit  l’être  en  effet,  fi  l’on  vouloit  que  nous  euflions  déjade 
cette  maniéré  l’idée  d’un  Corps.  Nous  donnons  à  f  Etenduë  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  les  Surfaces,  &  que  l’on  conçoit  placée  fur  elle-même ,  le  nom 
d'Efpace ,  ou  celui  de  Vulde',  parce  qu’on  la  conçoit  fans  Corps  ;  &  nous 
ferons  voir  dans  la  fuite  quelle  eft  en  effet  fans  aucun  Corps. 

§.  66.  Ces  fix  Surfaces  conçuës  dans  la  Fig.  12  ,  ne  font  pas  partie 
de  l’Efpace  qu’elles  renferment  entr’elles  :  elles  ne  lui  appartiennent  pas 
non  plus,  comme  partie  d’un  Tout  ;  car  l’Efpace  ,  que  nous  concevons 
ici ,  eft  une  Etenduë  de  trois  dimenfions ,  au-lieu  que  les  Surfaces  font 
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d\me  nature  toute  differente  ,  puifqu’elles  ne  font  que  des  Etendues  de 
deux  dimenfions.  Les  Surfaces  ne  font  donc  pas  des  parties  de  l’Efpace; 
car  toutes  fes  parties ,  s’il  en  avoir  ,  devraient  avoir  trois  dimenfions. 

2°.  II  faut  que  je  falfe  voir  à  prêtent ,  que  les  Surfaces  n’appartiennent 
pas  à  l’Efpace.  Pour  rendre  la  chofe  fenfible  ,  il  fulfit  feulement  de  dé¬ 
montrer  que  nous  concevons  l'Efpace  fans  Surfaces.  Quand  on  fe  repréfen¬ 
te  le  Vuide  ,  fitué  entre  deux  Surfaces  parallèles  À  B  C  D  ,  E  F  G  H  ,  on 
voit  clairement,  que  l’Efpace  de  trois  dimenfions  n’a  pas  befoin  de  Sur-  PI*  I. 
faces  ;  car  autrement  on  ne  pourrait  le  concevoir  fans  quatre  ou  fix  FlS-  lT 
Surfaces,  tandis  cependant  qu’on  peut  le  concevoir  kfi  fans  Surfaces  en- 
haut  ni  en-bas ,  ni  par  devant  ni  fur  les  côtés.  Les  Surfaces  n’appartien  ¬ 
nent  donc  pas  à  l’Efpace  ,  &  ne  font  pas  comme  les  parties  d’un  Tout. 

Nous  voyons  par-là,  que  l’Efpace  diffère  du  Corps  ,  qüe  l’on  ne  peut 
concevoir ,  &  qui  ne  peut  être  effectivement  fans  Surfaces  ;  au-Iieu 
qu’au  contraire  l’Efpace  n’a  aucune  Surface  qui  lui  appartienne. 

§.  67.  Allons  encore  plus  loin  ,  &  concevons ,  que  les  Surfaces  en 
s’éloignant  les  unes  des  autres ,  fe  meuvent  en  droite  ligne  toujours  en  PI-  I. 
lignes  parallèles ,  &  cela  jufqu’à  l'infini.  Si  donc  nous  formons  l’idée  d’un  ^5* 
fort  grand  Efpace  ,  &  meme  d’un  Efpace  infini ,  en  éloignant  alors  de 
notre  penfée  les  Surfaces,  puilqu’elles  n’appartiennent  pas  meme  à  l’E- 
tenduë  ;  nous  conferverons  toujours  l’idée  d’une  Etendue  fans  bornes  , 
ou  d’un  Efpace  infini. 

j  §.  6 8.  L’Efpace  infinf ,  ou  l’Etendue  ,  conçu  de  cette  maniéré  ,  eft 
i°.  fans  Corps,  c’efl-à-dire ,  qu’il  eft  un  Vuide  :  2°.  Il  peut  être  péné¬ 
tré  par  un  Corps ,  contre  lequel  il  ne  fait  aucune  réfiftance.  $°.  Il  eft 
par  tout  homogene  ;  car  il  n’eft  autre  chofe  que  l’Etendue  même,  40. 

Il  eft  comme  une  Unité  continue  fans  parties.  50.  Il  eft  immobile  ;  car 
le  Vuide  infini  renferme  toute  l’Etenduë  ;  &  par  conféquent  le  Vuide  , 
que  nous  concevons,  ne  peut  être  tranfporté  dans  un  autre  Vuide.  6°.  Il 
eft  immuable  ;  car  tout  ce  qui  eft  immobile  ne  peut  fouffrir  aucun  chan¬ 
gement.  70.  On  peut  cependant  y  concevoir  des  Surfaces,  lefqueîles , 
quoiqu’elles  n’appartiennent  pas  au  Vuide  ,  font  néanmoins  qu’on  peut 
en  quelque  forte  le  divifer  en  parties ,  &  que  l’on  en  peut  mefurer  plu- 
fieurs  parties  fituées  entre  ces  Surfaces.  8°.  On  peut  bien  concevoir, 
que  ces  Surfaces  changent  de  place;  mais  le  Vuide  qui  eft  entredeux 
n’en  peut  changer  ,  &  ne  peut  non  plus  fe  partager ,  n’y  ayant  que  les 
Surfaces  qui  puilfent  traverfer  le  Vuide. 

§.  69.  Il  paraît  clairement  par  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer, 
que  les  Llommes  peuvent  le  former  une  idée  du  Vuide ,  &  que  cette 
idée  n’eft  pas  l’idée  d’un  Rien  ;  mais  réellement  l’idée  d’une  chofe,  qui 
polféde  plufieurs  Propriétés  ;  quoique  tout  cela  ,  comme  nous  l’avons 
donné  à  entendre  jufqu’à  préfent  ,  ne  foit  néanmoins  qu’idéal ,  tant  la 
chofe  elle-même ,  que  les  Propriétés  qu’on  lui  attribué.  N’a-t-on  pas 
mis  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de  faire  voir ,  que  l’idée  du  Vuide  étoit 
contradictoire  &  quelque  chofe  de  ridicule ,  &  qu’il  en  étoit  auffi  de  mê- 
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fonnoit.  Repréientez-vous ,  que  parmi  un  grand  nombre  de  Corps  il 
s’en  trouve  un  feul  qui  vienne  à  s’anéantir  ;  &  alors  il  y  aura  une  place 
vuide  •'  Concevez  enfuite  ,  que  cette  place  vuide  s’anéantiffe  aulîi  ,  & 
que  les  autres  Corps  reftent  en  repos  comme  auparavant  ;  alors  l’état  des 
Corps  ne  change  pas ,  mais  il  ne  le  trouve  rien  entredeux  ;  &  par  confé- 
quent  le  Vuide  n’eft  autre  chofe  qu’un  (impie  Rien.  Mais  examinons  un 
peu  ces  Sophifmes.  On  dit  :  Concevez  que  parmi  un  grand  nombre  de  Corps 
qui  font  en  repos,  il  y  en  ait  un  qui  s’anéanthTe  ,  &  alors  il  y  aura  un  Ef- 
pace  :  Je  tombe  d’accord  far  cela  ;  &  j’apprends  en  même  tems  ,  que  le 
parti  contraire  le  forme  &  peut  avoir ,  aulîi  bien  que  moi ,  une  idée  de 
l’Efpace  ,  quoiqu’il  ne  veuille  pas  le  reconnoître.  a0.  On  dit  :  Concevez 
que  l’Efpace ,  qui  fe  trouve  entre  les  Corps  qui  font  en  repos ,  vienne 
à  s’anéantir ,  alors  il  n’y  aura  rien  entre  ces  Corps  ,  &  ils  reftent  en  re¬ 
pos  comme  auparavant.  Je  ne  tombe  pas  d’accord  fur  cet  article  ;  car 
qu’eft-ce  que  l’Efpace  ?  Ce  n’eft  certainement  autre  cliofe  que  fEtendue, 
Si  donc  on  conçoit ,  que  l’Etendue  &  la  diftance  entre  les  Corps  n’éxif- 
tent  plus,  il  faut  de  néceilité  que  les  Corps  fe  rapprochent,  &  qu’ils  fe 
fe  touchent.  S’ils  ne  fe  rapprochent  pas ,  je  demanderai ,  s’ils  ne  font 
donc  pas  éloignés  l’un  de  l’autre  ?  Si  l’on  dit  qu’oui ,  il  y  a  donc  une 
Etenduë ,  c’eft-à-dire  ,  un  Eifpace  entredeux.  Si  l’on  dit  que  non  ,  ils  font 
donc  l’un  près  de  l’autre  &  ils  fe  touchent.  Par  conféquent  on  ne 
fçauroit  jamais  concevoir  que  l’Efpace  entre  les  Corps  foit  anéanti ,  & 
qu’ils  reftent  en  même  tems  en  repos. 

§.  70.  D’autres  Philofophes  fe  font  fait  une  toute  autre  idée  de  ce 
qu’ils  appellent  Efpace  ,  &  ils  prétendent  démontrer  par  -  là  ,  qu’il  ne 
peut  y  avoit  de  Vuide  dans  l’Univers.  La  chofe  n’eft  pas  étonnante  ;  car 
l’idée  qu’ils  donnent  du  Vuide  n’eft:  pas  moins  différente  de  celle  que 
nous  en  avons,  que  le  Ciel  difïére  de  la  Terre.  Cela  paroîtra  clairement, 
fi  l’on  fait  quelque  attention  à  la  defeription  qu’ils  en  donnent.  Suppo- 
fons,  difent-ils,  que  quatre  chofes  comme  A  ,B,  C,  D  ,  coéxiftent  en- 
femble  ;  conlidérons  enfuite  de  quelle  maniéré  A  coéxffte  avec  B  ,  &  dif- 
î'mguons  bien  la  maniéré  ,,  dont  A  coéxifte  avec  C  &  avec  D.  Considé¬ 
rons  encore  &  diftinguons  la  maniéré  dont  B,  coéxifte  avec  C  &  D.  Si  l’on 
fait  bien  attention  à  l’ordre  ,  dans  lequel  ces  quatre  chofes  font  fituées  l’une 
près  de  l’autre;  &  fi  l’on  confidére  enfuite,  que  la  diftance  entre  A  &  C  eft 
différente  de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  A  &  D  ,  on  aura  l’idée  de  ce 
qu’on  nomme  Efpace  ,  &  alors  on  pourra  définir  llifpace  un  Ordre  de 
chofes  qui  éxftent  enfemble ,  entant  qu'elles  éxftent  dans  un  meme  tems.  Nous 
tombons  volontiers  d’accord  3  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  l’ordre  qui  fe  trouve  entre  des  choies  qui  éxiftent  enfemble  ;  &  com¬ 
me  il  eft  libre  a  chacun  de  donner  à  fes  penfées  tel  nom  qu’il  juge  à 
propos ,  on  peut  par  conféquent  appeller  cet  ordre  une  Diftance  ;  on  peut 
auffi  lui  donner  le  nom  d* Efpace  ;  mais  ne  voit-on  pas  que  cette  idée  dif¬ 
fère  entièrement  de  celle  fous  laquelle  nous  nous  reprefentons  YEfpace, 
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l'Intervalle  ,  la  Vlftar.ee  ou  le  ruide.  On  ne  doit  donc  pas  difputer  ici  fur 
la  choie;  car  on  ne  peut  jamais  s’accorder  là-deflus ,  puiftjue  Ion  don¬ 
ne  un  meme  nom  à  deux  chofes ,  qui  font  fort  différentes  l’une  de  l’au¬ 
tre.  Ces  Philofophss  afférent ,  qu’il  paroît  clairement ,  que  la  diftance 
des  chofes  eft  toujours  pleine,  &  que  par  conféquent  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  Vuide.  Mais  ne  voit-on  pas  d’abord  qu’ils  commencent  par  fup- 
pofer  quatre  chofes  fituées  l’une  près  de  l’autre  ,  comme  A  ,  B  .  C  ,  D, 

&  que  par  conféquent  il  doit  s’enfuivre  ,  qu’en  coniidérant  A  &  C  ,  la 
diftance  entre  A  &  C  foit  remplie  par  B.  11  en  eft  de  même  de  la  dif¬ 
tance  entre  A  &  D ,  laquelle  eft  remplie  par  B  &  C.  La  queftion  eft 
donc  de  fçavoir  ,  fi  on  ne  peut  pas  fe  former  une  idée  de  la  diftance  en¬ 
tre  deux  chofes,  A  &:  B,  qui  ne  le  touchent  pas  l’une  l’autre?  Nous 
aifurons  &  foutenons  que  nous  pouvons  former  une  telle  idée  ,  &  quant 
au  refte  ,  nous  en  laiflons  la  décifion  au  jugement  d’un  chacun  :  nous 
demandons  feulement  ,  fi  on  ne  peut  pas  concevoir  aifément  ,  qu’il  y  ait 
entre  deux  murs  une  Diftance  &  un  Intervalle  de  dix  pieds,  fans  que 
cet  Efpace  foit  rempli  par  aucun  Corps. 

§,71.  Nous  n’avons  traité  jufqu’ici  que  de  l’idée  du  Vuide,  de  forte 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  n’eft  abfolument  qu’idéal  ;  il  faut  à  pré- 
fent  que  nous  pallions  à  la  fécondé  queftion  que  nous  avons  propofée  au 
ç,  61  ,  &  que  nous  fallîons  voir  qu’il  n’eft  pas  impolîîbîe  qu’il  y  ait  dans  Pi.  L 
le  Monde  un  Vuide  étendu.  Fig-  15 

Supposons  que  Dieu  ait  renfermé  dans  la  Sphère  A  tous  les  Corps  qu’il  a 
créés ,  &  qu’ils  y  foient  dans  un  repos  parfait:  fuppofons  enfuite  que  le  Créa¬ 
teur  anéantiffe,  par  fa  toute-puiffance ,  le  feul  Corps  B,  fans  mouvoir  aucun 
autre  Corps;  il  eft  certain  que  dans  ce  cas  ,  l’Efpace  A  B  C  fe  trouvera  fans  pI 
Corps ,  &  qu’il  fera  vuide.  Ce  Vuide  ne  fera  pas  rempli,  puifque  nous  avons 
fuppofé  que  le  Tout-puifTant  n’avoit  anéanti  que  le  feul  Corps  B,  fans  mou¬ 
voir  les  autres  Corps,  qui  ne  peuvent  deux-mêmes  fe  mettre  en  mouvement. 

§.  72,  Nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de  ce  feul  Argument,  puif¬ 
que  nous  pouvons  en  rapporter  autant  qu’on  voudra  ,  pour  démontrer  ce 
que  nous  avançons.  Suppofons  donc  encore  ,  que  le  Créateur  renferme 
toute  la  matière  dans  les  deux  Sphères  A  &  B  ,  qui  ne  fe  touchent  qu’en 
un  feul  Point  ;  il  y  aura  par  conféquent  entre  les  Surfaces  de  ces  deux 
Sphères  un  Efpace  vuide  ,  comme  F  C  L  ,  &  D  C  F. 

§.73.  Les  Sçavans  ,  qui  ne  veulent  pas  reconnoître  le  Vuide  ,  ont 
expoté  eux-mêmes  les  Raifonnemens  que  nous  venons  de  faire  de  la  ma¬ 
niéré  que  voici.  Le  Rien  fe  trouve  entre  les  deux  Sphères  A  &  B  ,  & 
par  conféquent  ils  fe  touchent  l’un  l’autre  dans  toute  leur  Surface  :  car 
dès  que  deux  Corps  fe  touchent  réciproquement  ,  le  Rien  fe  trouve  en¬ 
tre  leurs  Surfaces  :  le  Rien  étant  donc  entredeux  ,  il  faut  de  néceftitc 
qu’ils  fe  touchent  mutuellement  dans  toute  leur  Surface.  Tl  n’eft  pas 
hors  de  propos  d’examiner  un  peu  ce  Raifonnement.  Il  eft  bien  vrai 
que  iorfque  des  Corps  fe  touchent  réciproquement  ,  le  Rien  fe  trouve 
entre  les  Surfaces ,  avec  lefqueiies  ils  fe  touchent.  11  eft  vrai  encore  que 
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les  Corps  fe  touchent  lorfque  le  Rien  fe  trouve  entredeux  ;  mais  il  n'eft 
pas  vrai  ,  que  le  Rien  foit  entre  ces  deux  Sphères  A  &  B  ,  puifque  je 
foutiens  qu’il  y  a  alors  un  Efpace  ,  comme  FCL,  8c  que  cet  Efpace 
n’eft:  pas  un  Rien ,  mais  une  véritable  Etendue.  D'ailleurs  j’ai  de  la  peine 
à  concevoir  ,  comment  deux  Sphères  fe  toucheraient  l’une  l’autre  par 
toutes  leurs  Surfaces  F  CD  ,  L  C  E  ,  puifque  tous  les  Mathématiciens 
font  voir  ,  que  deux  Sphères  ne  fe  touchent  que  clans  un  point.  On  voit 
par-là  d’une  maniéré  évidente  ,  que  toute  l’Objedtion  n’eft  fondée  que 
fur -un  faux  Principe  ,  fçavoir  ,  que  l’ Efpace  eft  un  Rien.  On  ne  fçauroit 
rien  dire  d’un  Rien ,  il  n’a  aucune  Propriété  ,  il  n’eft  ni  grand ,  ni  petit  : 
fi  i’Efpace  étoit  auffi  un  Rien,  nous  n’aurions  pas  pu  parler  des  Pro¬ 
priétés  dont  nous  avons  fait  mention  au  §.  63. 

§,  74.  D’autres ,  voyant  que  l’Objeâtion  portoit  contre  les  Mathéma¬ 
tiques  ,  ont  répondu  tout  autrement ,  en  difant ,  que  ce  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  les  deux  Sphères  A  &  B  ,  eft  un  Corps ,  parce  que  c’eft  une  Etenduë , 
8c  qu’il  y  a  toujours  un  Corps  par  tout  où  il  y  a  une  Etenduë. 

Voilà  encore  un  autre  Sophifme  ,  appuyé  fur  ce  Principe  :  Que  par¬ 
tout  où  il  y  a  de  l’Etenduë  ,  il  y  a  auffi  un  Corps.  Cela  n  eft  pas  dé¬ 
montré  ,  mais  feulement  fuppofé.  Je  demande  feulement  :  s’il  eft  im- 
poffible  à  l’Etre  tout-puiffiant ,  de  renfermer  tous  les  Corps  dans  les 
deux  Sphères  A  &  B  :  Si  l’on  me  dit  qu’oui ,  &  qu’il  l’a  etfeéHvement 
fait ,  il  ne  refte  plus  aucun  Corps  hors  de  A  &  B  ,  &  par  conféquent 
l’Efpace  FCL,  &  D  C  E  n’eft  rempli  par  aucun  Corps.  Mais  fi  l’on 
dit ,  que  Dieu  ne  fçauroit  renfermer  les  Corps  dans  les  deux  Sphères 
A  &  B  ,  &  que  par  conféquent  les  Corps  FCL,  DCE  fubfifteront 
toujours  ,  il  faut  donc  faire  voir  premièrement  l’impuiflance  de  Dieu „ 
ou  l’Impoffibilité  de  la  chofe.  Ce  ferait  un  blafphême  que  de  foutenir 
le  premier ,  &  il  y  aurait  de  l’extravagance  à  foutenir  le  fécond. 

§.75,  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  difputes  fur  la-  poffibilité  ou  î’im- 
poffibilité  de  l’Efpace  ?  Car  il  pourrait  arriver  ,  qu’il  ferait  feulement 
poffibie ,  &  que  cependant  il  ne  fe  trouverait  nulle  part  dans  le  Mon¬ 
de  ,  &  alors  toutes  ces  difputes  ne  deviendroient-elles  pas  inutiles  ?  Il 
en  eft  de  même  à  l'égard  de  tout  ce  que  difent  les  Philofophes  tou¬ 
chant  la  poffibilité.  Plufieurs  d’entr’eux  perdent  ici  bien  du  tems ,  pré¬ 
tendant  que  la  Philofophie  eft  une  Science  ,  qui  doit  traiter  de  la  pof¬ 
fibilité  :  certainement  cette  Science  ferait  alors  fort  inutile  &  aftujettie 
à  bien  des  égaremens.  En  effet ,  quel  avantage  me  reviendroit-il  d’em<- 
pîôyer  mon  tems  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  eft  poilible  dans  le 
Monde  ,  tandis  que  je  négligerais  de  rechercher  tout  ce  qui  eft  vérita¬ 
ble,  D’ailleurs ,  notre  efprit  eft  trop  borné  ,  pour  que  nous  puiffions  ja¬ 
mais  connoître  ce  qui  eft  poffibie  ,  ou  qui  ne  l’eft  pas  >  parce  que  nous 
connoilfons  fi  peu  de  chofes ,  que  nous  ne  prévoyons  pas  les  contra¬ 
riétés  qui  pourraient  s’enfuivre  de  ce  que  nous  croirions  être  poffibie. 
Après  tout ,  c’eft  fe  forger  des  chimères  ,  que  de  raifonner  de  la  forte. 
Nous  aimons  mieux  par  conféquent  nous  appliquer  à  ce  qui  eft  folide  , 
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&  nous  attacher  à  faire  voir  par  les  Phénomènes  &  les  effets  des  Corps , 
qu’il  doit  y  avoir  du  Vuide  dans  ce  Monde.  Je  me  contenterai  cepen¬ 
dant  dans  ce  Chapitre  d’alléguer  quelques  Argumens ,  qui ,  pour  avoir  été 
déjà  propofés  autrefois  ,  ne  laiffent  pas  pour  cela  d’être  bons  ,  &  n’ont 
jamais  pu  être  réfutés  folidement  :  car  on  ne  doit  pas  croire ,  qu’on  les 
ait  réfutés,  parce  qu’on  a  écrit  contre  :  on  a  auffi  écrit  contre  les  Ma¬ 
thématiques.,  &  contre  la  certitude  de  cette  Science.  Nous  allons  donc, 
expofer  d’abord  les  mêmes  Raifonnemens  qu’on  a  déjà  fait  autrefois  ; 
puifque  nous  n’avons  pas  encore  vu  jufqu’à  préfent  ,  qu’aucun  Ecrivain 
ait  jamais  rien  allégué  qui  lut  capable  de  le  détruire.  Je  rapporterai, 
dans  les  Chapitres  fuivans  plufieurs  autres  Preuves  convaincantes ,  qu’on 
auroit  ici  un  peu  de  peine  à  comprendre. 

§.  7 6.  Suppofons  deux  Corps  folides  fans  aucun  Pore,  A  &B,  il  n’im-  PI.  I. 
porte  pas  qu’ils  foient  grands  ou  petits ,  on  les  a  marqués  grands  ici ,  FlS-  * 
afin  qu’on  puiffe  mieux  fe  les  repréfenter  :  Que  ces  Corps  s’approchent 
l’un  de  l’autre  ,  &  qu’ils  fe  touchent  par  leurs  Surfaces  C  K  &  D  P.  Je 
vais  entreprendre  de  démontrer  à  préfent  contre  les  Philofophes ,  qui 
prétendent  que  le  Monde  eft  tout  rempli  de  Corps ,  &  que  tout  fe  trou¬ 
ve  environné  d’Air  ou  d’une  Matière  fubtile  ;  je  vais  ,  dis-je  ,  entrepren¬ 
dre  de  démontrer  ,  que  dans  le  moment  que  ces  deux  Corps  A  &  B  fe 
fépareront  l’un  de  l’autre  ,  comme  on  les  a  repréfentés  ici  ,  il  faut  de 
néceflité  qu’il  y  ait  eu  un  teins ,  pendant  lequel  il  y  avoit  un  Vuide  en¬ 
tredeux.  En  effet ,  fuppofons  qu’ils  foient  environnés  de  tous  côtés  d’une 
matière  aérienne  fort  fubtile ,  qui  foit  toute  prête  à  fe'  précipiter  entre 
ces  deux  Corps ,  &  qui  n’attende  pour  cela  que  leur  féparation  ;  ce¬ 
pendant  lorfque  ces  Corps  viennent  à  s’éloigner  l’un  de  l’autre  ,  il  faut 
que  la  matière  ,  qui  doit  couler  entre-deux ,  avance  de  tous  côtés  avec 
vîteffe  pour  fe  jetter  en  dedans ,  afin  de  remplir  l’intervalle  ,  &  il  faut 
par  conféquent  qu’elle  foit  en  dehors  fur  la  Hauteur  autour  de  eeee, 
avant  quelle  puiffe  arriver  fur  ft  ff ,  &  il  faut  auffi  encore  qu’elle  foit  arri¬ 
vée  ici,  avant  que  de  fe  rendre  fur  le  milieu  g  g.  Ainfi,.  quelque  gran¬ 
de  que  foit  la  viteffe  avec  laquelle  on  fuppofe  que  l’intervalle  le  rem¬ 
plira  ,  il  faut  pourtant  qu’il  y  ait  eu  un  tems ,  pendant  lequel  il  s’eif 
trouvé  un  Vuide  au  milieu  de  l’Efpace  qui  féparoit  les  deux  Corps.  Je 
vais  encore  faire  voir  que  ce  cas  peut  avoir  fouvent  lieu.  Tous  les  Corps 
qui  fe  touchent  réciproquement ,  ne  fe  touchent  que  par  leurs  parties 
folides  ;  par  conféquent  toutes  les  fois  que  deux  Corps  fe  féparent  l’un 
de  l’autre  ,  ou  qu’ils  viennent  à  fe  rompre ,  il  faut  qu’il  y  ait  un  Efpa- 
ce  vuide  entre-deux  ,  quoique  les  Corps  foient  environnés  de  tous  côtés 
d’un  Air  fubtil. 

§.  77.  Tous  les  Corps,  tant  les  grands  que  les  petits,  ont  leur  figure 
particuliere.  Lorfque  nous  confidérons  un  tas  de  Sable  ,  nous  remar¬ 
quons  ,  que  les  figures  de  beaucoup  de  grains  différent  l’une  de  l'autre  ; 
il  doit  donc  y  avoir ,  parmi  toutes  ces  parties  ,  une  différence  infinie 
dans  la  grandeur  des  intervalles  quelles  laiffent  entr’elles,  Je  veux  bier* 
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fuppofer  avec  les  Se&ateurs  cïe  Defcartes ,  qu’il  y  ait  un  Air  fubtü ,  qui 
rempliffe  éxadement  tous  les  intervalles  qui  le  trouvent  entre  ces  grains 
de  Sable  :  Suppofons  à  préfent  qu’on  vienne  à  remuer  ce  tas  de  Sable 
avec  un  bâton ,  &  que  d’autres  parties  fe  touchent  enfuite  l’une  l’autre  par 
le  mouvement  qu’on  leur  a  donné;  je  demande  donc  fi  dans  ce  cas,  il 
n’y  aura  pas  une  autre  différence  infinie  dans  les  Efpaces  entre  les  grains 
qui  fe  touchent  à  préfent  l’un  l’autre  ,  &  entre  ces  mêmes  grains  dans 
l’état  où  ils  étoient  auparavant.  Comment  eft-ce  que  les  parties  de  cet 
Air  fubtil ,  qui  remplifToit  fi  bien  auparavant  tous  les  vuides  ,  les  rem¬ 
pliront  encore  ici  de  la  même  maniéré  ,  puifque  les  Efpaces  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  les  parties  font  alors  d’une  autre  figure  &  d’une  grandeur  tou¬ 
te  différente.  La  chofe  n’eft  certainement  pas  concevable ,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  s’imaginer  que  les  particules  fubtiles  de  l’Air  fe  brifent  &  fe 
partagent  en  une  infinité  d’autres  petites  parties ,  pour  remplir  enfuite 
exactement  tous  les  petits  intervalles  vuides.  Mais  de  quelle  maniéré  tou¬ 
tes  ces  particules  pourront-elles  être  brifées  ?  Comment  eft-ce  que  des 
chofes ,  qui  font  des  Unités  ,  peuvent  être  brifées  ?  Tout  cela  me  paroît 
inconcevable.  Il  eft  donc  certain  qu’on  ne  peut  remuer  un  tas  de  Sable , 
fans  qu’il  s’y  fafTe  des  Efpaces  vuides ,  qui  ne  feront  remplis  par  aucune 
matière. 

§.  78.  Il  nous  auroit  été  entièrement  impoffible  de  mouvoir  aucun 
Corps  ,  ou  de  le  poufTer  en  avant,  s’il  n’y  eût  eu  beaucoup  de  vuide  dans 
le  Monde.  Je  me  contenterai  de  donner  feulement  d’abord  une  idée  de 
la  grandeur  du  Monde.  Les  Aftronomes  modernes  ont  découvert  que  la 
Parallaxe  annuelle  des  Etoiles  n’eft  pas  plus  grande  qu’une  Seconde  ;  par 
conféquent  l’Etoile  nommée  Syrius ,  dans  le  grand  Chien ,  doit  être  fi 
éloignée  de  notre  Terre, qu’un  Boulet  de  canon,  qui  parcourt  600  pieds 
dans  une  Seconde,  ne  pourroit  fe  rendre  de  notre  Terre  à  l’Etoile  pré¬ 
cédente  que  dans  l’elpace  de  1041666666$  6  ans.  Il  y  a  dans  le  Ciel 
d’autres  Etoiles ,  qui  font  trois,  quatre  ,  &  même  cinq  fois  plus  éloignées 
de  notre  Globe.  Celles  qui  lont  dans  la  Voye-laélée  fe  trouvent  encore 
à  une  diftance  infiniment  plus  grande  ;  de  lorte  que  l’Univers  eft  infini¬ 
ment  grand.  Suppofez  à  préfent  que  cet  Univers  foit  tout  rempli  de 
Corps ,  qui  fe  touchent  éxaétement,  &  qui  foient  fans  le  moindre  Vui¬ 
de  ,  &  confidérez-lc  fous  la  forme  de  ce  Globe  D,  ou  qu’il  repréfente  un 
PI.  T.  Globe  qui  s’étende  jufqu’aux  Etoiles.  Suppofez  alors  votre  doigt  en  A  , 
Fjg.  if.  2c  que  vous  vouliez  en  même  tems  le  poufTer  depuis  A  jufqu’à  D  :  cer¬ 
tainement  il  faudra  alors ,  pour  que  la  chofe  puifTe  avoir  lieu  ,  que  tous 
les  petits  Corps  fitués  entre  A  &  D  foient  poufTés  en  avant  ;  car  comme 
ils  fe  touchent  l’un  l’autre,  le  premier  ne  peut  s’avancer  hors  de  fa  place, 
à  moins  que  tous  les  autres  qui  font  placés  devant  lui  ne  foient  poufTés  en 
avant  ;  mais  le  nombre  de  ces  Corps  eft  infini  ,  &  par  conféquent  ils 
doivent  faire  une  réfiftance  infinie  parleur  Force  d’inertie  ;  de  forte  que 
la  force  du  doigt  n’étant  pas  infinie ,  il  fera  entièrement  impoffible  de 
le  poufTer  en  avant.  Examinons  à  préfent ,  fi  nous  ne  pouvons  pas  avan¬ 
cer 
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cer  le  doigt ,  &  fi  nous  rencontrons  une  grande  réfiftance  torique  cela 
nous  arrive  ?  Non  fans  doute  ,  on  peut  le  pouffer  avec  facilité  ,  on  ne 
fent  même  prefque  alors  aucune  réfiftance  ;  &  par  confisquent  il  n’y  aura 
que  peu  ou  point  de  Corps ,  mais  bien  du  vuide  entre  A  &  D ,  car  le 
Vuide  ne  fait  aucune  réfiftance. 

§.  79.  Si  un  Corps  eft  mù  à  travers  ce  liquide  fubtil  ,  auquel  on  don¬ 
ne  le  nom  de  Mercure  ,  il  fouffre  une  grande  réfiftance  :  Si  ce  même 
Corps  eft  pouffé  avec  la  même  vîteffe  qu  auparavant  à  travers  l’Eau  ,  il 
rencontre  une  réfiftance  ,  qui  eft  quatorze  fois  moindre  que  clans  le  Mer¬ 
cure  :  Enfin  ,  fi  on  pouffe  encore  ce  Corps  avec  la  même  vîteffe  à  travers 
l’Air  ,  il  trouve  une  réfiftance  qui  eft  14000  fois  moindre  que  celle  qu’il 
rencontre  à  travers  le  Mercure.  Suppofons  à  prcfent  avec  les  Seélateurs 
de  Defcartes ,  que  l’Air  fubtil  fe  trouve  entre  les  petites  parties  de  ces  li¬ 
quides  ,  que  cet  Air  rempliffe  exactement  tout  ,  en  forte  qu’il  n’y  refte 
aucun  vuide  :  je  foutiens  qu’alors  il  ne  doit  fe  trouver  aucune  différence 
dans  la  réfiftance  que  feront  les  trois  liquides  précédens  contre  le  Corps 
qui  eft  mû  au  milieu  d’eux  :  car  ce  Corps ,  qui  eft  en  mouvement  eft 
obligé  de  pouffer  hors  de  leur  place  la  même  quantité  de  Corps,  foit  qu’il 
nage  dans  l’Eau  ,  foit  qu’il  fe  trouve  dans  le  Mercure  ou  dans  l’Air,  En 
effet  ,  tant  plus  il  y  a  de  parties  de  Mercure  dans  un  pied  cubique  que  de 
parties  d’Eau  ,  tant  moins  aufîi  il  devra  y  avoir  d’Air  fubtil  entre  les  par¬ 
ties  du  Mercure  qu’entre  celles  de  l’Eau  ;  cependant  un  pied  cubique  de 
Mercure  ,  rempli  d’Air  fubtil ,  produit  un  pied  cubique  de  Corps ,  de 
même  qu’un  pied  cubique  d’Eau  rempli  auffi  d’Air  fubtil ,  produira  un 
pied  cubique  de  Corps,  c’eft-à-dire  ,  tout  autant  qu’auparavant  ;  de  forte 
que  le  Corps  en  queftion  aura  befoin  d’autant  de  force  ,  pour  fe  mouvoir 
à  travers  un  pied  cubique  d’Eau ,  comme  pour  être  pouffé  à  travers  un 
pied  cubique  de  Mercure  ,  puifqu’il  faut  dans  tous  ces  deux  cas  pouffer 
un  pied  cubique  de  Corps  hors  de  leur  place.  L’Expérience  nous  a  ap¬ 
pris  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci-deffus ,  que  la  réfiftance  du  Mercure 
contre  ce  Corps  eft  quatorze  fois  plus  grande  que  celle  de  l’Eau  ,  &  qua¬ 
torze  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  l’Air.  Eft-il  donc  pofiible  que 
tous  les  liquides  foient  entièrement  remplis  a  Air  fubtil?  Nous  ne  croyons 
pas  que  cela  foit. 

§.  80,  On  répliquera  peut-être  ,  que  la  réfiftance  des  fluides  dépend  de 
la  grandeur  de  leurs  petites  parties ,  &  que  c’eft  pour  cela  que  l’Air  lubtil 
ne  fait  point  de  réfiftance.  Mais  que  devient  donc  alors  la  Force  d’iner¬ 
tie  qui  eft  dans  les  Corps ,  &  que  nous  avons  fait  voir  être  proportion¬ 
nelle  à  la  grandeur  des  parties  &  à  la  maffe  des  Corps  ?  Voilà  à  quoi  on 
ne  penfe  pas  ,  lorfqu’on  fait  de  pareilles  Objeétions.  Par-tout  où  fe  trou¬ 
ve  la  même  quantité  de  Corps  en  mouvement ,  il  faut  qu’il  y  ait  la  mê¬ 
me  réfiftance  de  la  paît  de  la  Force  d’inertie  ;  &  par  conlequent ,  comme 
l’Eau ,  le  Mercure  &  la  Lumière ,  feroicnt  remplis  d’Air  fubtil ,  il  fau- 
droit  que  la  meme  quantité  des  parties  folides  fût  mife  en  mouvement  „ 
&  qu’ainfi  il  y  eût  la  même  réfiftance ,  ce  qui  ne  s’accorde  en  aucune  ma- 
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niere  avec  l’Expérience.  Que  devons-nous  donc  conclure  ?  Qu’il  y  a  non- 
feulement  beaucoup  de  petits  corps  dans  le  Mercure ,  mais  aulîl  beaucoup 
de  Vuide;  qu’il  y  a  quatorze  fois  plus  de  Vuide  dans  l’Eau;  qu’il  s’en 
trouve  quatorze  mille  fois  davantage  dans  l’Air  ;  &  que  pour  cela  la  ré¬ 
fiftance  de  l’Eau  ,  qui  vient  du  petit  nombre  des  parties  folides  ,  qui  doi¬ 
vent  être  mifes  en  mouvement ,  eft  quatorze  fois  moindre  que  celle  du 
Mercure  ;  &  que  l’Air  ,  qui  contient  quatorze  mille  fois  moins  de  parties 
folides  que  le  Mercure  ,  fait  aufti  une  réfiftance  qui  eft  quatorze  mille 
fois  moindre  que  celles  du  Mercure.  On  pourroit  aufti  demander  à  nos 
Adverfaires  ,  comment  ils  fçavent  que  la  réfiftance  des  liquides  dépend  de 
la  grofteur  des  petites  parties  ?  Sçait-on  aulli  fi  les  particules  de  l’Eau 
font  plus  petites  que  celles  du  Mercure  ?  Je  voudrois  bien  qu’on  m’en 
donnât  de  bonnes  preuves  ;  car  je  reconnois  que  je  n’ai  jamais  rien  enten¬ 
du  de  femblable.  Il  faudroit  d’ailleurs ,  que  l’Air  qui  a  fi  peu  de  réfiftan¬ 
ce  ,  fut  beaucoup  plus  délié  que  le  Mercure  ou  que  l’Eau  ,  ce  qui  eft  con¬ 
traire  au  fentiment  du  judicieux  Moniteur  de  Reaumur  >  qui  prétend  , 
que  les  parties  de  l’Air  font  fi  groftes ,  que  plufieurs  particules  aqueufes 
peuvent  s’y  introduire.  Cependant  la  grofteur  des  parties  pourroit  faire 
encore  quelque  chofe  ;  mais  elle  ne  produirait  pas  une  fi  grande  diffé¬ 
rence  ,  que  celle  qui  fe  trouve  entre  i  &  iqooo.  Nos  Adverfaires  fuppo- 
fent  encore  ,  que  l’Air  fubtil  ne  fait  point  de  réfiftance  ;  &  ils  ne  font 
cette  fuppofition  ,  que  dans  ce  cas ,  où  ils  femblent  en  avoir  grand  beloin 
pour  pouvoir  raifonner  contre  le  Vuide  ;  car  dans  d’autres  occafions  ils 
attribuent  à  ce  même  Air  une  grande  réfiftance  ,  lorfqu’ils  croyent  qu’ils 
ont  encore  befoin  de  cette  nouvelle  fuppofition.  Voici  un  autre  éxemple 
de  leur  maniéré  de  raifonner.  Ils  difent ,  en  parlant  de  la  Pefanteur  ,  que 
cette  matière  fubtile  fait  tomber  les  Corps ,  &  quelle  eft  la  caufe  de  la 
Pefanteur.  On  peut  voir  par  cet  échantillon  ,  dans  quel  galimatias  ils  fe 
jettent  au  fujet  de  cet  Air  fubtil.  D’autres  ont  entrepris  d’expliquer  la 
chofe  d’une  toute  autre  maniéré.  Ils  ont  avancé  ,  que  la  réfiftance  de  cet 
Air  fubtil  n’avoit  lieu  ,  que  lorfqu’il  étoit  mû  de  haut-en-bas ,  ou  de  bas- 
en~haut ,  &  non  lorfqu’il  étoit  poufte  en  ligne  parallèle  à  l’Horifon.  Mais 
ces  Meilleurs  ne  faifoient  donc  pas  alors  attention  ,  que  les  autres  liqui¬ 
des  étant  aufti  mus  en  ligne  parallèle  à  l’Horifon,  ne  devraient  par  confé- 
quent  faire  aucune  réfiftance  ,  comme  ils  ne  laiftent  pourtant  pas  d’en 
faire  ,  ce  qui  eft  une  luite  des  preuves  qu’ils  allèguent  ;  &  ainfi  ces  Mef- 
fieurs  font  encore  ici  dans  Perreur. 

PI.  I.  §.  81.  Soient  deux  Globes  A  &  B  qui  fe  touchent  l’un  l’autre,  placés 
*7*  au  milieu  d’un  liquide  :  fuppofons  enfuite  que  A  ait  parcouru  la  longueur 
de  fon  Diamètre  vers  C ,  il  faudra  donc  aulli  que  le  Globe  B  ait  parcou¬ 
ru  autant  d’efpace  ;  mais  le  liquide  ,  qui  eft  placé  devant  A,  n’a  pu  fe  mou¬ 
voir  que  depuis  C  jufqu’à  E,  en  forte  que  C  E,  eft  égal  au  Diamètre  A  C  , 
car  le-  liquide  ne  peut  parcourir  un  plus  long  Efpace  que  le  Globe  A  lui- 
même.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  du  liquide  fitué  devant  la  partie  anté¬ 
rieure  de  B  ,  &  qui  fe  trouve  placé  entre  A  &  B  ;  car  il  fe  fera  alors  avancé 
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depuis  A  jufqu’à  F  :  ainfi  puifque  îe  liquide  de  C  n’eft  parvenu  que  juf- 
qu.a  E  ,  &  que  celui  de  A  n’eft  arrivé  que  jufqu’à F ,  il  ne  pourra  de  cette 
forte  y  avoir  aucune  matière  entre  E  A  F  ,  &  par  conféqucnt  il  s’y  trouve¬ 
ra  nécelfairement  un  grand  vuide.  Mais  fi  l’on  veut  fuppofer ,  que  le  li¬ 
quide  a  été  mû  depuis  la  place  antérieure  C  ,  jufqu’à  A  ,  &  celui  de  A  juf¬ 
qu’à  C  vers  la  partie  poftérieure  ,  il  faut  de  nécelfité  que  le  liquide  foit 
mu  avec  plus  de  vîtelfe  que  les  Globes  A  &  B  eux-mémes  ;  car  ceux-ci 
ne  parcourent  que  la  longueur  de  leur  Diamètre  ,  au-lieu  que  le  liquide 
parcourt  la  longueur  de  la  moitié  de  la  Circonférence  d'un  très-grand 
Cercle  ;  ce  qui  eft  par  conféquent  auffi  impolfible  5  à  moins  qu’en  chemin 
faifant  il  ne  le  foit  trouvé  un  Efpace  vuide  ;  car  un  Corps  de  moindre  éten¬ 
due  ne  peut  pas  remplir  tantôt  un  plus  grand,  tantôt  un  plus  petit  chemin. 

§.82.  Quelques  Philofophes  ont  mis  tout  en  œuvre  ,  pour  tâcher  d’é¬ 
nerver  les  argumens  allégués  en  faveur  du  Vuide.  Ceux  au  contraire  qui 
ont  eu  recours  à  des  preuves  bien  foîides  ,  qui  ont  fait  en  même  tems 
des  Obfervations ,  &  qui  ont  eux-mémes  éxaminé  les  Corps  avec  foin* 
ont  prefque  conclu  unanimement ,  qu’il  deyoit  y  avoir  du  Vuide.  Les 
premiers  ,  qui  ont  fait  plus  de  cas  d’une  Science  toute  chimérique  ,  ne  fe 
font  occupés  qu’à  établir  leur  Syftême  fur  un  fondement  fi  peu  folide  ,  8c 
à  faire  des  Objections ,  fans  jamais  éxaminer  fi  elles  étoient  faites  à  pro¬ 
pos  ou  non  ,  fi  elles  étoient  concluantes  ou  fi  elles  ne  l’étoient  pas, 
Î1  paroit  que  plufieurs  de  ces  Philofophes  fe  font  beaucoup  plus  appli¬ 
qués  à  faire  voir  leur  efprit ,  &  les  talens  qu’ils  avoient  pour  écrire  8c  dif— 
courir  .  qu’à  rechercher  la  Vérité  ;  car  autrement  ils  n’auroient  pas  man¬ 
qué  d’avoir  eux-mêmes  honte  de  la  foiblelfe  des  raifons  qu’ils  ont  allé¬ 
guées.  Ils  ont  recouis,  dans  cette  occafion  ,  à  la  Bonté  de  Dieu,  à  fa 
Toute-puilfance  &  à  fa  Sagelfe.  Ils  difent,  que  plus  il  y  a  de  Corps 
dans  le  Monde  ,  plus  auffi  Dieu  a  d’occafion  d’opérer ,  pour  faire  voir 
fa  Puilfance  &  fa  Sagelfe  ,  qui  fe  manifefte  par  tout ,  &  qu’il  a  portée  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Ainfi ,  continuent  ces  Philofophes,  puifque 
Dieu  n’agit  que  fur  les  Corps  &  point  fur  l’Efpace  ,  il  faut  de  néceflité 
qu’il  y  ait  des  Corps  par-tout ,  &  qu’il  n’y  ait  point  du  tout  d’Efpace. 
Mais  en  vérité  toutes  ces  Objeétions  tombent  bien  vite  ,  dès  qu’on  fait 
voir  que, Dieu  agit  aulli  bien  dans  le  Vuide  que  dansles  Corps  ;  qu’il  con- 
ferve  également  l’un  &  l’autre  ;  qu’il  remplit  tout  ,  parce  qu’il  fe  trouve 
préfent  par-tout  ;  &  enfin  ,  qu’il  manifefte  par-tout  fa  Puilfance  &  fa  Sa¬ 
gelfe  ,  tant  dans  le  Vuide  que  dans  les  Corps.  20.  D’ailleurs  ,  fi  Dieu  a 
voulu  créer  le  Ciel  &  la  Terre,  c’eft-à-dire  ,  une  Etendue  vuide  avec  les 
Corps ,  je  demanderai  s’il  n’a  pas  pu  l’exécuter  ,  ou  fi  ,  après  l’avoir  fait , 
fa  Puilfance  &  fa  Sagelfe  n’éclatent  pas  allez  de  tous  côtés ,  &  ne  doivent 
pas  être  reconnus  éternellement  ?  Il  fuffit  que  cet  Etre  fouverain  ait  tiré 
du  néant  l’Etendue  &  les  Corps ,  pour  que  l’on  reconnoilfe  par-là  fa  Puif- 
fance  infinie  &  fa  Sagelfe  ,  quand  même  on  fuppoferoit  que  toute  l’Eten¬ 
due  ne  feroit  que  de  la  grandeur  d’un  pouce ,  &  que  les  Corps  ne  feroient 
pas  plus  gros  qu’un  grain  de  Sable,  Mais  examinons  un  peu ,  quels  font 
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les  Corps  qui  ont  été  créés  par  cet  Etre  infiniment  lage  &  infiniment 
puiffant.  La  Terre  que  nous  habitons  eft  déjà  un  aidez  gros  Globe  ,  dont 
nos  VaUTeaux  ne  parcourent  qu’une  petite  partie  ,  lorfqu’üs  partent  de 
Hollande  pour  fe  rendre  aux  Indes ,  où  ils  arrivent  dans  l’efpace  de  neuf 
Mois.  Le  Soleil  eft  du  moins  cent  mille  fois  plus  grand  que  la  Terre. 
D’habilesAftronomes  de  notre  Siècle  prétendent  qu'il  y  a  plusieurs  Etoiles 
fixes  ,  qui  font  aufli  cent  mille  fois  plus  grandes  que  le  Soleil.  Le  nom¬ 
bre  des  Etoiles  eft  infini  ,  puifqu’on  en  découvre  continuellement  de  nou¬ 
velles  à  l’aide  de  certaines  grandes  Lunettes  d’approche.  Ainfi  la  création 
d’un  fi  grand  nombre  de  Corps ,  qui  font  tous  d’une  grandeur  fi  prodigieu- 
fe  ,  ne  fait  que  trop  voir  la  Bonté  infinie  de  l’Etre  fuprême,  auffi  bien  que 
fa  Puiftance  &  fa  Sagelle.  Cette  même  Sagefte  ne  paraît  pas  moins  dans  la 
création  de  l’Efpace  ou  de  l’Etenduë  vuide  qui  contient  tous  ces  grands 
Corps ,  qui  eft  elle-même  infinie ,  &  qui  pourrait  aufti  comprendre  infi¬ 
niment  plus  de  Corps ,  fi  c’eût  été  la  volonté  de  Dieu.  Ne  falloir- il  donc 
pas  une  Puiftance  infinie  pour  la  produétion  de  cet  Efpace  infini  ?  On 
voit  par-là ,  combien  font  foibles  les  Objections  de  nos  Adverfaires. 

§.83.  Ces  mêmes  Philofophes  ont  cru,  qu’ils  trouveraient  mieux 
leur  compte  ,  en  propofant  une  autre  forte  d’Objeâûon.  Ils  difent  ,  que 
Dieu  n’agit  que  fur  les  Subftances  les  plus  parfaites ,  que  les  Corps  ont 
toutes  les  perfections,  que  le  Vuide  n’en  a  aucune  ,  &  que  par conféquent 
il  ne  peut  y  avoir  de  Vuide.  Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  ,  fi  un  Homme 
ne  poftéde  pas  plus  de  perfections  que  les  Betes  fauvages ,  que  les  Plantes 
&  que  les  Minéraux  ?  J’ai  de  la  peine  à  croire  qu’on  ofe  jamais  le  nier. 
C’eft  donc  une  conféquence  du Raifonnement  précédent,  que  Dieu  ne  de¬ 
vrait  agir  que  fur  les  Hommes ,  comme  étant  les  Subftances  les  plus  par¬ 
faites  ,  ou  fur  les  Anges ,  fans  prendre  aucun  foin  ni  des  Plantes ,  ni  des 
Minéraux.  Mais  il  y  a  encore  plus  que  tout  cela.  Si  Dieu  n’a  voulu  agir 
que  fur  les  Subftances  les  plus  parfaites ,  pourquoi  n’a-t-il  créé  que  deux 
Hommes ,  au-lieu  d’en  créer  quelques  millions  de  plus ,  pour  agir  fur 
eux  ?  La  raifon  pour  laquelle  il  ne  l’a  pas  fait ,  c’eft  qu’il  11e  l’a  pas  voulu» 
&  il  a  jugé  que  fa  gloire  éclatoit  fufmamment  dans  la  création  de  deux 
feuls  Hommes  :  s’il  a  jugé  à  propos  de  ne  produire  qu’un  petit  nombre 
de  Corps ,  &  de  les  placer  dans  un  grand  Efpace  ,  c’eft  qu’il  l’a  voulu  » 
&  fa  volonté  fuffifoit  dans  cette  occafion  :  fa  Gloire  ,  fa  Puiftance  » 
fa  Sagefte  infinie ,  &  fa  Bonté  fe  font  aftez  remarquer  dans  tout  ce 
qu’il  a  créé. 

2°.  On  voit  par  ce  qui  fe  pafte  dans  la  Nature  ,  que  Dieu  a  voulu  créer 
les  Corps ,  qu’ils  fuftent  mis  en  mouvement  :  il  etoit  befoin  pour  cela 
d'un  Efpace  vuide  ,  dans  lequel  ces  Corps  puftent  fe  mouvoir  ;  &  de  cette 
maniéré  ,  fa  Sagefte  s’eft  manifeftée  dans  la  création  de  cet  Efpace  ,  ayant 
fi  bien  placé  les  Corps  dans  cette  circonftance  ,  que  rien  ne  les  empêche 
de  fe  mouvoir. 

84.  Je  veux  aller  encore  plus  loin.  Je  foutiens ,  que  ceux  qui  éta- 
bliftent  un  Efpace  fans  Corps,  font  éclater  la  Puiftance  &  la  Gloire  de 
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Dieu  beaucoup  davantage  ,  que  ceux  qui  font  d’une  opinion  contraire  : 
car  nous  etabiilïbns  de  plus  une  autre  forte  de  chofes  créées ,  au-lieu  que 
nos  Adverfaires  prétendent  qu’il  n’y  a  que  des  Corps  &  des  Efprits.  Plus 
grand  eft  le  nombre  des  différentes  Subftance  que  nous  pouvons  découvrir, 
plus  aufli  nous  enrichiffons  l’Intelligence  Divine  ,  qui  a  eu  le  pouvoir 
de  les  faire  éxifter.  Parmi  les  Hommes ,  celui  qui  a  trouvé  un  grand  nom¬ 
bre  de  différentes  fortes  d’inventions ,  ne  fera-t-il  pas  regardé  pour  être 
plus  habile  ,  &  ne  lui  rendra-t-on  pas  plus  d’honneur  ,  qu’à  celui  cjui  n’a 
été  l’inventeur  que  d’une  feule  chofe.  Mais  nous  ne  nous  fommes  dcja  que 
trop  occupés  à  examiner  tous  ces  Raifonnemens  de  nos  Adverfaires  ,  qui 
n’étoient  ni  folides  ni  de  grande  importance. 

§.  85.  L’Obje&ion  fuivante  n’eft  pas  mieux  fondée  que  les  précé¬ 
dentes.  Si  l’Efpace  eft  une  ‘Subftance  ,  elle  fubfiftera  beaucoup  plus  par 
elle-même  que  toutes  les  autres ,  &  même  Dieu  n’aura  pas  le  pouvoir  de 
l’anéantir. 

J’avois  toujours  cru  que  dans  l’éxiftence  des  chofes ,  (  fi  l’on  en  excep¬ 
te  Dieu  )  il  n’y  avoit  ni  plus  ni  moins  de  force  ,  &  que  leur  fubfiftance 
ne  différoit  en  aucune  maniéré  de  leur  éxiftence.  Mais  voyons  un  peu  fi 
il  ne  feroit  pas  poffible  que  l’Efpace  pût  être  anéanti.  Dieu  veut-il  que  les 
Corps  foient  anéantis ,  ils  le  feront  bien-tôt  ;  car  c’eft  lui  qui  leur  a  don¬ 
né  l’être  ,  ils  dépendent  de  lui >  &  il  eft  tout-puifTant.  Veut-il  aufïi  que 
l’Efpace  foit  anéanti ,  il  faudra  qu’il  n’éxifte  plus  ,  &  qu’eft-ce  qui  pour- 
roit  l’empêcher  ?  Dieu  veut-il  qu’il  n’y  ait  rien  hors  de  lui ,  &  il  n’y  aura 
bien-tôt  ni  Efpace ,  ni  Corps.  Il  n’y  a  dans  l’Efpace  aucune  force  qui 
puiffe  le  faire  fubfifter  ;  il  ne  fe  trouve  en  lui  aucune  réfiftance  ,  &  il  peut 
être  par  conféquent  anéanti  avec  d’autant  plus  de  facilité.  De  pareilles 
Difputes  ne  font  pas  de  grande  utilité ,  puifque  tout  cela  n’eft  autre  chofe 
que  de  pures  chimères  ;  car  nous  fçavons  ,  par  ce  que  Dieu  a  révélé  » 
qu’il  ne  veut  rien  anéantir  ,  &  qu’il  n’anéantira  rien  de  tout  ce  qu’il  a 
créé.  N’eft-ce  pas  une  marque  du  plus  grand  de  tous  les  égaremens, 
que  l’Homme ,  dont  l’efprit  eft  fi  borné  ,  ofe  parler  de  ce  que  Dieu 
pourroit  ou  ne  pourroit  pas  anéantir  ?  Pouvez-vous  vous  former  une 
idée  claire  de  la  maniéré  dont  il  s’eft  fait  quelque  chofe  de  rien  ,  ou 
comment  une  chofe  peut  fe  changer  en  rien  ?  Et  par  conféquent  fou- 
tiendrez-vous  que  les  Corps  peuvent  être  anéantis ,  &  que  l’Efpace  pour¬ 
roit  toujours  fubfifter?  Les  Mathématiciens  enfeignent  ,  qu’on  ne  peut 
tirer  des  conclufions  certaines  que  des  idées  bien  claires. 

§.  B6-.  On  a  encore  recours  à  d’autres  artifices  pour  exclurre  le  Vui- 
de  du  Monde.  Il  faut  le  rendre  fufped  par  des  conféquences  qui  le 
rendent  odieux.  Mais  tout  cela  prouve  ,  qu’on  perd  toute  efpérance  de 
pouvoir  le  détruire ,  &  que  fon  éxiftence  n’eft  que  trop  bien  prouvée. 
Mais,  dit-on,  fi  le  Vuiae  eft  une  Subftance  ,  il  faut  quelle  foit  parfai¬ 
te  ,  éternelle ,  éxemte  de  toute  pafïion ,  &  qui  plus  eft ,  indépendante  de 
Dieu  même  :  il  y  aura  par  conféquent  deux  Subftances  indépendantes 
dans  le  Monde  ,  Icavoir  le  Vuide  &  Dieu  ;  ce  qui  eft  très  abfurde  &  impie. 
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Rien  n’eft  plus  facile  que  de  lever  ces  difficultés.  Il  fuffitde  répondre  Am¬ 
plement  que  l’Efpace  eft  une  Subftance  ,  de  même  que  les  Corps  &  les 
Élprits  font  auffi  des  Subftances.  Le  Vuide  eft  une  Subftance  d’une  natu¬ 
re  particuliere  ,  les  Corps  font  des  Subftances  d’une  autre  forte  ,  &  les 
Efprits  font  encore  d’autres  Suftances  d’une  troiftéme  forte.  Le  Vuide 
eft  auffi  une  Subftance  parfaite  dans  fon  genre  ,  de  même  que  les  Corps 
font  pareillement  des  Subftances  parfaites  dans  leur  genre  ;  mais  la  per¬ 
fection  du  Vuide  &  de  ces  Corps  ne  corffifte  pas  en  ce  qu’ils  poffédent 
toutes  les  Propriétés  ,  ils  n’en  n’ont  que  quelques-unes ,  &  feulement 
celles  que  le  Créateur  a  bien  voulu  leur  donner.  Quand  à  l’éternité  du 
Vuide  ,  on  ne  fçauroit  la  lui  reconnoître  en  aucune  maniéré  :  il  eft  créé  : 
l’Ecriture  dit ,  que  Dieu  a  créé  le  Ciel  &  la  Terre  :  on  doit  entendre 
par  le  Ciel ,  l’Efpace  ou  le  Vuide ,  &  par  la  Terre  il  faut  entendre 
tous  les  Corps.  Le  Vuide  a  été  créé  ;  car  il  n’eft  pas  néceffiaire  ,  &  Dieu 
pouvoit  refter  toujours  en  lui-même  ,  fi  c’eût  été  fa  volonté  de  ne  rem¬ 
plir  point  l’Elpace  ,  &  de  ne  pas  l’occuper  ,  de  meme  que  notre  Efprit 
ne  remplit  pas  une  étendue  dans  nos  Corps.  Le  Vuide  n’eft:  nécelfaire  que 
pour  contenir  les  Corps  ,  &  afin  qu’ils  puiflënt  y  être  mis  en  mouvement. 
Il  ne  peut  être  éternel  ;  car  il  n’a  en  lui-même  aucune  force  pour  agir  * 
ou  pour  fe  donner  l’exiftence  :  ainfi  il  eft  impoffible  qu’il  ait  éxifté  avant 
Dieu  ,  ou  en  même  tems  ;  mais  il  faut  de  néceftité  qu’il  ait  été  produit 
par  cet  Etre  fuprême  ,  qui  a  tout  créé  par  fa  feule  volonté  ;  &  par  confis¬ 
quent  Dieu  eft  la  feule  Subftance  qui  foit  de  toute  éternité.  Le  Vuide 
ayant  donc  été  produit ,  doit  dépendre  de  fon  Créateur ,  &  ne  peut  être 
indépendant  ,  à  moins  que  la  Créature  ne  foit  indépendante  de  celui 
qui  lui  a  donné  l’éxiftence  ,  ce  qui  eft  contradictoire.  On  dira  qu’on 
ne  fçauroit  concevoir ,  comment  Dieu  a  pu  créer  l’Efpace  fans  Corps. 
J’avouë  ingénument ,  que  je  ne  fçaurois  non  plus  le  concevoir  ;  mais  il  m'eft 
auffi  impoffible  de  comprendre  de  quelle  maniéré  les  Corps  ont  pu  être 
Tirés  du  néant ,  quoique  cela  foit  pourtant  vrai ,  &  qu’il  foit  en  effet 
néceffiaire  qu’ils  ayent  été  créés.  On  avance ,  que  le  Vuide  n’eft:  pas  fufi- 
ceptible  de  paffions ,  j’en  tombe  d’accord  ,  il  ne  peut  être  mis  en  mou¬ 
vement  ,  ni  être  partagé  en  diverfes  parties ,  fa  nature  ne  le  permet  pas  ; 
mais  il  eft  cependant  en  quelque  forte  fufceptible  de  paffion  ou  fujet  au 
changement ,  puifqu’il  peut  être  rempli  par  les  Corps  comme  cela  eft 
arrivé  en  partie  dans  la  création  >  &  il  peut  auffi  en  être  privé  ,  fi  Dieu  pre- 
noit  la  réfolution  d’anéantir  les  Corps.  C’eft  ainfi  que  tombent  toutes 
ces  nouvelles  difficultés. 

§.  87.  On  peut  donc  dire  de  l’Efpace  de  ce  Monde,  qu’il  eft  d’une 
grandeur  infinie  ,  fans  aucunes  bornes ,  homogene  en  tout  &  fans  aucu¬ 
ne  différence  ,  continu ,  immobile ,  indivifible  ,  de  forte  qu’il  ne  s’y  trou¬ 
ve  effectivement  aucune  partie  ;  mais  pour  aider  la  foiblefle  de  notre  en¬ 
tendement,  nous  y  concevons  des  parties ,  tantôt  grandes  ,  tantôt  petites 
&  que  Ton  peut  mefurer  ;  il  peut  être  pénétré  par  les  Corps  fans  faire  au¬ 
cune  refiftance  ;  il  contient  tous  les  Corps ,  &  leur  donne  le  moyen  de 
pouvoir  fe  mettre  en  mouvement»  §,  88» 
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§.  88.  Il  s’cft  trouvé  de  grands  Phiîofophes ,  qui  reconnolflànt  que 
i’Efpace  eft  infini  ,  &  confidérant  en  même-tems  que  Dieu  eft  un  Etre  in¬ 
fini  ,  doué  d’une  infinité  de  perfections ,  fe  perfuadant  en  méme-tems  que 
l’Etendue  doit  être  mife  au  nombre  des  perfections ,  ont  établi ,  que  cette 
Etenduë  convenoit  à  Dieu;  &  comme  l’Ecriture  fainte  nous  apprend  ,  que 
tout  eft  en  Dieu  ,  &  que  la  raifon  nous  dicte  que  les  Corps  font  dans 
l’Efpace  ,  ils  ont  dit ,  que  cet  Eipace  infini  étoit  la  Grandeur  même  de 
Dieu,  que  cetoit  de  cette  maniéré  que  Dieu  fe  trouvoit  par-tout  ,  &  oc- 
cupoit  tout  en  lui-même.  Ce  fubtil  raifonnement  a  été  fait  par  de  grands 
Hommes ,  autrefois  les  Soutiens  de  la  véritable  Eglife  ;  ce  qui  nous  en¬ 
gage  de  ne  parler  de  ce  fentiment  qu’avec  refpect.  11  nous  paroit  qu’il  s  y 
rencontre  quelques  difficultés ,  que  voici.  iy.  Quoique  l’Efpace  ait  quel¬ 
que  rapport  avec  Dieu  ,  particulièrement  en  ce  qu’ils  font  l’un  &  l’autre 
infinis  ,  il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de-là  ,  qu’on  doive  les  regarder  tous 
deux  comme  une  -même  chofe  ;  car  l’Efpace  a  aufil  du  rapport  avec  les 
Corps,  en  ce  qu’ils  font  étendus,  quoiqu’il  y  ait  d’ailleurs  de  la  différence 
entr  eux.  C’eft  ainfi  que  notre  Ame  reflemble  à  Dieu  ,  en  ce  qu’ils  font 
l’un  &  l’autre  des  Efprits  ,  en  ce  qu’ils  penfent  tous  deux  ,  quoiqu’ils 
différent  infiniment  l’un  de  l’autre.  2°.  S’il  n’y  avoit  point  de  Corps , 
l’Efpace  ne  feroit  ni  néceflaire  ,  ni  d’aucune  utilité  :  au  -  lieu  qu’on  ne 
peut  établir  en  Dieu  aucun  Attribut  ,  qui  ne  lui  foit  néceffaire  ,  &  qui 
n’ait  toujours  fon  utilité.  $°.  On  ne  reconnoit  en  Dieu  ,  qui  eft  un  Etre 
toujours  aeftif,  que  des  Attributs  toujours  aeftifs ,  &  par  conléquent  com¬ 
ment  peut  -  on  lui  attribuer  une  propriété  qui  n’opere  pas  ?  40.  Lorf- 
que  nous  éxaminons  notre  Efprit ,  nous  ne  trouvons  pas  qu’il  foit  étendu  ; 
pourquoi  donc  voudrions-nous  attribuer  l’Etendue  à  Dieu  ,  qui  eft  un 
Efprit  ? 

§.  89.  Dieu  eft  cependant  dans  l’Efpace  de  ce  Monde  ,  il  le  remplit 
également  par-tout  ;  car  il  n’y  a  aucun  endroit  où  il  ne  fe  trouve,  &  où 
fa  préfcnce  ne  foit  nccefiuire  pour  l’entretien  &  la  confervation  de  l’Uni¬ 
vers.  Si  nous  voulions  fuppofer  ,  que  Dieu  ne  fe  rencontrât  pas  dans 
quelqu’une  des  parties  de  l’Efpace ,  il  ne  feroit  pas  préfent  par-tout ,  ni 
abfolument  néceflaire  ,  car  il  pourroit  alors  de  la  même  maniéré  ne  pas 
fe  trouver  dans  quelqu’autre  partie  de  l’Efpace  ,  ni  enfuite  dans  une  autre 
partie  voifine  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  en  forte  qu’enfin  il  pourroit  être  entiè¬ 
rement  hors  de  i’efpace.  Il  s’enfuivroit  donc  de-là  que  l’Efpace  pourroit 
fubfifter  par  lui-même  ,  ce  qui  eft  abfurde ,  puifque  par-là  on  fait  la  Créa¬ 
ture  indépendante  ,  &  que  d’ailleurs  on  bannit  la  toute-préfence  de 
Dieu.  Il  faut  par  conféquent  établir  ,  comme  nous  l’enfeigne  l’Écriture 
Sainte  en  plufieurs  endroits,  que  Dieu  eft  préfent  par  tout  ,  &  qu’il  fe 
trouve  dans  tout  l’Eîpace  ,  par  fa  vertu  &  par  fes  opérations ,  entretenant 
&  rempliflant  toutes  chofes.  Mais  comment  eft-ce  que  Dieu  remplit  l’Ef- 
pace  ?  C’eft  ici  où  notre  efprit  s’arrête  :  nous  difons  tous  en  bégayant,  que 
cela  11e  fe  fait  pas  de  la  meme  maniéré  ,  que  lorfque  nous ,  ou  les  autres 
Corps  rempliflant  une  place ,  mais  que  cela  arrive  d’une  façon  qui  nous  eft  in- 
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connue ,  &  qui  convient  à  Dieu.  Ainfi  nous  avoiions  qu’il  n’y  a  rien  que  nous 
comprenions  moins  que  la  préfence  de  Dieu  par  tout  ;  quoiqu’il  n’y  ait  ce¬ 
pendant  rien  que  nous  voulions  reconnoitre  &  recevoir  plus  volontiers,  en 
rendant  notre  Etendement  captif  fous  l’autorité  de  la  Révélation* 


CHAPITRE  IV. 

Du  Lieu  y  du  Temps  y  &  du  Mouvement. 

§.  cjo,  N  diftmgue  le  Lieu,  que  les  Corps  occupent ,  en  Lieu  Abfo- 
lu  &  Lieu  Relatif.  Le  Lieu  Abfolu  eft  une  partie  de  l’Efpa- 
ce  de  l’Univers ,  laquelle  eft  remplie  par  les  Corps.  Le  Lieu  Relatif 
eft  une  certaine  htuation  ,  oii  un  Corps  le  trouve  par  rapport  à  d’autres 
Corps  ,  que  nous  découvrons  à  laide  de  nos  lens  ,  &  avec  lefquels 
nous  le  comparons.  On  lui  donne  le  nom  de  Relatif  parce  qu’il  dépend 
en  quelque  forte  des  autres  Corps ,  dont  on  compare  la  relation  qu’ils 
ont  avec  lui.  En  voici  un  exemple.  La  Porte  d’une  Ville  ,  entant  quelle; 
eft  étendue  ,  occupe  une  partie  de  l’Efpace  du  Monde,  &  fe  trouve  par- 
là  dans  fon  Lieu  abfolu  :  mais  entant  qu’on  la  compare  avec  la  diftance 
où  elle  eft  ,  du  milieu  de  la  Ville  ,  de  certaines  Maifons ,  des  Remparts , 
elle  eft  dans  fon  Lieu  Relatif. 

§,  qi.  Le  Lieu  Relatif  d’un  Corps  peut  donc  refter  toujours  le  même, 
quoique  fon  Lieu  Abfolu  vienne  à  changer.  Que  l’on  fuppofe  un  Hom¬ 
me,  qui  fe  tienne  tranquille  dans  une  Barque  de  trait ,  cet  Homme  eft  tou¬ 
jours  également  éloigné  de  toutes  les  parties  de  cette  Barque  ,  &  il  fe- 
trouve  par  conféquent  toujours  à  cet  égard  dans  le  même  Lieu ,  c’eft-à-di- 
re ,  dans  le  même  Lieu  Relatif;  mais  comme  la  Barque  avance  fans  celle,, 
cet  Homme  ne  refte  pas  dans  la  même  partie  Commune  de  l’Efpace  *  étant 
tranfporté  d’une  partie  dans  une  autre  ,  ce  qui  fait  qu’il  change  de  Lieu 
Abfolu.  Lorfque  nous  fuppofons  quelques  Hommes  dans  une  Chambre ,, 
©ù  ils  fe  tiennent  d’abord  tous  tranquilles,  il  reftent  alors  dans  le  mê¬ 
me  Lieu  Abfolu  &  Relatif  ;  mais  dès  que  quelques-uns  d’entr’eux  com¬ 
mencent  à  fe  lever  ,  &  à  fe  rendre  dans  un  coin  de  la  Chambre  ,  ceux 
qui  continuent  à  être  tranquilles  confervent  leur  Lieu  Abfolu  »  tandis  que 
ceux  qui  fe  promènent  ceflent  d’y  refter  ;  mais  tant  ceux  qui  font  tran¬ 
quilles  ,  que  ceux  qui  fe  promènent ,  ils  changent  tous  de  Lieu  Relatif 
foit  qu’ils  fe  rapprochent  les  uns  des  autres ,  ou  qu’ils  s’en  éloignent  da¬ 
vantage.  Les  anciens  Philofophes  ont  beaucoup  écrit  du  Lieu  ,  &  ont 
fort  difputé  entr’eux  fur  cette  matière  ,  quoique  rien  n’eût  été  plus  fa¬ 
cile  que  de  réduire  la  queftion  à  cette  fimplicité  ,  où  nous  la  voyons  ici» 
Nous  croyons  donc  que  le  peu  que  nous  venons  d’en  dire  doit  être  regardé 
comme  fuffifant. 

§.  92,  Le  Temp  n’eft  pas  une  chofe  qui  foit  réelle  dans  le  Monde ,  ou 
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qui  fubfifte  par  elle-même  ,  ce  n’eft  que  l’idée  d’un  certain  ordre  de  cho¬ 
ies  ,  quife  fuivent  continuellement  l’une  l’autre  ,  comme  dans  une  file  & 
fans  aucune  intermilîion.  Pour  fçavoir  ce  que  c’eft  que  le  Temps ,  il  fuffk 
de  faire  attention  à  la  maniéré  dont  nos  idées  fe  fuccédent  continuelle¬ 
ment  les  unes  aux  autres  ;  ou  de  confidérer  comment  les  chofes  créées  du¬ 
rent  ,  &  de  quelle  maniéré  la  durée  de  l’une  fuit  celle  de  l’autre  fans  la 
moindre  intermillion.  On  fe  fait  encore  une  idée  du  Temps ,  lorfqu’on 
réfléchit  fur  la  maniéré ,  dont  un  Corps  en  mouvement  change  continuel¬ 
lement  de  place  ,  en  paffant  fucceflivement  de  l’une  dans  une  autre.  Lorf¬ 
qu’on  fait  enfuite  attention  à  cet  enchaînement  des  idées  de  notre  Ame  * 
qui  fe  fuivent  l’une  l’autre  ,  on  fe  reprcfente  en  même  tems  le  nombre  de 
toutes  ces  idées  qui  fe  fuccédent  ;  &  de  ces  deux  idées ,  de  l’ordre  dans  le¬ 
quel  elles  fe  fuivent ,  &  de  leur  nombre ,  on  fe  forme  une  troiüéme  idée  „ 
qui  nous  repréfente  le  Temps  comme  une  grandeur  ,  qui  s’augmente 
continuellement.  On  voit  par-là  que  tout  cela  n’eft  qu’idéal. 

§.<?$.  Quelles  font  de  toutes  les  chofes  que  nous  concevons  celles ,  dont 
l’ordre  eft  le  plus  uniforme  dans  le  cours  quelles  obfervent  ?  Ce  font 
toutes  celles  dans  lefquelles  on  remarque  une  fuite  continuelle  d ’éxif- 
tences  fucceflives ,  qui  confifte  dans  leur  durée.  C’eft  à  cette  fuite  que 
nous  donnons  le  nom  de  Temps  Véritable ,  qui  n’eft  en  effet  qu’un  cours 
continuel  &  uniforme  de  la  durée  ou  de  l’exiftence  fucceffive  des  chofes,, 
Il  feroit  à  à  fouhaiter  que  nous  euflions  une  mefure  ,  à  l’aide  de  laquelle 
nous  puiflîons  mefurer  le  Temps  Véritable  ;  mais  cette  mefure  nous  man¬ 
quant  ,  nous  avons  été  obligés  de  recourir  à  quelqu’autre  moyen.  Com¬ 
me  nos  idées ,  qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  notre  Ame  ,  ne  fe 
manifeftent  pas  toujours  également  ;  mais  fouvent  avec  trop  de  rapidité  » 
comme  il  arrive  le  matin ,  ou  lorfque  nous  avons  bu  un  peu  de  vin  ;  quel¬ 
quefois  trop  lentement ,  comme  le  foir ,  ou  lorfque  le  Corps  eft  épuifé 
par  le  travail,  &  même  auflî  lorfqu’on  a  beaucoup  médité  fur  quelque 
fujet  ;  il  arrive  de-là  ,  que  le  cours  ou  la  fuite  fucceffive  de  nos  idées  ne 
peut  être  la  mefure  du  Temps  véritable. 

§.94.  Nous  avons  coutume  de  mefurer  1  çTemps  Relatif  à  laide  du  mou¬ 
vement  de  certains  Corps.  C’eft  ainfi  que  nous  mefurons  la  durée  d’un 
Jour  par  le  mouvement  circulaire  de  notre  Globe  autour  de  fon  Axe» 
Nous  mefurons  auffi  la  durée  d’une  Année  par  le  mouvement  &  le  cours 
de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Cette  mefure  eft  fort  incertaine  ,  pareeque 
le  mouvement  des  Corps  n’eft  pas  toujours  également  rapide.  Les  Af- 
tronomes  démontrent  d’une  maniéré  claire  ,  que  le  mouvement  de  la 
Terre  autour  du  Soleil  eft  fort  inégal.  Il  paroît  que  le  mouvement  le  plus 
égal  eft  celui  de  la  Terre  autour  de  fon  Axe. 

§.95.  Nous  voyons  donc  par  ce  qui  précédé  ,  que  le  Temps  n’eft  pas 
une  Subftance ,  ni  rien  de  corporel  ,  comme  plufieurs  anciens  Philofo- 
phes  l’ont  cm  ;  mais  qu’il  n’eft  autre  chofe'qu’une  idée  ,  qui  dépend  de  la 
fuite  des  chofes  que  nous  concevons.  Ainfi  ,  s’il  n'éxiftoit  aucune  cho- 
fe,  il  n’y  auroit  auffi  point  de^Temps. 
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§.  96.  Concevons  un  Point  mathématique,  qui  avance  continuellement 
&  egalement;  ce  point  décrira  une  Ligne  droite  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  par¬ 
courra  un  efpace  droit ,  que  nous  pouvons  concevoir  comme  étant  mar¬ 
qué  fur  un  Plan.  Cette  Ligne  peut  nous  repréfenter  le  Temps ,  ou  du- 
moins  fa  mefure  ;  &  fa  longueur  peut  repréfenter  la  fomme  de  tous  les- 
momens  du  Temps.  Cette  même  Ligne  peut  aufii  être  divifée  en  une  infi¬ 
nité  de  parties,  de  même  que  le  Temps.  Suppofons  une  Ligne  qui  foit  de 
la  longueur  d’un  pied  ,  &  qui  repré  fente  le  Temps  d’une  heure  :  la  lon¬ 
gueur  d’un  demi  pied  eftpar  conféquent  la  mefure  d’une  demie  heure  :  fi  le 
pied  étoit  divifé  en  3600  parties ,  une  de  ces  parties  feroit  la  mefure  d’une 
fécondé.  Nous  avons  vu  ,  qu’on  peut  concevoir  une  Ligne  divifible  à  l’infi¬ 
ni  ,  il  en  eft  aufii  de  même  à  l’égard  du  T emps  ;  car  on  partage  une  heure  en 
60  minutes ,  une  minute  en  60  fécondés ,  une  fécondé  en  60  tierces ,  une 
tierce  en  60  quartes ,  &  ainfi  jufqu’à  l’infini.  Il  nous  fera  donc  permis  dans  la 
fuite  de  repréfenter  le  Temps  par  fa  mefure ,  c’eft-à-dire  ,  par  des  Lignes. 

§.  97.  Nous  appelions  Mouvement  Ab  foin  ,  la  fuite  continuelle  de  lexif- 
tence  d’un  corps  dans  diverfes  parties  de  l’Efpace  immobile  de  ce  Mon¬ 
de.  C’eft  en  cela  que  confifte  le  véritable  mouvement  d’un  corps.  Si  no¬ 
tre  Globe  étoit  en  repos ,  nous  pourrions  connoitre  le  véritable  mou¬ 
vement  &  la  vitelfe  des  corps  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  d’une  maniéré 
claire ,  ni  fur  le  champ  ,  fi  un  corps  eft  mû  ,  pareeque  la  Terre  tourne  tant 
autour  de  fon  Axe  qu autour  du  Soleil.  Suppofons  en  effet,  qu’une  Tour 
vienne  à  fe  détacher  de  la  Terre,  &  qu’elle  refte  immobile  dans  l’efpace 
vuide  de  ce  monde  ,  nous  ne  laifferions, pourtant  pas  de  la  voir  ,  comme 
fi  elle  étoit  dans  un  mouvement  violent  &  qu’elle  s’éloignât  continuelle¬ 
ment  de  nous ,  &  cela  leulement  pareeque  la  Terre  a  deux  fortes  de  mou¬ 
vement.  C’eft  pour  cela  que  les  Philofophes  ont  diftingué  trois  fortes  de 
mouvement  ,  qui  font ,  i°.  le  Mouvement  Abfolu  ,  20.  le  Relatif  Com¬ 
mun  ,  30.  le  Rélatif  Propre. 

§.  98.  On  appelle  Mouvement  Relatif  Commun ,  lorfqu’un  corps  qui  eft 
emporté  avec  d’autres ,  refte  en  repos  à  leur  égard ,  mais  qu’il  change  de 
place  ,  lorfqu’on  le  compare  avec  d’autres  corps  éloignés..  Un  Pilote 
éprouve  un  pareil  mouvement ,  quand  il  fe  tient  tranquille  au  gouvernail 
d'un  Vaiffeau  qui  va  à  la  voile  ,  ou  qui  eft  tiré  ;  car  il  fe  trouve  en  repos 
à  l’égard  de  fon  Vaiffeau  ;  mais  il  eft  en  mouvement  à  l’égard  des  autres 
corps  éloignés ,  comme  du  bord  ou  du  rivage.  Il  en  eft  aufii  de  même 
d’un  poiflon  mort ,  qui  eft  emporté  avec  l’eau  d’une  Riviere  ,  car  il  eft 
en  repos  à  l’égard  de  la  Riviere  ,  avec  laquelle  il  avance  également  vite  , 
tandis  qu’il  eft  en  mouvement  à  l’égard  du  rivage. 

§.  99.  On  appelle  Mouvement  Relatif  Propre  ,  l’application  fucceftlve 
d’un  corps  à  diverfes  parties  de  tous  ceux  qui  l’environnent ,  ou  qui  le 
touchent.  Lorfque  je  jette  une  boule  fur  un  plan  ,  elle  fe  trouve  conti¬ 
nuellement  placée  fur  les  différentes  parties  de  ce  plan.  Il  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  chofes ,  que  nous  difons  être  en  mouvement  fur  notre  Globe  * 
où  nous  remarquons  que  cela  fe  paffe  toujours  de  cette  maniéré. 
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§.  100.  On  appelle  Repos  Ab fol  n  ,  le  féjour  d’un  corps  dans  la  même 
partie  de  l’Efpace  de  l’Univers.  Le  Repos  Relatif ,  eft  la  même  fituation 
d’un  corps  à  1  egard  de  tous  les  autres  qui  l’environnent  ,  ou  qui  font  fitués 
près  de  lui.  C’eft  ainfi  que  repofent  fur  notre  Globe  tous  les  corps ,  qui 
nous  parodient  y  être  en  repos ,  &  c’eft  aufiî  de  cette  maniéré  que  repo¬ 
fent  toutes  les  marchandifes  qui  fe  trouvent  dans  un  VailTeau.  On  voit  par 
conféquent ,  qu’un  corps  peut  être  dans  ce  Repos  Relatif,  quoiqu’il  foit 
mû  d’un  Mouvement  commun  Relatif  ;  car  les  marchandifes  qui  font  dans 
un  VailTeau  à  la  voile  ,  ou  dans  une  Barque  de  trait ,  y  repofent  d’un  Re¬ 
pos  Relatif,  &  font  mues  d’un  Mouvement  Relatif  commun  ,  c’eft-à-dire 
avec  le  Vaifleau  même  ,  dont  ils  font  comme  partie. 

§.  101.  Il  fe  peut  aulli  qu’un  corps  paroiffe  mû  d’un  Mouvement  Rela¬ 
tif  propre  ,  quoiqu’il  foit  cependant  dans  un  Repos  Abfolu.  Suppofons 
qu’un  VailTeau  falfe  voile  d’Orient  en  Occident ,  &  que  le  Pilote  jette 
d’Occident  en  Orient  une  pierre  ,  qui  aille  avec  autant  de  vîteffe  crue  le 
VailTeau  même ,  mais  qui  prenne  un  chemin  tout  oppofé  ;  cette  pierre  pa¬ 
raîtra  à  celui  qui  eft  dans  le  VailTeau  ,  avoir  une  fois  autant  de  rapidité  que 
le  VailTeau  ;  mais  celui  qui  eft  fur  le  rivage  &  qui  la  confidére  ,  verra  cette 
même  pierre  en  repos  ;  &  elle  eft  effeétivement  dans  un  Repos  Abfolu  » 
puifqu’elle  fe  trouve  fufpenduë  dans  la  même  portion  de  TEfpace  de 
l’Univers.  Comme  cette  pierre  eft  pouftee  d’Orient  en  Occident  à  l’aide 
du  mouvement  du  VailTeau  ,  &  quelle  eft  poulïée  avec  la  même  vîteffe 
d’Occident  en  Orient  par  la  force  de  celui  qui  la  jette  ,  il  faut  que  ces 
deux  mouvemens  qui  font  égaux  fe  détruifent  l’un  l’autre  ,  &  lailfent  de 
cette  maniéré  la  pierre  dans  un  Repos  Abfolu. 

§.  102.  Les  Philofophes  ont  aulli  difputé  entr’eux ,  pour  fçavoir  fi  le 
Repos  étoit  quelque  chofe  de  pofitif,  ou  feulement  une  privation  ou 
manque  de  Mouvement  ?  Cette  difpute  a  tirée  fon  origine  ,  de  ce  qu’on 
trouve  dans  les  corps  qui  font  en  repos  une  force  ,  que  nous  avons  ap- 
peliée  ci-deffus  §.  48.  Force  d’inertie  ;  &  c’eft  de-là  qu’on  a  cru  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  de  pofitif  dans  les  corps  qui  font  en  repos.  Mais  nous 
avons  vu,  que  cette  Force  ne  fe  trouve  pas  môins  dans  les  coprs  qui  font 
en  mouvement ,  que  dans  ceux  qui  font  en  repos  ;  deforte  qu’elle  ne  fait 
pas  que  le  repos  foit  quelque  chofe  de  pofitif.  Le  repos  n’eft  en  effet  autre 
chofe  qu’une  privation  de  mouvement  :  car  fuppofez  qu’un  corps  foit  en 
mouvement ,  &  que  Dieu  ne  falie  autre  chofe  que  de  le  priver  de  ce 
même  mouvement ,  il  refteroit  de  cette  maniéré  en  repos ,  fans  qu’il  lui 
arrivât  cependant  rien  de  réel.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  à  l’égard  du  mou¬ 
vement  ,  qui  eft  quelque  chofe  de  réel  ;  car  concevez  un  corps  en  repos, 
li  l’on  vouloit  fimplement  qu’il  fut  privé  du  repos  ou  il  eft  ,  il  ne  ferait 
pas  encore  en  mouvement  :  car  quel  degré  de  vîteffe  auroit-il  alors  ?  On 
voit  donc  clairement  par-là  *  que  le  repos  doit  être  une  privation  du  mou- 
ment ,  &  que  le  mouvement  doit  être  quelque  chofe  de  pofitif. 

§.  103.  Il  n’y  a  point  de  degrés  dans  le  Repos  Abfolu,  Tout  Corps 
qui  repofe ,  ne  repofe  ni  plus  ni  moins» 
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§.  104.  Un  Corps  qui  eft  en  repos,  &  qui  fe  trouve  en  même  rems 
libre  ,  ne  commence  jamais  à  fe  mettre  en  mouvement  de  lui-méme  ;  mais 
il  peut  être  mis  en  mouvement ,  s’il  furvient  quelqu’autre  caufe  ,  ou  fi 
.l’on  ôte  certains  obftacles  qui  le  retiennent.  Suppofons  en  effet  qu’un 
Corps,  que  je  nomme  A,  repofe  fur  une  Table  ;  ce  Corps  y  refiera 
éternellement  en  repos,  à  moins  qu’on  note  la  Table  ou  qu’on  ne  la 
remue ,  ou  à  moins  qu’il  ne  furvienne  quelqu’autre  caufe  qui  agiffe  lur 
le  Corps  A. 

.  §.  105.  Un  Corps,  qui  eft  mis  en  mouvement,  eft  tranfporté  d’une 

partie  de  l’Efpace ,  dans  une  autre  partie  qui  fuit  immédiatement  :  ce  trans¬ 
port  eft  un  effet  réel ,  qui  doit  avoir  une  caufe  réelle.  Cette  caufe  eft  la 
force  même  ,  qui  tranfporté  le  Corps  :  car  nous  appelions  Force  ce  Prin¬ 
cipe  ,  par  lequel  un  Corps  eft  porté  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  ou  dumoins 
qui  y  feroit  tranfporté  ,  s’il  n’en  étoit  empêché  par  quelqu’obftacle. 

§.  ioó”.  Cette  Force  paffe  d’un  Corps  dans  un  autre,  &  pénétre  dans 
les  grands  Corps  ou  ceux  qui  font  compofés ,  ert  s’infinuant  des  parties 
externes  jufques  dans  les  internes ,  non  par  les  pores ,  mais  à  travers  les 
parties  folides  mêmes  :  elle  s’introduit  jufques  dans  la  fubftance  du  Corps , 
jufqu’au-dedans  même  de  chaque  particule  indivifible  ,  &  qui  plus  eft  , 
elle  parvient  jufqu’aux  diverfes  grandeurs ,  félon  la  différence  de  la  vîteffe 
des  Corps  qui  font  en  mouvement. 

§.  107.  Plufieurs  Sçavans  prétendent,  que  cette  Force  ne  paffe  pas 
d’un  Corps  dans  un  autre  ;  mais  que  la  force  d’un  Corps  qui  eft  en  mou¬ 
vement  a  une  telle  propriété  ,  qu’elle  peut  en  donner  à  un  autre  Corps  ; 
&  que  le  premier  Corps  perd  de  la  force  qu’il  avoit ,  à  proportion  de 
celle  qu’il  excite  dans  le  fécond  Corps.  Ce  fentiment  rencontre  quel¬ 
que  difficulté  ;  car  de  quelle  maniéré  &  pourquoi  la  force  fe  perd-elle 
dans  un  Corps  fans  réfiftance.  D’ailleurs ,  il  n’eft  pas  impoflible ,  que  la 
force  fe  tranfporté  d’une  chofe  dans  une  autre.  Lorfque  nous  vouions  re¬ 
muer  notre  Corps ,  ne  paffe-t-il  donc  aucune  force  de  notre  Ame  dans 
notre  Corps  ?  Lorfque  Dieu  a  donné  d’abord  le  mouvement  aux  Planettes 
qu’il  avoit  créées ,  en  leur  donnant  une  certaine  dire&ion  ,  il  a  employé 
pour  cet  effet  une  force  ,  qui  a  paffé  dans  ces  mêmes  Planettes.  Mais  enfin, 
que  l’on  conçoive  la  chofe  comme  on  voudra ,  cela  ne  produira  aucune 
différence  dans  l’expofition  que  l’on  donnera  des  Phénomènes. 

§.  108.  Qu’eft-ce  donc  que  cette  Force  ,  qui  fe  trouve  dans  les  Corps 
qui  font  en  mouvement  ?  Eft-ce  une  Subftance  créée  ,  ou  une  Subftance 
ci’une  nature  particuliere  ?  Eft-ce  ,  comme  Monfieur  Cronland  l’a  préten¬ 
du  ,  une  idée  qui  eft  premièrement  conçue  dans  notre  Ame  ,  qui  en  dé¬ 
coule  ,  qui  fe  communique  enfuite  aux  Corps  ,  &  qui  paffe  de  l’un  dans 
l’autre  ?  Il  nous  paroît  que  ce  n’eft  rien  de  tout  cela  :  car  il  n'eft  pas  tou¬ 
jours  néceffaire  pour  le  mouvement  des  Corps ,  que  les  Animaux  fe  re¬ 
muent  ;  la  pefanteur ,  la  force  élaftique ,  &  d’autres  caufes  peuvent  aufiî 
mettre  les  Corps  en  mouvement ,  quoique  toutes  ces  choies  ne  foient 
point  animées  ;  deforte  que  la  Force  ne  peut  jamais  être  une  idée.  D’un 

autre 
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autre  côté  ,  îa  Force  peut  fe  diflîper ,  fe  partager ,  fortir  des  Corps  ;  &  de 
cette  maniéré  il  ne  paroît  pas  quelle  foit  une  Subftance.  D’ailleurs ,  com¬ 
me  elle  eft  tantôt  plus ,  tantôt  moins  dans  les  Corps ,  il  faudroit  que  ces 
mêmes  Corps  reçurent  tantôt  plus  tantôt  moins  de  Subftance.  Mais  oiï 
refte-t-elle ,  cette  Force  ,  lorfqu’elle  eft  hors  des  Corps  ?  Tout  cela  nous 
porte  à  croire  ,  que  la  Force  n’eft  pas  une  Subftance.  Il  faut  reconnoître 
ici  notre  ignorance  ,  &  avouer ,  que  jufqu  a  préfent  nous  ne  pouvons  nous 
former  aucune  idée  claire  de  cette  Force  ,  &  que  nous  ne  fçavons  encore 
ce  que  c’eft.  Nous  pouvons  apprendre  à  connoître  les  effets  de  la  Force » 
&  les  Loix  du  Mouvement ,  par  les  Obfervations  &  les  Expériences  :  c'eft 
bien  aifez  pour  nous ,  &  la  connoiftance  des  Loix  nous  eft  beaucoup  plus 
néceffaire  ,  que  fi  nous  fçavions  feulement  ce  que  c’eft  que  la  Force  ,  tan¬ 
dis  que  nous  ignorerions  quelles  font  fes  Loix. 

§.  109.  Nous  venons  de  voir  ce  que  nous  entendons  par  le  Mouve¬ 
ment.  Mais  voici  une  autre  queftion.  Le  Mouvement  éxifte-t— il  ?  Y  a-t-il 
des  Corps  qui  foient  en  mouvement  ?  Quelle  demande  me  direz-vous  > 
J’en  conviens  ,  cette  demande  eft  abfurde  ;  mais  il  falloit  quelle  trouvât 
ici  fa  place  ,  pareeque  plufieurs  Sçavans  ont  nié  hautement  qu’il  y  eût  du 
Mouvement ,  ou  que  certains  Corps  fuffent  en  mouvement.  On  a  toujours 
trouvé  des  Hommes ,  qui  ont  fait  confifter  leur  honneur  à  pouvoir  &  ofer 
contredire  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  évident ,  fans  avoir  d’autre  vue  que 
celle  de  faire  paroître  leur  efprit.  On  trouve  encore  aujourd’hui  des  gens 
de  ce  caraôtere.  Mais  écoutons  un  peu  leurs  Sophifmes.  Voici  le  premier. 
S’il  y  a  du  Mouvement ,  il  eft  ou  dans  la  caufe  qui  le  produit  ,  ou  dans  le 
Corps  mobile  ,  ou  dans  l’un  &  dans  l’autre.  Il  n’eft  pas  dans  la  caufe  qui 
l’excite  ;  pareeque  lorfqu’on  jette  une  pierre  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
Mouvement  réfide  dans  la  caufe  qui  le  produit  ;  mais  dans  la  pierre  que 
l’on  a  jettée.  On  ne  peut  pas  non  plus  établir  le  Mouvement  clans  le 
Corps  mobile  ;  car  le  Mouvement  eft  l’effet  de  la  caufe  qui  agit ,  &  le 
Corps  mobile  eft  fans  effet.  Il  réfulte  donc  de-là  ,  qu’il  n’y  a  point  de 
Mouvement  ;  puifqu’il  ne  fe  trouve  ni  dans  la  caufe  qui  l’excite  ,  ni  dans 
le  Corps  mobile.  Mais  nous  répondons  à  cela  ,  que  dans  un  certain  temps 
le  Mouvement  réfide  dans  la  caufe  qui  le  produit ,  &  que  dans  un  autre 
temps  il  fe  trouve  dans  le  Corps  mobile.  Ainfi ,  lorfqu’on  met  une  pierre 
dans  une  Fronde ,  &  qu’on  vient  à  tourner  la  Fronde  ,  la  main  ,  autour  de 
laquelle  eft  la  corde  ,  doit  être  alors  regardée  comme  la  caufe  qui  produit 
le  mouvement ,  &  elle  eft  elle-même  en  mouvement  :  ou  bien ,  ii  l’on 
veut  confidérer  la  Fronde  comme  étant  la  caufe  du  mouvement ,  il  réfi- 
dera  alors  dans  la  Fronde  qui  tourne  :  mais  auftï-tôt  que  la  Fronde  vient 
à  fe  lâcher ,  le  Mouvement  paffe  dans  la  pierre  ,  &  il  ne  fe  trouve  plus 
alors  dans  la  Fronde.  On  voit  que  tout  ceci  fe  paffe  en  différens  temps , 
aufquels  on  ne  fait  pas  attention  lorfqu’on  propofe  ces  fortes  de  Sophif¬ 
mes  ;  car  dès  qu’on  les  éxamine on  découvre  d’abord  le  défaut  du  raifon- 
nement. 

z.  Diodore  Cronus  faifoit  un  autre  raifonnement ,  que  voici.  Le  Corps 
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eft  mû  dans  la  place  où  il  eft,  ou  dans  celle  où  il  n’eft  pas  ;  l'un  &  l’autre 
eft  impoftible  :  car  fi  il  étoit  mu  dans  la  place  où  il  eft ,  il  ne  fortiroit 
jamais  de  cette  place.  Il  n’eft  pas  mû  non-plus  dans  la  place  où  il  n’eft 
pas  ;  &  par  conféquent ,  il  n’eft  jamais  mis  en  mouvement.  Que  répon¬ 
drons-nous  à  cela  ?  Mais  il  fuffit  de  faire  attention  à  la  définition  que  nous 
avons  donnée  du  Mouvement ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  tranfport  qui 
fe  fait  d’un  Corps  d’un  lieu  dans  un  autre  ;  d’où  l’on  pourra  conclure  , 
qu’un  Corps  n’eft  pas  mû  tandis  qu’il  refte  dans  la  place  où  il  eft  ,  mais 
lorfqu’il  pafte ,  fans  s’arrêter,  dans  celle  qui  la  fuit  immédiatement. 

5.  Le  Sophifme  que  faifoit  Zenon  ,  éc  auquel  il  donnoit  le  nom  d’A¬ 
chille  ,  eft  beaucoup  plus  fubtil  &  plus  ingénieux  que  les  précédens.  Il 
fuppofe  qu’Achille  eft  éloigné  d’un  mille  d’une  Tortue  ;  que  l’un  &  l’autre 
partent  en  même  tems  pour  fe  rendre  au  meme  lieu  ,  &  qu’Achille  avance 
cent  fois  plus  vite  que  la  Tortue.  Cela  pofé  ,  il  entreprend  de  prouver, 
qu’Achille  n’atteindra  jamais  la  Tortue.  Car  ,  dit-il ,  tandis  qu’Achille  fait 
un  mille  de  chemin  ,  la  Tortue  ne  fait  que  la  partie  d’un  mille  :  tandis 
qu’Achille  parcourt  cette  ~  partie  ,  la  Tortue  ne  fait  que  la  — ^  partie 
d’un  mille  :  tandis  qu’Achille  parcourt  enfuite  cette  -~rr0  partie  ,  la  Tortue 
ne  fait  que  la  t  ~  partie  d’un  mille  :  ce  qui  va  ainfi  jufqu’à  l’infini ,  & 
par  conféquent  Achille  ne  pourra  jamais  l’atteindre. 

Quand  meme  nous  tomberions  d’accord  ,  qu’Achille  ne  pourroit  jamais 
atteindre  la  Tortue  ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  de-là  ,  qu’il  n’y  a  point  de  mou¬ 
vement  ;  car  il  paroît  par  le  raifonnement  meme  ,  qu’Achille  s’approche 
toujours  de-plus-en-plus ,  étant  d’abord  éloigné  d’un  mille  ,  ne  letant 
enfuite  que  de  la  —  partie  d’un  mille  ,  puis  feulement  de  la  tttt:  partie. 
Mais  nous  nions,  qu’Achille  n’atteindroit  jamais  la  Tortue  ,  &  nous  fou- 
tenons  au-contraire,  qu’Achille  arrivera  auprès  de  la  Tortue,  après  avoir 
parcouru  la  1  ÿ-9  partie  d’un  mille  ;  car  la  Comme  de  la  progrefiion  fuivante 
j—,  H-  H-  qui  repréfente  le  chemin  que  la  Tortue  a 

parcouru  ,  eft  feulement  >  comme  les  Mathématiciens  d’aujourd’hui  le 
démontrent ,  &  comme  chacun  peut  le  iupputer  fuivant  la  régie  que  nous 
avons  donnée  au  §.  23. 

R  1.  §.  110.  Tout  Mouvement,  quelque  rapide  qu’il  puifte  être,  fe  fait 

Fig.  x  8.  dans  le  temps,  &  il  eft  impoffible  qu’il  fe  faffe  aucun  Mouvement  dans 
moins  d’un  inftant  :  car ,  afin  que  le  Corps  A  parcoure  le  chemin  A  B  , 
il  faut  qu’il  parcoure  auparavant  le  chemin  A  C  ,  &  en  attendant  le  temps 
s’écoule  ;  de  même  lorfque  ce  Corps  doit  pafter  de'C  en  D  ,  le  temps  s’é¬ 
coule  encore,  &  lorfqu’ii  doit  pafter  enfuite  de  D  à  E  ,  de  E  à  F,  de 
F  à  B  ,  le  temps  s’écoule  continuellement  :  il  y  a  auffi  une  fuite  continuelle 
des  éxiftences  de  A  mobile  ,  &  par  conféquent ,  il  y  a  du  temps ,  fuivant 
les  §.  92  ,  93. 

§.  ni.  Lorfque  nous  concevons,  qu’un  Corps  avance  &  parcourt  un 
chemin  ,  on  a  coutume  pour  plus  grande  commodité  de  fe  repréfenter  le 
Corps  comme  un  point  mathématique  ,  lequel  décrit  une  ligne  en  s’avan¬ 
çant  ;  &  c’eft  pour  cela  que  l’on  dit ,  que  le  Corps  en  mouvement  dé¬ 
crit 
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crit  une  ligne.  Ne  demande-t-on  pas  à  un  Voyageur  ,  combien  de  che¬ 
min  il  a  fait  ?  S’il  dit  un  mille  ,  nous  repréfentons-nous  jamais  le  che¬ 
min  autrement  que  comme  une  ligne  ,  qui  eft  de  la  longueur  d’un  mille? 
Car  la  largeur  du  chemin  ne  fait  rien  ici. 

§.  1 1  z.  Si  un  point  ne  reçoit  qu’un  feul  mouvement ,  il  décrira  un 
chemin  ou  une  ligne  droite  :  un  mouvement  (impie  eft  ordinairement 
produit  par  une  feule  force.  Si  un  Corps ,  qui  eft  placé  dans  le  Vuide  , 
venoit  à  recevoir  un  mouvement  (impie  ,  il  ne  cefferoit  de  s’avancer  con¬ 
tinuellement  en  ligne  droite ,  pendant  tout  le  tems  qu’il  feroit  en  mou¬ 
vement. 

§.  ii  3.  La  Tendencc ,  ou  la  Direttion ,  eft  une  ligne  que  l’on  conçoit 
être  tirée  vers  le  lieu  ou  un  Corps  tend  à  fe  rendre  ,  ou  vers  lequel  il 
eft  pouffé  ,  ou  dans  lequel  il  eft  en  mouvement. 

§.  1 14.  Si  l’on  conçoit  un  Corps’,  non  comme  un  point  ,  mais  comme 
étendu  ,  tel  qu’il  eft  en  effet ,  &  compofé  de  parties  qui  foient  adhérantes 
les  unes  aux  autres  ,  &  qu’il  vienne  à  être  mil  d’un  mouvement  (impie  i 
ce  mouvement  fe  diftribuera  également  dans  toutes  les  parties  du  Corps  ; 
deforte  que  les  parties  antérieures  auront  autant  de  mouvement  ,  que 
celles  du  milieu  ,  ou  que  les  poftérieures. 

§.  1 15.  Par  conféquent  toute  quantité  de  mouvement  peut  être  con- 
çuë  également  diviftble  comme  le  Corps  même  ;  &  la  portion  du  mou¬ 
vement  qui  fe  trouve  dans  chaque  particule  du  Corps  fera  proportion¬ 
nelle  à  la  grandeur  de  cette  même  particule.  Concevons  le  Corps  A  ,  le¬ 
quel  étant  mû  avec  une  certaine  vîteffe  ,  a  une  certaine  quantité  de  mou¬ 
vement  ,  &  tout  ce  mouvement  eft  diftribué  dans  toutes  les  parties. 
Suppofons  enfuite  que  ce  même  Corps  A  foit  partagé  en  parties, 
chacune  d’elles  aura  aufti  une  5  6  partie  du  mouvement.  Si  l’on  divifoit 
encore  chacune  des  parties  de  ce  Corps  en  10000  parties ,  elles  auroient 
aufti  toutes  une  10000  partie  du  mouvement,  qui  étoit  dans  la  pre¬ 
mière  partie. 

§.  1 16.  Il  fuit  de-là ,  que  la  quantité  de  mouvement  dépend  de  toutes 
les  parties  d’un  Corps ,  mués  en  meme  tems ,  entant  quelles  tendent 
toutes  enfemble  au  même  mouvement. 

§.  ii  7.  Si  un  Corps ,  que  je  nomme  A  ,  parcourt  le  même  efpace  en 
moins  de  temps  qu’un  autre  Corps ,  que  je  nomme  B  ,  on  pourra  dire 
que  A  eft  mû  avec  plus  de  vîteffe  que  B. 

§.  ii  8.  On  appelle  J^ttejje  cette  difpofition  d’un  Corps  en  mouve¬ 
ment,  à  l’aide  de  laquelle  il  peut  parcourir  un.  certain  elpace  dans  un 
temps  déterminé. 

Il  n’y  a  point  de  mouvement  fans  vîteffe  :  On  découvre  la  vîteffe  ,  lors¬ 
qu’on  fait  attention  au  temps ,  &  à  l’efpace  qu’un  Corps  a  parcouru. 

§.  119.  Si  la  vîteffe  d’un  Corps  refte  toujours  la  même,  l’efpace  que 
ce  Corps  parcourt  augmente  à  proportion  de  la  longueur  du  temps.  Si , 
par  conféquent ,  la  vîteffe  du  Corps  eft  multipliée  par  le  temps  qu’il  em¬ 
ployé  ,  on  aura  la  longueur  de  l’efpace  qui  a  été  parcouru  ;  car  (i  la  vî- 

L  teffe 
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teffe  dun  Corps  eft  telle. qu'il  parcoure  trois  pieds  dans  une  Seconde, 
il  parcourra  dans  le  temps  de  60  Secondes  foixante  fois  trois  pieds ,  c’eft-à- 
dire  180  pieds,  laquelle  longueur  eft  compofée  de  la  vîteffe  de  trois, 
multipliée  par  le  temps  de  60;  De  même  ,  fi  on  partage  fefpace  ,  qu’un 
Corps  a  parcouru  ,  par  le  temps  qu’il  a  employé  ,  on  aura  la  vîteffe  ;  &  fi 
l’on  divife  par  la  vîtelTe  i’efpace  qui  a  été  parcouru  ,  on  trouvera  le  tems 
que  l’on  cherchoit. 

§.  no.  La  VîtelTe  eft  une  certaine  grandeur,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande  ,  plus  ou  moins  petite  ,  &  recevoir  une  infinité  de  degrés  de 
différence  :  car  le  Corps  A  peut  parcourir  en  une  heure  de  temps  TeTpace 
d’un  pied  ,  il  peut  aulîî  parcourir  le  meme  efpace  avec  plus  de  vîtefTe- 
dans  le  temps  d’une  minute  ,  &  en  employant  encore  plus  de  vîtelTe  ,  il  le 
parcourra  dans  le  temps  d’une  Seconde» 

§.  ni.  Puifque  les  Vîteffes  font  des  grandeurs,  on  pourra  aulîî  les 
repréfenter  par  des  lignes ,  car  les  lignes  repréfentent  les  grandeurs  aufii- 
bien  que  peuvent  faire  les  nombres. 

§.  1.2' 2.  Plus  un  Corps  va  vite,  moins  de  temps  il  employera  à 
parcourir  le  même  efpace  :  au  -  contraire  ,  plus  lentement  il  court , 
&  plus  long  fera  le  temps  dont  il  a  befoin  pour  parcourir  cet  ef¬ 
pace. 

§.  123.  Si  un  Corps  vient  à  Te  mouvoir  d’un  mouvement  fîmple  dans  le 
Vuide  ,  il  continuera  éternellement  Ton  mouvement  avec  la  meme  vîtelTe , 
&  en  fuivant  la  même  route  qu’il  avoit  prife  au  commencement.  Car  le 
Corps ,  par  fa  force  d’inertie  ,  refte  dans  le  même  état ,  dans  lequel  on 
Tavoit  mis  d’abord  ;  &  comme  il  ne  lé  trouve  dans  le  Vuide  aucunes 
eaufes ,  qui  agiffent  fur  ce  Corps ,  il  fe  mouvra  toujours  avec  la  même 
vîtelTe  &  en  fuivant  la  même  route.  Il  paroît  par  le  §.  123.  de  ce  Chapi¬ 
tre  ,  que  la  première  Loi  de  Nature  ,  confirmée  par  le  grand  Philofophe 
Newton  ,  doit  avoir  lieu  ;  fçavoir  ,  qu’un  Corps  perfévére  dans  fon  état 
de  repos  ou  de  mouvement ,  fans  s’écarter  de  la  ligne  dans  laquelle  il 
couroit ,  à  moins  que  d’autres  forces  ne  l’obligent  à  paffer  de  fon  pre¬ 
mier  état  dans  un  autre. 

§.  124.  On  appelle  ce  mouvement  d’un  Corps  qui  Te  meut  dans  le 
Vuiae  ,  un  Jldpuvernent  uniforme ,  parcequ’il  n’eft  jamais  ni  plus  vite  ,  ni 
plus  lent, 

§.  125.  Lorfqu’un  Carps  eft  mû  d’un  mouvement  uniforme,  &  qui! 
îeçoit  continuellement  plus  de  mouvement  iuivant  la  même  direéhon  ,  il 
avancera  plus  vîte  ,  &  parcourra  dans  le  même  temps  plus  d’efpace  qu’au- 
paravant.  L’augmentation  de  l’efpace  ,  que  le  Corps  aura  parcouru  ,  fera 
toujours  proportionnée  à  l’augmentation  de  la  viteffe.  On  donne  à  cette 
forte  de  mouvement  le  nom  de  Alouvement  uccclcrc. 

§.  126'.  Mais  fi  au-contraire  un  Corps,  qui  fe  mouvoit  d’abord  d’un 
mouvement  uniforme  ,  perd  continuellement  une  partie  de  fon  mouve¬ 
ment  y  il  avancera  plus  lentement ,  &  parcourra  dans  un  temps  égal  un  plus 
petit  efpace  qu’ auparavant,  La  diminution  de  fefpace  fera  à  proportion 

de 


E  T  D  U  M  OUVEME  N  T. 

de  Ia  perte  de  Ia  vïtefle.  Cette  efpece  de  mouvement  eft  connu  fous  le 
nom  de  Mouvement  retardé. 

127.  Si  un  Corps ,  qui  fe  mouvoit  d’abord  avec  un  mouvement  uni¬ 
forme  ,  reçoit  dans  des  temps  égaux  des  accroiftemens  égaux  de  mouve¬ 
ment,  on  appellera  cette  forte  de  mouvement ,  un  Mouvement  uniforme 
accéléré. 

§.  128,  Mais  fi  le  Corps  en  queftion  vient  à  perdre  dans  des  temps 
égaux  une  quantité  égale  de  vîteffe ,  ce  mouvement  portera  le  nom  de 
Mouvement  uniforme  retardé. 

§,  1  29.  Lorfqu’on  parle  des  grandeurs  des  Corps,  ou  de  quelques-unes 
de  leurs  propriétés,  il  faut  toujours  en  comparer  deux  ou  plufieurs  enfem- 
ble  :  il  faut  de  même  comparer  le  mouvement  de  deux  Corps  enfemble  ; 
&  on  peut  alors  apprendre  ,  par  cette  comparaifon  ,  tout  ce  qui  concerne 
le  mouvement  ;  connoilTance  qu’il  feroit  impoflible  d’acquérir  fans  ce 
moyen.  Si ,  par  conféquent,  les  vîteffes  de  deux  Corps  font  égales,  les  ef- 
paces  qu’ils  parcourent ,  font  en  raifon  du  temps  ;  deforte  que  le  Corps  A„ 
qui  employé  quatre  fois  plus  de  temps  que  B ,  &  qui  court  avec  la  meme 
vîteffe  ,  parcourra  auffi  quatre  fois  autant  d’efpace  que  B. 

§.  130.  Si  les  Vîteffes  de  deux  Corps  font  inégales,  tandis  que  le  temps 
qu’ils  employeur  eft  égal ,  les  efpaces  qu’ils  parcourront  feront  en  raifon 
des  vîteffes. 

§.  131.  Par  conféquent,  fi  l’on  fuppofe  ,  que  deux  Corps  A  &  Ö 
foient  mus  avec  des  vîteffes  inégales  ,  oc  dans  des  temps  inégaux  ,  les 
efpaces  que  parcourront  A  &  B  ,  feront  en  raifon  compofée  des  vî¬ 
teffes  &  des  temps.  Car  fuppofons  que  A  foit  mû  avec  une  vîteffe  dou¬ 
ble  de  B  ;  fuppofons  auffi  qu®  fon  mouvement  continue  pendant  qua¬ 
tre  minutes ,  Ôc  que  celui  de  B  ne  dure  qu’une  feule  minute  ;  il  faut 
que  l’efpace  que  parcourt  A  dans  le  temps  d’une  minute  foit  à  celui 
que  paf court  B  ,  comme  2  à  1  ;  mais  A  court  pendant  quatre  minutes , 
il  faudra  donc  que  l’efpace  en  queftion  ,  qui  eft  parcouru  pendant  tout 
ce  temps-là  ,  foit  quatre  fois  auffi  grand  ;  c’eft-ù-dire  ,  2X4,  au-lieu  que 
l’efpace  de  B  eft  1  X  1.  Or  2  X  4 ,  eft  à  1  X  1  ,  en  raifon  compofée  de 
2  à  1  ,  &  de  4  à  1  ,  qui  eft  comme  8  à  1.  Mais  pour  concevoir  la  chofe 
plus  générale  ,  fuppofons  que  la  vîteffe  de  A  fe  nomme  V  ,  que  celle 
de  B  foit  v ,  que  le  Temps  qui  eft  employé  par  A  s’appelle  T ,  &  que  le 
Temps  de  B  foit  t  ;  alors  l’Efpace  parcouru  par  A ,  &  nommé  E  ,  fera  à 
I’Efoace  de  B  ,  que  j’appelle  e  ,  comme  VT,  à  v  t  :  partant  E  e  :  v 
VT.  vt. 

§.  132.  Loffqu’on  établit  la  proportion  précédente  E  e  ::  VT,  vt, 
&  que  l’on  multiplie  les  grandeurs  extrêmes  &  les  moyennes  l’une  par 
l’autre  ,  on  aura  des  grandeurs  égales  ;  c’eft-à-dire  ,  E  vt  ■=.  e  VT.  Pofons 
encore  ces  grandeurs  en  une  proportion  ,  &  on  aura  t.T  ::  eW.Ev.  c’eft- 
à-dire  ,  le  Temps  de  B  fera  au  Temps  de  A  ,  en  une  raifon  compofée  de 
l’efpace  de  B  à  celui  de  A,  &  de  la  Vîteffe  de  A  à  celle  de  B.  On  peut  faire 
encore  la  proportion  fuivante  ,  V ,  v  :  :  E  t.  e  T.  la  Vîteffe  de  A  eft  à  la 
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Vkeflë  de  B  ,  en  raifon  compofée  de  l’efpace  de  A  à  l’efpacc  de  B ,  &  du 
Temps  de  B  au  Temps  de  A. 

§.  133.  Nous  avons  donne  jufqu  a  préfent  la  définition  de  divers  termes 
dont  le  fervent  les  Philofophes.  Confidérons  préfentement  les  grands 
Corps  qui  compofent  cet  Univers ,  &  nous  trouverons  alors ,  que  ,  félon 
toutes  les  apparences ,  il  ne  s’en  trouve  pas  un  feul  ,  qui  ne  foit  mu  avec 
une  vîtefle  incroyable.  Car  le  Soleil  tourne  autour  de  fon  Axe  dans  le 
temps  d’environ  2 6  jours.  Toutes  les  Planettes  >  de  même  que  notre  Ter¬ 
re  ,  tournent  autour  du  Soleil  :  Mercure  fait  ce  mouvement  en  87  jours  * 
&  23  heures;  Venus  en  224  jours,  &  1 6  heures.  Suivant  les  dernieres 
Obfervations  de  l’Aftronome  Bianchini ,  Venus  tourne  aufli  une  fois  au¬ 
tour  de  fon  Axe  dans  l’efpace  de  24  jours  &  8  heures.  La  Terre  tourne  au¬ 
tour  du  Soleil  dans  l’efpace  d’un  an  &  6  heures ,  &  en  23  heures  5  6  minutes 
autour  de  fon  Axe.  La  Lune  tourne  autour  de  la  Terre  ,  &  eft  emportée 
avec  elle  autour  du  Soleil  :  la  Lune  fait  ce  mouvement  dans  27  jours. 
&  7  heures ,  &  employé  aufli  le  même  temps  à  tourner  autour  de  fon  Axe.. 
Mars  fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  en  un  an  &  321  jours,  23  heu¬ 
res  ,  &  autour  de  Ion  Axe  en  un  jour  &  40  minutes.  Jupiter  eft  tranfporté 
autour  du  Soleil  en  11  ans,  314  jours,  12  heures,  &  autour  de  fon  Axe 
en  9  heures ,  56  minutes ,  étant  accompagné  de  quatre  Lunes ,  qui  font 
leurs  révolutions  autour  de  lui ,  &  en  même  tems  autour  du  Soleil.  Sa¬ 
turne  lait  fa  révolution  en  29  ans ,  167  jours  &  22  heures ,  étant  alors  ac¬ 
compagné  de  cinq  Lunes ,  qui  fe  meuvent  aufli  autour  de  lui.  Les  Co¬ 
mètes  s’approchent  &  s’éloignent  du  Soleil  avec  une  vîteffe  inconceva¬ 
ble.  Parmi  les  Etoiles  fixes ,  il  s’en  trouve  quelques-unes ,  qui  paroif- 
fent  tantôt  plus  grandes  ,  tantôt  plus  petites  ,  ce  qui  peut  dépendre  de 
diverfes  caufes.  Quelques  Aftronomes  font  de  fentiment ,  que  ces  Etoiles 
font  des  Globes ,  dont  une  demi-furface  eft  lumineufe  ,  &  l’autre  obfcu- 
re  :  qu’elles  nous  paroiflent  plus  grandes ,  lorfque  toute  leur  Surface  lu- 
mineufe  fe  montre  à  l’oppofite  de  notre  Terre  ;  mais  que  nous  les  remar¬ 
quons  plus  petites ,  lorfqu’en  faifant  leurs  révolutions  autour  de  leur  AXe  , 
elles  nous  préfentent  une  partie  de  leur  Surface  obfcure  ,.  &  une  partie 
de  celle  qui  eft  lumineufe.  Ce  fentiment  n’eft  pas  mal  imaginé.  D’autres 
Sçavans  prétendent ,  que  ces  Etoiles  ont  une  Surface  plane  ,  comme  l’An¬ 
neau  plan  de  Saturne ,  qui  paroît  plus  grand  lorfque  fa  Surface  plane  fe 
montre  à  notre  Terre  ,  au-lieu  qu’il  doit  paraître  plus  petit  lorfqu’il  pré¬ 
fente  fon  dos  ou  côté  à  notre  Globe  ;  enforte  qu’on  l’apperçoit  tantôt 
plus  grand ,  tantôt  plus  petit ,  félon  que  l’Anneau  fe  fait  voir  davantage 
fur  fon  plan  ou  far  fon  dos.  D’autres  ont  cru  ,  que  ces  Etoiles  s’éloi- 
gnoient  fort  de  notre  Globe  ,  &  que  dans  d’autres  temps  elles  s’en  appro- 
choient ,  &  que  de-là  peuvent  dépendre  leurs  différentes  grandeurs  appa¬ 
rentes.  On  ne  peut  rien  prouver  de  bien  certain  fur  cet  article  ,  &  on  ne 
peut  pas  non-plus  rejetter  ces  dlfférens  fentimens  ;  mais  quoiqu’il  en  foit 
à  cet  égard ,  on  peut  dumoins  aflurer ,  que  tout  cela  ne  fe  fait  pas  fans 
mouvement.  Les  autres  Etoilqs  font  comme  autant  de  Soleils ,  &  ainfi  U 
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y  a  toute  apparence ,  quelles  fe  meuvent  auiïi autour  de  leur  Axe  ,  de  mê¬ 
me  que  le  Soleil,  &  peut-être  aulli  tant  Toit  peu  hors  de  leur  place.  Mais 
fuppofé  qu’elles  ne  changent  jamais  de  place ,  la  matière  ardente  ,  dont 
elles  font  compofées,  doit  mettre  toutes  leurs  parties  internes  dans  un 
grand  mouvement.  Il  n’y  a  donc  aucun  Corps  de  tous  ceux  que  nous 
connoiffons ,  qui  foit  en  repos ,  mais  tout  eft  en  mouvement. 

§.  134.  Le  Mouvement  dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui  fe  trouve 
dans  les  grands  Corps ,  eft  toujours  le  même.  Il  a-  pour  première  caufe 
l’Etre  fuprème ,  qui ,  après  avoir  créé  ces  maffes  ,  &  les  avoir  mifes  dans 
le  lieu  où  elles  doivent  être  ,  leur  a  enfuite  donné  le  mouvement.  Les 
Planètes  ne  fe  meuvent  qu’en  ligne  droite  :  comme  elles  pefent  vers 
le  Soleil  ,  elles  font  par-là  obligées  de  faire  leur  révolution  autour  de 
cet  Aftre  ;  &  d’ailleurs,  comme  elles  font  placées  dans  le  Vuide  ,  elles  ne 
perdent  jamais  leur  mouvement ,  qui  leur  a  été  donné  par  le  Créateur, 

Quelques  Philofophes  prétendent,  que  tout  mouvement,  que  nous 
remarquons  dans  les  Corps ,  eft  caufé  par  le  Créateur  &  qu’il  dépend  de 
lui  ;  parceque  nous  ne  pouvons  concevoir ,  comment  le  mouvement  paf¬ 
fe  d’un  Corps  dans  un  autre  ,  ou  de  quelle  maniéré  nous  donnons  nous- 
mêmes  du  mouvement  à  notre  Corps  par  un  feul  aéie  de  notre  volonté™ 
Tous  ces  fentimens  font  bien  pieux ,  mais  ils  n’en  font  pas  pour  cela  mieux 
prouvés  :  ce  ne  font  que  des  fuppofitions  ,  qui  tombent  d’elles-mêmes , 
dès  qu’on  vient  à  les  nier,  parcequ’il  eft  impollible  de  les  démontrer  ;  elles 
font  d’ailleurs  fujettes  à  une  difficulté  par  rapport  à  la  caufe  des  péchés. 

§.  135.  Une  autre  caufe  du  Mouvement  >  laquelle  fe  trouve  dans  tous 
les  Corps,  qui  entrent  dansla  compofition  des  Planettes,  c’eft  laPefanteur , 
qui  produit  du  mouvement  tant  dansles  Corps  Céleftes  que  dans  les  Ter- 
reftres  :  Car  lâchez  un  Corps  de  votre  main ,  fans  le  jetter  ,  il  recevra  du 
mouvement  en  tombant  à  terre  r  &  fa  pefanteur  eft  la  feule  caufe  de  fa- 
chute.  Le  Créateur  ajetté  loin  du  Soleil  les  Planettes  en  ligne  droite  ,  mais 
retombant  continuellement  vers  le  Soleil  par  leur  pefanteur  ,  elles  dé¬ 
crivent  nécéffairement  une  ligne  courbe  autour  du  Soleil ,  comme  il  eft 
démontré  par  les  Aftronomes  modernes. 

§.  136.  La  troiliéme  caufe  du  Mouvement  paroit  être  une  faculté  de 
notre  Ame ,  &  de  celle  des  Animaux  ;  parceque  lorfque  nous  voulons  re¬ 
muer  notre  Corps  ,  nous  le  remuons  en  effet  ;  nous  donnons  du  mouve¬ 
ment  aux  parties  folides  ,  comme  à  nos  bras  &  à  nos  jambes ,  nous  en  don¬ 
nons  auffi  aux  Liquides  qui  font  dans  notre  Corps ,  car  le  mouvement  des 
Mufcles  dépend  de  celai  du  fang  &  des  efprits ,  qui  font  déjà  dans  ces 
Mufcles  ou  qui  s’y  rendent.  On  demande  ,  fi  nous  en  avons  connoiffance 
par  quelque  fentiment  intérieur  ?  nous  répondons  que  non  ;  mais  nous 
voyons  les  effets  de  notre  Ame  &  de  notre  Volonté.  Ne  voulons-nous  pas 
nous  remuer  ?  le  mouvement  ne  fe  fait  pas ,  &  cela  doit  nous  fuffire  pour 
croire  ,  que  notre  Ame  eft  la  caufe  du  mouvement.  On  ne  doit  pas  con¬ 
clure  ,  qu’il  eft  impoffible  ,  qu’un  Efprit  agiffe  fur  un  Corps ,  parceque 
nous  ne  pouvons  pas  le  concevoir  ;  car  qui  eft-ce  d’entre  nous  qui  ne  foit 
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convaincu  ,  que  Dieu ,  qui  efl  un  Efprit ,  a  créé  les  Corps  &  que  c’cfl 
lui  qui  a  donné  le  mouvement  aux  grands  Corps  ?  On  doit  donc  reconnoi- 
tre  qu’un  Efprit  peut  agir  fur  un  Corps. 

§.  137,  La  quatrième  caufe  du  Mouvement,  efl  une  Force  Attractive 
qui  fe  trouve  dant  tous  les  Corps ,  ou  bien  aufîi  une  Force  Magnétique  ; 
il  y  a  aufïi  une  Force  Eleétrique.  Il  faut  bien  diflinguer  ces  trois  For¬ 
ces  l’une  de  l’autre  &  ne  pas  les  confondre,  enfemble. 

§.  138.  La  cinquième  caufe  du  Mouvement  efl  la  Force  Elaflique  , 
qui  peut  produire  beaucoup  de  mouvement ,  comme  cela  fe  voit  dans  les 
Arcs  bandés  ,  dans  les  cordes  tendues  ,  ou  dans  les  cordes  de  quelque 
Infiniment  de  Mufiaue  ,  qui  étant  une  fois  touchées  ,  gardent  encore 
long-temps  après  leur  trémouffement. 

§,  130.  La  lixiéme  caufe  du  Mouvement ,  efl  un  Corps  qui  fe  meut  en 
donnant  du  mouvement  à  un  autre  Corps ,  des  qu’il  vient  à  fa  rencontre 
ou  qu’il  le  pouffe.  Il  y  a  peut-être  encore  d’autres  cauies  du  Mouvement , 
que  l’on  découvrira  dans  la  fuite  ,  &  qu’il  faudra  ajouter  à  celles-ci ,  mais 
jufau’à  préfent  on  n’en  connoit  pas  davantage. 

§.  140.  Quelles  que  puiffent  être  les  cauies  du  Mouvement,  il  paroit 
qu’il  fuit  les  mêmes  Loix  ,  comme  s’il  étoit  produit  par  l'a  Preffion  ou 
par  la  Percuffion  :  par  conféquent ,  celui  qui  expofe  les  Loix  de  la  Pref- 
fïon  &  de  la  Percuffion  ,  peut  être  regardé  comme  ayant  auili  expofé  en 
quelque  maniéré  les  Loix  des  autres  Mouvemens  ,  dumoins  pour  ce  qui 
concerne  les  effets ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  mieux  découvert  les  autres  Loix 
du  Mouvement ,  qui  font  obfervées  par  d’autres  caufes. 


CHAPITRE  Y. 
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§.  141.  T  T  NePuiffance  qui  comprime,  efl  la  force  d’un  Corps  qui  agit 
V_y  continuellement  fur  un  autre  ,  faifant  effort  pour  le  mou¬ 
voir  hors  de  fa  place  ,  ou  qui  le  met  effectivement  en  mouvement. 

§.  142.  Il  y  a  diverfes  fortes  de  Puifîances  de  cette  nature.  Quelques- 
unes  refient  en  repos  avec  le  Corps  même  fur  lequel  elles  agiffent  : 
d’autres  fe  meuvent  avec  le  Corps  fur  lequel  elles  agiffent  ;  mais  cepen¬ 
dant  de  telle  maniéré  ,  quelles  ne  font  pas  en  mouvement  à  l’égard  de 
ce  Corps. 

§.  143.  Les  Puiffances  qui  preffent  &  qui  refient  en  repos  font ,  i°. 
les  Hommes  &  les  Animaux  vivans ,  qui  preffent  avec  leurs  mains  leurs 
jambes  &  tout  leur  Corps ,  d’autres  Corps ,  qu’ils  s’efforcent  de  mouvoir 
hors  de  leurs  places.  20.  Il  en  efl  auffi  de  même  à  l’égard  de  la  pefan- 
teur  ;  car  un  Corps  preffe  un  autre,  celui  de  deffiis  tendu  mouvoir  en-bas 
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celui  do  clelfous ,  &  il  y  réunît  en  effet ,  à  moins  que  celui  de  deffous  ne 
foit  foutenu.  30.  La  Force  Éîaftique  ,  qui  eft  dans  un  Relient  bandé 
ou  courbé  entre  deux  Corps  ;  le  RelTort  cherche  à  Ce  débander  ,  &  com¬ 
prime  par  conléquent  les  deux  Corps  qui  lui  font  comme  violence.  40. 
La  Force  Attractive  &  Magnétique  prelte  deux  Corps  l’un  contre  l’autre 
de  la  meme  maniéré  ,  que  s’ils  étoient  comprimés  l’un  contre  l’autre  par 
une  force  extérieure  :  c’eft  ainli  qu’une  Pierre  d’Aiman  fe  comprime  elle- 
même  contre  le  Fer  qu’on  lui  préfente. 

§.  144.  Une  Puiffance  qui  preffe,  peut  être  mue  hors  de  fa  place  ,  quoi¬ 
qu’elle  refte  jointe  au  Corps  qu’elle  preffe  ,  &  avec  lequel  elle  eft  en 
mouvement.  C’eft  ainli  que  je  puis  preffer  avec  la  main  un  poids ,  que  l’on 
auroit  mis  fur  une  table  ,  &  le  faire  avancer  de  dix  pieds  en  le  p reliant. 
C’eft  de  cette  maniéré  qu’un  pefant  fardeau  comprime  une  table  pliante , 
quelle  fait  pancher  en-bas ,  &  il  ne  celle  de  la  comprimer  tandis  qu’elle  fe 
panche.  On  peut  voir  cela  fort  aifément  lorfqu’on  pend  au  bout  d’une 
Epée  un  Badin ,  dans  lequel  on  jette  fans  celle  de  nouveaux  poids ,  qui 
feront  courber  l'Épée  ,  &  la  mouveront  par  conféquent  vers  en-bas,  tan¬ 
dis  que  les  poids  ne  cefferont  de  la  comprimer.  On  remarque  encore , 
qu’un  poids  fufpendu  à  une  Balance  ,  la  fait  pancher  en-bas  ,  &  qu’il  fe 
meut  avec  elle.  Un  Reftort  monté  ,  que  l’on  met  entre  deux  Corps  mo¬ 
biles  ,  fe  débande  ,  écarte  ces  Corps  l’un  de  l’autre  ,  &  continue  de  les 
comprimer  ,  tandis  qu’ils  font  en  mouvement  &  qu’ils  fe  féparent  inutile¬ 
ment.  Lorfqu’on  attache  un  Corps  à  un  autre  avec  une  corde  ,  &  qu’on 
le  fait  tourner  autour  de  lui ,  il  tire  &  preffe  ce  Corps  par  fa  force  cen¬ 
trifuge  ;  c’eft -ainli  qu’un  Corps  peut  auffi  en  comprimer  un  autre  ,  lequel 
eft  plus  éloigné  du  centre  de  mouvement,  &  a  moins  de  force  centrifuge. 

§.  145.  On  appelle  Objîacls  tout  ce  qui  réliftoit  à  une  Puiffance  qui 
preffe. 

§.  146.  L’effet  d’une  Puiffance  qui  preffe  un  Obftacle  ,  c’eft  l’impul- 
fion ,  par  laquelle  cet  Obftacle  paffe  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  en  cas  qu’il 
puiffe  être  mû  par  la  Puiffance  qui  le  preffe. 

§,  147.  L’effet  d’une  Puiffance  qui  preffe  ,  eft  momentané  ;  mais  fi 
l’effet  continue,  il  eft  compofé  de  diverfes  preftions  qui  fe  fuccédent,  & 
qui  ont  toutes  produit  leur  effet  dans  un  moment  indivifible  :  elles  fe 
fuivent  l’une  l’autre  comme  les  momens  du  temps  ,  qui  fe  fuccédent  les 
uns  aux  autres  fans  aucune  interruption  :  par  conféquent ,  un  effet  fimple 
d’une  Puiffance  qui  preffe  ,  dépend  d’une  aétion  momentanée  ;  mais  un 
effet  continu  dépend  de  l’aétion  continué  d’une  Puiffance.  Je  ne  traiterai 
ici  que  de  l’aétion  d'une  Puiffance  qui  pieffe  ,  laquelle  fe  fait  dans  cha¬ 
que  moment  indivifible 

§.  148.  L’aétion  d’une  preffion  qui  pouffe  un  Obftacle  ,  peut  différer 
tant  à  l’égard  de  la  grandeur  de  l’ Obftacle  ,  que  par  rappot  à  la  vîteffe 
avec  laquelle  il  eft  mû  ;  par  conféquent ,  on  peut  découvrir  l’aétion  d’une 
Puiffance  par  la  grandeur  de  l’ObftacIe  en  mouvement ,  &  par  la  vîteffe 
avec  laquelle  il  eft  mû, 


§.  14?» 
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§.  iqp.Lorfqu’on  ne  peut  rien  dire  de  la  grandeur  d’une  preffîon ,  il  faut 
en  comparer  deux  l’une  avec  l’autre.  Ces  deux  preflions  peuvent  alors 
agir  fur  des  Obftacles  égaux  ou  inégaux  ;  elle  peuvent  les  mouvoir  avec 
une  vîtelfe  égale  ou  inégale. 

§.  150.  Si  deux  preflions  ,  pouffent  deux  Obftacles  égaux ,  tk  avec 
une  égale  vîteffe  ,  les  aélions  de  ces  preftions  feront  égales. 

§.  1 5  1.  Si  deux  preflions  pouffent  des  Obftacles  inégaux  avec  une  égale 
vîteffe ,  leurs  aiftions  feront  en  raifon  des  grandeurs  des  Obftacles  ;  car 
donnons  à  l’une  de  ces  Puifl’ances  le  nom  de  P  ,  &  à  l’autre  celui  de  p. 

3ue  l’un  des  Obftacles  foit  O  ,  &  que  l’autre  foit  o.  il  faut  que  l’aétion 
e  P  foit  à  celle  de  p.  comme  O  eft  à  o  ;  car  fi  Oeft  deux  fois  aufli 
grand  que  o  ,  il  faut  que  l’aélion  de  P  foit  deux  fois  aufli  grande  que 
celle  de  p. 

L’aétion  momentanée  d’une  puiflance  dépend  de  la  grandeur  de  l’Obf- 
tacle  ,  de  forte  que  l’aétion  eft  d’autant  plus  grande  ,  que  l’Obftacle  eft: 
plus  grand ,  ou  qu’il  fait  plus  de  refiftance  :  Or  comme  la  grandeur  d’un 
Obftacle  peut  différer  infiniment ,  l’adion  momentanée  d’une  Puiflance 
peut  aufli  différer  infiniment ,  c’eftpourquoi  cette  aélion  n’eft  pas  d’une 
grandeur  déterminée. 

§.  152,.  Si  deux  puifl'ances  qui  compriment  ,  pouffent  deux  Obfta¬ 
cles  égaux ,  mais  avec  une  vitefle  inégale  ;  leurs  avions  feront  en  raifon 
des  vîtefles.  Suppofons  que  P  pouffé  fon  Obftacle  avec  deux  fois 
plus  de  vîteffe  que  ne  fait  p  ,  P  fait  donc  faire  dans  le  même-temps  à 
ion  Obftacle  deux  fois  plus  de  chemin  que  p.  La  meme  aétion  eft  né- 
céflaire  pour  tranfporter  nn  Corps  à  une  meme  diftance  ,  &  par  conféquent 
il  faut  deux  aétions  pour  le  porter  deux  fois  plus  loin  :  c’eftpourquoi 
P  pouffant  fon  Obftacle  deux  fois  aufli  loin  que  ne  fait  p  dans  le  mê¬ 
me-temps  ,  il  fait  néceflairement  deux  fois  autant  d’adtion  que  p.  Si  on 
donne  donc  le  nom  de  C  à  la  vitefle  que  P  produit  dans  fon  Obftacle  , 
&  que  la  vitefle  de  p.  foit  appellé  c.  P  fera  à  p  :  :  C  ,  c. 

§.  153.  11  fuit  par  conféquent  des  deux  propofitions  précédentes  que  : 
Si  deux  Obftacles  de  grandeur  inégale  font  mus  avec  des  viteflés  inégales, 
les  adtions  des  Puifl'ances  qui  preflent  ,  feront  en  raifon  compofée  ,  tant 
des  vîtefles  que  des  grandeurs  des  Obftacles  :  en  mommant  les  corps 
comme  ci-defliis,  on  aura  P.  p  :  :  O  C  ,  oc.  que  O  foit  2  ,  que  o  foit 
1 .  &  C  foit  trois  ,  &  que  c  loit  1 .  O  C  fera  6 ,  &  o  c  feulement  1 , 
car  2  X  3  —  6  y  &  1  X  i~i._ 

§.  154.  Si  les  aétions  de  deux  Puifl'ances  font  égales,  &  les  Obftacles 
inégaux  ,  les  grandeurs  des  Obftacles  feront  en  raifon  renverfée  des  vî- 
teflfes  ;  &  fi  les  grandeurs  des  Obftacles  font  en  raifon  renverfée  des  vîtef- 
fes  ,  les  Puifl'ances  feront  égales.  En  effet  ,  fi  les  aélions  des  deux  Puiflan- 
ces  P  &  p  font  égales ,  on  pofe  pour  lors  P  =  p  :  Or  les  Puifl'ances  font 
toujours  en  meme  raifon  que  leurs  effets  :  ces  effets  font  les  Obftacles  mul¬ 
tipliés  par  leurs  vîtefles  ,  ce  qui  fait  O  X  C.  Or  pareeque  P  p.  on  au- 
ra  O  C  =;  o  c  ;  que  l’on  pofe  ces  deux  grandeurs  égales  en  proportion  ,  il 

faut 
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îàut  cjue  O  foit  ,  o  ;  : ,  c,  C.  Voila  la  première  partie  de  la  proportion, 
fçavoir  que  les  Obftacles  font  en  raifon  renverfée  de  leurs  viteffes.  Mais 
fi  O  eft  à  o  :  :  c  ,  C.  on  aura ,  en  multipliant  les  deux  grandeurs  moyen¬ 
nes  ,  &  les  deux  extrêmes  l’une  par  l’autre  ,OC&oc,&ces  deux  produits 
font  aufli  égaux  ;  ainfi  la  fécondé  partie  de  cette  proportion  eft  démontrée, 

§.  1 5  5 .  Si  on  divife  les  adions  de  deux  Puilfances  par  les  grandeurs 
des  Obftacles  qui  font  poulfés  on  aura  leurs  viteffes  :  Si  on  divife  ces  mê¬ 
mes  actions  par  les  viteffes  des  Obftacles  ,  on  aura  les  grandeurs  des  Obfta¬ 
cles.  Car  l’adion  d’une  Puiffance  eft  comme  fon  effet ,  par  confequent 

O  C 

comme  O  C,  ou  o  c.  divifons  enfuite  O  C  par  O.  on  aura  —  C,  ou 

O 

oc  OC 

• —  =  c  :  ft  de  même  on  divife  O  C  par  C  ,  on  aura  O  ,  car  —  =  O, 
o 

oc  C 

ou  —  =  o.  Suppofons  comme  ci-deffus  au  §.  153,  que  O  foit  2  ,  &c 
c 

que  C  foit  3.  on  aura  O  C  ==  6.  Or  6  divife  par  O  ,  c’eft-à-dire  ,  par  2  , 
produit  3  ,  ou  la  vitefTe  :  mais  divifé  par  3  ,  c’eft-à-dire  C  ,  il  produit  2  , 
c’eft-à-dire  O. 

§.  1 5  6.  Si  deux  Puififances  ,  qui  agiffent  également  fort,  fe  preffent 
l’une  l’autre  avec  une  direction  oppofée  ,  elles  refteront  toutes  deux  dans 
la  même  place  ,  &  elles  anéantiront  leurs  prefïions  mutuelles  ,  tandis 
qu’elles  fe  prefferont.  Suppofons  deux  Athlètes ,  qui  fe  compriment  mu¬ 
tuellement  ,  que  l’un  nommé  A  pouffe  B  en  arriéré  ,  que  B  au  contraire 
pouffe  A  en  avant  &  que  Ton  fuppofe  qu’ils  empioyent  tous  deux  la  mê¬ 
me  force  ou  qu’ils  preffent  également  fort  ;  dans  ce  cas  A  &  B  refteront  en 
repos,  parce  que  B  fait  par  devant  autant  d’effort  pour  pouffer  A  en  arriéré. 
Il  paroit  par-là  ,  que  plufieurs  adions  des  Corps  qui  agiffent  l’un  fur  l’au¬ 
tre  doivent  s’anéantir  ,  puifqu’il  y  a  beaucoup  de  Corps  qui  fe  preffent 
mutuellement  de  la  même  maniéré  que  ces  deux  Athlètes  ;  c’eft  ainfi  que 
s’anéantiflent  continuellement  les  preflions  d’un  pefant  fardeau  ,  que  l’on 
met  fur  un  fond  ferme  ,  parce  que  ce  fond  folide  prefffe  autant  contre  le 
fardeau ,  que  le  fardeau  preffe  contre  lui  ,  &  la  preffion  du  temps  fuivant 
eft  différente  de  la  preffion  du  temps  précédent. 

§.  157.  Si  i’Obftacle  eft  fi  grand  ,  qu’il  ne  puiffe  être  mu  par  la  pref¬ 
fion  ,  cet  Obftacle  agit  de  la  même  maniéré  que  dans  le  cas  précédent , 
où  une  Puiffance  agiffoit  fur  une  autre  Puiffance  ,  qui  eft  aufli  grande  6c 
qui  preffe  également  ,  &  par  laquelle  elle  étoit  aufli  autant  preflée  :  par 
confequent  l’adion  de  la  preffion  fur  cet  Obftacle  s’anéantit. 

§.  15  S.  Si  des  Puilfances  fe  preffent  mutuellement  avec  des  diredions 
oppofées ,  elles  font  l’une  à  l’égard  de  l’autre  comme  des  Obftacles  ,  on 
peut  par  confequent  confiderer  leurs  adions  comme  ci-deflus ,  c’eft-à- 
dire  ,  comme  des  Obftacles  multipliés  par  les  viteffes,  avec  lefqueiles  ils 
le  mouveroient ,  fi  ils étoient  mobiles.  M  159. 
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§.  159.  Aiiifi ,  les  allions  de  deux  Puiflances  inégales,  &  qui  fe  p relient 
mutuellement  avec  des  directions  oppofées ,  peuvent  être  égales ,  fi  les 
grandeurs  des  Puiflances  font  en  raifon  renverfée  des  vitefles  qu’elles 
auroient  produites ,  fi  elles  fuflent  été  libres.  Car  on  peut  exprimer  les 
a&ions  des  Puiflances  par  O  C  &  oc  fuivant  le  §.  1 54.  &  parce  qu’on  pofe 
P  =  p.  OC  eft  égal  à  oc.  &  O  fera  :  :  c.  C.  Qu’un  homme  prefle  un 
poids  de  dix  livres  avec  une  vitefle,  qu’un  enfant  prefle  un  autre  poids 
d’une  livre ,  mais  dix  fois  plus  vite  ,  les  effets  feront  10  X  1  &  1  x  io, 
ce  qui  efl:  égal.  Que  le  même  homme  prefle  l’enfant  avec  la  même  force 
&  que  l’enfant  prefle  aufli  cet  homme  avec  la  même  force  qu’il  avoit  au¬ 
paravant  ,  les  allions  de  tous  les  deux  leront  égales  ,  &  ils  relieront  l’tsn 
&  l’autre  en  repos  :  dans  ce  cas  la  grandeur  de  la  force  de  l’homme  efl:  à 
celle  de  l’enfant ,  comme  la  vitefle  de  l’enfant  eft  à  celle  de  l’homme.  De 
cette  maniéré  deux  Puiflances  égales  ou  inégales ,  qui  fe  preflent  mutuel¬ 
lement  font  en  équilibre  ,  fuivant  le  §.  15  6.  ou  le  §.  1 5  8. 

§»  160.  Si  deux  Puiflances  fe  preflent  mutuellement  avec  des  direc¬ 
tions  oppofées ,  &  que  l’une  d’entr’elles  l’emporte  fur  l’autre,  elles  au¬ 
ront  des  actions  inégales  ;  celle  qui  l’emporte  ,  aura  la  plus  grande  aCtion  * 
&  celle  qui  efl:  repouflee  ,  aura  la  moindre  ;  mais  dans  ce  cas  il  s’anéantit 
deux  aétions ,  dont  chacune  eft  égale  à  la  plus  petite  ;  car  l’aftion  de  la 
plus  grande  Puiflance  fe  trouve  compofée  d’une  partie,  qui  eft  égale  à 
l’adion  de  la  plus  petite  Puiflance,  &  ce  font  elles  qui  fe  détruifent  l’une 
l’autre  :  il  refte  encore  à  la  plus  grande  Puiflance  une  autre  partie  de  fon 
aélion ,  avec  laquelle  elle  gagne  &  renverfe  l’autre  Puiflance  qui  n’a 
plus  rien  à  lui  oppofer. 


CHAPITRE  VL 

Ve  U  force  des  Corps  qui  font  en  mouvement* 


162.  ’Est  aujourd’hui  une  grande  queftion  entre  lesPhilofopheî, 
de  fçavoir  comment  on  doit  fupputer  les  Forces  des  Corps 
qui  fe  meuvent  librement.  Le  Pere  Merfenne  paroît  avoir  été  un  des  pre¬ 
miers,  qui  a  tâché  de  réfoudre  cette  difficulté  par  le  moyen  d’une  expé¬ 
rience  ,  en  laiflant  tomber  de  diverfes  hauteurs  un  Corps  pefant  fur  l’ex¬ 
trémité  d’un  des  bras  d’une  Balance  ,  qui  avoit  à  fon  autre  éxtrêmité  un 
baflin  chargé  d’un  poid  ,  auquel  on  en  ajouta  d’autres  à  diverfes  reprifes  , 
jufqu’à  ce  que  le  Corps  qui  tomboit  fur  l’autre  côté  ,  ne  fe  trouva  plus 
en  état  d’élever  par  fa  chute  le  baflin  avec  le  poids  qui  y  étoit  contenu. 
Il  parut  à  ce  Pere  ,  qu’il  pouvoit  de  la  même  maniéré  fupputer  préc cé¬ 
ment  le  coup  d’un  Marteau  ,  lequel  produit  le  même  effet  que  le  choc 
d’un  Corps  pefant  qui  tombe  fur  la  Balance.  Cette  expérience  étoit  afiiî- 
ïément  des  plus  curieufes  »  mais  on  ne  l’a  pas  faite  éxa&ement  &  on  n’en 

a  pas 


DE  LA  FORCE  DES  CORPS. 

a  pas  examiné  toutes  les  circonftances ,  autrement  on  n’auroit  pas  de¬ 
meuré  fi  long-temps  dans  le  même  fentiment ,  ou  peut-être  on  ne  feroit 
jamais  parvenu  à  cette  lupputâtion  de  Forces,  comme  on  a  fait  depuis  ce 
temps-là.  Gaffendi ,  Riccioli  ,  DeLanis,  &  la  plupart  des  Philofophes 
modernes  adoptèrent  d’abord  le  fentiment  du  Pere  Merfenne  ,  &  établi¬ 
rent  ,  que  les  Forces  des  Corps  qui  fe  meuvent  librement  étoient  en 
raifon  compofce  de  la  viteffe,  avec  laquelle  ils  étoient  mus,  &  de  leur 
pefanteur  ;  de  forte  que  fi  le  Corps  A  pefoit  io  livres  ,  B  i  livres  ,  & 
que  A  s’avançât  avec  une  viteffe  de  6  degrés  ,  B  avec  une  viteffe  de  z 
degrés  ,  la  Force  de  A  feroit  alors  10  X  6  ,  qui  eft  égale  à  6 o  ,  mais  que 
la  Force  de  B  feroit  égale  a  2  X  2  ,  qui  eft  4.  de  forte  que  la  Force  de 
A  feroit  quinze  fois  plus  grande  que  B.  On  a  adopté  ce  calcul  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  confiance  ,  que  l’on  remarquoit ,  que  dans  la  Mécanique  les 
Forces  de  toutes  les  Puiffances  &:  de  tous  les  Corps  qui  agiffent  fur  les 
machines  dévoient  être  fupputéesde  la  même  maniéré.  Riccioli  a  adopté 
cette  opinion;  mais  fans  aucun  fondement ,  car  il  auroit  du  conclure  tout 
autre  chofe  des  expériences  qu’il  a  faites ,  &  'qui  étoient  d’une  nature  dif¬ 
ferente  :  un  peu  d’éxaéfitude  auroit  pu  faire  connoître  d’abord  la  vérité 
à  ce  grand  Âftronome.  Il  prit  un  poinçon  ,  pointu  par  en-bas  ,  qu’il  en¬ 
fonça  perpendiculairement  dans  un  baril  plein  de  beurre  ,  &  laifta  tom¬ 
ber  de  différentes  hauteurs  fur  ce  poinçon  une  boule  de  bois  de  Noyer, 
remarquant  chaque  fois  que  la  boule  tomboit  jufqu’à  quelle  profondeur 
îe  poinçon  pénétroit  dans  le  beurre ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui 
fuit. 


Hauteur  de  la  Bcule 
qui  tombe  ,  en  pouces. 

S  -  - 

52  -  - 

72  -  - 

128  -  - 


AbaifTement  du  Poinçon 
dans  le  Beurre. 

-  -  40 

-  -  1 1  s 

-  -  196 

-  .  178 


On  voit  clairement  par-là  ,  que  les  abaiffemens  du  poinçon  ne  font 
pas  en  raifon  de  viteffe  de  la  boule  qui  tombe  ;  car  nous  venons  que  la 
boule  tombant  de  la  hauteur  de  8  pouces  reçoit  une  viteffe  ;  que  tombant 
de  la  hauteur  de  32  pouces ,  elle  reçoit  deux  viteffes  ;  que  tombant  de 
la  hauteur  de  72  pouces  elle  reçoit  trois  viteffes,  &  quatre,  après  être 
tombée  de  la  hauteur  de  1  28  pouces  :  au  cas  que  les  forces  foient  com¬ 
me  les  viteffes  parce  que  le  Corps  qui  tombe  conferve  la  même  pefan¬ 
teur  ,  il  faudra  que  les  abaiffemens  foient  comme  1 ,  2  ,  3 , 4:  ilsauroient 
par  confequent  du  être  40 , 80  ,  120,  160  ;  mais  ils  ont  été  beaucoup 
plus  profonds  ,  &  c’eft  à  caufe  de  cela  que  les  forces  de  la  boule  qui  tom¬ 
be  ont  auffi  été  beaucoup  plus  grandes  :  il  femble  que  Riccioli  n’a  pas 
beaucoup  compté  fur  fes  expériences ,  ou  qu’il  n’a  pas  bien  éxaminé  ce 

Mi  qu’il 
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devoit  en  conclure.  De  Lanis  faifoit  tomber  de  diverfes  hauteurs  uns 
boule  dans  l’eau  „  &  éxaminoit  jufqu  a  quelle  profondeur  elle  s’enfonçoit 
dans  l’eau  ,  avant  qu’elle  remontât  en-haut  ;  mais  cette  méthode  ne  val- 
loit  rien  ,  &  étoit  beaucoup  trop  compofée  ,  c’eftpourquoi  il  ne  pouvoir 
en  rien  tirer  de  bon.  Moniteur  Leibnits  ,  qui  polFedoit  un  génie  d’une 
pénétration  incomparable  ,  voyant  l’embarras  où  l’on  étoit  fur  cet  article  „ 
&  venant  à  l’éxaminer  avec  attention  a  diverfes  reprifes  jugea  ,  qu’il  falloir 
diftinguer  les  Forces  en  Mortes  &  Vives.  Il  appella  Forces  Mortes ,  celles 
que  nous  nommons  preflions  ;  &  il  donna  le  nom  de  Forces  Vives  à  cel¬ 
les  que  nous  remarquons  dans  les  Corps  qui  fe  meuvent  librement.  Il  fit 
voir ,  que  les  Forces  Mortes  étoient  en  raifon  compofée  de  la  vitelTe  & 
de  la  pefanteur  d’un  Corps ,  &  que  les  Forces  Vives  étoient  en  raifon 
compofée  du  quarrée  de  la  vitelTe  &  de  la  pefanteur  du  Corps.  Ses  preu¬ 
ves  font  un  peu  obfcures ,  ce  qui  eft  fort  ordinaire  dans  les  nouveautés  a, 
parce  qu’on  ne  pénétre  pas  d’abord,  tout  :  cependant  ce  fentiment  a  été 
fkiivi  par  Moniteur;  Huygens ,  que  l’on  peut  appeller  ,  à  caufe  de  fon  ef- 
prit  &  de  fes  découvertes ,  l’honneur  &  la  gloire  des  Hollandois  :  après 
lui  font  venus  Melfieurs  Bernoulli ,  Herman  ,  Wolf,  Bulfinger ,  &  Poleni  ; 
mais  perfonne  n’a  donné  un  plus  grand  nombre  de  preuves  fur  ce  fujet, 
&  ne  Ta  mieux  expofé  ,  que  le  très-fçavant  &  le  très-renommé  Moniteur 
s’Gravezande  ,  chez  qui  j’ai  vu  pour  la  première  fois  des  expériences  con¬ 
vaincantes  ,  que  j’ai  trouvé  conformes  à  la  vérité  lorfque  je.  les  ai  faites 
moi-même  dans  la  fuite  ;  puifque  fi  Ton  fait  attention  à  l’eftet  des  For¬ 
ces  ,  il  eft  toujours  comme  le  quarré  de  la  vitelTe  ,  avec,  laquelle  un  Corps 
eft  mu  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  j’ai  examiné  cette  matière  avec  beau¬ 
coup  d’éxaélitude  &  d’application  ,  trouvant  que  toutes  ces  expériences , 
faites  de  diverfes  maniérés ,  confirmoient  clairement  ce  fentiment.  Fondé 
lur  des  principes  ft  évidens ,  j’ai  cherché  enfuite  à  bien  prouver  toutes 
chofe  ,  tant  en  faifant  attention  aux  forces  pures  avec  lefquelles  les  Corps 
fe  meuvent ,  fans  être  diffipées  qu’en  conliderant  leurs  effets  ,  lorfqu’ils 
viennent  à  perdre  leurs  forces ,  comme  Moniteur  s’Gravezande  l’avoit 
lort  bien  fait  avant  moi  ,  (  a  )  &  l’avoit  confirmé  par  plulieurs  fortes  d’ex¬ 
périences.  Malgré  tout  cela  il  fe  trouve  plulieurs  grands  Philofophes  qui 
tiennent  encore  pour  l’ancienne  opinion,  que  les  Forces  font  comme 
la  vitelTe  des  Corps  ;  car  tout  ce  qu’ils  ont  autrefois  expofé  &  écrit  ,  eft: 
établi  fur  ce  fondement  ,  il  n’arrive  pas  facilement  qu’on  abandone 
fes  premiers  principes  de  fcience  ,  &  qu’on  en  adopte  de  nouveaux  :  il 
paroît  aufti  qu’il  y  a  des  argumens  bien  clairs  &  bien  forts  qui  font  en 
leur  laveur.  Chaque  Nation  difpute  en  quelque  maniéré  Tune  contre 
l’autre  ,  on  oppofe  expériences  à  expériences ,  on  allègue  preuves  contre 
preuves  ,  &  on  forme  par-tout  des  difficultés ,  que  JVlonlieur  de  M  air  an 
(  b  )  très-habile  &  grand  Mathématicien  a  expolées  dans  toute  leur  force 

avec 

(*)  Elément.  Phyfic.  Journal  Litteraire ,  année  171^.  République  de;  Lettres  ,  1733* 

(b)  Hijl.de  l‘/lcad,  Roy ,  des  Sciences année  17x8, 


QUI  SONT  EN  MOUVEMENT.  93 

avec  une  clarté  incroyable.  Tout  cela  doit  nous  porter  à  procéder  dans 
cette  matière  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  circonfpedlion. 

§.  162.  Si  un  Corps  qui  eft  en  repos  ,  &  en  toute  liberté  dans  le  Vui- 
de  fans  le  moindre  obftacle ,  reçoit  une  certaine  diredion  d’une  Puif- 
fance  qui  le  prefte  ;  ce  Corps  dis-je  ,  venant  à  le  mouvoir  fuivant  cette 
diredion ,  continuera  à  fe  mouvoir  toujours  de  la  meme  maniéré  ,  &  avec 
la  même  vitefte  qu’il  a  reçuë  dès  le  commencement.  Nous  entendons 
ici  par  preflion  ,  celle  qui  agit  fur  le  Corps  dans  un  inftant. 

§.  163.  Mais  fi  la  Puiflance  qui  prelfe  eft  conftituée  de  telle  maniéré  , 
qu’elle  continue  d’avancer  en  preflant  le  Corps  fuivant  la  même  ligne  ,  la 
vitefte  de  ce  Corps  augmentera  ,  en  forte  qu’il  paffera  de  fon  état  de  re¬ 
pos  jufqu’à  divers  degrés  de  vitefte,  &  enfin  jufqu’à  celui  qu’il  reçoit  dans 
fa  derniere  preftion.  La  fomme  entière  de  toutes  ces  Adionsqui  fe  fuccé- 
dent  continuellement  l’une  à  l’autre  ,  fe  nomme  l 'Action  entière  d'une  Fuif- 
fance.  Nous  avons  traité  dans  le  Chapitre  précédent  de  la  Preftion  mo¬ 
mentanée  ,  mais  nous  traiterons  ici  d’une  Preftion  continué* 

§.  164.  Ce  Corps ,  qui  eft  mu  par  la  Puiflance  qui  ^comprime  ,  agit 
contr’elle  par  fa  Force  d’inertie,  à  proportion  delà  force  avec  laquelle 
elle  eft  comprimée.  C’eft  ainfi  que  la  Force  s’engendre  ,  ou  bien  elle 
pafte  de  la  Puiflance  qui  prefte  ,  dans  le  Corps.  Nous  appelions  Force 
ce  principe  ou  cette  propriété  d’un  Corps ,  par  laquelle  il  eft  mu  ,  &  à 
l’aide  de  laquelle  il  peut  agir  fur  un  Obftacle  lorfqu’il  eft  en  mouvement* 
lequel  il  perd  dans  cette  adion. 

§.  165.  La  Force  eft  par  confequent  l’effet  d’une  Puiflance  qui  com¬ 
prime  ,  laquelle  a  agi  ou  dans  un  inftant  *  ou  étoit  compofée  de  plufieurs. 
preflions  qui  ft  fuivoient  l’une  l’autre  dans  un  temps  fini. 

§.  1 66.  La  Force  >  qui  eft  produite  de  cette  maniéré  dans  le  Corps  „ 
eft  quelque  chofe  de  permanent ,  au-lieu  que  la  preftion  ,  qui  produifoit 
la  force  ,  fe  perd  ,  de  même  que  le  temps  s’écoule. 

§.  167.  Chaque  Puiflance  qui  comprime  eft  d’une  grandeur  détermi¬ 
née  &  par  confequent  elle  ne  peut  communiquer  au  Corps  qu’une  vitefte 
déterminée.  Si  la  Puiflance ,  qui  agit  fur  un  Corps  ,  fe  trouve  hors 
de  lui  ,  &  demeure  dans  fon  même  état  ,  après  qu’elle  a  mis  ce  Corps 
en  mouvement  par  fa  preflion,  elle  ne  peut  le  prefler  fuivant  la  même 
diredion  ,  puifqu’elle  ne  pourroit  communiquera  ce  Corps  que  la  viuef- 
fe  avec  laquelle  il  eft  déjà  en  mouvement  :  car  foit  un  pilier  ferme  A  S  , 
un  Corps  entièrement  mobile  F  ,  &  un  Reffort  BC  ,  lequel  étant  d’a¬ 
bord  bandé  vienne  à  pouffer  ce  même  Corps  ,  en  le  débandant  avec  la 
vitefte  BC  :  Si  nous  concevons  enfuite  que  le  Corps  F  foit  pofé  en  B 
avec  la  vitefte  qu’il  a  reçue  ,  &  que  le  même  Reffort  bandé  fe  débande  de 
nouveau  ;  il  ne  pourra  plus  pouffer  le  Corps  F  comme  il  avoit  fait  au¬ 
paravant  ,  car  il  fe  débande-  feulement  de  B  en  C  avec  la  même  vitefte , 
avec  laquelle  le  Corps  eft:  céja  en  mouvement. 

Soit  un  homme  qui  pouffe  avec  a  main  une  boule  fufpenduë  libre¬ 
ment  dans  l’air ,  que  la  boule  reçoive  par-là  la  vitefte  ,  avec  laquelle- 
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l’Homme  pouffe  fa  main  :  Si  par  confequent  cet  Homme  après  avoir  retiré 
fa  main,  entreprenoit  de  la  pouffer  avec  la  même  vitefle  qu’auparavant  , 
en  fuppofant  que  le  Corps  en  mouvement  foit  devant  la  main  ,  la  boule 
ne  pourra  etre  atteinte  par  la  main,  puifqu’elle  avance  dans  la  même  rou¬ 
te  avec  la  vitelfe  avec  laquelle  la  main  ne  fait  que  fuivre. 

§.  16S.  Mais  fi  cette  même  PuilTance  externe  fe  trouve  comme  en  re¬ 
pos  à  fon  égard  ,  comme  au  §.  i6z  ,  cette  Puiffance  pourra  encore  agir 
fur  le  Corps  de  la  même  maniéré  qu’auparavant,  &  pourra  par  conle- 
quent  communiquer  de  nouveau  la  meme  viteffe  que  la  première  fois  ; 
de  forte  qu’il  fera  néceffaire  qu’il  furvienne  une  fécondé  Puiffance  ,  qui 
pouffe  la  première  Puiffance  avec  la  même  vitelfe  ,  avec  laquelle  le  Corps 
étoit  mu  après  la  première  prelîîon. 

Suppofons  un  Obftacle  immobile  A  S  ,  &  deux  Refforts  égaux  D  B  , 
B  C  ,  le  Corps  F  ,  &  que  le  Reffort  bandé  D  B  pouffe  l’autre  Reffort  aufîi 
bandé  ,  BC,  avec  la  même  vitelfe  avec  laquelle  on  fuppofe  que  le  Corps 
F  eft  mu  ;  le  Corps  F  eft  alors  en  repos  à  l’égard  du  Reffort  B  C  ;  &  par 
confequent  il  peut  être  pouffé  de  nouveau  par  le  Reffort  comme  la  pre¬ 
mière  fois ,  lorfqu’il  étoit  réellement  en  repos ,  de  forte  que  le  Corps  re¬ 
cevra  alors  fon  fécond  degré  de  vitelfe. 

§.  i6$>.  Mais  ce  Corps  F  ne  peut  plus  être  mu  dans  la  même  direction 
BC  ,  par  la  preffion  de  ces  deux  Puiffances  DB  ,  puifqu’il  eft  déjà  porté 
avec  la  même  vitelfe  ,  avec  laquelle  les  deux  Puiffances  fe  feroient  déban¬ 
dées.  Il  faut  par  confequent ,  afin  qu’il  reçoive  un  troifiéme  degré  de  vi- 
teffe  ,  qu’il  furvienne  une  nouvelle  Puiffance,  qui  faffe  que  le  Corps  F  foit 
en  repos  à  l’égard  de  la  Puiffance  B  C  :  car  B  C  pourra  alors  preffer  &  agir 
de  nouveau  ,  comme  dans  le  premier  cas  :  Cela  fe  fera  ,  fi  les  deux  Puif¬ 
fances  ED  &  DB  pouffent  BC  avec  cette  vitelfe  avec  laquelle  le  Corps  F 
eft  porté. 

§.  170.  Par  confequent  un  Corps,  qui  paffe  du  repos  au  mouvement  8c 
qui  eft  porté  jufqu’à  divers  degrés  de  vitelfe  ,  reçoit  le  même  degré  de 
vitelfe  ,  qui  eft  égal  au  nombre  des  Puiffances  externes  qui  agiffent  en- 
femble  ou  qui  s’entr’aident  l’une  l’autre.  En  effet,  le  Corps  reçoit  d’une 
Puiffance  une  vitelfe,  &  étant  ainfi  mis  en  mouvement,  il  reçoit  des  deux 
Puiffances  qui  agiffent  enfemble  fon  fécond  degré  de  viteffe  ;  puis  étant 
mu  de  cette  maniéré  ,  il  reçoit  des  trois  Puiffances,  qui  agiffent  enfem¬ 
ble  ,  fon  troifieme  degré  de  viteffe  ,  &  ainfi  de  fuite. 

§.  17 1.  Ainfi  ,  lorfqu’un  Corps  eft  déjà  en  mouvement  ,  il  eft  befoin 
de  plufieurs,  Puiffances  externes,  pour  augmenter  la  viteffe  feulement  d’un 
degré.  Car,  fi  un  Corps  eft  mu  avec  100  degrés  de  viteffe,  il  n’eft  pas 
feulement  befoin  d’une  feule  nouvelle  Puiffance  pour  lui  donner  le  10 1 
degré  de  viteffe  ,  mais  il  fera  néceffaire,  qu’il  y  ait  101  Puiffances  en- 
fernble  ,  qui  agiffent  luivant  la  première  diredion ,  8c  elles  pourront  tou¬ 
tes  enfemble  communiquer  au  Corps  le  101  degré  de  viteffe. 

§.  172..  C’eft  pourquoi  il  eft  bien  plus  difficile  d’augmenter  le  mouve¬ 
ment  d’un  Corps ,  que  de  le  faire  paffer  du  repos  au  mouvement  :  car  une 
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feule  Puiffance  externe  peut  bien  lui  donner  le  mouvement ,  mais  dès 
qu’il  eft  en  mouvement  il  ne  peut  plus  en  recevoir  aucune  augmentation 
par  cette  même  Puiffance.  Suppofons  qu’un  Homme  en  pouffant  de 
toute  fa  force  un  Corps,  lui  donne  un  tel  degré  de  mouvement ,  qui  le 
faffe  avancer  de  10  pieds  en  une  fécondé  ;  que  l’on  fuppofe  enfuite  ce 
même  Homme  placé  dans  une  Barque  de  trait ,  laquelle  étant  tirée , 
avance  auffi  de  10  pieds  en  une  fécondé  ,  fuivant  la  même  direction  avec 
laquelle  le  Corps  avance  :  de  cette  maniéré  l’Homme  fe  trouve  dans  l’état 
précédent  à  l’égard  du  Corps ,  &  il  peut  encore  en  le  pouffant  de  toute 
la  forc-e  ,  lui  donner  une  deuxième  viteffe ,  &  le  faire  avancer  de  20 
pieds  dans  une  fécondé.  Si  ce  même  Homme  étoit  enfuite  placé  fur  un 
Fond  ferme  ,  fans  fe  remuer  ,  en  fuppofant  que  le  Corps  qui  avance  fe 
trouvât  vis-à-vis  de  lui ,  fi  il  vouloit  encore  pouffer  de  toute  fa  force  ce 
même  Corps  fuivant  fa  direction  ,  il  ne  pourra  le  faire  ,  ni  toucher  le 
Corps,  car  celui-ci  court  déjà  avec  une  viteffe  qui  eft  double  de  celle 
avec  laquelle  il  avance  fes  mains  pour  pouffer  le  Corps.  Quoi ,  un  Hom¬ 
me  pourroit-il  avec  fes  mains  frapper  un  boulet  de  Canon  ,  que  l’on  a 
tiré  ,  &  augmenter  la  viteffe  avec  laquelle  il  femeut  ?  Perfonne  ne  fçauroit 
certainement  jamais  le  faire  ,  parce  que  la  viteffe  du  boulet  eft  beaucoup 
plus  grande  ,  que  celle  avec  laquelle  ou  pourroit  donner  du  mouvement 
à  fes  mains.  Il  eft  néceffaire  de  bien  entendre  ceci ,  car  on  peut  par-là 
réfoudre  beaucoup  de  difficultés  que  font  les  Partifans  de  l’ancienne 
opinion. 

§.  173  II  paroît  donc  d’une  maniéré  affez  évidente  ,  que  les  Puiffan- 
ces ,  qui  augmentent  le  mouvement,  font  en  même  raifon  que  le  degré 
de  viteffe  du  Corps  qui  eft  mu. 

§.  174.  Ainfi  un  Corps  réfifte  à  une  augmentation  de  viteffe  en  même 
raifon  de  fa  viteffe.  En  effet ,  fi  un  Corps  a  100  degrés  de  viteffe ,  &  qu’il 
vienne  à  être  mu  avec  un  degré  de  viteffe  de  plus ,  il  ne  réfifte  pas  à  une 
Puiffance,  mais  à  101  Puiffances,  par  confequent  cette  réfiftance  eft 
comme  la  viteffe  ,  c’eft-à-dire ,  chacune  eft  égale  à  101. 

§.  175.  Puifque  la  force  paffe  de  la  Puiffance  qui  prelfe  ,  dans  le 
Corps  qui  eft  preffé  ,  fuivant  le  §.  164,  cette  force  fera  toujours  pro¬ 
duite  ou  placée  dans  un  Corps  mu  ,  &  elle  eft  égale  au  nombre  des  Puif¬ 
fances  qui  caufent  la  viteffe.  Le  Corps  reçoit  une  force  par  faction 
d’une  Puiffance  qui  agit  fur  lui  :  ce  même  Corps  venant  à  être  preffë 
dans  la  fuite  par  deux  Puiffances ,  qui  agiifent  enfemble  ,  il  reçoit  de 
nouveau  deux  forces  ;  étant  preffé  enfuite  par  trois  Puiffances ,  qui  agif- 
fent  en  même  temps ,  il  reçoit  encore  trois  forces  de  plus  ;  puis  fe  trou¬ 
vant  de  nouveau  preffé  par  quatre  Puiffances ,  qui  agiffent  tout  à  la  fois  3 
il  reçoit  encore  quatre  forces  :  car  chaque  Puillance  communique  tou¬ 
jours  fa  force  au  Corps. 

§.  176.  Si  les  Puiffances  du  §.  1Ó7  &  16S  ,  qui  s’entr’aident  l’une  l’au¬ 
tre  ,  font  égales ,  &  agiffent  fucceffivement  furie  après  l’autre  ,  les  degrés 
de  viteffe  fe  iuivront  réciproquement  en  des  temps  égaux. 

Soit 
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Soit  d’abord  une  Puiflance  qui  prefle,  elle  produira  en  un  temps  un 
degré  de  vitefle  ;  que  dans  le  temps  fuivant  deux  Puiflances  preflent  en¬ 
femble  ,  elles  communiqueront  au  même  Corps  le  fécond  degré  de  vitef- 
fe  ;  que  dans  le  troifiéme  temps  trois  Puiflances  preflent  tout  à  la  fois  , 
elles  produiront  la  troiliéme  vitefle ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  forte  que  fl  les 
Puiflances  qui  preflent  augmentent  dans  la  fuite  en  nombre  dans  ces 
temps  égaux  ,  elles  feront  accroître  dans  des  temps  égaux  les  degrés  de 
vitefle  qui  fe  fuccédent  l’un  à  l’autre. 

§.  177.  Les  forces  qui  font  dans  un  Corps,  qui  fe  meut  librement, 
font  comme  le  quarré  de  la  vitefle  ,  avec  laquelle  le  Corps  eft  mu. 

Soit  un  Triangle  à  angles  droits  ABC;  qu’on  divife  le  côté  A  B  en  une 
infinité  de  petites  parties  ,  qui  foient  toutes  égales  entr’elles ,  comme 
AD,  D  F,FH,  H  K,  KL,  L  R,  R  B;  que  chacune  de  ces  petites 

parties  reprélente  un  degré  de  vitefle  ;  que  A  D  foit  la  première  vitefle, 

D  F  la  fécondé  ,  F  H  la  troifiéme  ,  &  ainfi  de  fuite  :  Que  l’on  tire  fur  le 
point  D  une  ligne  D  E,  qui  tombe  perpendiculairement  fur  A  B  ;  que 
cette  ligne  marque  une  Puiflance,  qui  communique  au  Corps  par  la 
preflîon  le  premier  degré  de  vitefle  ,  qui  eft  A  D  ;  que  l’on  tire  de  la 

même  maniéré  fur  le  point  F  la  ligne  F  G  ,  qui  foit  parallèle  à  la  précé¬ 

dente  D  E,  en  forte  que  la  ligne  F  G  foit  une  fois  aufli  grande  que  D  E , 
alors  F  G  repréfentera  deux  Puiflances  qui  preflent ,  lefquelles  agiflant 
enfemble  ,  pourront  communiquer  au  Corps  qui  eft  déjà  en  mouvement 
le  fécond  degré  de  vitefle  ,  fuivant  le  §.  168.  Que  l’on  tire  fur  le  point  H 
la  perpendiculaire  H  I ,  qui  eft  trois  fois  plus  grande  que  D  E  ,  &  de  cette 
maniéré  H  I  repréfentera  trois  Puiflances ,  qui  font  aufli  néceflaires  pour 
donner  le  troiliéme  degré  de  vitefle  au  Corps,  qui  fe  trouve  déjà  en 
mouvement.  K  M  qui  eft  parallèle  à  H  I ,  &  quatre  fois  aufli  grande  que 
D  E  ,  pourra  repréfenter  quatre  Puiflances ,  qui  agiflant  enfemble  lur  le 
Corps  qui  fe  meut  avec  trois  degrés  de  vitefle ,  lui  communiqueront  le 
quatrième  degré  de  vitefle.  De  la  même  maniéré  L  N  qui  eft  parallèle  à 
K  M  ,  &  cinq  fois  plus  grande  que  D  E  ,  repréfente  cinq  Puiflances  pour 
communiquer  le  cinquième  degré  de  vitefle.  R  O  parallèle  à  I.  N,  &  qui 
eft  fix  fois  plus  grande  que  D  E  ,  repréfente  fix  Puiflances ,  qui  commu¬ 
niquent  le  fixiéme  degré  de  vitefle.  Enfin  ,  B  C  qui  eft  parallèle  à  D  E, 
&  qui  eft  fept  fois  plus  grande  que  D  E,  fait  voir  la  feptiéme  Puiflance  , 
qui  communique  le  feptiéme  degré  de  vitefle  au  Corps  qui  eft  en  mou¬ 
vement. 

Si  l’on  conçoit,  que  les  lignes  des  vitefles  font  infiniment  petites  , 
c’eft-à-dire,  que  les  points  D  ,  F  ,  H,  K,  L  ,  R  ,  B  ,  font  fitués  infiniment 
proche  l’un  de  l’autre ,  les  lignes  DE,FG,H1,KM,LN,  RU,  B  C 
rempliront  tout  le  Triangle  ABC,  comme  le  démontrent  les  Mathéma¬ 
ticiens  d’aujourd’hui  :  par  confequent ,  le  Triangle  ABC  repréfentera  la 
fomme  de  toutes  les  Puiflances,  qui  étoient  néceflaires  pour  exciter  fept 
degrés  de  vitefle  dans  un  Corps  ,  qui  étoit  auparavant  en  repos  :  De 
même,  le  Triangle  AHI  repréfentera  toutes  les  Puiflances ,  qui  étoient 
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requifes ,  pour  donner  trois  degrés  de  vitefle  à  un  Corps,  qui  étoit  d’a" 
bord  Tans  mouvement  :  Mais  le  Triangle  AH  I ,  eft  au  Triangle  ABC’ 
comme  le  quarré  fur  AH,  eft  au  quarré  fur  A  B.  Par  confequent  les 
Forces ,  qui  ont  pu  communiquer  trois  degrés  de  vitefle  à  un  Corps  qui 
étoit  en  repos ,  font  aux  Puiflatices ,  qui  ont  pu  le  porter  jufqu’au  feptiéme 
degré  de  vitefle,  comme  le  quarré  fur  AH,  qui  eft  le  quarré  de  3  , 
lequel  eft  9  ,  eft  au  quarré  de  A  B  ,  lequel  eft  7,  dont  le  quarré  eft  49. 

Or  les  forces ,  produites  dans  un  Corps ,  font  comme  les  Puiflances  , 
qui  ont  agi  fur  lui,  ôc  par  confequent  les  forces  feront  dans  un  Corps  , 
qui  fe  meut  avec  trois  degrés  de  vitefle  ,  aux  forces  de  ce  même  Corps  , 
qui  eft  porté  avec  fept  degrés  de  vitefle  ,  comme  9  à  49.  Par  confequent 
les  forces  font  dansles  Corps,  qui  le  meuvent  en  toute  liberté,  comme 
les  quarrés  des  vitefles ,  avec  lefquelles  ils  font  mus. 

§.  178.  Voici  quelques  Axiomes  qui  doivent  avoir  lieu  en  comparant 
des  Corps  en  mouvement.  Si  deux  Corps  égaux  font  mus  avec  diverfes 
vitefles,  leurs  forces  feront  comme  les  nombres  quarrés  ,  qui  expriment 
les  vitefles.  Si  le  Corps  A  eft  mu  avec  une  vitefle  ,  ôc  B  avec  dix  ,  A 
n’aura  qu’une  feule  force,  &  B  en  aura  cent ,  ce  qui  fuit  du  §.  177. 

§.  179.  Si  les  vitefles  de  deux  Corps  font  égales  5c  les  Corps  inégaux, 
leurs  forces  feront  en  meme  raifon  que  leurs  grandeurs  :  car  fl  le  Corps 
A  eft  une  fois  aufli  grand  que- B  ,  on  peut  concevoir  que  A  eft  compofé 
de  deux  Corps ,  dont  chacun  eft  aufli.  grand  que  B  ;  or  chacun  d’eux  a  la 
même  vitefle,  5c  comme  ils  ont  la  même  grandeur  ,  ils  ont  aufli  l’un  & 
l’autre  les  mêmes  forces  :  il  y  aura  par  confequent  deux  forces  en  A  , 
mais  il  n’y  en  aura  qu’une  feule  en  B,  de  forte  que  les  forces  font  com¬ 
me  les  grandeurs  des  Corps  A  5c  B. 

§.  180.  Si  les  deux  Corps  A  5c  B  font  de  grandeur  inégale ,  ôc  fe  meu¬ 
vent  aufli  avec  des  vitefles  différentes,  leurs  lorces  feront  en  raifon  com- 
pofée  des  grandeurs  5c  du  quarré  des  vitefles. 

Soit  A  deux  fois  aufli  grand  que  B  ,  5c  que  A  foit  mu  avec  10  vitefles, 
B  avec  deux,  les  forces  de  A  feront  alors  comme  zX  10X  ,  qui  eft 
200  ,  8c  celles  de  B  comme  1  x  2X2,  qui  eft  comme  4.  car  la  moitié 
de  A  eft  aufli  grande  que  B ,  par  confequent  la  force  de  la  moitié  de  A  , 
eft  à  celle  de  B,  comme  le  quarré  de  la  vitefle  de  A  ,  eft  au  quarré  de  la 
vitefle  de  B  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  100  à  4  ;  mais  chaque  partie  de  A  a  ces 
forces,  par  confequent  toutes  les  forces  de  A  font  égales  à  200  ,  5c  celles 
de  B  leulement  4. 

§.  1  8  1 .  Si  deux  Corps  de  grandeurs  inégales  font  mus  avec  des  forces 
égales,  les  quarrés  des  vitefles  feront  en  raifon  renverfée  des  grandeurs. 
Soie'nt  les  Corps  A  5c  B  que  la  vitefle  de  A  foit  nommée  a ,  5c  que  cel:e 
de  B  foit  appellée  b  :  par  confequent  les  forces  de  A  feront  A  a  a ,  5c  cel¬ 
les  de  B  feront  Bbb;  mais  on  a  fuppofé  ces  forces  égales  de  part  5c  d’au¬ 
tre  ,  ce  qui  fait  Aaa  =  Bbb,  lefquelles  étant  réduites  en  proportion, 
feront  A.  B  :  :  b  b  ,  a  a.  On  pourra  voir  cela  à  l’aide  des  nombres.  Que  A 
foit  4,  5c  que  B  foit  un  :  que  la  vitelfe  de  A  foit  4,  5c  que  celle  de  B 

N  foit 
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Toit  8  ,  de  cette,  maniéré  les  forces  de  A  feront  4  X  4  X  4 ,  qui  eft  645 
&  celles  de  B  feront  1  X  8  X  8  ^  qui  eft  aufti  64.  réduifant  enfuite  ces 
nombres  en  proportion  ,  on  aura  4,  à  1.  comme  8  X  8  à  4  x  4.  c  eft-à- 
dire  le  Corps  A  eft  à  B,  comme  le  quarré  de  la  viteffe  de  A. 

Jufqu’à  préfent  notre  raifonnement  eft  purement  Mathématique  ,  & 
nous  avons  confideré  les  forces  pures  des  Corps  :  mais  il  faut  examiner 
dans  la  Phyfique ,  fi  les  expériences  confirment  tout  cela  »  &  fi  les  Corps 
qui  font  portés  avec  divers  degrés  de  viteffe  agiffent  auffi  comme  les  quar- 
rés  des  viteffes ,  car  fans  cela  il  n’eft  pas  pollible  de  faire  voir  que  nous 
avons  tout  examiné  &  que  les  raifonnemens  que  nous  avons  faits  font 
juftes  :  les  expériences  peuvent  être  du  moins  regardées  comme  des  preu- 
P1  n.  ves  fuffifantes  &  convaincantes.  On  a  fait  un  Reftort  d’acier  A  B,  qui 
Fig.  1.  tient  par  derrière  à  un  Corps  cilindrique  concave  F ,  lequel  eft  fufpendi* 
par  deux  cordes  à  une  Machine ,  qui  eft  faite  pour  mefurer  le  choc  des 
Corps  :  on  a  attaché  fur  cette  même  machine  une  lame  D  E  ,  contre  la¬ 
quelle  on  peut  ferrer  &  tendre  le Reftort  :  il  y  a  dans  le  milieu  de  la  lame 
D  E  une  ouverture  ,  dans  laquelle  pafte  la  queuë  C  du  Corps  F  :  la  queue 
C  a  divers  petits  trous ,  dans  lefquels  on  fait  entrer  une  petite  cheville 
pour  tenir  le  Corps  F  ferme  ,  &  le  Reftort  A  B  bandé  ,  plus  ou  moins» 
félon  qu’on  fiche  la  cheville  dans  un  des  trous  de  la  queuë  qui  eft  ou 
plus  près  ou  plus  éloigné  du  Corps  cilindrique  :  lorfque  tout  cela  eft  dif- 
pofé  de  cette  maniéré  ,  &  que  l’on  tire  du  petit  trou  la  petite  cheville 
qui  s’y  trouve  ,  le  Reftort  A  B  fe  débande  contre  la  lame  D  E ,  &  frappant 
en  même  temps  le  Corps  F,  elle  le  met  en  mouvement  »  par  exemple  ,, 
avec  une  viteffe  de  dix  degrés ,,  que  l’on  peut  mefurer  fur  une  régie  divi?- 
fée  de  la  Machine  précédente  :  Que  l’on  remplifte  enfuite  la  cavité  du 
Ciîindre  F  avec  un  morceau  de  plomb  ,  qui  rende  ce  Ci  lin  dre  deux  fois 
aufti  pefant ,  qu’il  n’étoit  auparavant  ;  que  l’on  bande  le  Reftort  A  B  de  la 
même  maniéré  qu’auparavant ,  en  fichant  une  petite  cheville  dans  le  me- 
me  trou  de  la  queue  t  fi  l’on  tire  alors  cette  petite  cheville,  le  Reftort  qui 
eft  tendu  précifément  tout  de  même  qu’auparavant ,  agira  aufti  avec  la 
même  force  qu’il  avoit  fait ,  mais  le  Corps  F  ne  recevra  alors  qu’une  vi- 
teffe  de  7 , 07  degrés  :  Que  l’on  fuppute  à  préfent  les  forces  du  Corps 
qui  a  été  mis  en  mouvement  dans  ces  deux  cas  ;  les  forces  font  comme- 
les  quarrés  des  viteffes ,  multipliées  par  la  grandeur  des  Corps,  ce  qui  eft 
dans  le  premier  cas  10  X  10  X  1=100.  &  dans  le  fécond  cas  7 , 07X 
7 , 07  X  a=ioo.  de  cette  maniéré  les  forces  font  égales,  St  il  faut  aufti 
qu’elles  foient  égales  ,  car  un  Reftort  ,  bandé  avec  la  même  force  dans  les 
deux  cas,  doit  frapper  également  fort  produire  les  mêmes  forces» 
On  verra ,  que  fi  l’on  fupputoit  les  forces  fuivant  le  calcul  des  autres  Phi- 
lofophes ,  les  viteffes  ne  devroient  pas  être  dans,  ces  deux  cas ,  comme 
nous  venons  de  les  trouver  :  par  exemple ,  ces  Meilleurs  établirent  que 
les  forces  font  en  raifon,  compofée  de  la  viteffe  &  de  la,  grandeur  des. 
Corps  :  par  confequent ,  comme  la  viteffe  eft  de  10  degrés  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  les  forces  feront  aufti  1  xio==io»  Mais  dans  le.  fécond  cas. 
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le  Corps  étant  devenu  une  fois  auflî  pefant  qu’il  etoit  auparavant,  les  for¬ 
ces  feront  auflî  10,  &  par  confequent  la  viteffe  ne  peut  être  que  5  ,  car 
étant  multipliée  par  1 ,  la  pefanteur  ou  la  grandeur  du  Corps  ne  donnerait 
alors  que  10  ;  cependant  on  ne  trouve  pas  qu’il  y  ait  de  viteffe  de  5  de¬ 
grés,  mais  bien  de  7  ,  07  ,  comme  je  l’ai  dit,  ce  qui  diffère  fort  de  5  ; 
d’où  il  parait  ,  que  notre  calcul  s’accorde  avec  les  expériences,  au-lieu 
que  celui  de  nos  Adverfaires  n’y  eft  pas  conforme.  Que  l’on  falie  autant 
•d’expériences  que  l’on  voudra  à  l’aide  de  cette  Machine,  on  trouvera  tou¬ 
jours  ,  qu’il  n’y  a  que  notre  fupputation  qui  puifle  avoir  lieu.  Il  eft  be- 
foin  que  l’on  conçoive  clairement  ,  quelle  forte  de  force  c'eft  que  le  Ref¬ 
fort  ,  dont  nous  nous  fervons  pour  l’expérience  précédente  ;  car  on  pour¬ 
ra  alors  remarquer ,  en  quoi  nos  Adverfaires  fe  trompent ,  &  que  leurs 
objeéiions  n’ont  aucune  force.  Ils  allèguent  en  effet .  que  nous  n’avons 
fait  aucune  attention  au  temps,  auquel  le  Reflort  agit  ,  &  que  le  Temps 
de  l’aéHon  étant  auflî  compté  ,  les  effets  doivent  être  tels  que  nous  les 
trouvons ,  mais  qu’alors  l’ancienne  fupputation  doit  avoir  lieu  :  par  exem¬ 
ple  ,  le  Corps  cilindrique  F  reçoit  10  degrés  de  viteffe  à  l’aide  du  Reflort  pj.rr. 
bandé  &  qui  fe  lâche  enfuite  ;  luppofons  que  ce  Corps  F  devienne  quatre  Fig.  t. 
fois  plus  pefant ,  en  y  mettant  du  plomb  en  dedans  ;  ce  Corps ,  après  que 
le  Reflort  a  été  bandé  de  la  même  maniéré  ,  reçoit  une  viteffe  de  5  de¬ 
grés  :  Or  dit-on  ,  le  Reflort  agit  dans  ce  dernier  cas  fur  le  Corps  en  un 
•temps  deux  fois  plus  long  que  dans  le  premier  cas ,  puifque  la  viteffe  eft 
deux  fois  plus  petite  :  une  force  ,  qui  agit  en  deux  fois  plus  de  temps . 
doit  produire  deux  fois  autant  d’effet  :  par  confequent  ,  fi  l’on  mutiplie 
la  viteffe  par  la  pefanteur  du  Corps  &  par  le  temps ,  on  aura  pour  le  pre¬ 
mier  cas  10X  1  pour  le  fécond  cas  5X  4X  1  =  40.  de  forte 

que  les  effets  font  les  uns  aux  autres  comme  1  à  4  ,  félon  l’ancienne  fup¬ 
putation  ,  au-lieu  qu’ils  feroient  égaux  félon  notre  nouveau  calcul ,  &  que 
dans  chaque  cas  les  forces  feroient  égales  à  100.  On  concevra  aifément  la 
réponfe  que  nous  faifons  à  cette  difficulté,  fi  l’on  fait  feulement  attention 
à  l’aéiion  du  Corps, 

Lorfque  le  Reflort  eft  bandé  ,  &  qu’on  vient  à  le  lâcher  ,  il  a  dans  le 
commencement  de  fon  débandement  le  plus  de  force  pour  agir  ;  car  il 
le  fait  voir  lorfqu’on  le  bande  ,  faifant  chaque  fois  d’autant  plus  de  réfif- 
îance  qu’on  le  bande  davantage  :  ainfi  après  que  ce  Reffort  s’eft  un  peu 
débandé  ,  il  a  moins  de  force  pour  agir  ,  &  cette  force  diminué  conti¬ 
nuellement  à  mefure  qu’il  fe  débande  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  lui  refte 
plus  aucune  force  ;  Par  confequent  ;  leproduit  de  toutes  ces  aétions  eft 
déterminé  :  Or  il  eft  impoffible  ,  que  ce  produit  devienne  plus  grand  ou 
plus  petit ,  quand  même  toute  l’aéHon  fe  pafferoit  dans  un  temps  plus 
long  ou  plus  court.  Si  donc  le  produit  devenoit  plus  grand  ,  lorfque  la 
force  du  Reffort  refte  toujours  la  même  ,  &  qu’ri  agit  tantôt  une  minute  , 
tantôt  deux  ,  il  faudrait  dans  ce  cas  que  les  effets  fuffenr.  comme  1  à  z  ; 

&  c’eft  ce  qu’on  a  fuppofé  dans  l’obje&ion  ;  mais  cela  n’a  pas  lieu  dans 
ie  Reffort ,  qui  n’a  qu’-une  force  déterminée  ,  &  qui  l’a  perd  à  chaque 

N  1  moment , 


ÎOO  DE  LA  FORCE  DES  CORPS 

moment  ,  jufqua  ce  qu’il  ne  lui  en  lefte  plus.  Supposons  un  homme  qui 
ait  ïoo  forces  ,  que  cet  homme  avance  en  marchant  ,  &  qu’aprcs  avoir' 
ditlipé  ces  forces,  il  tombe  mort  ;  ne  fera-ce  pas  la  même  chofe  dans  ce 
cas ,  fi  cet  homme  avance  en  marchant  ,  ou  h  il  avance  en  courant  ;  car 
dansles  deux  cas  il  n’a  que  ïoo  forces  à  diffiper  ,  &  il  tombe  mort  dès 
qu’il  les  a  perdues  ;  dans  l’un  de  ces  deux  cas ,  il  diilipe  lentement  ïoo 
forces,  &  dans  l’autre  cas ,  il  les  difiipe  plus  vite  ;  mais  il  fera  le  même 
chemin  avec  fes  forces  ,  foit  qu’il  marche  ou  qu’il  coure.  Cependant  il 
ne  fera  pas  plus  de  chemin  en  marchant ,  &  en  employant  plus  de  temps  ; 
car  h  il  a  befoin  d’une  force  pour  chaque  pied  de  chemin  ,  qu’il  lui  fau- 
droit  jetter  fon  Corps  en  avant  ,  il  aura  diiîlpé  toutes  fes  ïoo  forces  ,  en 
marchant  ïoo  pieds  de  chemin  ,  &  il  aura  aufli  perdu  le  meme  nombre 
de  forces ,  en  courant  ïoo  pieds  de  chemin  :  Cet  homme  ,  qui  court  , 
perdant  de  plus  en  plus  fes  forces  ,  félon  qu’il  avance  davantage  ,  eft 
comme  un  RefTort ,  qui  perd  aulli  de  plus  en  plus  fes  forces ,  félon  qu’il 
avance  plus  loin  ,  &  qu’il  fe  débande.  C’eftpourquoi  le  RefTort  ,  qui  a 
ïoo  forces,  ne  pourra  non-plus  produire  qu’un  effet  de  ïoo,  foit  qu’il 
le  débande  fort  lentement  ou  fort  vite  ;  mais  il  ne  produira  pas  un  effet 
de  200,  comme  le  prétendent  ceux  du  parti  contraire  ,  en  fe  débandant 
avec  deux  fois  plus  de  lenteur:  Et  pour  examiner  encore  une  fois  l’exem- 
ple  qu’ils  propofent ,  que  l’on  fuppofe  deux  hommes  A  &  B  ,  ayant  cha¬ 
cun  ïoo  forces ,  A  doit  porter  un  poids  d’une  livre  ,  &  il  eft  befoin  d’une 
force  ,  pour  que  ce  poids  puiffe  etre  tranfporté  à  un  pied  de  diftance  i 
Q  ue  l’on  donne  à  B  un  poids  de  4  livres  :  Que  A  coure  rapidement  avec 
fon  poids ,  il  tombera  moit  après  s’étre  avancé  de  100  pieds  en  courant 
mais  que  B  s’avance  lentement  ,  &  qu’il  employé  en  marchant  deux  fois, 
trois  fois  ,  &  même  dix  fois  autant  de  temps,  il. ne  pourra  pourtant  tranf- 
porter  (on  poids  ,  qui  eft  quatre  fois  pluspefantv  qu’à  la  diftance  de  25 
pieds ,  &  tombera  alors  roide  mort  :  il  ne  le  portera  pas  plus  loin  en  deux 
fois  autant  de  temps,  car  il  perd  quatre  parties  de  fes  forces,  en  tranf- 
portant  fon  poids  à  un  pied  de  diftance.  On  peut  aufli  concevoir  cela 
d’une  maniéré  mathématique.  Soit  un  RefTort  d’acier  A  B  ,  attaché  pro- 
PI  j  j  che  de  A  ,  que  l’on  puiffe  pouffer  de  B  jufqu’à  D  ,  &.  le  bander  de  cette- 

Fig.  4.  maniéré,  en  forte  qu’il  foit  droit  comme  A  D:  fi  il  vient  à  fe  débander ,  il 

parcourra  le  chemin  DB  :  lorfqu’il  ne  fait  que  commencer  à  fe  débaiir* 
der ,  il  a  alors  le  plus  de  force  ,  &  il  en  a  continuellement  moins  pour  fe 
remettre  ,  à  proportion  qu’il  s’eft  débandé  davantage.  Que  Ton  pofe  donc 
furDB  une  ligne  perpendiculaire  D  C ,  qui  exprime  la  force  de  ce  Refîbrt 
dans  le  commencement  de  fon.  débandement  ;  que  l’on  tire  une  ligne- 
parallèle  à  DC,  fur  chaque  point  de  fon  chemin  ,  laquelle  repréfente  par 
la  longueur  la  grandeur  de  la  force  que  le  RefTort  a  fur  chaque  point  de 
Ion  chemin  Comme  ces  forces  vont  fe  perdre  fur  B  ,  on  tirera  la  ligne 
C  B  ,  laquelle  formera  un  Triangle  ,  qui  repréfentera  la  fomme  de  tou¬ 
tes  les  forces  :  il  n’importe  pas  ici ,  que  C  B  foit  une  ligne  droite  ou  une 
ligne  courbe  i  on  aura  une  fur  face  DCB,  qui  repréfentera  la  fomme  des 

forcer. 
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forces  de  ce  Reffort  5  &  l'oit  que  ce  Reffort  ,  qui  a  les  mêmes  forces  , 
lorfqu’il  eft  bandé  également  fort  ,  parcoure  fon  chemin  DB  en  une  mi¬ 
nute,  ou  en  deux  ,  ou  en  dix,  on.  aura  toujours  la  meme  fomme  des 
forces,  égale  àDCB  ,  &  par  confequent  le  même  effet.  Il  paroît  donc 
de-là  ,  qu’il  efl  inutile  d’appelfer  ici  le  temps  à  fon  fecours. 

Mais  difons  aufti  quelque  chofe  du  Temps  ,  afin  qu’on  ne  puiffe  pas 
nous  accufer  de  négligence.  Tout  l’effet  du  Reffort  confifte  en  forces, 
qu’il  fait  agir  dans  chaque  point  de  fon  débandement.  2.  Il  eft  compofé 
de  Viteffe  ,  avec  laquelle  le  Reffort  fe  rétablit.  $°.  du  Tems,  Qu’on  nom¬ 
me  la  force  du  Reflort  V,  la  viteffe  C,  &  le  temps  T  :  par  confequent 
toute  l’aéfion  du  Reffort  fera  la  valeur  de  ces  trois  grandeurs  multipliées 
l’une  par  l’autre  ,  qui  eft  V  X  C  X  T.  que  ce  même  Reffort  fe  débande 
enfuite  deux  fois  aufti  vite  ,  fa  viteffe  fera  2  C.  Mais  alors  il  parcoura  le 
meme  chemin  dans  la  moitié  du  temps  précédent  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  4  T 
qu’on  multiplie  de  nouveau  les  trois  grandeurs  l’une  par  l’autre  ,  &  011 
aura  V  X  2  C  X  4-T.  mais  le  produit  eft  le  meme  dans  les  deux  cas  ;  car 
V,  CT=V  X  2  C  X  4T=VCT.  donc  toute  l’aéfion  eft  égale  dans  le$ 
deux  cas ,  &  il  faut  alors  aufti  que  les  effets  foient  égaux ,  &  non  deux 
fois  aufti  petits  comme  on  le  prétendoit. 

Nous  tirons  de  ce  cette  Doétrine  une  confequence  tout-à-fait  finguliere  j 
car  on  fuppofe,  que  fi  le  Reffort,  en  fe  débandant  avec  une  double  force, 
parcourt  un  chemin  deux  fois  aufti  grand  que  ci-deffus,  toute  fon  aéfion 
fera  quatre  fois  aufti  grande.  Suppofons  que  le  Reffort  foit  porté  juf-  PI.  II. 
ques  en  D  ,  &  qu’il  ait  alors  une  force  aufti  grande  que  D  E  ,  qui  eft  deux  FlS-  4» 
fois  DC  :  qu’il  parcoure  ,  en  fe  débandant,  le  chemin  D  F  ,  qui  eft  deux 
fois  plus  grand  que  D  B ,  de  cette  maniéré  le  Triangle  de  DEF  repréfen- 
tera  toute  l’aét  ion  du  Reffort  :  fi  l’on  compare  enfuite  le  Triangle  précé¬ 
dent  D  C  B  avec  celui-ci  DEF,  qui  lui  eft  femblable  ,  D  C  B  fera  à  D  E  F  , 
comme  le  quarré  furDC  ,  eftauquarré  fur  DE ,  c’eft-à-dire,  1  comme  à 4. 
par  confequent  toute  l’aétion  précédente  du  Reffort ,  eft  à  cette  derniere  , 
comme  1  à  4.  Si  donc  on  bande,  comme  ci-deffus  ,un  Reffort  avec  deux 
fois  autant  de  poids  ,  fa  première  aéfion  fera  DE  ,  &  il  parcourra  deux 
fois  autant  de  chemin  pour  fe  débauder  fçavoir  DF,  par  confequent 
toute  fon  aéfion  fera  quatre  fois  plus  grande  ,  c’eft  pourquoi  il  devra 
pouffer  dans  le  dernier  cas  un  feul  de  même  Corps  avec  deux  lois  autant 
de  viteffe.  J’ai  trouvé  que  cela  s’accordoit  avec  l’expérience,  pourvu 
qu’on  ne  bande  pas  le  Reffort  trop  fort,  car  autrement  fi  on  le  bande 
parle  moyen  ü’un  double  poids,  il  ne  fe  courbera  pas  une  fois  autant, 

&  ne  fe  débandera  pas  non  plus  enfuite  une  iois  autant, 

§.  182.  Mr.  Jean  Bernouiili ,  fameux  Mathématicien  ,  a  encore  donné1 
(a)  une  autre  démonftration  bien  fimpl'e  ik  bien  facile  ces  forces  'des, 
Coips,  qui  le  meuvent  librement.  Cette  démonftration  eft  fi  belle  que 

(a)  Aiï.i  Ao.  17 34» 
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je  ne  puis  me  difpenfer  de  la  joindre  ici.  Soient  deux  Corps  A  &  B  de 
différente  grandeur  ;  c]ue  l’on  conçoive  entr’eux  une  rangée  de  RefTorts 
également  grands  &  également  forts  :  lorfque  ces  RefTorts  viendront  à  fe 
débander,  les  Corps  feront  pouffes  &  mis  en  mouvement  ,  l’un  à  droite  , 
l’autre  à  gauche,  jufqu’à  ce  que  lés  RefTorts  fe  foient  entièrement  déban¬ 
dés  :  les  Corps  ont  reçu  des  vitefîes  qui  s’accordent  avec  leurs  gran¬ 
deurs,  &  avec  lefquelles  ils  continuent  enfuite  à  fe  mouvoir.  Qu’on  faffe 
ici  bien  attention  ,  que  ces  Corps  A  &  B  font  pouffes  à  chaque  inftant 
avec  une  égale  force  ;  ainfi  l’augmentation  de  viteffe  dans  le  Corps  A  , 
eft  à  celle  du  Corps  B  ,  comme  la  grandeur  de  B ,  eft  à  celle  de  A  , 
fuivant  le  §.  154.  par  confequent ,  lorfque  les  RefTorts  fe  feront  entière¬ 
ment  débandés,  toutes  les  viteffes  feront  en  même  raifon  que  les  aug¬ 
mentations  des  viteffes  :  Que  la  viteffe  de  A  foit  =b  ,  on  aura  alors  A  , 
B  :  :  b,  a.  de  forte  qu’en  multipliant  les  deux  grandeurs  extrêmes ,  &  les 
deux  grandeurs  du  milieu,  A  a  fera  =  Bb.  Comme  dans  ces  deux  Corps, 
les  preflions  commencent  enfemble  &  finiffent  auffi  enfemble  ,  leurs 
temps ,  dans  lefquels  ils  produifent  leurs  viteffes ,  font  égaux.  Comme 
les  augmentations  des  viteffes ,  de  même  que  toutes  les  viteffes  reçues  , 
font  auffi  en  raifon  renverfée  des  grandeurs  des  Corps ,  le  Centre  com¬ 
mun  de  la  pefanteur  C  reftera  en  repos ,  tandis  que  les  deux  Corps  feront 
mus  féparément  l’un  de  l’autre.  C’eft  pourquoi  la  rangée  de  RefTorts 
fera  divifée  de  telle  maniéré  au  point  C,  qu’une  partie  C  A  ,  fera  à  l’autre 
partie  C  B ,  comme  le  Corps  B  eft  au  Corps  A ,  ou  comme  la  viteffe  a  eft 
à  la  viteffe  b.  Ce  point  C  eft  alors  comme  un  Oftacle  immobile  ,  contre 
lequel  les  RefTorts  preffent  de  part  &  d’autre ,  &  fe  débandent  :  Ces  Ref- 
forts  communiquent  leurs  forces  aux  Corps  A  &  B  :  par  confequent  les 
forces  vivantes  ,  que  le  Corps  A  reçoit  des  RefTorts  entre  A  &  C  ,  feront 
à  celles  de  B,  produites  par  les  RefTorts  C  B,  comme  le  nombre  des 
RefTorts  qui  font  entre  AC,  eft  au  nombre  de  ceux  qui  font  entre  B  C , 
c’eft-à-dire  comme  a  à  b.  Que  l’on  nomme  k  les  forces  qui  font  dans  le 
Corps  A ,  &  que  l’on  appelle  r  celles  qui  font  dans  le  Corps  B  ,  ces  forces 
feront  alors  en  même  proportion  que  voici ,  k  :  :  a ,  b.  Comme  nous 
avons  vu  ci-deffus  que  A  a  étoit  =  B  b,  on  peut  multiplier  a  &  b  par 
ces  grandeurs  égales ,  qui  ne  changent  pas  la  proportion  ;  de  forte  qu’on 
a  k.  r  :  :  A  a  X  a.  B  b  X  b.  Il  paroît  de-là  ,  que  les  forces  k  &  r  des  deux 
Corps  font  en  raifon  compofée  des  grandeurs  des  Corps  &  des  quarrés 
de  leurs  viteffes.  » 

Suppofons  ici ,  que  le  Corps  A  foit  deux  fois  plus  grand  que  le  Corps 
B,  le  Corps  B  devra  pour  cette  raifon  fe  mouvoir  deux  fois  plus  vite  que 
le  Corps  À  ,  parcequ’il  eft  pouffé  par  deux  fois  plus  de  refforts ,  &  par 
confequent  il  reçoit  deux  fois  plus  de  forces  :  Si  Ton  divife  A  par  le  mi¬ 
lieu  ,  en  forte  que  chaque  partie  foit  auffi  grande  que  B,  il  y  aura  dans 
chacune  d’elles  la  ^partie  des  forces  qui  font  en  B,  d’où  Ton  voit,  que 
Jes  forces  font  comme  les  quarrés  des  viteffes.  Nous  prouverons  encore  # 
dans  divers  Chapitres  fuivans ,  la  meme  vérité  par  d’autres  argumens. 

5.  185* 
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§.  183.  Si  les  vitefTes  de  deux  Corps  font  en  rai  Ton  inverfe  de  leurs 
grandeurs  ,  leurs  forces  feront  auffi  en  raifon  inverfe  de  leurs  grandeurs. 

Soient  les  Corps  A  &  B ,  que  la  vitefTe  de  A  foit  a,  &  que  celle  de  1> 
foit  b,  on  fuppofe  toujours  ici  a  ,  b  :  :  B  ,  A.  par  confequent  en  multi¬ 
pliant  les  deux  grandeurs  du  milieu  &  les  deux  grandeurs  extrêmes  l’une 
par  l’autre,  on  aura  des  produits  égaux  :  ceft-à-dire  a  A=b  B.  Si  on 
multiplie  deux  grandeurs  égaies  par  des  grandeurs  inégales,  les  produits 
feront  comme  les  grandeurs  inégales  :  qu’on  multiplie  donc  ici  l’une  par 
a,  &  l’autre  par  b.  on  a  a  A  X  a  &  b  B  X  b.  elles  feront  alors  comme 
a  ,  à  b.  mais  a  ,  eft  à  b:  :  B  ,  A.  par  confequent  a  A  X  a,  eft  à  b  B  X  b:: 
R,  A.  Or,  a  A  X  a  =  A  a  a  ou  les  forces  de  A,  puifque  A  eft  multiplié 
par  le  quarré  de  fa  vitefTe  :  &  b  B  X  b=  Bbb  ,  ou  les  forces  de  B  ,  ainft 
les  forces  font  en  raifon  inverfe  des  grandeurs  des  Corps. 

§.  184.  Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  quels,  font  les  effets  que  pro- 
duifent  les  Forces  externes ,  qui  agiffent  fur  les  Corps.  Mais  fuppoions. 
une  Force  ,  qui  réfide  au*dedans  d’un  Corps  ,  &  qui  le  preffe  en-cledans  „ 
elle  communiquera  aufli  à  ce  Corps  quelque  viteffe  dans  un  temps  déter¬ 
miné.  Comme  on  conçoit  cette  Force  au-dedans  du  Corps ,  elle  eft  en 
repos  à  Ton  égard  ,  quelle  que  foit  la  viteffe  avec  laquelle  ce  Corps  foit 
mu  :  Par  confequent  cette  Force  produira  toujours  dans  le  Corps  des 
degrés  égaux  de  viteffe  dans  des  temps  égaux  :  c’eft  pourquoi  une  Force  * 
qui  réfide  en- dedans  d’un  Corps  ,  pourra  produire  en  lui  de  tels  effets, 
qui  ne  feraient  produits  que  par  plufieurs  Forces,  qui  agiraient  enfem- 
ble  extérieurement  fur  ce  Corps.  Une  pareille  Puiffance  interne  produira 
dans  le  Corps  un  mouvement  également  accéléré.  On  demandera  peut- 
être  ,  comment  on  peut  concevoir  dans  un  Corps  une  Puiffance  interne 
qui  le  preffe.  Voici  de  quelle  maniéré  on  peut  le  concevoir.  Suppofons 
qu’il  y  ait  dans  une  boule  de  bois  une  pierre  d’Aiman  ,  &  qu’il  le  trouve 
en  même  temps  hors  de  cette  boule  une  autre  pierre  d’Aiman  ,  alors  TAi- 
man  renfermé  pouffera  la  boule  vers  l’autre  Aiman  ,  &  s’avançant  en  même 
temps  que  cette  boule  ,  il  reftera  en  repos  à  Ton  égard  ,  &  ne  laiffera  pour¬ 
tant  pas  de  la  preffer  toujours  tout  de  meme.  Ce  ffelT  ici  qu’un  exemple* 
que  nous  alléguons ,  pour  faire  voir ,  comment  on  peut  concevoir  une 
Puiffance  interne  dans  les  Corps. 

§.  185.  Cette  Puiffance  interne  produira  dans  le  Corps  des  Forces  iné¬ 
gales  dans  des  temps  égaux.  En  effet  ,  cette  Puiffance  communique  au? 
Corps  dans  le  premier  temps  une  viteffe,  &  par  confequent  une  Force  ; 
mais  elle  produit  en  deux  temps  deux  viteffes ,  &  par  confequent  le 
Co'ps  aura  alors  quatre  Forces  ;  elle  excite  en  trois  temps  trois  viteffes, 
de  forte  que  le  Corps  aura  alors  neuf  Forces  Ain  fi  les  augmentations  des, 
Forces  dans  des  temps  égaux  feront ,  comme  ces  nombres  impairs ,  1  „ 
$  »  5  >  7 >  9  »  &c». 

§.  ï8t>.  Un  Corps ,  mis  en  mouvement  par  une  Pu'ffànce  interne ,  dé¬ 
crira  des  efpaces ,  qui  feront  comme  les  quarrés  des  Temps,  qui  fe  font 
écoulés  depuis  le  commencement  du.  mouvement,,  ou  comme  les  quartés, 
des  viteffes*  Qti’ha 
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Qu’on  nomme  les  temps  T  ,  &  les  vîtefles  C  :  un  Corps  reçoit  en  un 
tçtnps  une  viteffe ,  il  reçoit  deux  viteffes  en  deux  temps ,  il  en  reçoit  trois 
en  trois  temps  ,  &  ainfi  de  fuite,  fuivant  le  §.  184.  Si  on  multiplie  le 
temps ,  qu’un  Corps  employé  à  courir  par  fa  viteffe  ,  on  aura  l’efpace  par¬ 
couru  ,  fuivant  le  §.  13  1.  Qu’on  pofe  par  confequent  : 

1  T  donne  1  C,  ainfi  l’efpace  eft  1  Xi  =  r. 

2  T  donnent  2  C  ,  ainfi  l’efpace  eft  2  X  2  =  4. 

3  T  donnent  3  C  ,  ainfi  l’efpace  eft  3  X  3  =  9. 

Par  confequent  les  efpaces  parcourus ,  en  comptant  depuis  le  com¬ 
mencement  du  temps ,  lont  comme  1,4,9.  Ces  nombres  font  les  quar- 
rés  des  temps  &  des  vîtelfes.  On  prouve  encore  cette  propofition  de  la 
P!.  Ti.  maniéré  fuivante.  Que  la  ligne  Ali  repréfente  le  temps ,  partagé  en  par- 
Fig.  1.  ries  égales ,  mais  infiniment  petites ,  comme  AD,  DM,  M  N ,  NO, 
OP,  P  Q  ,  Q  R ,  RT,  TB.  Qu’on  tire  fur  le  point  D  ,  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  DE  ,  qui  repréfente  la  viteffe  du  Corps ,  laquelle  a  été  reçue 
clans  le  temps  de  A  D  ;  fi  cette  vit  elfe  eût  été  toujours  la  meme  ,  le  Corps 
auroit  parcouru  un  efpace  ,  qui  feroit  repréfenté  par  la  furface  A  S  ED, 
car  fi  on  multiplie  la  ligne  ÂD  par  la  ligne  ED,  il  en  nait  la  furface 
ASED:  Qu’on  tire  aufti  de  même  fur  M  une  ligne  perpendiculaire 
MF,  deux  fois  aulli  grande  que  DE,  qui  repréfente  une  viteffe  reçue 
en  deux  temps  ;  fi  par  confequent  la  vitefle  reçue  dans  le  fécond  temps 
D  M  ,  eût  été  toujours  la  même  ,  le  Corps  auroit  parcouru  dans  ce  fé¬ 
cond  temps  un  efpace  ,  qui  feroit  repréfenté  par  la  furface  D  F  M.  Si 
l’on  tire  toujours  de  cette  maniéré  fur  chaque  point  de  la  ligne  A  B  , 
qui  repréfente  le  temps ,  d’autres  lignes  perpendiculaires ,  qui  expriment 
les  vite  Tes  reçues  dans  ces  temps-là  ;  tous  ces  parallélogrammes  repréfen- 
teront  l’efpace  que  le  Corps  a  parcouru  dans  chaque  temps.  Mais  nous 
avons  fuppofé  ici ,  que  le  Corps  avoit  reçu  dans  chaque  temps  un  mou¬ 
vement  égal  ,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  vrai  ;  car  dès  qu’il  a  ceffé  d’etre 
en  repos  il  a  d’abord  pafte  par  divers  degrés  de  viteffe  jufqu’à  ce  qu’il  a 
reçu  la  viteffe  DE  ,  fur  la  fin  du  temps  de  A  D  ,  par  confequent  il  dé¬ 
crira  un  efpace  plus  petit  que  ASED,  &  meme  feulement  un  tel  efpa¬ 
ce  ,  qui  eft  exprimé  par  le  Triangle  ADE  ;  de  même  encore  ,  apres  avoir 
reçu  la  viteffe  de  D  E ,  il  ne  reçoit  fur  le  dernier  point  du  temps  de 
D  M  ,  que  la  viteffe  M  F  ,  la  viteffe  de  D  E  ,  s’augmentant  infenfiblement 
jufqu’à  MF,  c’eft  pourquoi  le  Corps  parcourra  un  efpace,  qui  fera  re- 
prélenté  par  le  Triangle  D  F  M.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  autres 
furfaces,  qui  compofent  les  côtés  fuivans  du  Triangle  ,  &  qui  repréfen- 
tent  l’efpace  parcouru  dans  les.  temps  qui  fuivent.  Ainfi  ,  comme  le 
Triangle  À  D  E  ,  eft  au  Triangle  AMF,  comme  le  Quarré  de  A  D  ,  eft 
au  Quarré  de  A  M ,  l’efpace  que  le  Corps  a  parcouru  en  un  temps , 
fera  à  l’efpace  parcouru  en  deux  temps  ^  comme  le  Quarré  d’un  temps , 
eft  aux  Quarré  de  deux  temps.  De  même  ,  le  Triangle  ADE,  eft  au 

Triangle 
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Trangle  A  M  F  ,  comme  le  Quarré  de  D  E ,  eft  au  Quarré  de  M  F  ;  mais 
DE  &  M  F  repréfentent  les  vîteffes  ;  c’eft  pourquoi  l’efpace  qu’un  Corps 
a  parcouru  en  un  temps ,  eft  à  l’efpace  parcouru  en  deux  temps ,  comme 
le  Quarré  de  la  vîtefle  reçue  fur  la  fin  du  premier  temps ,  eft  au  Quarré 
de  la  vîtefle  reçue  fur  la  lin  du  fécond  temps. 

§.  187.  Ainiî  les  efpaces  que  ce  Corps  parcourt  dans  des  temps  égaux  , 
feront  comme  les  nombres  impairs  1  ,  3  ,  5,7,9.  Car  en  comptant  les 
efpaces  depuis  le  commencement  du  mouvement,  ils  font  1,4,9,16, 

25 ,  par  confequent  l’elpace  parcouru  dans  le  premier  temps ,  eft  comme 
1  ,  l’efpace  parcouru  dans  le  iecond  temps  eft  comme  3  ,  celui  qui  eft 
parcouru  dans  le  troilîéme  temps  eft  comme  5  ,  &  ainfi  de  fuite. 

§.  188.  Comme  il  a  été  démontré  au  §.  185  ,  que  les  forces  reçues 
dans  des  temps  égaux ,  font  comme  les  nombres  1  ,  3  ,  5  ,  7  ,  9.  &  com¬ 
me  on  a  fait  voir  aulft  au  §.  187.  que  les  efpaces  parcourus  dans  des 
temps  égaux  ,  font  comme  1  ,  3  ,  5  ,  7 ,  9  ;  il  paroït  qu’il  y  a  raifon 
d’égalité  entre  les  forces  reçues ,  &  les  efpaces  parcourus  dans  des  temps 
égaux. 

§.  189.  Un  Corps  qui  fe  meut  avec  une  vîtefle  déterminée  ,  peut-être 
privé  de  toutes  les  forces  qu’il  poflede  en  lui-méme  par  la  preflion  d’une 
puiflance  ,  qui  agifle  fur  lui  par  une  diredlion  oppofée  ,  &  qui  foit  auflî 
grande  que  celle  qui  avoit  produit  ces  forces  dans  ce  Corps.  PI.  II. 

En  effet,  fi  deux  Refforts  BD,  DC,  qui  preffent  d’un  côté  contre  3* 
l’Obftacle  ferme  AS x  &  de  l’autre  contre  le  Corps  C,  communiquent  à 
ce  meme  Corps  deux  forces ,  avec  lefquelles  il  aille  choquer  les  deux 
Refforts  EF,  FG,  égaux  aux  précédens  6c  attachés  d’un  côté  à  l’Obfta- 
cle  immobile  X  Z  ,  il  prefl’era  &  bandera  ces  Refforts ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  fait  une  prellîon  oppofée  ,  &  égale  aux  deux  forces  du  Corps  C  , 
qui  feront  par-là  détruites. 

§.  190.  Si  par  confequent  la  preflion  d’une  puiflance  oppofée  n’eft 
pas  aflez  forte  ,  pour  produire  dans  le  Corps  qu’elle  rencontre  une  for¬ 
ce  égale  à  celle  qu’il  poflede  ,  ce  Corps  qui  eft  en  mouvement  pourra 
bien  perdre  quelques-unes  des  forces  qu’il  a ,  mais  il  ne  les  perdra  pas 
toutes. 

Suppofons  en  effet ,  que  la  puiflance  oppofée  ne  puifle  produire  qu’une 
feule  force  dans  ce  Corps  par  fa  preflion ,  tandis  que  ce  même  Corps  qui 
vient  à  fa  rencontre  a  quatre  forces ,  la  preflion  oppofée  ne  pourra  dé¬ 
truire  qu’une  feule  force  ,  &  par-là  le  Corps  continuera  de  fe  mouvoir 
avec  les  trois  forces  qui  lui  relient. 

§.  19 1.  C’eft  pourquoi  une  puiflance,  qui  a  communiqué  au  Corps 
par  fon  aétion  un  certain  degré  de  vîtefle  ,  a  befoin  d’une  autre  puiflan¬ 
ce  ,  qui  agifle  avec  une  direction  oppofée  ,  &  qui  foit  égale  à  elle-meme , 
afin  que  la  vîtefle  du  Corps  précédent  puifle  être  détruite. 

§.  192.  Il  n’importe  pas  que  les  puiffances  qui  agiflent  avec  une  di¬ 
rection  oppofée  ,  employent  à  cette  action  contre  le  Corps  plus  ou 
moins  de  temps ,  car  la  perte  des  forces  dans  ce  Corps  fera  toujours  en 
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même  raifon  des  forces ,  que  la  pudfance  oppofée  a  produites  dans  îe 
Corps  qui  e toit  en  mouvement. 

§.  iy$.  Comme  les  puiffances  oppofées  font  des  réfiftances  contre  le 
Corps  qui  eft.en  mouvement ,  la  force  fera  détruite  d’autant  plutôt ,  que 
la  réfiftance  fera  plus  grande  ,  &  elle  fera  d’autant  plus  long-temps  à  fe 
perdre  ,  que  la  réiiftance  fera  moindre  ;  l’effet  ne  laiffera  pourtant  pas 
d’être  le  meme  ;  car  li  le  Corps  a  ioo  forces,  il  faut  que  la  réiiftance 
qui  doit  les  détruire  ait  aufti  ioo  forces. 

Suppofons  qu’un  Corps  qui  a  ioo  forces ,  aille  choquer  une  maffe  de 
terre  glaife  defféchée  ,  il  perdra  d’abord  toutes  fes  forces  par  la  grande 
réiiftance  que  fera  cette  terre  ,  &  il  n’y  fera  qu’une  petite  marque  peu 
profonde.  Suppofons  que  ce  même  Corps  tombe  avec  ioo  forces  fur 
de  la  terre  glaife  fort  mollaffe,  il  y  rencontrera  beaucoup  moins,  de  ré¬ 
iiftance  ,  &  il  pénétrera  beaucoup  plus  avant  dans  cette  terre  glaife  ,  ce 
qui  lui  fera  perdre  toutes  fes  forces  en  plus  de  temps  qu’auparavant» 
Suppofons  encore  que  ce  Corps  aille  tomber  fur  de  la  Laine  ou  fur  du 
Coton  bien  délié  ,  il  y  pénétrera  encore  plus  profondément ,  &  perdra 
plus  lentement  toutes  fes  forces.  Dans  ces  trois  cas  toutes  les  forces  de 
ce  Corps  fe  détruifent ,  &  par  confequent  c’eft  toujours  le  même  effet 
qui  eft  produit  ,  fçavoir  la  perte  des  forces ,  caufée  par  une  réiiftance  qui 
agit  ou  plus  vite  ou  plus  lentement.  La  réiiftance  totale  eft  également 
grande  dans  les  trois  cas ,  puifqu’elle  eft  égale  à  cent  forces. 

§.  194.  Quoique  ces  exemples  foient  clairs  &  c  on  vainc  ans ,  nous  les 
confirmerons  pourtant  encore  par  une  expérience  :  mais  il  eft  bon  que 
l’on  fçache  auparavant  ,  que  fi  un  Corps  qui  eft  en  mouvement  avec 
toutes  fes  forces ,  eft  porté  contre  un  autre  Corps  mollafie  ,  dont  les 
parties  fe  tiennent  également ,  il  trouvera  une  réiiftance  dans  la  lépara- 
tion  de  ces  parties  ;  &  comme  toutes  ces  parties  font  également  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres ,  la  réiiftance  fera  en  même  raifon  que  le 
nombre  des  parties  féparées,  Ainli  ,  tout  l’effet  du  Corps  qui  eft  en 
mouvement  ,  fera  en  même  proportion  ,  que  la  cavité  faite  dans  le 
Corps  mollaffe.  Il  n’importe  donc  pas ,  que  la  cavité  fe  faffe  vite  ou 
lentement ,  pareeque  les  mêmes  forces  doivent  être  détruites  par  la  fé- 
paration  des  petites  parties  mollaffes.  On  prend  pour  cet  effet  un  Corps 
cilindrique  ABCD,  dont  les  deux  extrémités  font  faites  en  maniéré 
de  cône  ,  le  cône  C  D  aboutit  en  pointe  ,  &  l’extrémité  A  B  eft  obtufe. 
On  donne  à  ce  Corps  un  degré  déterminé  de  viteffe  ,  &  on  laiffe  tomber 
C  D  dans  de  la  terre  glaife  ,  où  il  forme  une  cavité.  On  fait  tomber 
enluite  avec  la  même  viteffe  l’autre  extrémité  obtufe  de  ce  meme  Corps 
dans  une  autre  endroit  de  cette  glaife.  Il  fe  fait  dans  ces  deux  cas. 
deux  cavités,  qui  font  égales  ;  mais  le  Corps  a  employé  plus  de  temps 
pour  faire  la  cavité  avec  C  D  ,  qu’il  n’en  a  mis  pour  la  former  avec 
A  B  ,  car  comme  les  cavités  font  égales ,  l’extrémité  pointuë  devoit  pé¬ 
nétrer  plus  avant  dans  la  glaife  ,  que  l’extrémité  obtufe  ,  qui  agit  en 
même  temps  fur  un  grand  nombre  de  parties ,  au-lieu  que  l’extrémité 
pointuë  n’agit  que  fur  un  petit  nombre»  §.  12$* 
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§.  19}.  Si  il  fe  trouve  dans  le  Corps  qui  fe  meut  une  puifTance  ,  qui 
ré  fi  lie  continuellement  à  la  diredi'on  de  fon  mouvement  par  une  autre 
dffecftion  oppofée  ,  il  Te  formera  dans  ce  Corps  dans  des  temps  égaux 
des  diminutions  égales  de  vîteffe  ,  &  par  confequent  ce  Corps  fera  porté 
avec  un  mouvement  qui  diminuera  également.  Comme  cette  puifTance 
interne  ,  qui  fe  meut  avec  le  Corps ,  agit  fur  lui ,  comme  fur  un  Corps 
qui  eft  en  repos ,  elle  pourvoit  lui  donner  un  degré  de  vîteffe  ,  &  elle 
doit  par  confequent  lui  en  ôter  un. 

§.  19 6.  C’eft  pourquoi  une  pareille  puiflance  interne  ne  fera  pas  per¬ 
dre  à  ce  Corps  des  forces  égales  dans  des  temps  égaux,  mais  des  forces 
inégales  :  car  fi  le  Corps  a  commencé  à  fe  mouvoir  dans  le  premier  temps 
avec  10  viteffes ,  il  n’aura  au  fécond  temps  que  9  vîtefles  ,  il  ne  lui  en 
reftera  que  8  au  troifiéme  temps ,  &  ainfi  de  fuite.  Or ,  comme  les 
forces  font  comme  les  Quarrés  des  viteffes  ,  elles  feront  alors  100,81, 
64 , 49  ,  &c.  par  confequent  les  diminutions  des  forces  feront  comme 
100  —  81,  81  — -dq,  64  —  49.  qui  font  19  ,  17  ,  15,  13,  11,  &c. 
c’eft-à-dire  ,  comme  ces  nombres  impairs. 

§.  197.  Il  en  fera  de  même  à  l’égard  des  efpaces  qu’un  tel  Corps  par¬ 
courra  :  car  fuppofons  qu’au  Triangle  ABC,  on  divife  fur  A  B  le  temps 
en  parties  égales ,  &  que  BC  foit  la  derniere  vîteffe  ,  qu’un  Corps  a  re¬ 
çue  d’une  puiffance  interne  ,  qui  agit  fur  lui ,  en  commençant  depuis 
fon  état  de  repos ,  l’efpace  parcouru  dans  le  dernier  temps  T  B ,  auquel 
le  Corps  a  reçu  la  vîteffe  BC  ,  fera  T X  C  B.  Qu’on  aille  à  préfent  fe 
repréfenter  tout  le  contraire  ,  &  que  le  Corps  foit  retardé  dans  fa  courfe 
par  une  preffion  oppofée  à  fon  mouvement  ;  en  forte  qu’il  ait  d’abord 
la  vîteffe  B  C  ,  &  qu’au  commencement  du  temps  fuivant  il  ait  la  vîteffe 
T  X  ,  &  qu’il  reçoive  la  vîteffe  R  Z  au  commencement  du  troifiéme 
temps  ,  &  ainfi  de  fuite.  Par  confequent ,  le  Corps  parcourra  dans  le 
premier  temps  l’efpace  T  B  X  C  ,  dans  le  fécond  temps  l’efpace  R  T  Z  X , 
dans  le  troifiéme  temps  l’efpace  Q  q  Z  R  ,  dans  le  quatrième  temps  l’ef¬ 
pace  PpQq,  &  ainff  de  fuite;  mais  ces  furfaces ,  que  les  efpaces  re¬ 
pré  Tentent  ,  divifées  en  Triangles  égaux  au  premier  ADE  ,  font  17  ,  15, 
13,11,  &c.  par  confequent  les  efpaces  parcourus  par  ce  Corps ,  qui  a 
été  ainfi  retardé,  font  comme  19,  17,  15,  13,  11  ,  c’eft-à-dire,  en 
même  raifon  que  le  changement  des  forces. 


O  â 


PI.  IF. 
Fig.  t. 


CHAPITRE 


ioS  DE  LA  PESANTEUR, 


CHAPITRE  VII. 

Ve  U  Pc pinte  ht» 


§.  198.  T  A  Pefanteur  eft  une  certaine  force  ,  par  laquelle  nos  Corps 
I  à  terreftres  expofés  au  grand  air  ,  ou  dans  le  vuide  ,  commen¬ 
cent  à  fe  mouvoir  en  ligne  perpendiculaire  vers  l’Horizon  ?  mais  il  ils 
viennent  à  être  arrêtés ,  ils  preffenc  tout  ce  qu’ils  rencontrent ,  foit  qu’ils 
y  foient  appuyés  ou  attachés ,  &  toujours  dans  la  meme  ligne  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  auroient  continué  leur  mouvement ,  &  s’efforcent  de  cette  ma¬ 
niéré  par  leur  preilion ,  de  fe  mouvoir  de  meme  que  les  autres  Corps 
qui  les  retiennent.  La  Pefanteur  peut  donc  palier  pour  une  Puiflance  » 
qui  prelfe  un  Obftacle  ,  libre  ou  ferme. 

§.  195).  Lorfqu’on  confidere  cette  force  qui  eft  dans  le  Corps  ,  on  lui 
donne  le  nom  de  Poids ,  eu  égard  à  toutes  les  parties  qui  le  compofent. 
Car  fuppofons  que  A  foit  la  plus  petite  de  toutes  les  parties  ,  la  pefan¬ 
teur  &  fon  poids  feront  alors  la  meme  chofe  ;  mais  fi  nous  fuppofons  un 
autre  Corps  B ,  qui  foit  compofé  de  cent  parties ,  le  poids  de  ce  Corps 
fera  la  fomme  de  la  pefanteur  de  toutes  les  parties  ;  c’eft  pourquoi  on 
peut  appeller  le  poids ,  la  fomme  de  la  pefanteur ,  qui  eft  dans  les  parties 
dont  un  Corps  eft  compofé. 

§.  200.  On  a  découvert ,  que  tout  les  Corps  terreftres  ,  que  nous  con- 
noifions  jufqu’à  préfent ,  font  pefans  ;  car  tous  les  Corps  folides ,  foit  les 
grands,  1  oit  les  petits;  de  meme  que  tous  les  Corps  fluides,  fans  en 
excepter  1  Air,  ni  les  Exhalaifons ,  ni  les  Vapeurs ,  quelque  fubtiles  qu’elles 
puiflent  être  ,  fans  en  excepter  meme  la  Lumière  &  le  Feu  ,  font  pefans. 
Perfonne  ne  doute  de  la  nefanteur  des  Corps  folides,  comme  des  Mé¬ 
taux  ,  des  demi-Métaux  ,  des  Pierres ,  de  la  Terre  ,  des  Sels,  du  Souffre 
&  autres ,  &  on  ne  révoque  pas  non  plus  en  doute  la  pefanteur  des 
Plantes  &  des  Animaux.  Quant  aux  Vapeurs  &  aux  Exhalaifons  fubtiles, 
on  peut  faire  voir  à  l’aide  d’une  Balance  ,  qu’elles  font  aufii  pefantes  ; 
car  fulpendez  feulement  une  Plante  ou  une  Fleur  à  une  Balance  bien 
nette  ,  &  vous  verrez  que  dans  peu  la  Plante  &  la  Fleur  feront  devenues 
plus  légères ,  parceque  leurs  Exhalaifons  fe  font  diffipées.  Un  verre  plein 
d’eau  ,  mis  le  matin  en  Eté  dans  une  Balance  ,  fe  trouvera  le  foir  beau¬ 
coup  plus  leger ,  à  caufe  des  Vapeurs  qui  s’en  font  exhalées.  Un  Hom¬ 
me  ou  un  Animal,  qui  fe  tient  dans  une  Balance,  devient  bien-tôt 
plus  leger ,  par  les  fubtiles  exhalaifons  qui  fe  diHIpent ,  comme  l’a  fait 
voir  Sanélorius.,  &  Meilleurs  Keill  &  de  Gorter.  Ainfi  toutes  les  Exha- 
laitons  font  pefantes.  On  peut  aufli  pefer  l’Air  ,  &  faire  voir  fa  pefanteur. 
Quelques  Grands-Hommes  ont  révoqué  en  doute  ,  fi  la  Lumière  &  le 
Feu  étoient  pefans  ;  mais  nous  ayons  des  preuves  fi  évidentes  fur  cet 
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article  ,  que  nous  ne  pouvons  pas  en  douter.  C’eft  pourquoi  tous  les 
Corps  ,  que  nous  connoiflons ,  font  pefans.  Ce  que  nons  avançons  n’eft 
donc  pas  une  fuppofition  ,  mais  une  vérité  confirmée  par  toutes  fortes 
de  découvertes  &.  d’expériences.  Celui  qui  ne  veut  pas  ajouter  foi  à 
ceci ,  &  qui  avance  le  contraire  ,  n’a  qu’à  nous  faire  voir  un  feul  Corps , 
qui  ne  foit  pas  pefant  ,  &  nous  fouîmes  alors  tout  prêts  à  nous  re¬ 
tracter.  Il  me  femble  déjà  entendre  parler  les  Seélateurs  des  grands  Def- 
cartes  &  Leibnits ,  &  dire  ,  que  l’Air  fubtil  ,  qui  remplit  tout ,  n’eft  pas 
pefant  ;  &  que  par  confequent ,  il  y  a  un  Corps  fans  pefantenr.  Mais 
examinons  un  peu  ce  fentiment.  Premièrement ,  nous  nions  qu’un  tel 
Air  fubtil  éxifte  ,  parce  que  nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  marque 
qu’il  y  en  ait ,  nous  n’en  trouvons  pas  non  -  plus  les  effets  ,  &  nous 
n’avons  pas  une  feule  preuve  ,  pas  même  une  apparence  de  preuve  de  fon 
éxiftence.  Il  paroît  d’üne  maniéré  évidente  &  convainquante  par  tous 
les  phénomènes  des  Corps ,  qui  fe  meuvent  tant  dans  le  Ciel ,  que  fur  la 
Terre  ,  qu’il  n’y  a  point  du  tout  d’Air  fubtil  ,  qui  remplit  tout.  Pou¬ 
vons-nous  donc  bien  paffe r  pour  des  perfonnes  prudentes ,  fi  nous  fup- 
pofions  ,  qu’il  y  a  un  tel  Air  ?  Il  eft  étonnant ,  que  tandis  que  toute  la 
Philofophie  de  Defcartes  eft  fondée  fur  cet  Air  fubtil  ,  &  qu’on  s’en  fert 
meme  pour  expliquer  la  plupart  des  Phénomènes  ,  on  ne  fe  foit  pas 
avifé  de  rechercher  des  preuves ,  qui  faffent  voir  fon  éxiftence  :  nous 
ne  refufons  pas  ae  les  recevoir  ,  mais  qu’on  commence  du  moins  par 
nous  les  faire  voir  ;  &  fi  cela  ne  fe  peut  pas  ,  qu’on  rende  du  moins  la 
chofe  probable.  Voyez  un  peu  fur  quel  fondement  on  a  élevé  tout  un 
bâtiment  ;  car  on  ne  peut  pas  meme  faire  ce  dernier. 

Secondement.  On  dit  que  l’Air  fubtil  n’a  point  de  pefanteur.  Quand 
même  il  éxifteroit  ,  comment  fçait-on  cela  ?  A-t-il  jamais  été  pefe  ?  On 
ne  peut  le  faire  ,  parce  que  tout  en  feroit  rempli.  Mais  comment  eft-il 
produit ,  cet  Air  fubtil  ,  lelon  ces  Phiiofophes  ?  Lorfque  les  Corps  fe 
brifent  en  petites  parties ,  &  que  ces  petites  parties  fe  divifent  en  d’au¬ 
tres  encore  plus  petites ,  elles  deviennent  enfin  fi  déliées  ,  qu’elles  le 
changent  en  Air  fubtil  ,  &  qu’elles  n’ont  plus  aucune  pefanteur.  Ce  ne 
font  encore-là  que  des  fuppofirions.  En  eftet  un  Corps ,  qui  eft  compofé 
de  petites  parties ,  a  de  la  pefanteur,  fuivant  le  nombre  de  les  parties  , 
puifqu’étant  deux  fois  aulîi  grand  ,  il  eft  auffi  deux  fois  plus  pefant  ; 
fuppofons  qu’il  loit  divifé  en  cent  parties  ,  chacune  d’elles  lera  pelante  , 
év  fera  la  ~  de  tout  le  Corps  :  que  chaque  partie  foit  partagée  en  cent 
autres  parties ,  chacune  d’elles  fera  encore  pelante  ,  &  lera  la  de  la 
r-ô-ë  >  niais  qu’on  divife  encore  une  fois  ou  même  davantage  chacune  de 
ces  parties  ,  que  feront-elles  alors  ?  Je  dis ,  qu’elles  doivent  refter  pe~ 
fantes.  D’autres  foutiennent  le  contraire  ,  de  prétendent  que  chaque  par¬ 
ticule  a  alors  perdu  la  pelanteur  ,  &  qu’elle  eft  devenue  Air  lubtil.  Com¬ 
ment  fçait-on  cela.'*  il  eft  bien  vrai  que -je  l’e.ntenus  dire  ,  mais  quelle 
preuve  allègue-t-on  pour  fan  voir  la  perte  de  toute  pefanteur?  Eft-ce- 
là  raifonner  par  conformité  t  I',  it  du  tout.  Ce  n’eft  pas  raifonner  5  mais 
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Simplement  fuppofer  quelque  chofe.  C’eftpourquoi  nous  Soutenons  ,  que 
l’Air  fubril  eft  une  pure  fuppofition.  2°.  Cette  fuppofition  en  renferme 
encore  une  autre;  fçavoir ,  que  cet  Air  n’a  point  de  pefanteur.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  trouver  un  Homme  impartial  ,  qui  pefe  tout  avec 
cxaélitude  ,  qui  fe  défait  de  fes  préjugés  ,  &  qui  ne  reçoit  rien  ,  que  ce 
dont  il  eft  bien  convaincu  ,  lequel  adoptera  jamais  l’opinion  ,  qu’il  y  a  un 
Air  fubril  &  fans  pefanteur.  Ce  Sentiment  ne  pouvant  avoir  lieu,  il  faut 
de  néceflké  que  tous  les  Syftemes  de  la  plupart  des  Philofophes  ,  qui  font 
établis  Jà-defifus ,  tombent  entièrement.  La  Philofophie  d’aujourd’hui, 
qui  eft  fondée  fur  les  principes  &  fur  la  méthode  de  Monsieur  Newton  , 
n’eft  pas  un  jeu  d’imagination  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus  au  fujet  de  cet 
Air  fubtil.  Ceux  qui  fuivent  les  principes  de  Monfieur  NeWtpn  rafîem- 
bîent  les  obfervations ,  font  des  expériences ,  qu’ils  comparent  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  tirent  des  confequences  ,  qu’ils  confirment  encore 
par  des  expériences  ;  de  forte  qu’ils  raifonnent  d’après  ce  qu’il  y  a  de 
réel  ,  &  cherchent  à  découvrir  de-là  les  caufes  des  phénomènes  :  mais  la 
plupart  des  Seétateurs  de  Defcartes  commencent  par  fuppofer  les  caules , 
qui  leur  viennent  dans  la  penfée  ,  &  ils  ne  font  que  raifonner  par  fup¬ 
pofition.  On  voit  par-là  clairement ,  pourquoi  quelques-uns  de  ces  Phi¬ 
lofophes  veulent  tant  de  mal  aux  Sectateurs  de  Newton  ,  qui  en  ban- 
ni  fiant  de  la  Philofophie  les  fuppofitions  ,  veulent  que  tout  toit  démon¬ 
tré  ;  car  toute  la  Science  tombe  en  décadence  ,  parce  que  tout  eft  fup¬ 
pofitions  ,  &  qu’ils  ne  voyent  aucun  moyen  de  pouvoir  rien  établir  fur 
un  pied  folide  :  quelques  grands  Hommes  parmis  eux  ont  vu  cela  allez 
clairement  ;  &  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  pris  le  parti  d’employer  leur 
temps  &  leur  travail  à  taire  des  obfervations  &  des  expériences. 

Il  eft  donc  bien  certain  ,  que  tous  les  Corps  terreftres  font  pefans  : 
de  forte  que  le  fentiment  du  fameux  Philofophe  Ariftote  ne  peut  avoir 
lieu  ,  lorfqu’il  établit ,  qu’il  fe  trouve  auili  dans  les  Corps  une  légéreté  ,  - 
&  que  c’eft  par  ce  principe  qu’ils  s’élèvent  de  la  Terre  en-haut.  En  voici 
un  exemple.  Lorfqu’on  enfonce  de  quelques  pieds  fous  l’eau  un  mor¬ 
ceau  de  Liège  ,  ou  un  autre  bois  léger ,  &  qu’on  vient  enfuite  à  le  lâ¬ 
cher ,  il  monte  en-haut ,  &  nage  fur  la  fuperficie  de  l’eau  :  on  attribué 
ce  mouvement  du  Liège  ,  ou  du  bois  qui  s’eleve  de  cette  maniéré  en- 
haut  ,  à  un  principe  de  légéreté  qui  fe  trouve  en  eux.  Mais  Meilleurs 
de  la  Société  de  Florence  ont  fait  voir  par  des  preuves  évidentes  ,  qu’il 
n’y  a  abfolument  aucun  principe  de  légéreté  de  cette  nature.  Et  de  fait , 
fuppofons  qu’un  morceau  de  bois  ait  une  furface  unie  ,  &  qu’on  le  pofe 
fur  le  fond  d’un  verre  qui  foit  aulli  bien  uni  ;  en  forte  qu’aucun  liqui¬ 
de  ne  pififfe  s’infinuer  entre  la  furface  du  bois  &  celle  du  verre  ,  qu’on 
jette  enluite  fur  ce  bois  ou  de  l’eau  ,  ou  du  Mercure  ,  ou  quelqu’autre 
liquide  pelant ,  il  ne  manquera  pas  de  refter  appliquer  au  tond  du  verre. 
Or  fi  d  y  avoir  dans  ce  bois  un  principe  de  légéreté  ,  il  s'élèverait  cer¬ 
tainement  en-haut  &  fiotteroit  fur  l’eau  ,  ce  qu’il  ne  fait  pourtant  pas  j 
mais  auiîi-tôt  que  le  liquide  peut  pénétrer  par-deflfous ,  il  pouffe  le  bois 
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avec  force  vers  en-haut ,  ce  que  nous  expoferons  dans  la  fuite  au  Cha¬ 
pitre  XXIV. 

§.  20  1.  Tous  les  Corps ,  tant  les  grands  que  les  petits ,  les  folides  ou 
les  fluides ,  de  quelque  forte  qu’ils  puiflent  être  ,  étant  fufpëndus  dans 
le  Vuide,  venant  à  tomber  de  la  même  hauteur,  defce'ndent  avec  une 
égale  vitefle  ,  &  parcourent  enfemble  le  même  efpace.  Epicure  oc  Lu¬ 
crèce  ,  anciens  Philofophes ,  ont  foupçonné  que  cela  devoit  fe  paffer  de 
la  forte  :  l’illuftre  Galilée  *  a  auflî  conclu  enfuite  la  même  chofe  de  fes 
propres  Obfeivations ,  parce  que  des  boules  d’Or ,  de  Plomb  ,  de  Cui¬ 
vre  &  de  Porphire  ,  qui  tombent  à  travers  l’air  de  la  hauteur  de  cent 
aunes  ,  en  meme  temps  qu’une  boule  de  Cire  ,  fe  rendent  prefque  toutes 
enfemble  à  terre  ,  puifqu’il  n’y  a  fur  la  fin  de  leur  chute  qu’une  diffé¬ 
rence  de  quatre  pouces  entre  l’efpace  que  les  premières  ont  parcouru  â 
&  le  chemin  qu’a  fait  la  boule  de  Cire  ,  ce  qui  dépend  ,  félon  ce  Philo¬ 
sophe  ,  de  la  réfiftance  de  l’Air.  Mais  le  grand  Newton  f  a  confirmé  la 
meme  chofe  par  une  Expérience  ,  en  fufpendant  dans  le  Vuide  divers 
Corps ,  comme  un  m'orceau  ci’Or ,  une  barbe  de  Plume  ,  &  un  petit 
flocon  de  Laine  ,  qui  tombèrent  tous  en-bas  avec  une  égale  viteffe.  On  a 
inventé  un  bel  Inffrument  pour  faire  aifément  cette  Expérience  ,  &  à 
l’aide  duquel  on  peut  meme  la  réitérer  jufqu’à  flx  fois  dans  le  meme 
Verre  vuide  d’Air.  J’en  ai  donné  la  defeription  dans  les  Additions  à  l’Ou¬ 
vrage  de  l’Académie  dd  Ciment o. 

§.  202.  Ainfi  tous  les  Coips,  qui  font  de  la  même  grandeur,  de 
quelque  nature  qu’ils  puiflent  être,  auront  dans  le  Vuide  la  même  Pe~ 
fanteur  &  le  même  Poids. 

En  effet ,  ces  Corps  font  des  Obflaclcs  égaux  ,  lefquels ,  parce  qu’ils 
font  mus  avec  la  meme  viteffe  ,  ont  befoin  d’égales  Puiffances ,  c’eft-à- 
dire  ,  d’aéHons  égales  de  pefanteu’r  ,  fuivant  le  §.  170.  Lorfque  des 
Puiffances  égales  agiflent  fur  des  Obflacles  ou  des  Corps  égaux  ,  elles  font 
que  ces  poics  font  àufli  égaux. 

§.  203.  Par  confequent  les  poids  des  Corps,  places  dans  le  Vuide, 
font  comme  les  quantités  de  leur  folidité  ,  ou  de  leur  matière  :  de  forte 
que  fi  le  Corps  A  pefe  une  livre  dans  le  Vuide  ,  &  le  Corps  B  deux 
livres ,  le  Corps  A  contiendra  alors  en  lui-même  une  fois  moins  de  foli¬ 
dité  que  le  Corps  B  ,  quelle  que  puilfe  etre  l’étendue  de  ces  deux 
Corps. 

§.  204.  Lorfque  deux  Corps  ,  que  l’on  a  placés  dans  le  Vuide  ,  ont 
la  meme  étenduë  fans  en  avoir  la  meme  pefanteur  ,  la  différence  du  poids 
dépendra  du  plus  ou  du  moins  de  folidité  qui  efl:  dans  ces  étendues, 
c’eft-à-dire  ,  du  plus  ou  du  moins  de  poroflté  ,  qui  fe  trouve  entre  les 
parties  folides  :  car  tant  plus  il  y  a  de  porofité  ,  tant  moins  le  Corps  efle 
pefant.  Ainfi  ces  pores  font  fins  matière  ,  c’eft-à-dire ,  vuides  ;  car  fi  ils 
croient  pleins ,  il  fe  trouveroit  une  égale  quantité  de  matière  dans  tous. 

les 
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les  Corps ,  qui  font  de  la  même  étendue }  parce  que  tout  ce  qui  eft  Corps, 
eft  egalement  pefant  fuivant  le  §.  201. ,  &  de  cette  maniéré  toute  éten¬ 
due  de  la  meme  grandeur  auroit  aufli  le  meme  poids.  Ainfi  la  grande 
diflérence  du  poids  ,  qui  fe  trouve  dans  divers  Corps  de  meme  grandeur, 
fait  voir  clairement  ,  que  leurs  pores  ne  font  pas  remplis  de  matière  ; 
mais  qu’ils  fon  vuides ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’y  a  rien  dedans. 

§.  205.  Si  on  laiffe  tomber  de  fort  haut  ,  à  travers  l’air,  des  Corps  de 
même  grandeur  ,  mais  de  différente  forte  ,  la  viteffe  ,  qui  eft  caufée  par  ia 
pefanteur,  ne  fera  pas  la  même  dans  tous  ces  Corps  :  mais  ceux  qui  renfer¬ 
ment  davantage  de  matière  dans  leurs  furfaces ,  defcendront  plus  vite  que 
les  autres.  Cela  fe  prouve  par  les  Expériences  ,  qui  ont  été  faites  par  Mr. 
Delaguliers,  Philofophe  incomparable  ,  dans  l’Eglife  de  St.  Paul  à  Pon¬ 
dre,  en  laiflant  tomber  divers  Corps  de  la  hauteur  de  272  pieds.  11  prit 
des  Veilles  de  Cochon  ,  qu’il  fit  enfler  &  fécher  en  maniéré  de  Boules 
concaves ,  en  forte  qu’elles  avoient  toutes  la  même  forme  :  il  prit  encore 
d’autres  Boules ,  dont  les  unes  étoient  faites  de  Papier  ,  &  les  autres  de 
Verre.  On  peut  voir  dans  la  Table  fuivante  ,  dans  quel  temps  chacune  de 
ces  Boules  tomba  de  la  hauteur  dont  nous  venons  de  parler,  jufqu’à  terre. 


Boules. 

1 

Diamètres 

Poids 

Temps  de  la  chute 

1 

en  pouces. 

en  grains. 

en  fécondés, 

f 

A 

1 

5  >  3 

128 

19  r 

B 

1 

5  >  19  3 

156 

!7t 

C 

1 

5  *  33 

1  37r 

18* . 

D 

1 

5  » 

9  7r  1 

E 

1 

5  >  1 

99  f  I 

Les  Boules  fuivantes  étoient  faites  de  Papier. 

F 

l 

5  »  5 

1800  ) 

<?T 

G 

1 

5  >  i 

1320 

7t 

H 

! 

5  >  i 

O 

O 

M 

7* 

Les  Boules  fuivantes  étoient  de  Verre. 

I 

I 

5 ,  42  J  2610 

K 

1 

5  »  45 

25)  10 

6. 

Cette  Différence  de  viteffe  dans  la  chute  de  ces  Corps  'ne  dépend  pas 
de  Pur  nature  ,  mais  de  la  réfiftance  de  l’Air  ,  qui  retarde  les  Corps  qui 
ont  de  petites  forces ,  plus  que  ceux  qui  en  ont  de  grandes  :  car  fi  les  fur- 
faces  de  tous  ces  Corps  font  égales ,  il  faut  auflî  que  la  réfiftance  de  l’Air 
a  travers  lequel  ils  paffent  en  tombant  ,  foit  égale.  Soit  une  Boule  de 
verre  ,  qui  ait  100.  forces,  avec  lefquelles  elle  fe  meuve  à  travers  un 
liquide  ;  foit  une  autre  Boule  de  Liège  de  la  même  grandeur,  &  qui  n’ait 
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que  dix  forces  :  lorfque  ces  deux  Boules  auront  parcouru  avec  la  même 
viteffe  l’elpace  d’un  pied  ,  h  la  réfiftance  quelles  ont  foufferte  a  été  la 
même  ,  quelle  ôte  une  force  à  chacune  d’elles  ,  fi  cela  fe  fait  cinq  fois  de 
îa  meme  maniéré  ,  la  Boule  de  Verre  aura  encore  95  forces ,  &  celle  de 
Liège  aura  perdu  îa  moitié  de  fes  forces  ;  après  que  la  Boule  de  Verre 
aura  parcouru  l’efpace  de  dix  pieds  à  travers  le  liquide  ,  il  lui  reftera  en¬ 
core  <?o  forces  ,  &  celle  de  Liège  aura  perdu  toutes  celles  quelle  avoit  ; 
il  faut  donc  que  la  première  Boule  continue  à  fe  mouvoir  à  travers  le 
liquide  avec  plus  de  vîteffe  que  la  Boule  de  Liège. 

Si  l'on  fait  bien  attention  à  toutes  ces  Expériences ,  on  ne  manquera 
pas  de  remarquer  l’erreur  d’Ariftote  ,  qui  a  prétendu  ,  que  les  Corps  mo¬ 
biles  de  differentes  pefanteurs  fe  mouvoient  dans  le  même  liquide  avec 
des  vitefles  qui  étoient  proportionnelles  à  leur  pefanteur.  Jettons  les 
yeux  fur  la  Table  ,  &  confidérons  la  Boule  de  Verre  I  »  qui  pefe  2610 
grains,  &  qui  tombe  en  6 ^  fécondés  :  voyons  en  même-temps  la  Veflie 
C  ,  qui  pefe  1 37^  grains ,  &  qui  tombe  en  18^  fécondés  :  par  confequent 
la  vitefle  de  la  Boule  de  Verre  a  été  à  celle  de  la  Veflie  ,  comme  $  à  1  ; 
mais  les  poids  étoient.  prefque  comme  15?  à  1.  On  trouvera  aufli  la  même 
chofe  en  comparant  la  chute  des  autres  Boules.  Ces  Expériences  de  Mon- 
fieur  Defaguliers  ne  s’accordent  pas  non-plus  avec  celles  de  Monfieur 
Frenicle  ,  (  *  )  qui  avance  ,  que  deux  Boules  de  la  même  groffeur  ,  dont 
l’une  étoit  de  Plomb  &  l’autre  de  Bois,  étant  tombées  de  la  hauteur  de 
147  pieds,  arrivèrent  à  terre  en  même-temps,  &  frappèrent  comme  d’un 
feul  coup  un  Baffin  de  cuivre.  La  raifon  n’y  eff:  pas  auffi  moins  oppofée  ; 
car  lorfqu’on  a  deux  Corps  de  la  même  forte,  mais  l’un  plus  grand  que 
l’autre  &  tous  deux  de  la  même  forme  ,  le  plus  grand  tombant  à  travers 
l’Air,  y  rencontrera  moins  de  réfiftance ,  &  tombera  à  terre  avec  plus  de 
rapidité  que  le  petit  ;  parce  que  le  plus  grand  Corps  a  par  rapport  à  fa 
furface  une  plus  grande  folidité  ,  que  n’en  a  le  plus  petit  Corps  par  rap¬ 
port  à  la  fienne  ,  ce  rapport  étant  en  raifon  réciproque  des  côtés  ho¬ 
mologues  de  ces  Corps.  En  effet  ,  fi  on  a  deux  Poutres ,  A  &  B ,  de 
la  même  figure  ,  &  que  chaque  côté  de  A  foient  =  a  ,  &  que  cha¬ 
que  côté  de  B  foit  auffi  =  b  ,  on  peut  alors  établir  que  toute  la  fur- 
face  de  A  efi:  =  6  aa,  &  que  celle  de  B  eft  =  6  b  b  ;  la  grandeur  de  A  fera 
auffi  =  a  J ,  &  celle  de  B  fera  =  b;.  par  confequent  les  quantités  des  fur- 

(J  a  a  6  b  b 

faces  de  ces  Corps  feront  à  leur  folidité  comme - & - -  qui  font  corn- 

a5,  b\ 

1  1 

me  —  à  —  :  :  b.  a. 
a  b 

Cela  a  lieu  dans  tous  les  autres  Corps  comme  on  la  démontré  (  *  ). 

P  Lors 

(*)  Du  Hamel,  Hlflor.  Acad.  Reg.  L.  j,  §.  J,  Cap. 
üifl,  de  ÏAcad.  Roy.  année  1718. 
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Lors  donc  que  ces  Corps  A  &  B  tombent  à  travers  l’Air  ,  ils  ont  une  for- 
ce  de  pefanteur  comme  leurs  grandeurs,  mais  la  îéfiftance  qu’ils  rencon¬ 
trent  de  la  part  de  l’Air  eft  proportionnée  à  leurs  furfaces  :  il  y  a  par  con- 
fequent  dans  le  plus  grand  Corps  une  plus  grande  quantité  c!e  force  de 
pefanteur  par  rapport  à  fa  réfîftance  ,  qu’il  n’y  en  a  dans  le  plus  petit 
Corps ,  &  c’eft  pour  cela  que  cedernier  doit  être  plus  retardé  dans  fa  chute 
que  le  plus  grand  Corps. 

Lors  donc  qu’on  a  deux  Corps  de  même  grandeur  ,  on  pourra  alors 
diftinguer  lequel  des  deux  a  plus  de  matière  &  moins  de  pores ,  foit  en 
pefant  ces  Corps  dans  le  Vuide  ,  foit  en  faifant  attention  aux  divers  de¬ 
grés  de  vîtefle  avec  laquelle  ilsfe  meuvent  en  tombant  à  travers  l’Air. 

§.  20 6.  Lorfqu’on  compare  enfemble  les  poids  qu’ont  deux  Corps 
de  même  grandeur  dans  le  Vuide ,  on  donne  à  ces  poids  le  nom  de  Poids 
spécifiques  des  Corps. 

§.  207.  On  peut  connoître  par-là,  quelle  proportion  il  y  a  entre  la 
quantité  de  matière  qui  fe  trouve  dans  un  Corps  ,  &  celle  qui  fe  rencon¬ 
tre  dans  un  autre  Corps.  Suppofons  qu’un  morceau  de  Liège  pefe  une 
once  ,  &  qu’un  morceau  d’Or  de  même  grandeur  pefe  87  onces  ;  comme 
il  n’y  a  rien  de  pefant  que  ce  qui  eft  folide  ,  la  quantité  de  matière  qui 
fe  trouve  dans  le  Liège  ,  fera  à  celle  qui  fe  rencontre  dans  l’Or  ,  comme 
1  à  87. 

§.  208.  Si  l’on  avoit  un  Corps  entièrement  folide  &  fans  aucun  pore  3 
on  pourroit  connoître  de  cette  maniéré  ,  combien  il  y  a  d’étenduë  foli¬ 
de  dans  un  Corps  &  quelle  eft  auftî  l’étenduë  poreufe  que  contient  ce 
même  Corps;  car  en  le  pefant,  &  en  comparant  fon  poids  avec  celui 
d’un  autre  Corps  ,  on  pourroit  fçavoir  d’abord  ,  quelle  eft  la  quantité  de 
pores  qui  fe  trouve  dans  ce  dernier  Corps.  Si  le  Corps  folide  a  un  pied 
cubique  ,  &  pefe  1000  livres ,  l’autre  Corps ,  que  l’on  fuppofe  aulfi  d'un 
pied  cubique  ,  ne  pefera  que  100  livres  :  il  y  aura  donc  dans  ce  Corps  une 
dixiéme  partie  de  matière  ,  &  une  ~  partie  de  porofité  ,  mais  on  n’a  pu  dé¬ 
couvrir  jufqu’à  préfent  aucun  Corps  folide  de  cette  nature. 

§.  209.  Si  notre  Terre  étoit  un  Globe  rond,  les  Corps  pefans  décri- 
roient  dans  leur  chute  une  ligne,  qui ,  étant  prolongée  ,  iroit  traverfer  le 
centre  de  la  Terre  ;  parce  qu’on  a  découvert  que  les  Corps  defcendenî- 
perpendiculairement  fur  l’Horifon. 

Pian.  II.  Que  SAC  repréfente  le  Globe  de  la  Terre  ,  &  que  BD  foit  une  fur- 
ïig.  f.  face  tangente,  qui  repréfente  l’Horifon  ;  le  Corps  E  tombe  dans  la  ligne 
E  A  perpendiculaire  fur  D  B.  Si  l’on  conçoit  ,  qu’il  y  a  un  plan  qui  paf¬ 
fe  par  l’Honfon  à  l’endroit  où  il  touche  le  Globe  en  A  ,  &  où  il  traver  fe- 
le  centre  C  du  Globe  ,  on  aura  dans  ce  plan  la  Tangente  B  D  &  le  plan* 
du  Cercle  S  AC.  Comme  EA  tombe  perpendiculairement  fur  î  Horifon 
il  tombe  aulli  perpendiculairement  fur  la  Tangente  B  A  D:  la  ligne  CÂ 
menée  du  Centre  au  point  A  d’atouchement  ,  eft  perpendiculaire  fur 
B  AD  :  par  confequent  les  deux  Angles  B  AE  &  BAC  font  droits  ,  & 
par-là  la  ligne  E  À  fe  trouvant  prolongée  >  eft  la  même  que  A  C  >  &  com¬ 
me. 
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«tte  le  Corps  E  peut  avancer  en  tombant  par  fa  pefanteur ,  il  fe  rendra 
jufqu  au  Centre  C.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  luppofition  que 
la  Terre  eft  parfaitement  ronde,  &  non  pas  au  cas  quelle  foit  ovale, 
comme  le  pr  tendent  les  Mathématiciens  d’aujourd’hui  ,  dont  quelques- 
uns  établirent  ,  que  le  plus  grand  Axe  paffe  par  la  Ligne  Equinoxiale  ou 
l’Equateur  ,  tandis  que  d’autres  foûtiennent  au  contraire  ,  qu’il  paffe  par 
les  deux  Pôles.  Le  très-fçavant  Moniteur  Mairan  a  fait  voir  en  1720; 
dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences ,  quelles  fortes  de 
Lignes  courbes  devraient  décrire  des  Corps  pefans  dans  leur  chute,  fi  ils 
tomboient  vers  le  centre  de  la  Terre  ,  en  fuppofant  qu’elle  foit  de  figure 
ovale.  On  peut  voir  dans  ces  mêmes  Mémoires  les  belles  preuves  qu’il  en 
donne,  &  l’expofition  qu’il  en  fait ,  d’autant  plus  que  cette  matière  eft 
trop  profonde  pour  être  traitée  ici  dans  ces  Effais  de  Phyfique, 

210.  La  Pefanteur  des  Corps  n’eft  pas  la  même  dans  tous  les  en¬ 
droits  de  la  Terre  ;  mais  elle  eft  plus  grande  ,  lorfqu’on  s’approche  da¬ 
vantage  des  Pôles ,  &  elle  eft  plus  petite  ,  lorfqu'on  vient  plus  près  de  l’E¬ 
quateur  de  la  Terre. 

Moniteur  Richer  eft  le  premier  ,  qui  a  obfervé  en  1679  ,  qu’un  Pen¬ 
dule  de  la  longueur  de  3  pieds ,  8  }  lignes  ,  lequel  faifoit  à  Paris  fes  vi¬ 
brations  dans  le  temps  d’une  fécondé  ,  devoit  être  raccourci  dans  l’ille 
de  Cayenne  ,  qui  eft  éloignée  de  l’Equateur  de  cinq  degrés ,  pour  y  faire 
fes  vibrations  dans  l’efpace  d’une  fécondé.  Des  Hayes  a  enfuite  remarque 
en  1 699  ,  que  le  Pendule  devoit  être  raccourci  de  2  lignes  é*  dans  la  même 
Ifle,  pour  y  faire  fes  vibrations  dans  le  meme  temps  qua  Paris.  Varyn  6c 
des  Hayes  ont  obfervé  ,  que  dans  l’Ifle  de  Corée  ,  qui  eft  à  la  latitude  de 
I40  14'.  on  étoit  obligé  d’y  rendre  le  Pendule  de  deux  lignes  plus  court 
qu’à  Paris  :  Que  dans  l’Ifle  de  laGuadaloupe  ,  qui  fe  trouve  à  la  latitude 
de  24  degrés  ,  &  dans  celle  de  la  Martinique  ,  qui  eft  à  la  latitude  de  14* 
44'.  le  Pendule  devoit-étre  raccourci  de  2  lignes  ~  ;  Qu’on  devoit  le  rac¬ 
courcir  d’une  ligne  %  dans  l’Ifle  de  St.  Chriftophle  ,  &  que  dans  celle  de 
St.  Domingue  il  falloit  le  raccourcir  d’une  ligne  f.  On  fut  obligé  de  le 
raccourcir  d'une  ligne  ÿ  dans  l’Ifle  de  Ste.  Hélene  ,  fuivant  les  Obferva- 
îions  du  grand  Halley.  Feuillée  rapporte  dans  fon  voyage  en  Amérique  , 
qu’en  1704  on  raccourcit  le  Pendule  de  2  lignes  ^  dans  l’Ifle  de  la  Marti¬ 
nique.  On  voit  donc  par-là ,  que  pîufieurs  Obfervations  confirment  cet¬ 
te  vérité.  On  efp  obligé  de  faire  le  Pendule  plus  court  dans  tous  les  en¬ 
droits  que  nous  venons  de  nommer  ,  fi  l’on  veut  qu’il  y  faffe  fes  vibrations 
avec  autant  de  vîteffe  qu’à  Paris  ;  car  fi  on  le  laiffe  aufli  long  que  dans  cette 
derniere  Ville  ,  il  ira  plus  lentement,  parce  que  la  force  de  la  pefanteur 
eft  moindre  dans  toutes  ces  Ifles. 

Quand  bien  même  notre  Terre  feroit  un  Globe  parfaitement  fphéri- 
que  ,  la  pefanteur  des  Corps  ne  laifferoit  pas  d’être  [toujours  d’autant  plus 
petite,  qu’on  s’approche  davantage  de  l’Equateur.  En  effet,  comme  la 
Terre  tourne  autour  de  fon  Axe  par  un  mouvement  diurne  ,  il  faut  que 
tous  les  Corps ,  qui  fe  trouvent  fur  fa  fuperficie ,  foient  emportés  par 
.  P  z  une 
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une  force  Centrifuge,,  qui  eft  oppofée  à  la  pefanteur.  Cette  force  Cen¬ 
trifuge  agit  fous  l’Equateur  directement  contre  la  pefanteur;  carcette  pe  fau¬ 
teur  poulie  les  Corps  vers  le  Centre  de  la  Terre,  au-lieu  que  la  force  Cen¬ 
trifuge  les  éloigne  de  ce  Centre.  Cependant  à  d’autres  latitudes  „cette force 
Centrifuge  n’agit  pas  directement  contre  la  pefanteur ,  mais  obliquement ,  5c 
par-là  elle  anéantit  en  quelque  lorte  une  moindre  partie  de  la  pefanteur, 
ou  elle  empêche  que  la  pefanteur  agifle  moins.  De  plus ,  fi  les  temps, 
des  révolutions  font  égaux  ,  la  force  Centrifuge  du  même  Corps  eft  plus- 
grande  ,  à  proportion  qu’il  eft  plus  éloigné  du  Centre  de  mouvement. 
Or  les  Corps  font  plus  éloignés  du  Centre  de  mouvement ,  ou  de  l’Axe 
de  la  Terre  ,  fous  l’Equateur  ,  &  ils  font  d’autant  moins  éloignés  de  cet 
Axe  ,  qu’ils  font  plus  près  des  Pôles  :  ainfi  les  Corps  font  d’autant  plus 
repoufles  de  l’Axe  de  la  Terre  ,  qu’ils  approchent  plus  de  l’Equateur  ,  de 
ils  en  font  aulli  d’autant  moins  repoufles ,  qu’ils  fe  trouvent  plus  éloignés 
de  cette  Ligne  équinoxiale  ;  par  confequent  la  pefanteur  fera  moindre 
fous  l’Equateur  que  vers  les  Pôles.  2°.  Il  fe  peut  aufli  que  l’Air  y  contri¬ 
bue  beaucoup  ,  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  chaud  fous  L'Equateur  qu’à 
Paris  :  la  chaleur  dilate  tous  les  Corps,  quelque  durs  qu’ils  foieat,  com¬ 
me  nous  le  ferons  voir  au  ehap.  xxvi,  5c  de  cette  maniéré  le  Pendule  de 
l’Horloge  peut  aufli  s’allonger  dans  les  lfles  dont  nous  avons  parlé.  30.. 
On  ne  doit  pas  non  plus  manquer  de  faire  attention  à  la  raréfaction  de 
l’Air,  qui  eft  fans  contredit  beaucoup  plus  fubtil  fous  l’Equateur,  qu’en 
France  ,  en  Angleterre,  ou  en  Hollande  premièrement,  pareeque  la- 
chaleur,  qui  raréfie  l’Air  ,  eft  d’ordinaire  beaucoup  plus  grande  dans  ces 
Pays  que  chez  nous ,  lorfqu’on  compte  l’année  toute  entière  ;  car  autre¬ 
ment  nos  jours  d’Eté  font  ici  plus  chauds  que  dans  ces  lfles.  Seconde¬ 
ment  ,.  pareeque  le  Mercure  y  defeend  dans  le  Baromètre  beaucoup  plus 
bas  que  chez  nous ,  de  forte  que  l’Air  inférieur  eft  moins  prefîe  fous  l’E¬ 
quateur  :  plus  l’Air  eft  raréfié  ,  moins  il  fait  de  réfiftance  contre 
les  Corps,  qui  doivent  le  traverfer,  5c  c’eft  pour  cette  railon  que  le 
Pendule  de  l’Horloge  s’étend  davantage  dans  un  Air  fubtil ,  que  dans  un 
Air  épais,  5c  fait  par  confequent  fes  vibrations  avec  plus  de  lenteur.  On 
peut  faire  voir  ce  que  j’avance  à  cet  égard  par  des  Expériences ,  h  l’on 
renferme  une  Pendule  dans  un  Verre,  dont  on  tire  l’Air.  40.  On  ne  doit 
pas  oublier  d’ajouter  ici,  qu’il  eft  jufqu’à  préfent  fort  vrai-  femblable  , 
que  le  plus  petit  Axe  de  la  Terre  pafle  par  les  Pôles  8c  que  le  plus  grand 
Axe  pafle  par  l’Equateur  ,  de  forte  que  les  Corps  font  beaucoup  plus 
éloignés  du  Centre  de  gravité  fous  la  Ligne  équinoxiale  ,  5c  y  doivent 
avoir  par  confequent  moins  de  pefanteur. 

Monfieur  Newton  a  prouvé,  que  la  pefanteur  des  Corps  terreftres  qui 
font  fous  le  Pôle,  eft  à  celle  des  Corps  qui  ie  trouvent  fous  l'Equateur* 
comme  230  à  229,  5c  que  l’accroiflement  de  la  pefanteur,  lorfqu’on  va 
de  l’Equateur  vers  les  Pôles ,  eft  à  peu  près  comme  le  quarré  du  Sinus  de¬ 
là  latitude  :  les  Arcs  des  degrés  font  aufli  prefque  en  meme  raifou  plus 
grands  dans  un  Méridien  ,  lorfqu’on  ya  ae  l’Equateur  vers  les  Pôles.  Audi» 
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tn  pofant  que  Paris  eft  à  la  latitude  de  48°  50'.  l’augmentation  de  la 
pefanteur  fous  l’Equateur  fera  comme  I  X  à  2:55,  c’eft-à-dire ,  com¬ 
me  5667  à  2290000  ,  &  par  conféquent  toutes  les  pefanteurs  des  Corps 
feront  à  Paris  &c  fous  l’Equateur ,  comme  2 295 66y  à  2290000.  Comme 
les  longeurs  des  Pendules,  qui  font  leurs  vibrations  en  temps  égaux  ,  font 
aulîi  comme  les  pefanteurs ,  ce  que  nous  ferons  voir  au  §.  398  ;  on  trou¬ 
ve  donc  qu’à  la  latitude,  où  eft  Paris,  la  longueur  du  Pendule  ,  qui  fait 
fes  vibrations  en  une  fécondé ,  doit-être  de  3  pieds  ,  8  4-  lignes  ,  meiure 
de  Paris ,  &  qu’ainfi  la  longueur  du  Pendule  doit  être  fous  l’Équateur  de  3 
pieds ,  7  ~~  lignes.  Cette  decouverte  a  encore  été  confirmée  par  des 
Obfervations  fort  éxaéles ,  qui  ont  été  faites  à  la  Jamaïque  par  Monlieur 
Campbel.  Il  fe  fer  vit  pour  cet  effet  d’une  Pendule  ,  que  l’on  avoit  pre¬ 
mièrement  montée  à  Londres  à  une  hauteur  précife ,  où  elle  laifoit  une 
vibration  dans  le  temps  d’une  fécondé,  &  l’on  marqua  en  même  temps  à 
l’aide  du  Thermomètre  le  degré  de  chaleur  du  jour  auquel  fe  ht  cette 
obfervation  :  cette  même  Pendule  ayant  été  portée  à  la  Jamaïque,  y  ht 
fes  vibratious  dans  un  temps ,  où  les  Etoiles  paroiffoient  fe  mouvoir  au¬ 
tour  de  notre  Globe  ,  2  minutes ,  6  ~  fécondés  plus  lentement  qu’elles 
n’ayoient  fait  auparavant  à  Londres;  &  l’on  prit  auffi  le  véritable  degré  de 
chaleur  du  jour  ,  qui  allongeoit  h  fort  le  Pendule  ,  qu’il  allait  8  fécon¬ 
dés  4  plus  lentement;  de  forte  qu’il  faut  ôter  8  fécondés  4  de  la  diffé¬ 
rence  du  temps ,  que  l’on  avoit  trouvée  :  partant  il  reliera,  T  ,  58" ,  qui 
eft  le  temps  que  la  Pendule  va  chaque  jour  plus  lentemnnt  à  la  Jamaïque 
qu’à  Londres,  ce  retardement  étant  caufé  par  la  diminution  de  la  pefan¬ 
teur  à  la  Jamaïque,  qui  eft  tout  près  de  l’Equateur  ,  &  qui  n’a  qu’une 
latitude  boréale  de  18  degrés,  au-lieu  que  la  latitude  de  Londres  eft  de 
5  1  -.  Lors  donc  qu’on  rappelle  dans  fa  mémoire  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  de  Monlieur  Newton  ,  il  fuit  de  ces  Obfervations ,  que  h  un  Pen¬ 
dule  ,  qui  fait  à  Londres  une  vibration  dans  le  temps  d’une  fécondé  ,  eft 
dans  cette  Ville  de  la  longueur  de  39,  12 6  pouces  d’Angleterre;  la 
longueur  du  Pendule  devra  être  de  39  pouces  fous  l’Equateur ,  &  de  39, 
206  fous  les  Pôles.  Ainff  ,  h  une  Pendule  eft  montée  comme  il  faut,  fous 
l’Equateur,  elle  doit  aller  par  jour  fous  les  Pôles  plus  vite  de  3' 

48  '  Mais  le  nombre  des  fécondés  ,  ou’elle  gagneroit  en  ces  lieux  ce 
quelque  autre  latitude,  feroit  à  3',  48"  -  ,  à  peu  pies  comme  le  quarré- 
du  Sinus  de  cette  latitude  eft  au  quarré  du  demi-Diamétre  ;  d’où  il  fuit, 
que  le  nombre  des  Secondes,  dont  une  Pendule  eft  retardée  chaque  jour, 
lorfqu’on  la  porte  vers  l’Equateur,  fera  à  3'  48"  4  ,  à  peu  près,  comme 
la  différence  entre  les  quarrés  des  Sinus  des  latitudes  de  deux  lieux,  elt 
au  quarré  du  demi-Diamétre.  Ainft ,  la  difcience  des  quarrés  des  Sinus 
5  i°  4  &  1  8°  ,  qui  lont  les  longueurs  de  Londres  &  de. la  Jamaïque  ,  eft 
•au  quarré  du  demi-Diamétre  ,  comme  1 18  eft  à  22S  -  ;  de  forte  que  la 
Pendule  devra  aller  tous  les  jo  :  plus  lentement  dons  l’Ifte  de  la  Ja¬ 
maïque  qu’à  Londres  de  1' .  '  ,  comme  on  l’a  fait  voir  par  les  Obfer- 

varions.  Le  fçavan t  Mou i * e u :  iqn  exr.-.e  cette  m at ie v e  dans  les 
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§.  ni,  La  pefanteur  des  mêmes  Corps  diflére  auiïi  beaucoup,  fuivanc 
qu’ils  font  élevés  à  diverfes  hauteurs  au-deffus  de  la  furface  de  notre  Glo~ 
be ,  car  alors  leur  pefanteur  eft  en  raifoil  inverfe  des  quarrés  de  leur5 
diftances  au  Centre  de  la  Terre. 

Que  IOLK  foit  une  partie  de  la  furface  de  la  Terre ,  dont  le  Rayon  eft 
Cl  ;  que  Ion  fuppole  CA  deux  fois  auffi  grand  que  CI,  &  que  l’on 
conçoive  a-ufli  IOLK  placé  fur  ABDE  :  comme  la  force  de  la  pefanteur 
agit  en  lignes  droites ,  qui  fe  rendent  du  centre  à  la  furface  ,  cette  force 
agira  en  lignes  menées  de  C  àl,  O,  K,  L,  lefquelles  étant  prolongées 
parviennent  en  A  ,  G  ,  H  ,  F  ,  &  par  confequent  la  force  de  la  pefanteur  , 
qui  agit  fur  la  furface  IOKL ,  fera  la  meme  fur  la  furface  AGHF  ;  car 
toutes  les  lignes,  qui  paffent  par  IOLK,  parviennent  jufqu’à  AGHF  ,  ainft 
la  force  de  la  pefanteur,  qui  agit  fur  ABDE  ,  fera  à  cette  même  force, 
qui  agit  fur  AGHF  ,  comme  la  grandeur  ABDE  ,  eft  à  celle  de  AGHF , 
c’eft-à-dire,  comme  IOLK  eft  à  AGHF  ;  mais  IOLK  eft  à  AGHF,  com¬ 
me  le  quarré  C  I  ,  eft  au  quaré  CA,  &  par  confequent  la  pefanteur  de 
ÏOLK ,  fera  à  celle  de  ABDE  ,  comme  le  quarré  fur  CA ,  eft  au  quarré 
fur  CI. 

On  a  découvert  la  vérité  de  cette  propriété  par  la  pefanteur  de  la  Lune 
fur  la  Terre.  La  Lune,  en  faifant  fa  révolution  autour  de  la  Terre  ,  tend 
continuellement  à  s’en  éloigner  par  fa  force  Centrifuge  ,  mais  elle  eft  re¬ 
tenue  dans  Ion  Orbite  par  une  force  Centripète  ,  qui  eft  fa  pelanteur  vers 

la  Terre. 

La  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre,  eft  d’environ  6  o  demi  -  Diamètres 
terreftres  :  la  Lune  lait  fa  révolution  autour  delà  Terre  dans  l’efpace  d’en¬ 
viron  27  jours ,  7  heures ,  43  minutes,  par  confequent  la  force  Centri¬ 
pète  eft  dans  le  temps  d’une  minute  à  peu  près  égale  à  1 5  pieds  ~  de  Paris: 
car  27  jours,  7  heures  &  43  minutes,  font  39343  minutes;  le  demi- 
Diamétre  de  notre  Globe  eft  long  de  19615  800  pieds ,  qui  étant  multi¬ 
pliés  par  6 o  font  1 176948000  pieds,  ou  la  diftance  de  la  Lune  à  notre 
Globe.  Comme  la  Lune  fait  fa  révolution  dans  l’efpace  de  39343  minu¬ 
tes ,  ce  qui  fait  360  degrés,  elle  parcourt  dans  l’efpace  d’une  minute  à 
peu  près  3  3  fécondés  de  fon  orbite  ,  quelque  chofe  de  moins.  Lorfqu’on 
ôte  îe  Rayon  de  la  Sécante  de  cet  Arc  ,  il  refte  cette  ligne  ,  laquelle  re¬ 
préfente  la  force  ,  qui  porte  la  Lune  vers  le  Centre  de  la  Terre  :  cette 
ligne  eft  dans  les  Tables  des  Sinus  de  127.  5  parties  ,  que  l’on  réduit  de 
cette  maniéré  en  pieds  ;  le  Sinus  entier  iocoooooooo,  eft  aux  parties 
trouvées  127.  5  :  :  comme  la  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  en 
1 176948000  pieds ,  eft  à  15  ~  pieds  :  de  forte  que  la  ligne,  qui  eft  dé¬ 
crite  par  le  chemin  que  parcourt  la  Lune  par  fa  pefanteur  vers  le  Centre 
delà  terre,  eft  de  15  ^  pieds.  Si  donc  la  pefanteur  eft  en  diverfes  dif- 
tances  du  Centre  de  lavTerre  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances , 
la  pefanteur  d’un  Corps  dans  la  Lune  ,  fera  à  la  même  pefanteur  fur  la 
furtace  de  notre  Globe,  comme  1.  à  15  x  60  x  60.  L’expérience  fait 
von-  ,  que  les  Corps  pefans  parcourent  dans  leur  chute  l’efpace  de 
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15  £  pieds  dans  le  temps  d’une  fécondé.  Il  y  a  dans  une  minute  60  fé¬ 
condés  ,  &  les  efpaces  cjue  les  Corps  pefans  parcourent,  font  comme  les 
quarrés  des  temps  ;  par  confequent  l’efpace  qu’un  Corps  pefant  parcourt 
fur  notre  Globe  en  une  minute,  doit  être  15  X  60  X  60.  Ce  nombre 
eft  le  même  que  le  précédent ,  &  par  confequent  la  vérité  paroît  par 
cette  démonftration. 

§.  212.  Si  les  Corps  AH,  IK  font  entièrement  d'une  matière  homo¬ 
gene  ,  &  fi  la  grandeur  A  H  eft  à  I  K ,  comme  le  quarré  fur  AC,  eft  au 
quarré  fur  IC  ,  les  pefanteurs  de  ces  Corps  feront  égales. 

§  2  1  5.  Mais  fi  AH  &  IK  font  de  nature  differente  ,  &  dans  des  étoigne- 
mens  différens  du  Centre  de  la  Terre  ,  leurs  poids  feront  l’un  à  l’autre 
en  raifon  compofée  des  poids  qu’ils  airoient  dans  la  même  diftance  de 
notre  Globe  ,  &  des  raifons  inverfes  des  quarrés  fur  les  diftances  du  Cen¬ 
tre  de  la  Terre. 

§.  214.  Si  l’on  tranfportoit  un  de  nos  Corps  terreftres  dans  la  Lune .» 
il  n’y  auroit  que  la  troifieme  partie  du  poids  qu’il  avoit  auparavant  fur 
notre  Globe. 

Que  A  B  repréfente  la  Terre ,  &  que  L  repréfente  la  Lune  ,  AB  eft  le  Pi.  V*. 
Diamètre  de  la  Terre  ;  que  bd  repréfente  le  Diamètre  de  la  Lune  ,  ces  Fig  s** 
Diamètres  font  l’un  à  l’autre  comme  $6 5  à  100  ;  que  l’on  tire  une  ligne 
C  E  aulîî  grande  que  c  e  ,  égale  au  Diamètre  de  la  Terre  ;  que  l’on  fup- 
pofe  enfuite  un  Corps  en  E  ,  dont  la  pefanteur  vers  la  Terre  foit  de  9  , 

8427  livres,  ce  même  Corps' étant  placé  en  e ,  à  la  meme  diftance  du 
Centre  de  la  Lune  ,  aura  vers  la  Lune  L  une  pefanteur  de  o  ,  25  livres 
car  la  quantité  de  la  matière  qui  fe  trouve  dans  la  Terre,  eft  à  celle  qui 
fe  trouve  dans  la  Lune  ,  comme  39,  721  à  1  ;  mais  les  pefanteurs  des 
Corps,  les  uns  vers  les  autres,  font  comme  leun  maffe,  &  39,  721  eft 
à  1  ::  9,  8427.  o,  25. 

§.215.  Si  le  meme  Corps  eft  en  A  ,  &  fe  trouve  à  une  diftance  du  Cen¬ 
tre  de  la  Terre  qui  foit  auffi  grande  qu’un  demi-Diamétre  ,  il  fera  alors 
quatre  fois  plus  pefant  qu’il  n’étoit  auparavant  en  E  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’il 
pefera  39  ,  721  ifc.  mais  étant  placé  fur  a,  il  pefera  vers  la  Lune  1  ffe. 
Maintenant  fi  la  Lune  ,  fans  recevoir  une  nouvelle  augmentation  de  ma¬ 
tière  ,  venoit  à  s’enfler  de  telle  forte ,  qu’elle  remplit  tout  le  Globe  ina„ 
qui  eft  aufli  grand  que  la  Terre  ,  le  point  a ,  fe  trouverait  alors  fur  la 
fur  face  de  la  Lune  ,  de  même  que  le  point  A  eft  fur  la  furff.çe  de  las 
Terre.  Dans  ce  cas  la  pefanteur  des  Corps ,  qui  font  fur  la  iurtace  de  la 
Terre,  fera  à  la  pefanteur  de  ceux  qui  fe  trouvent  lur  la  furface  de  la. 

Lune,  comme  la  quantité  de  la  matière  dç  la  Terre  eft  à  celle  de  la 
Lune  :  mais  parce  que  le  Diamètre  réel  de  la  Lune  eft  plus  petit  que 
celui  de  la  Terre,  dès  que  le  Corps.,  qui  pelé  fur  a,  feulement  1  ife  fe 
trouvera  en  D ,  qui  eft  la  furface  de  la  Lune  ,  &  auffi  plus  près  du 
Centre  ,  il  fera  comme  182  ,  5  eft  à  5  0  ,  ou  comme  565  eft  à  100 ,  & 
par  confequent  les  pefanteurs  feront  alors ,  comme  les  quarrés  de  ces- 
diftançes ,  ceit-à-uire  ,  coüüne  5 <5 5  x  5.65  3  à  100  x  100 ,  c’efi-à-dinf'* 
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comçie  133225  à  10000,  ou  13.  3225  à  1.  Mais  le  Corps,  qui  pefe 
à  préfent  dans  la  Lune  13.  3225  ib ,  pefe  fur  la  Terre  39, 721  ib  ,  & 
par  confequent  il  pefe  fur  la  Terre  à-peu-près  trois  fois  autant  que  .dans 
la  Lune. 

§.  116.  Il  fuit  de-là,  que  les  Corps  font  plus  pefans  fur  la  furface  des 
petites  planettes ,  quant  à  la  quantité  de  leur  matière  ,  que  fur  la  fur- 
face  des  grandes  planettes.  La  quantité  de  matière  ,  qui  fe  trouve  en 
Jupiter,  eft  220  fois  plus  grande  que  celle  de  notre  Globe,  &  ce¬ 
pendant  les  Corps  qui  font  fur  fa  furface  n’ont  que  deux  fois  autant  de 
pefanteur  ,  que  ceux  qui  fe  rencontrent  fur  la  Terre.  La  quantité  de  ma¬ 
tière  qui  fe  trouve  dans  le  Soleil  eft  227512  plus  grande  que  celle  de 
notre  Globe  ,  quoique  cependant  les  Corps  qui  font  fur  fa  furface  ne 
pefent  que  24,  4  davantage  que  ceux  de  la  Terre. 

§.  217.  Il  fuit  encore  de-là  ,  que  la  pefanteur  des  Corps ,  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  la  furface  d’une  planette  ,  eft  la  plus  grande  de  toutes  ,  &  plus 
grande  que  fi  les  mêmes  Corps  étoient  litués  delfus  ou  deffous  cette 
furface  :  car  ce  même  Corps  A  ,  dont  le  poids  étoit  fur  la  furface  de  la 
Terre  de  39  ,  371  ib  ,  étant  tranfporté  dans  ce  Globe  jufqu’à  D  ,  qui  eft 
une  diftance  égale  à  un  demi-Diamétre  de  la  Lune  ,  ne  recevra  qu’une 
pefanteur  15  ,  3225  fois  plus  grande,  que  lorfqu’il  étoit  tranfporté  de 
a,  à  d;  mais  fa  pefanteur  diminuera  en  raifon  de  365  à  100  ,  parce  que 
cette  partie  de  la  Terre  ,  qui  eft  fituée  entre  D  &  A  ,  attire  le  Corps 
vers  A.  -Moniteur  Newton  a  démontré  que  la  diminution  de  la  pefanteur 
eft  comme  la  diftance  du  Centre  ,  lorfqu’on  va  de  la  furface  en-bas. 

PI.  V*.  §.  218.  En  effet ,  foit  la  furface  d’une  Sphère  concave  I  H  K  L  ,  dont 

Fig-  3.  les  parties  ayent  une  force  attraélive  fuivant  les  Loix  de  la  pefanteur; 
dans  ce  cas  un  petit  Corps ,  en  quelqu’endroit  qu’il  puiffe  etre  placé  , 
reliera  en  repos ,  parce  que  les  forces  attraélives  s’anéantiffent  mutuelle¬ 
ment  de  tous  côtés.  Si  on  place  le  Corps  dans  le  Centre  ,  cela  paroît  de 
foi-même  ;  mais  fi  on  le  place  en  P  ,  deux  lois  plus  près  de  H I 
que  de  KL,  la  même  chofe  arrivera.  Tirons  la  ligne  droite  IL,  H  K  , 
la  portion  de  la  Sphère  qui  fe  trouve  entre  K  L  fera  quatre  fois  plus 
grande  ,  que  celle  qui  eft  entre  I  H  ;  parce  que  KL,  eft  deux  fois  auiïi 
grand  que  IH,  &  par  confequent  il  y  aura  quatre  fois  plus  de  parties 
attraélives  en  KL  qu’en  IH;  mais  H I  eft  deux  fois  plus  proche  du 
Corps  P  ,  c’eft  pourquoi  il  tire  quatre  fois  plus  fort  ,  &  pour  cette  raifon 
l’atti  aétion  de  H I  eft  aulïT  forte  que  celle  de  K  L. 

PI.  V*.  2 19.  Si ,  au-lieu  d’une  furface  ,  on  conçoit  une  peau  ABHIKL, 

4*  également  épaiffe  par  tout ,  la  chofe  fe  fera  de  la  même  maniéré  qu’au- 
p  ara  vaut. 

Suppofons  que  la  cavité  H  I  K  L  ,  foit  remplie  ,  &  que  le  Corps  foit 
placé  en  P  ,  il  fera  alors  tiré  vers  le  centre  C  ,  par  la  feule  force  de  la 
Sphère  H  I  K  L  qui  eft  en-dedans ,  car  la  force  attraélive  qui  eft  dans  les 
parties  de  la  peau  extérieure  s’anéantit  elle-même.  Que  le  Corps  foit 
placé  fur  Q ,  il  ne  fera  tiré  que  par  la  Sphère  Q  R.  Que  l’on  fuppofe  , 
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urne  la  force  attradive  de  la  Sphère  A  B  foit  64  ,  &  que  les  lignes  B  C , 
PC  ,  QC  foient  l’une  à  l’autre  comme  4,2,1;  que  la  pefanteur  du 
Corps  placé  en  B  foit  1  ,  elle  fera  alors  4  en  P  ;  mais  la  Sphère  H  I  K  L 
eft  huit  fois  plus  petite  que  A  B ,  par  confequent  la  force  attractive  fera 
suffi  huit  fois  plus  petite  ;  &  parce  qu’on  a  pofé  que  celle  qui  fe  trouve 
en  B  eft  64  ,  elle  fera  8  en  P  ,  à  caufe  de  la  grandeur  de  H  I  K  L  ,  ce 
qui  étant  multiplié  par  4  ,  qui  eft  la  force  de  la  pefanteur  ,  produira  3  2 
pour  la  force  qui  eft  en  P.  Qu’on  place  enfuite  le  Corps  en  Q ,  il  fera 
alors  quatre  fois  plus  proche  de  C  ,  de  forte  que  la  pefanteur  fera  16  ; 
mais  la  grandeur  de  la  Sphère  Q  eft  1  ,  &  par  confequent  toute  la 
force  du  Corps  en  Q ,  fera  comme  16  X  1.  Comme  les  forces  mouvantes 
des  Corps  en  B  ,  P  ,  Q,  font  64 ,  32  ,  16 ,  èc  comme  les  diftances  du 
Centre  font  4,2,1,  il  luit ,  que  li  l’on  va  de  la  furface  de  la  Sphère 
en  -  bas ,  la  pefanteur  diminuera  alors  comme  la  diftance  du  Centre. 

§.  220.  Par  confequent  ,  plus  les  Corps  qui  font  fttués  fur  la  fur- 
face  du  Globe  ,  &  qui  fe  touchent  l’un  l’autre  ,  font  proche  du  Centre 
de  la  Terre  ,  plus  auftî  agiront-ils  l’un  fur  l’autre  ,  tant  en  comprimant 
vers  en-bas ,  qu’en  faifant  réfiftance  ,  &  en  pouffant  yers  en-haut ,  fuyant 
la  proportion  que  nous  avons  donnée  ci-deffus, 

§.  221.  Si  donc  les  Corps  peuvent  être  comprimés  les  uns  par  les 
autres  ,  ils  feront  prelfés  l’un  contre  l’autre  par  une  adion  réciproque , 
&  ils  deviendront  plus  denfes  :  par  confequent  leur  denfité  augmentera 
d’autant  plus ,  qu’ils  feront  plus  proche  du  Centre  de  la  Terre  ,  comme 
on  le  remarque  à  l’égard  des  parties  de  l’Air  qui  forment  les  Corps  de 
l’Atmofphére. 

§.  222.  On  demandera  peut-être,  s’il  eft  pofïible  de  faire  voir  tout 
cela  par  des  expériences  ?  Point  du  tout  ;  car  la  différence  de  la  pefan- 
teur  dans  ces  diverfes  hauteurs ,  ou  nous  pouvons  faire  des  Expériences* 
eft  fi  petite  ,  qu’elle  ne  mérite  pas  qu’on  y  faffe  attention  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  peut  établir  furement ,  que  la  pefanteur  des  Corps  eft  la  même 
par  tout  un  Pays ,  dumoins  pour  l’ufage  que  nous  en  pouvons  faire. 

Selon  la  mefure  de  la  Perre  ,  telle  quelle  a  été  prife  par  le  laborieux 
Mathématicien  Monfieur  Picard  ,  un  demi-Diamétre  de  notre  Globe  eft 
de  19615800  pieds.  Soit  une  Tour  de  300  pieds  de  hauteur  ,  la  diftan¬ 
ce  de  fon  fommet  fera  alors  au  centre  de  la  Terre  de  19616100  pieds, 
ainli  la  pefanteur  d’un  Corps  placé  au  haut  de  la  Tour  ,  ferà  à  la  pefan¬ 
teur  de  ce  meme  Corps  fitué  au  pied  de  cette  même  Tour  ,  en  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  fur  ces  diftances  ,  fçavoir  comme  38479 i 379 2 10000 , 
à  384779609640000  ;  de  forte  que  le  poids  d’une  livre  au  pied  de  la 
Tour  ,  fera  au  poids  d’une  livre  fur  le  fommet  de  cette  Tour,  comm» 
7680  à  7679^. 

§,  223.  Un  Corps  placé  proche  de  la  furface  de  la  Terre  ,  &  qui 
vient  à  tomber  en  ligne  perpendiculaire  fur  l’Horifon  de  notre  Globe, 
parcourt  en  tombant  dans  le  temps  d’une  fécondé  l’efpace  de  1 5  pieds, 
t*  pouce  3  2  lignes  melure  de  Paris,  Il  parcourt  dans  fa  chute  à  la 

Q  deuxième 


ï  2  2 


DE  LA  PESANTEUR. 

deuxieme  fécondé  l’efpace  de  45  pieds  ,  3  pouces ,  6  lignes  4  ;  à  la  trot- 
fiéme  fécondé  il  parcourt  l’efpace  de  75  pieds,  5  pouces,  10  lignes  «2j. 

ç.  224.  Par  confequent ,  un  Corps  pelant  tombe  par  un  mouvement 
accéléré  ,  &  les  efpaces  qu’il  parcourt  en  temps  égaux  ,  font  comme  les 
nombres  impairs  1,3,5;  de  forte  que  les  efpaces ,  à  compter  du  com¬ 
mencement  de  la  chute,  font  comme  les  quarrés  des  temps;  car  15 
pieds ,  I  pouce  ,  2  lignes  ,  parcourus  en  un  temps ,  font  à  60  pieds  » 
4  pouces  ,  8  lignes  ?*£  parcourus  en  deux  temps ,  comme  1  eft  à  4. 

§.  225.  Nous  avons  vu  au  §.  198  ,  que  la  pefanteur  eft  une  puiffance 
qui  comprime  ;  mais  que  quand  une  femblable  puiffance  fe  trouve  au- 
dedans  d’un  Corps ,  elle  fait  parcourir  à  ce  Corps  des  efpaces  ,  dont  les 
longueurs  font  comme  les  quarrés  des  temps  ,  comme  il  paroît  par  le 
$.  18  6  ;  de  forte  qu’il  parcourt  en  des  temps  égaux  des  efpaces ,  dont  les 
longueurs  font  comme  les  nombres  impairs  1,3,5,  fui  van  t  le  187» 
Or  fi  nous  faifons  attention  à  la  maniéré  ,  dont  les  Corps  parcourent  leur 
efpace  par  le  moyen  de  la  pefanteur  ,  nous  trouverons  que  c’eft  ici  abfo- 
Jument  la  même  chofe  ,  comme  fi  le  Corps  étoit  comprimé  par  une 
puiffance  interne  :  car  nous  avons  vu  ,  que  les  efpaces  que  parcourt  un 
Corps  en  temps  égaux  ,  font  comme  1  ,  3  ,  5  ,  ou  à  compter  du  com¬ 
mencement  3  comme  1,4,9,  c’eft-à-dire  ,  comme  les  quarrés  des  temps* 
C’eft  pourquoi  un  Corps  pefant  fe  meut  de  la  même  maniéré,  comme 
fi  la  puiffance  de  la  pefanteur,  qui  prelfe  ,  étoit  en  repos  à  l’égard  du 
Corps ,  &  fe  trouvoit  ainfi  au-dedans  du  Corps  meme*  Nous  avons-  au  (If 
remarqué  ,  qu’une  femblable  puiffance  interne  produifoit  dans  le  Corps  , 
en  temps  égaux  ,  des  degrés  égaux  de  vîteffe ,  &  qu’il  avançoit  ce  cette 
maniéré  par  un  mouvement  également  accéléré  ;  voyez  fur  cela  le  §.  184» 
Tout  cela  a  auili  lieu  dans  la  chute  des  Corps  pefans*  En  efiet fi  un 
P!.  II.  Corps  tombe  dans  le  temps  AD,  &  reçoit  une  vîteffe  ,  qui  eft  repréfen- 
tée  par  la  ligne  D  E  ,  il  continuera  à  avancer  dans  le  temps  D  iVl  avec  la 
vîteffe  qu’il  a  reçue  ;  mais  comme  la  pefanteur  ne  cefte  d’agir  de  la 
même  maniéré  ,  il  faut  qu’elle  donne  de  nouveau  au  Corps  une  vite  fie  ,, 
égale  à  DE;  il  faut  donc  pour  cette  raifon  ,  que  fur  la  fin  du  temps 
D  M  la  vîteffe  foit  M  r  r  F  ,  c’eft-à-dire  deux  fois  auffi  grande  que 
fur  la  fin  du  premier  temps  ;  ainfi  les  degrés  de  vîteffe  produits  dans  ce 
Corps  par  fa  chute  feront  comme  les  temps ,  dans  lefquels  le  Corps  eft. 
tombé. 

§.  126.  De-plus,  les  forces  produites  dans  ce  Corps  qui  tombe  ,  font 
comme  les  efpaces  qu’il  a  parcourus,  fuivant  le  §.  188  ;  c’eft-à-dire,. 
comme  les  quarrés  des  vîteffes ,  ce  que  nous  confirmons  par  l’Expérience 
fuivante.  Qu’une  Boule  tombe  d’une  certaine  hauteur,  fur  de  la  Terre 
glaife  mollaffe  &  bien  unie  ,  elle  y  fera  un  creux  d’une  certaine  profon¬ 
deur  ;  que  cette  même  Boule  tombe  d’une  hauteur  deux  fois  plus  gran¬ 
de  ,  ce  creux  deviendra  alors  deux  fois  plus  grand  qu  auparavant  ;  que  la. 
Boule  tombe  encore  d’une  hauteur  trois  fois  auffi  grande  ,  l’enfoncement 
fera  auffi  trois  fois  plus  grand.  On  peut  faire  plus  facilement  cette  Expé¬ 
rience,-  j, 
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îîence  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à  un  long  calcul.  Voici  com¬ 
ment.  Il  faut  prendre  une  Boule  concave  ,  dont  la  pefanteur  foit  1  ; 
qu’on  laifle  tomber  cette  Boule  de  la  hauteur  de  trois  pieds  fur  de  la 
Terre  Glaife  mollalfe  ,  elle  y  imprimera  un  creux  :  Qu’on  prenne  une 
autre  Boule  de  la  même  groffeur ,  &  trois  fois  aufli  pefante  que  la  pré¬ 
cédente  2c  qu’on  la  laide  tomber  de  la  hauteur  d’un  pied  ,  elle  y  fera  un 
creux  aufli  profond  que  le  premier  :  dans  la  derniere  Boule  les  forces, 
font  =:  5  ;  car  fa  vitefle  î  ,  multipliée  par  la  pefanteur  r=  3  ,  produit  les 
forces  :  comme  les  enfoncemens  faits  dans  la  Glaife  font  également 
grands ,  il  faut  que  les  forces  foient  aufli  également  grandes  dans  les 
deux  Corps  ,  puifqu’il  eft  néceflairement  beloin  d’égales'  forces  pour 
poufler  hors  de  leur  place  la  même  quantité  de  parties  :  mais  le  premier 
Corps  avoit  la  pefanteur  un  ,  &  tomboit  d’une  hauteur  trois  fois  aufli 
grande,  il  faut  donc  que  les  forces  foient  ici  comme  les  hauteurs,  car 
1  X  y  donne  aufli  trois.  Quelques  Philofophes  prétendent  ,  qu’il  ne  fuit 
pas  de  ces  Expériences ,  que  les  forces  des  Corps  qui  fe  meuvent  libre¬ 
ment  font  comme  les  quarrés  des  vîtefles  ,  quoiqu’ils  accordent ,  qu’une 
Boule  qui  tombe  d’une  certaine -hauteur  fera  dans  la  Glaife  un  enfonce¬ 
ment  d’une  certaine  profondeur  ;  qu’une  autre  Boule  qui  vient  à  tomber 
-de  deux  fois  aufli  haut  devra  faire  un  creux  deux  fois  plus  grand  ;  &  enfin 
qu’une  troifiéme  Boule  qui  tombe  d’une  hauteur  quatre  fois  plus  gran¬ 
de  ,  &  qui  a  reçu  deux  fois  plus  de  vîtefle  que  la  première  ,  ne  man¬ 
quera  pas  de  faire  une  enfoncement  quatre  fois  plus  grand.  Car,  difent- 
ils ,  fuppofons  qu’un  Corps  qui  tombe  d’une  hauteur  reçoive  une  vîtefle* 
&  qu’il  continue  à  fe  mouvoir  avec  cette  vîtefle  ,  il  parcourra  dans  le 
temps  fuivant  ,  mais  également  long  ,  un  efpace  deux  fois  plus  grand 
qu’au paravant  :  Suppofons  encore  qu’un  autre  Corps  ,  qui  vient  à  tom¬ 
ber  de  quatre  fois  aufli  haut ,  reçoive  en  deux  temps  une  vîtefle  deux 
fois  plus  grande  ,  2c  qu’il  ne  cefle  d’avancer  avec  cette  vîtefle  ,  il  par¬ 
courra  dans  les  deux  temps  fuivans  8  efpaces  ,  2c  de  cette  maniéré  il 
parcourra  4  efpaces  en  un  temps  ;  de  forte  que  les  efpaces ,  que  ces 
deux  Corps  auront  parcourus  en  temps  égaux ,  tant  avec  une  feule  vî- 
tefle  ,  qu’avec  deux  vîtefles ,  feront  l’un  à  l’autre  comme  1  à  2 ,  &  par 
confequent  les  efpaces  du  premier  Corps  devront  être  aux  efpaces  du 
fécond  Corps  ,  qui  fe  meut  avec  deux  fois  plus  de  vîtefle  dans  un  temps 
deux  fois  plus  long ,  comme  1  34.  Ainfî  les  enfoncemens ,  qui  ont  été 
faits  dans  la  Glaife  par  ces  deux  Corps ,  doivent  être  comme  1  à  4 , 
quoique  les  forces  des  Corps  qui  fe  meuvent  font  comme  la  longueur 
des  efpaces  parcourus  en  un  temps ,  c’eft-à-dire  ,  comme  r  à  1  ,  ainfî 
qu’croient  aufli  les  vîtefles  de  ces  Corps. 

Cette  Objedion  efl;  fondés  fur  cette  fuppofîtion  ,  qu’on  n’a  befoin 
que  d’une  feule  force  ,  pour  faire  parcourir  à  un  Corps  un  efpace  dans 
un  certain  temps  ;  &  qu’on  a  befoin  de  deux  forces ,  pour  faire  parcou¬ 
rir  à  ce  même  Corps  un  efpace  deux  fois  aufli  grand  dans  le  même  temps. 
Mais  voilà  juftement  ce  qui  efl:  en  queftion  ,  car  nous  difoiis  ,  qu’il  efl: 

Q  *  ici 
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ici  befoin  de  4  forces ,  &  non  de  deux  ;  c’eft  pourquoi  on  fuppofe 
d’abord  dans  cette  Objection  ,  que  les  forces  des  Corps  font  comme  les 
vîteffes ,  &  on  va  conclure  de-là ,  que  les  forces  des  Corps  font  comme 
les  vîteffes ,  ce  qui  n’eft  par  confequent  qu’un  pur  fophifme» 

On  voit  clairement,  que  fi  la  cavité  que  fait  le  Corps  qui  fe  meut 
deux  fois  plus  vite ,  eft  quatre  fois  plus  grande  ,  que  celle  que  fait  le 
Corps  qui  fe  meut  avec  la  vitelle  un ,  il  doit  y  avoir  eu  quatre  fois  plus 
de  Glaife  pouffée  hors  de  fa  place,  &  que  pour  cet  effet  il  a  certaine¬ 
ment  fallu  quatre  forces  :  fi  donc  le  Corps,  qui  produit  cet  effet  ,  n’eût 
pas  eu  quatre  forces ,  il  lui  auroit  été  impoflîble  de  faire  cette  cavité» 
Suppofons  qu’il  la  fafie  en  deux  temps ,  il  ne  laiffe  pourtant  pas  d’avoir 
eu  befoin  de  quatre  forces ,  &  elles  doivent  avoir  été  dans  ce  Corps  de¬ 
puis  le  commencement  de  fon  aéfion  ;  car  il  ne  reçoit  plus  de  forces  tan¬ 
dis  qu’il  agit  ,  &  par  confequent  il  doit  avoir  eu  ces  forces  en  meme  pro¬ 
portion  que  le  quarré  des  vîteffes ,  avec  lefquelles  il  fe  meut. 

Ayant  pris  deux  fortes  de  Glaife  ,  dont  Tune  étoit  une  fois  auflî  mol- 
lafl'e  que  l’autre  ,  ce  que  je  mefurai  à  l’aide  d’un  Corps  garni  par-deffous 
de  quatre  Cônes  également  grands,  &  qui  repofant  defîiis  ,  s’y  enfonça 
profondément  ;  après  que  j’eus  fait  heurter  rudement  contre  ces  deux 
fortes  de  Glaife  ,  avec  la  Machine  de  Monfieur  Mariotte  ,  mais  qui  a  été 
perfectionnée ,  un  Corps  garni  par-devant  d’un  Cône  pointu  ,  &  qu’il  eut 
avancé  dans  la  Glaife  dure  avec  une  viteffe  de  4  ,  24  degrés ,  &  dans  la. 
Glaife  mollaffe  avec  une  vîteffe  de  5  degrés ,  les  creux  fe  trouvèrent 
également  grands ,  car  les  forces  du  Corps  qui  avoit  la  plus  grande  vî¬ 
teffe  ,  étoient=i8,  &  celles  de  l’autre  qui  avançoit  plus  lentement 
étoient  =  p  ,  fuivant  notre  calcul  ;  mais  comme  une  de  ces  deux  Glaifes 
étoit  une  fois  auflî  dure  que  l’autre  ,  ou  qu’elle  laifoit  une  lois  autant  de- 
réfiffance  que  la  Glaife  mollafle  ,  les  creux  ont  du  etre  de  cette  maniéré 
de  la  meme  grandeur.  Lorique  je  fis  enfuite  heurter  le  même  Corps  con¬ 
tre  la  Glaife  dure  avec  une  viteffe  de  6  degrés ,  le  creux  fe  trouva  une- 
fois  auflî  grand  qu’auparavant.  Ce  creux  fut  fait  dans  le  même  temps, 
que  celui  qui  le  fit  dans  la  Glaife  mollaffe  ,  par  confequent  le  Corps  a 
agi  dans  le  meme  temps  avec  4  forces  fur  la  Glaife  dure  où  il  n’avoit 
que  deux  vîteffes  ,  &  avec  la  force  un  fur  la  Glaife  mollaffe  où  il  n’avoit 
qu’une  feule  vîteffe.  Cette  expérience  ne  réüflît  pas ,  à  moins  qu’on  ne 
fe  ferve  de  cette  forte  de  Glaile  où  il  n’y  a  pas  la  moindre  élafticité  ; 
&  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  doit  jamais  employer  dans  cette  occafion 
de  la  terre  dont  on  fait  les  Pipes ,  qui  eft  éiaffique  à  caufe  de  la  graille 
qu’elle  contient. 

J’ajouterai  ici  une  fécondé  folution  contre  l'Objeéfion  propofée*. 
Qu’on  prenne  un  Corps  cilindrique  ,  dont  une  des  extrémités  finiffe  en. 
forme  de  Cône-,  &  dont  l’autre  extrémité  foit  compolée  de  4  pareils 
Cônes.  Ce  Corps  étant  fufpendu  à  la  Machine  de  Mariotte,  qu’on  la 
laiffe  tomber  avec  une  certaine  vîteffe  ,  par  le  côté  qui  a  feulement  un 
Çone  *  contre  la  Glaife ,  dans  laquelle  il  fera  un  creux  d’une  certaine 
1  grandeur:  \ 
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grandeur  ;  qu’on  le  lailfe  enfuite  tomber  fur  fon  autre  extrémité  ,  c’eft-à- 
dire  fur  fes  4  cônes ,  contre  la  Glaife  ,  avec  deux  fois  plus  de  vîtelfe  , 
chacun  de  ces  cônes  formera  un  creux  aulli  grand  que  le  précédent  :  ces 
4  creux  fe  font  dans  un  temps  moindre  que  le  premier  ;  par  confequent 
ce  Corps  ,  qui  agit  avec  deux  vitelfes  *  dans  un  temps  deux  fois  moindre 
que  l’autre  qui  agit  avec  une  feule  vîtelfe  ,  a  eu  une  aélion  quatre  fois 
plus  grande  ,  &  des  forces  auflî  quatre  fois  plus  grandes. 

On  peut  joindre  encore  ici  l’Expérience  dont  j’ai  donné  la  defcrip- 
tion  au  §.  194. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aux  Expériences  qui  fe  font  dans  la  Glaife 
mollalfe  ,  prenons  aulli  des  Corps  élalfiques.  Ce  qui  convient  ici  le  plus , 
c’eft  le  Verre  ,  &  certaines  petites  Boules  rondes  faites  de  Marbre  ou  de 
pierre.  Monlîeur  Martens  m’a  communiqué  les  Expériences  qu’il  a  faites 
avec  ces  Boules ,  &  qui  lont  tout-à-fait  curieufes  &  convaincantes.  On 
ferra  dans  un  moule  creux  un  morceau  de  Verre  coupé  en  rond  ,  &  on 
prit  deux  Boules  de  Marbre  ,  dont  l’une  ,  que  je  nomme  A  ,  avoit  la 
pefanteur  un ,  l’autre  que  j’appelle  B  ,  étoit  trois  fois  plus  pefante  :  on  les 
lailfa  tomber  de  diverfes  hauteurs  fur  le  Verre,  jufqua  ce  qu’ils  le  rom¬ 
pirent  par  leur  chute.  Lorfque  la  Boule  B  tomba  de  la  hauteur  de  7 
pieds ,  le  Verre  relia  en  fon  entier  ,  mais  lorfque  A  tomba  de  la  hauteur 
de  24  pieds  ,  il  rompit  le  Verre.  Les  vîtelfes  font  ici  en  B  =.  V-7-  en 
A  =  Vj?.  Si  les  forces  de  ces  Corps  qui  tombent  étoient  comme  les 
vîtelfes  multipliées  par  leurs  pefanteurs  ,  les  forces  auroient  été  en 
A=IX  VT+  ,  &  en  B=$X  Vf ,  qui  font  l’une  à  l’autre  comme  24  à  63  ^ 
par  confequent  le  Corps  B  n’auroit  pu  rompre  le  Verre  avec  fes  6 3  for¬ 
ces  ,  au-lieu  que  A  l’a  rompu  avec  24  forces ,  ce  qui  eft  inconceva¬ 
ble  :  mais  on  verra  bien-tôt ,  fuivant  notre  nouveau  calcul  ,  pourquoi 
A  peut  rompre  le  Verre  ,  ce  que  B  n’a  pu  faire  ;  car  les  forces  de  A 
font=:ix  24,  &  celles  de  B=:3X  7=21  ;  de  forte  que  ces  dernieres- 
ont  été  les  plus  foibles. 

Ces  expériences  ayant  été  réitérées  plulieurs  fois  eurent  toujours  le. 
même  effet  :  &  même,  pour  plus  grande  fureté  ,  on  laifla  aulli  tomber  ces 
Boules  fur  de  la  Porcelaine  ,  &  autres  Corps  femblables.  On  fit  aulli  la 
même  chofe  de  diverfes  maniérés  fur  la  Machine  de  percuifion  de 
Monlîeur  Mariotte  ,  de  on  trouva  toujours  qu’elle  réiifliffoit  également 
bien. 

§.  227.  Si  un  Corps  pefant  qui  tombe  de  Ion  repos  dans  le  temps',  PL  fl 
qui  eft  repréfenté  par  AB,  reçoit  fur  la  fin  de  ce  temps  une  vîtelfe  ?*. 
comme  B  C ,  il  parcourra,  à  l’aide  du  mouvement  qui  augmente  conti¬ 
nuellement  ,  un  efpace  ,  qui  eft  repréfenté  par  le  Triangle  AB  C.  Si  ce 
meme  Corps  ,  pendant  ce  meme  temps ,  avoir  toujours  eu  la  même  vî¬ 
telfe  BC  ,  il  auroit  parcouru  un  efpace  deux  fois  plus  grand  qu’aupara- 
vant  ,  &  qui  ferait  repréfenté  par  le  reétangle  A  B  CD  :  car  on  connaît 
j’efpace  qu’un  Corps  a  parcouru  ,  lovfqu’on  multiplie:  fa  vîtelfe  par  le 
tçmps  j  ceft- à-dire  ,  A  B  par  b  C  ,  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion.5. 

Qi  & 
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&  c’eft  ce  que  produira  le  quarré  ABCD:  mais  celui-ci  eft  deux  fois 
auflï  grand  que  le  triangle  ABC  ,  par  confequent  l’efpace  que  le  Corps 
a  parcouru  avec  la  vîteffe  B  C  ,  dans  le  temps  A  B  ,  lera  deux  fois  aulïi 
grand  ,  que  celui  que  parcourt  le  Corps  qui  trouble  fon  repos ,  &  qui 
reçoit  la  vîteffe  B  C  ,  fur  la  fin  du  temps  A  B. 

PI.  V*.  On  peut  prouver  cela  par  l’Expérience  fuivante.  Que  l’on  prenne  un 
Pendule  C  P  ,  long  de  quarante  pieds ,  auquel  foit  attaché  en-bas  le 
poids  P  :  que  l’on  attache  un  clou  à  un  obftacle  ferme  ,  de  forte  que  N 
vienne  à  la  hauteur  d’un  pied  au-defius  de  P ,  fi  en  pouffant  le  poids  P  » 
il  s’élève  d’un  pied  jufqu’en  O ,  &  qu’alors  n’étant  plus  retenu  il  vienne 
à  tomber  ,  il  décrira  l’Arc  OP,  &  recevra  au  point  P  la  même  vîteffe  , 
que  fi  il  étoit  tombé  de  N  en  P ,  ce  que  je  démontrerai  au  §.  387. 
Que  l’on  mette  enfuite  à  la  diftance  de  deux  pieds  un  Corps  qui  donne 
du  fon  Q,  contre  lequel  le  poids  P  puiffe  frapper  :  alors  le  Corps  par¬ 
courant  l’efpace  PQ,  peut-être  conçu  comme  palîant  dans  une  ligne 
droite  ,  à  caufe  de  la  longueur  du  Pendule  :  que  l’on  prenne  aufli  un 
autre  Corps  H ,  &  qu’on  l’éleve  un  pied  au-deffus  de  M  ,  fi  le  poids  P 
eft  porté  en  O  ,  &  fe  rend  fur  P  en  tombant ,  qu’on  laiffe  tomber  en 
meme  temps  le  Corps  H  ,  .&  alors  H  tombera  fur  M ,  en  même  temps 
que  P  contre  Q  ,  H  a  donc  parcouru  l’efpace  d’un  pied  ,  en  tombant  de 
fon  repos  ,  &  en  recevant  en  M  la  vîtelfe  avec  laquelle  P  a  toujours 
avancé  dé  P  jufqu’à  Q  ,  ce  qui  fait  une  diftance  de  deux  pieds. 

§.  z 2 8.  Comme  la  pefanteur  pouffe  continuellement  un  Corps  en- 
bas  ,  &  qu’elle  agit  fur  un  Corps  qui  eft  en  mouvement  de  la  même 
manière  que  fur  celui  qui  eft:  en  repos ,  le  mouvement  d’un  Corps  qui 
eft  jetté  perpendiculairement  en-haut ,  fera  retardé  :  &  les  diminutions 
des  vitefles  feront  égales  en  temps  égaux  ;  puifque  la  pefanteur  produit 
en-bas  des  vîteffes  ,  qui  font  en  même  faifon  que  les  temps.  Il  faut  par 
conlequent  qu’un  Corps  qui  eft  jetté  en-haut ,  y  foit  porté  par  un  mou¬ 
vement  qui  diminué  également  :  de  forte  que  tout  ce  que  nous  avons 

PI.  N.  démontré  aux  §.  195  ,  196 ,  197,  a  aulïi  lieu  ici.  En  effet  ,  fuppofons 
que  le  Corps  foit  jetté  en-haut  avec  la  vîteffe  B  C  ,  la  pefanteur  qui 
poulie  continuellement  en-bas ,  ne  lui  fera  avoir  fur  la  fin  du  temps 
BT,  que  la  vîteffe  T  X,  &  lui  fera  parcourir  l’efpace  qui  eft  repré- 
fcnté  par  BTXC.  La  pefanteur  retarde  encore  le  Corps  de  la  même 
maniéré  dans  les  temps  luivans  ,  &  par  confequent  il  ne  lui  reftera  plus  , 
fur  la  fin  du  temps  T  R  ,  que  la  vîteffe  R  Z  ,  cette  ligne  étant  d’autant 
plus  courte  que  TX,  que  TX  eft  plus  court  que  B  C.  La  viteffe  du 
Corps  fera  aulïi  Q  q  fur  la  fin  du  temps  RO,  &  l’efpace  parcouru  fera 
comme  Z  RQ  q.  La  vîteffe  fera  P  p  fur  la  fin  du  temps  QP  ,  &  l’efpa- 
ce  parcouru  fera  Qq  P  p.  Ainfi  il  paroît  ,  qu’un  Corps  qui  eft  jetté 
en  haut  ,  eft  retardé  dans  fa  courfe  par  la  pefanteur.  20.  Que  les  di¬ 
minutions  des  vîteffes  font  comme  les  temps.  $°.  Que  les  efpaces ,  par¬ 
courus  en  temps  égaux  ,  font  comme  les  nombres  impairs  1 9  ,  17,15, 
13  ,  II,  &ç. 
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229.  Par  confequent  ,  fi  un  Corps  pefant  tombe  perpendiculaire¬ 
ment  en-bas ,  il  recevra  fur  la  fin  de  fa  chute  une  vîteffe  ,  avec  laquelle  il 
pourra  remonter  jufqu’à  la  même  hauteur  d’où  il  eft  tombé. 

En  effet ,  que  le  temps  repréfenté  par  la  ligne  A  B  ,  foit  partagé  en  pi.  1 1. 
parties  égales ,  comme  A  D,  D  M ,  &c.  &  que  fur  la  fin  de  chaque  temps ,  Fig.  1» 
la  vîceffe  reçue  foit  repréfentée  par  des  perpendiculaires  ,  comme  D  E  , 

M  F  ,  &c.  alors  BC  fera  la  vîteffe,  que  le  Corps  reçoit  fur  la  fin  du  temps 
TB,  &  parcourra  l’efpace  ABC.  Maintenant ,  fi  le  Corps  remonte  en- 
liaut  avec  la  vîteffe  B  C  ,  il  recevra  fur  la  fin  du  temps  B  T  la  vîteffe  TX  , 
fur  la  fin  de  T  R  la  vîteffe  R  Z  ,  fur  la  fin  du  temps  M  D  la  vîteffe  D  E  , 

8c  il  aura  perdu  toute  fa  vîteffe  fur  la  fin  du  temps  D  A  ,  par  confequent  il 
parcourra  de  nouveau  l’efpace  ABC,  qui  eft  le  même  dans  lequel  il  efl 
tombé.  On  pèut  faire  voir  cela  bien  facilement  par  le  moyen  d’un  Pen¬ 
dule  ,  qui  étant  d’abord  élevé  ,  &  enfuite  lâché ,  monte  de  l’autre  côté 
jufqu’à  la  même  hauteur  dont  il  étoit  tombé.  Si  on  laiffe  auifii  tomber 
une  Boule  de  Marbre  fur  un  gros  Caillou  ,  elle  remontera  jufqu’à  la  même 
hauteur ,  que  celle  dont  elle  étoit  tombée. 

§.  230.  Si  on  jette  un  Corps  en-haut ,  il  montera  jufqu’à  cette  même 
hauteur  de  laquelle  venant  enfuite  à  tomber  il  reçoit  la  meme  vîteffe, 
avec  laquelle  il  a  été  jetté  en-haut. 

231.  Les  hauteurs ,  aufquelles  peuvent  monter  divers  Corps,  que 
l’on  jette  en  haut  avec  diverfes  vïteffes ,  font  l’une  à  l’autre  ,  comme  les 
quarrés  de  ces  vïteffes.  Car,  que  le  Corps  A  foit  jetté  en  haut  avec  la  vi- 
teffe  un  ,  &  B  avec  la  viteffe  trois  ;  A  montera  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur,  &  B  montera  neuf  fois  aufli  haut.  Comme  dans  le  triangle  A  DE,  îe  pi.  iî. 
Corps  qui  eft  jetté  en  haut  avec  la  vîteffe  DE,  décrit  un  elpace,  qui  eft  Fig. 

exprimé  par  A  D  E  ;  l’autre  Corps  qui  eft  jetté  en  haut  avec  la  vîteffe 
N  G  ,  laquelle  eft  trois  fois  plus  grande  que  DE  ,  parcourut  un  efpace  , 
qui  eft  repréfenté  par  le  triangle  A  N  G,  lequel  eft  neuf  fois  plus  grand 
que  A  D  E.  On  peut  fçavoir  facilement  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dé¬ 
montrer  ici ,  jufqu’à  quelle  hauteur  peut  monter  un  Corps  que  l’on  jette 
en  haut ,  dès -que  l’on  fçait  une  fois ,  combien  de  temps  il  a  refté  en  che¬ 
min  :  par  exemple,  je  jette  une  Boule  perpendiculairement  en  haut ,  & 
avant  qu’elle  ne  retombe  à  terre  ,  il  s’eft  écoulé  20  fécondés ,  depuis 
qu’elle  a  commencé  à  monter.  On  fçait ,  que  ce  Corps  employé  autant 
de  temps  à  tomber  ,  qu’à  monter  :  c’eftpourquoi  il  n’a  employé  que  ia 
fécondés  à  monter  ,  &  10  fécondés  à  defeendre.  Un  Corps  parcourut  15 
pieds  ~  dans  le  temps  d’une  fécondé,  &  il  décrit  des  efpaces,  dont  les 
longueurs  font  comme  ies  quarrés  des  temps  ,  par  confequent  le  Corps  à 
parcouru  dans  fa  chute  un  efpace  de  1 5  X  10  x  10  pieds ,  ou  15  08  A 
pieds  :  &  c’eft  pour  cela  que  ce  même  Corps  a  aufft  monté  jufqu’à  cette 
meme  hauteur. 

§.  232.  Les  Philofophes  ont  recherché  files  Corps,  qui  tombent 
perpendiculairement  en  bas  par  leur  Pefanteur  ,  paftoient  par  tous  les. 
degrés  de  viteffe ,  en  commençant  depuis  leur  repos  avec  vîteffe  infini¬ 
ment 
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ment  petite  ,  &  qui  augmente  continuellement,  avant  que  d’arriver  au 
dernier  de  tous  fes  degrés;  ou  bien  fi  ,  depuis  le  commencement  de  leur 
mouvement  ,  ils  recevoient  au  premier  inftant  une  vîteffe  finie  ,  mais  qui 
augmente  aulli  continuellement. 

La  lolution  de  cette  difficulté  dépend  beaucoup  de  l’ordre  dans  le¬ 
quel  on  dirige  fes  idées  :  c’eftpourquoi  nous  l’éxaminerons  de  deux  ma¬ 
niérés.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’on  commence  cet  examen  ,  il  res¬ 
tera  toujours  certain  ,  qu’un  Corps  qui  commence  à  tomber  par  fa  pe- 
fanteur  ,  ne  paffe  pas  dans  un  temps  déterminé  par  tous  les  degrés' polli- 
bles  de  vîteffe  :  car  fuppofons  que  AB  repréfente  le  temps  d’une  fécondé, 
&  que  B  C  repréfente  la  vîteffe  reçuë  dans  ce  temps-là  ,  alors  toutes  les 
lignes  qui  font  parallèles  à  B  C ,  &  qui  font  perpendiculaires  fur  A  B , 
repréfenteront  les  vîteffes ,  que  le  Corps  a  dans  tous  les  autres  temps  plus 
petits;  mais  au  cas  qu’on  prenne  B  JE  tel  qu’on  voudra,  mais  beaucoup 
plus  petit  que  B  C  ,  &  qu’on  tire  de  E  en  A  la  ligne  droite  E  A  ,  alors  B  E 
pourra  auffi  repréfenter  la  vîteffe  de  quelque  autre  Corps ,  qui  a  paffé  de 
fon  repos  en  A  avec  des  vîteffes  qui  ont  augmenté  continuellement  ,  ÔC 
qui  a  reçu  la  vîteffe  B  E  dans  le  temps  A  B  d’une  fécondé  :  toutes  les  pa¬ 
rallèles  à  BE,  &  qui  font  perpendiculaires  fur  AB,  repréfenteront  donc 
aulli  les  vîteffes  qui  ont  été  reçues  dans  chaque  temps  :  mais  ces  vîteffes , 
repréfentées  par  les  lignes  qui  font  dans  le  Triangle  EB  A  ,  font  fort  dif¬ 
férentes  des  viteffes  qui  font  dans  le  Triangle  ABC.  La  meme  chofe 
peut  encore  avoir  lieu  dans  un  autre  Triangle  ,  dont  la  bafe  feroit  beau¬ 
coup  plus  petite  que  BE,  c’eftpourquoi  il  y  a  encore  plulîeurs  viteffes 
pofîibles  ,  que  le  Corps  qui  tombe  ne  reçoit  pas  dans  fa  chute  ,  de  forte 
qu’il  ne  pafle  pas  par  tous  les  degrés  pofîibles  de  vîteffe. 

Paüons  à  préfent  à  l’autre  partie  de  la  difficulté  en  queftion  ,  &  exa¬ 
minons  fi  les  Corps  qui  tombent  paffent  de  leur  repos  avec  une  viteûe 
infiniment  petite  ,  &  qui  augmente  enfuite  continuellement,  ou  bien  fi 
ils  ont  d’abord  une  vîteffe  finie  ,  quoiqu’elle  augmente  auffi  continuelle¬ 
ment  dans  la  fuite. 

Lorlqu’on  pofe  ,  que  dans  le  Triangle  A  B  C  ,  la  ligne  A  B  repréfente  le 
temps ,  Ôc  ÜC  la  vîteffe  reçuë  fur  la  fin  du  temps ,  alors  AM  pourra  re- 
prélenter  une  partie  infiniment  petite  de  AB  ,  c’eft-à-dire ,  un  temps  in- 
.finiment  petit  ,  ëtpar  confequent  MO,  parallèle  à  BC  ,  repréfentera  une 
vîteffe  infiniment  petite  ,  puifque  AB  ,  BC  :  :  A  M,  MO;  de  forte  que 
la  vîteffe  du  Corps  ,  qui  tombe  dans  le  premier  temps  infiniment  petit, 
fera  aulli  infiniment  petite.  Et  puifque  les  augmentations  de  vîteffe  font 
égalés  a  MO  furies  temps  égaux  à  AM,  les  augmentations  de  vîteffe  fe¬ 
ront  aulli  infiniment  petites  fur  les  augmentations  infiniment  petites  des 
temps.  11  paroit  par-là,  que  fi  on  arrange  fes  penfées  dans  cet  ordre,  alors 
les  Corps  qui  tombent,  venant  à  quitter  leur  repos  ,  devront  fe  mou¬ 
voir  avec  une  vîtelfe  infiniment  petite.  De  plus  il  eft  certain  ,  qu’une 
preliion  dans  un  temps  infiniment  petit  ne  peut  produire  une  vîtelfe  fi¬ 
nie  ,  quoi  quelle  produife  une  Yiteffe  déterminée  ;  parce  qu elle  produi¬ 
ront 
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toit  dans  un  temps  fini  une  force  ou  vîtefie  infinie;  alors  cette  preftion  fe- 
foit  infinie  ;  mais  puifque  le  Corps  n’acquiert  pas  une  vît  elle  infinie  , 
mais  finie  ,  aufiî  la  prefiion  qui  a  agi  dans  chaque  inftant  infiniment  petit , 
ne  peut  produire  à  chaque  inftant  qu’une  vîtefTe  infiniment  petite. 

Confiderons  donc  la  Pefanteur ,  qui  eft  une  Puifiance  qui  p refie ,  & 
même  une  certaine  Puifiance  déterminée  dans  chaque  Atome  ;  c’eftpour- 
quoi  la  Pefanteur  de  quelque  Corps  que  ce  foit  communiquera  dans  le 
premier  moment  de  fon  aétion  une  vîtefie  déterminée  ,  laquelle  lera  in¬ 
finiment  petite  eu  égard  à  la  vîtefie  qui  a  été  acquife  dans  un  certain 
temps  fini.  Suppofons  que  la  vîtefie  ,  qu’un  Corps  a  acquife  dans  un 
temps  fini ,  foit  grande  mais  finie  ;  cette  vîtefie  a  augmentée  continuel¬ 
lement  &  également  pendant  la  chute  :  Que  l’on  divife  le  temps  en  par¬ 
ties  ,  dont  le  nombre  foit  infini ,  chacune  d’elles  fera  infiniment  petite  , 
&  par  conlequent  le  premier  temps  de  la  chute  fera  tel  ;  mais  la  vîtefie 
finie  pourra  être  divifée  de  la  même  maniéré  que  le  temps ,  dans  le  même 
nombre  infini  de  parties  égales  dont  chacune  eft  néceftairement  petite  ; 
tinli  celle  qui  répondra  à  la  première  partie  du  temps  fera  néceftairement 
infiniment  petite  :  mais  cette  vîtefie  eft  la  même  que  la  Pefanteur  a  ac- 
quife  dans  le  premier  temps,  &  à  plus  forte  raifon  la  vîtefie  du  Corps 
pefant  fera  infiniment  petite  dans  ce  même  moment  auquel  il  a  commen¬ 
cé  à  fe  mouvoir.  Je  tire  de-là  cette  conclufion  ;  Qu’un  Corps  pefant  ne 
commence  pas  à  fe  mouvoir  avec  une  vîtefTe  finie ,  mais  avec  une  vîtefte 
infiniment  petite. 

Il  paroit  que  quelques  Philofophes  ont  attribué  aux  Corps  pefans  une- 
vîtefte  finie  dans  le  commencement  du  mouvement ,  parce  que  la  Pefan¬ 
teur  eft  une  grande  Puifiance  ,  &  parcequ’elle  communique  en  peu  de 
temps  une  grande  vîtefie  aux  Corps  :  elle  en  donne  en  effet  une  fi  gran¬ 
de,  que  le  Corps  ,  apres  être  tombé  pendant  une  Seconde  ,  peut  par¬ 
courir  à  l’aide  de  cette  vîtefie  un  efpace  horifontal  de  30  pieds  pendant 
la  Seconde  fuivante  ;  ils  ont  de  plus  confideré  que  la  Pefanteur  eft  une 
Puifiance  déterminée.  Mais  tout  cela  n’empcche  pas ,  que  la  vîtefie  du 
premier  inftant  dans  un  Corps  qui  tombe  ,  ne  foit  infiniment  petite,  pour¬ 
vu  que  nous  falfions  attention  que  les  infiniment  petits  different  entr’eux 
en  grandeur ,  &  qu’ils  font  tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits ,  mais  qu’ils 
ont  toujours  rapport  à  leurs  grandeurs  finies  ;  ç’eft  pour  cela  que  la  vîtefie  » 
avec  laquelle  un  Corps  pefant  commence  à  être  mu  ,  n’eft  pas  infiniment 
petite  par  rapport  à  toute  forte  de  vîtefie  finie  qui  eft  poftible  ,  mais 
elle  eft  feulement  infiniment  petite  eu  égard  à  fa  vîtefie  ,  qui  n’a  été  ac¬ 
quife  que  dans  un  certain  temps  fini. 

Quoique  la  Pefanteur  foit  en  effet  une  Puifiance  déterminée  ,  elle  ne 
communique  pas  pour  cela  une  vîtefie  finie  à  un  Corps  dans  le  premier 
moment  ,  parce  qu’agiflant  alors  dans  un  temps  fini ,  elle  produiroit  dans 
ce  même  Corps  une  vîtefie  infinie  :  Or  il  eft  certain  ,  qu’un  Corps  pe¬ 
fant  n’acquiere  pas  une  vîtefie  infinie  dans  un  temps  fini ,  mais  feulement 
une  vîtçfte  finie  ;  &  c’eft  pour  cela  qu’il  a  du  avoir  dans  un  temps  infini- 
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ment  petit  une  vîteffe  infiniment  petite  ,  &  beaucoup  plus  encore  dans 

ce  premier  moment. 

§.  233.  On  a  auffi  recherché  avec  beaucoup  d’éxaéfitude  ,  fi  la  pefan- 
teur  reftoit  toujours  la  même  dans  un  Corps ,  qui  occupe  la  meme  place , 
ou  bien  fi  cette  pefanteur  étoit  moindre  dans  un  certain  temps  ,  &  plus 
grande  dans  un  autre  temps?  Il  s’eft  trouvé  des  Philofophes,  qui  ont  cru, 
que  la  pefanteur  devenoit  moindre ,  parce  que  fi  l’on  met  un  Animal 
vivant  dans  une  Balance  bien  nette,  &  qu’on  le  pefe  de  nouveau  après 
fa  mort  ,  on  trouve  qu’il  eft  alors  plus  leger ,  que  lorfqu’il  étoit  en  vie. 
La  conclufion  qu’on  tire  de  cette  Obfervation  n’eft  pas  fort  jufte  :  car 
qui  eft-ce  qui  ignore  aujourd’hui ,  que  les  Animaux  diftipent  continuel¬ 
lement  par  la  tranfpiration  ce  qu’il  y  a  en  eux  de  liquide  ,  &  que  par 
confequent  ils  deviennent  plus  legers ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ci- 
defilis  ?  De  plus ,  tous  les  Animaux  perdent  beaucoup  de  leurs  liquides 
par  l’expiration  ;  foufflez  feulement  contre  un  Miroir,  il  s’obfcurcit,  uni¬ 
quement  par  les  vapeurs  qui  fortent  de  la  poitrine ,  &  que  nous  perdons 
par  l’expiration  ;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant ,  fi  un  Animal ,  qui  a 
perdu  de  fes  liquides ,  fe  trouve  plus  leger  après  fa  mort  :  on  l’auroit  aufli 
trouvé  infailliblement  plus  leger  ,  fi  on  l’eut  laiffé  vivre  ,  &  qu’on  l’eut 
pefé  de  nouveau  peu  de  temps  après  l’avoir  déjà  fait. 

§.  234.  On  a  cru  aufli,  qu’un  Corps  qui  tombe  perdoit  de  fa  pefan¬ 
teur  ,  ou  qu’il  n’étoit  pas  fi  pefant  qu’auparavant  :  parce  que  lorfqu’on  fuf- 
pend  à  une  Balance  un  long  Tuyau  rempli  d’eau  ,  &  qu’après  avoir  atta¬ 
ché  en  dedans  à  un  fil  bien  fin  un  Corps  pefant  ,  on  mette  tout  en  équi¬ 
libre  par  des  poids  de  l’autre  côté  ;  fi  on  coupe  le  fil,  &  que  le  Corps 
tombe  au  travers  de  l’eau  ,  la  Balance  eft  fouvent  élevée  de  ce  côté  ,  d’ou 
il  îemble  que  le  Corps  qui  tombe  eft  devenu  plus  leger. 

L’Inventeur  de  cette  Expérience  eft  Monfieur  Rob.  Hooke  ,  qui  la  fit 
avec  divers  changemens  en  16 62  en  préfence  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ;  mais  fans  avoir  en  vue  d’éxaminer  ,  li  les  Corps  perdoient  leur 
pefanteur  dans  leur  chute  ,  il  étoit  pour  cela  trop  fage  &  trop  pénétrant  ; 
mais  il  la  fit  pour  fçavoir  ,  combien  un  Corps  qui  tombe  &  qui  s’élève  à 
travers  un  liquide  ,  comprimoit  ce  même  liquide  ;  c’eft  aulîi  ce  qu’il  fit 
voir,  &  rien  autre  chofe.  C’eftpourquoi  cette  Expérience  a  divers  fuc- 
cès  :  car  fi  on  laifte  tomber  dans  un  Tuyau  à  travers  l’eau  divers  Corps , 
quifoient  tous  également  pefans  dans  l’Air ,  il  fe  trouvera  à  l’égard  de  la 
preflion  fur  l’Eau  une  très-grande  différence  ,  en  forte  que  le  Baflin ,  dans 
lequel  eft  le  poids ,  refte  abfolument  fans  aucun  mouvement ,  comme  fi 
il  ne  fe  faifoit  rien  de  l’autre  côté  de  la  Balance  ;  ou  bien  ce  Baflin  s’af- 
faille  un  peu,  en  élevant  un  peu  le  Tuyau  avec  l’Eau  ;  ou  il  fait  monter 
Je  Tuyau  fort  haut  :  tous  ces  effets  dépendent  des  différentes  figures  , 
&  des  poids  particuliers  des  Corps  ,  ou  bien  de  leur  vïteffe  ;  de  forte 
qu’on  peut  faire  ,  que  les  Corps  compofes  de  meme  matière ,  &  qui 
font  d’une  égale  pefanteur  dans  l’Air  ,  venant  à  tomber  au  travers  de 
l’Eau ,  parodient  tantôt  refter  de  meme  pefanteur  dans  le  Tuyau  ,  &c 
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quelquefois  être  devenus  plus  ou  moins  legers ,  félon  qu’en  tombant  ils 
compriment  plus  ou  moins  l’Eau  par  leur  figure  ,  comme  je  l’ai  fait  voir 
moi-meme  plufieurs  fois  en  public  par  plufieurs  Expériences.  On  ne  peut 
donc  pas  conclure ,  qu’un  Corps  qni  tombe  perd  de  fa  pefanteur  ,  parce 
que  des  Corps  de  même  pefanteur  &  de  même  matière  ne  perdroient  pas 
également  fuivant  cette  Expérience  ,  &  que  les  Corps  qui  fe  dilatent  beau¬ 
coup  &  qui  font  un  peu  plus  pefans  que  l’Eau ,  ne  perdroient  abfolument  rien. 
Divers  Auteurs  ont  écrit  lur  cette  Expérience ,  fans  la  comprendre  ou 
fans  l’avoir  faite,  ou  fans  avoir  prêté  attention  à  tout  ce  qui  s’y  paffe  :  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  cela,  &  d’ailleurs  cette  Expérience  n’eft 
pas  de  fi  grande  importance.  Meilleurs  Hook  &  Defaguliers  l’ont  fort 
bien  comprife  &  l’ont  aulli  bien  expofée  :  on  peut  les  confulter  à  ce  fu- 
jet ,  &  alors  en  examinant  les  Expériences  avec  beaucoup  de  foin ,  on 
pourra  découvrir  facilement  la  vérité  :  autrement  on  peut  y  ajoûter  ce 
que  j’en  dirai  encore  dans  le  Chapitre  de  l’Air. 

§.  235.  D’autres  ont  penfé  ,  que  la  pefanteur  des  Corps  pouvoit  de¬ 
venir  plus  grande  ,  parce  qu’après  avoir  rempli  une  Boule  de  Verre  avec 
de  l’Eau  &  des  Pois  ,  &  après  l’avoir  bien  bouchée  avec  de  la  Cire  ,  on  la 
fufpèndit  à  une  Balance  pendant  huit  jours  entiers ,  après  lefquels  011 
trouva  quelle  étoit  plus pefante  qu’auparavant.  Mais  fi  on  fait  cette  Ex¬ 
périence  dans  un  Balfin  qui  tienne  à  la  chaine  d’une  Balance  bien  nette  , 
on  trouvera  que  cela  n’eft  pas  bien  conforme  à  la  vérité.  Il  y  a  toute  ap¬ 
parence  ,  que  cette  Boule  de  Verre  a  été  fufpenduë  à  une  corde  feche , 
laquelle  a  attiré  enfuite  à  elle  beaucoup  d’humidité  caufée  par  le  temps 
humide  ,  &  qu’elle  eft  devenue  de  cette  maniéré  plus  pefante  qu’aupara¬ 
vant.  C’eft  ce  qui  m’a  aulli  bien  trompé  autrefois ,  &  c’eft  pour  cette 
raifon  que  dans  la  fuite,  lorfque  j’ai  voulu  fçavoir  au  jufte  la  pefanteur 
d’une  chofe  ,  je  ne  me  fuis  jamais  fervi  de  Badins  attachés  à  des  cordes , 
mais  toujours  à  des  chaines  de  cuivre  :  cet  avis  eft  de  plus  grande  impor¬ 
tance  ,  qu’on  ne  fçauroit  jamais  croire. 

§  236.  Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  les  propriétés  &  les  effets  de  la 
Pefanteur.  Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la  Pefanteur  ?  Ou  plutôt  ,  qu’eft- 
ce  qui  rend  les  Corps  pefans  ?  Plufieurs  habiles  Philofophes  paffent  ici 
cette  queftion  fous  filence  ,  &  fe  contentent  de  raifonner  fur  les  effets , 
fans  faire  aucune  recherche  de  la  caufe  qui  les  produit.  Leur  procédé 
mérite  d’être  loiié  ,  puifque  ,  foit  que  nous  connoidîons  cette  caufe  ou 
que  nous  ne  la  connoillions  pas,  nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  grand  pro¬ 
fit  pour  ce  qui  concerne  l’avantage  du  Genre  humain  :  il  fuftit  que  nous 
-  connoillions  exactement  les  propriétés  &  les  loix  de  la  Pefanteur.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  beaucoup  fur  cet  ar¬ 
ticle  ;  &  nous  nous  mettons  encore  moins  en  peine  ,  foit  qu’on  adopte 
ou  qu’on  rejette  ce  que  nous  en  dirons  encore  dans  la  fuite ,  car  cela  n’eft 
pas  de  grande  importance  pour  les  matières  que  nous  aurons  à  traiter 
dans  les  Chapitres  fuivans. 

Comme  la  Pefanteur  agit  non  feulement  fur  les  Corps  qui  font  en  re- 
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pos ,  maïs  qu’elle  agit  aufil  également  fur  ceux  qui  fe  meuvent  avec 
beaucoup  de  vîtefle ,  il  nous  paroit ,  que  la  pefanteur  n’eft  pas  une  PuiC 
fance  Méchanique  ou  une  Puiffance  qui  comprime  extérieurement.  En  ef~ 
iet ,  fi  elle  étoit  une  Puiffance  qui  comprime  extérieurement ,  de  quel¬ 
que  nature  qu’elle  pût  être  ,  foiide  ou  liquide  ,  elle  devroit  agir  autre¬ 
ment  fur  un  Corps  qui  efc  en  repos ,  que  fur  celui  qui  fe  meut  avec  ra¬ 
pidité.  Suppofons  qu’un  Refïort  d’Acier  ,  qui  eft  bandé  ,  vienne  à  fe  dé¬ 
bander  contre  un  Corps  qui  fe  trouve  fans  mouvement ,  il  agira  autre¬ 
ment  fur  lui  que  fur  un  Corps  qui  efl  déjà  en  mouvement  avec  la  moi¬ 
tié  de  la  vîtelfe  avec  laquelle  le  Reflort  fe  débande  :  il  agira  aufïi  tout 
autrement  fur  un  Corps  qui  fe  meut  déjà  avec  4  de  fa  propre  vîteffe.  Il 
faudroit  qu’il  en  lût  ainfi  à  l’égard  de  la  Pefanteur  ,  fi  elle  agilfoit  exté¬ 
rieurement. 

2°.  La  Pefanteur  agit  également  fur  l’intérieur  des  Corps  comme  fur 
l’extérieur,  car  elle  efl:  proportionnelle  à  la  grandeur  de  la  matière  ,  6c 
non  à  la  furface  :  d’où,  il  fuit  encore  ,  qu’elle  n’agit  pas  méchaniquement  ; 
car  fi  elle  dépendoit  de  la  compreÛion  de  quelque  liquide  ,  il  faudroit 
que  la  compreffion  fût  en  raifon  de  la  furface  des  Corps  ,  &  non  en  rai- 
fon  de  leur  matière. 

Sera-ce  donc  un  Principe  interne  ,  qui  agit  toujours  ,  par  la  force  du¬ 
quel  tous  les  Corps  terreftres  font  comprimés  on  pouffes  vers  le  Centre 
de  la  Terre  ?  On  ne  peut  encore  avoir  jufqu’à  préfent  aucune  idée  clai¬ 
re  d’un  tel  Principe  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  voir  ce  qui  eft  au-de- 
dans  des  Corps ,  &  que  nous  ne  pouvons  concevoir  non  -  plus-,  de  c-uelle 
maniéré  &  pourquoi  les  Corps  pefans  ,  qui  font  fort  éloignés  les  uns 
des  autres,  agiffent  les  uns  fur  les  autres  ,  fans  qu’il  fe  trouve  aucune  au¬ 
tre  caufe  entre-deux.  Tout  cela  eft  quelque  chofe  d’incomprehenf  ble* 
pour  nous  ;  cependant  comme  la  caufe  de  la  Pelanteur  ne  peut  être  ex¬ 
terne,  nous  fornmeS'  comme  portés  à  établir  un  Principe  interne  :  Et  il 
n’y  a  pas  plus  d’inconvenient  à  admettre  ici  un  tel  Principe  qu'il  y  en  a  à 
l’égard  des  autres  propriétés  des  Corps  ,  îefquelles  nous  ne  concevons 
pas  non  plus  ;  car  nous  ne  fçavons  pas  de  quelle  maniéré  l’Impénétrabi¬ 
lité  ,  la  Force  d’inertie  ,  &  la  Force  des  Corps  en  mouvement ,  fe  trou¬ 
vent  au-dedans  des  Corps  :  toutes  ces  chofes  font  encore  jufqu’à  préfent 
autant  de  miftéres  pour  nous.  Peut-on  donc  déjà  établir  ,  que  ce  Princi¬ 
pe  de  la  Pefanteur  eft  une  propriété  ,  qui  découle  de  la  nature  des  Corps? 
Je  n’o  ferais  certainement  pas  l’établir  ,  puifque  je  ne  vois  pas  que  la  Pe- 
fantenr  feroit  néceflaire  ,  fi  Dieu  n’eût  créé  qu’un  petit  Corps  indivifi- 
ble  ;  mais  nous  affurons  ,  que  la  Pefanteur  fe  trouve  dans  tous  les  Corps  ^ 
qu’on  ne  peut  pas  1  oter  ni  des  grands  ,  ni  des  petits  Corps  ;  qu’elle  agit 
toujours  iuivant  la  même  ligne  dans  la  même  place  ,  &  avec  d’autant  plus 
de  force  qu'elle  eft  plus  près  du  centre  de  la  Terre.  Cette  Pefanteur 
eft  fans  contredit  quelque  chofe  ,  qui  a  été  placée  par  le  Créateur  dans 
les  Corps  ,  en  même-temps  que  les  autres  Propriétés  Communes  &  Parti¬ 
culières,  Nous  ne  pouvons  en  dire  beaucoup  davantage  0  en  nous  bornant 
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à  ce  qui  eft  vrai ,  &  nous  aimerions  bien  mieux  avouer  franchement 
combien  nos  connoiffances  fur  cet  article  font  obfcures  &  imparfaites , 
que  d’en  dire  plus  que  ce  que  nous  en  fçavons  véritablement ,  &  de  trom¬ 
per  par-là  nos  Auditeurs.  Monlieur  Robberval  lui  donnoit  le  nom  de 
Force  inhérente  dans  les  Corps ,  par  laquelle  leurs  parties  tendoient  eu 
quelque  forte  à  fe  mouvoir  l’une  vers  l’autre  ,  ce  qui  n  exprime  pas  mal 
l’idée  que  nous  en  avons. 

§.  237.  Si  donc  la  caufe  de  laPefanteur  dépend  d’un  Principe  interne  ^ 
que  Dieu  auroit  placé  dans  les  Corps,  on  peut  demander  ici ,  pourquoi 
il  feroit  nécelfaire  que  la  Pefanteur  agît  fuivant  cette  proportion  ,  dans 
laquelle  on  trouve  qu’elle  agit  ,  &  qui  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  ?  Parce  qu’il  y  a  une  infinité  de  proportions  différentes,  qui 
parodient  avoir  un  droit  égal  à  être  employées  dans  la  Nature  ,  y  avoit-il 
quelque  raifon  de  préférence  à  l’une  fur  l’autre  ?  Je  ne  fçaurois  paffer  ici 
fous  filence  ce  que  penle  fi  judicieufement  fur  cet  article  le  très-fçavant 
Mathématicien  Monlieur  Maupertuis.  *  Suppofé  que  Dieu  eût  voulu  établir 
dam  la  matière  quelque  Loi  d' Attraction  ,  toutes  ces  Loix  ne  dévoient  pas  lui  pa- 
rovre  égales.  Les  feuls  Corps  autour  defquels  l’Attradion  quelle  qu’elle 
futv,  pouvoit  fe  faire  également  de  tous  côtés ,  étoient  les  Corps  fphéri- 
ques  ;  &  le  feul  po>nt  de  ces  Corps ,  auquel  on  doit  rapporter  les  diftan- 
ces ,  eft  le  centre.  Si  donc  on  fuppofe,  que  Dieu  ait  voulu  ,  que  quel¬ 
que  Corps  confervât  la  même  propriété  ,  qui  devoit  être  répandue  dans 
la  matière  ,  d’attirer  de  tous  côtés  également  les  Corps  ,  fuivant  la  même 
proportion  ;  il  falloir  que  l’attradion  des  parties  de  la  matière  fuivît  une 
Loi  ,  telle  que  les  Corps  fphériques  ,  qui  en  feraient  formés  ,  la  fui  vif- 
fent  encore.  Cette  uniformité  pouvoit  être  une  raifon  de  préférence  pour 
la  Loi  ,  où  elle  fe  trouvoit  ,  Ôc  alors  tous  les  Syftêmes  po  fiables  d’Attrac- 
tion  n’étoient  plus  égaux.  La  railon  méthaphifique  de  préférence  une 
fois  pofée  ,  la  néceiïlté  mathématique  excluoit  d’abord  une  infinité  de- 
Syftêmes ,  danslefquels  l’accord  de  la  même  Loi  dans  les  parties ,  &  dans 
le  tout ,  ne  pouvoit  avoir  lieu. 

Selon  la  Loi  d’une  Attraélion  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance- 
dans  les  parties  de  la  matière  ,  les  Sphères  exercent  de  tous  côtés  fur  les- 
Corps  placés  au  dehors ,  une  Attraftion  cui  fuit  la  meme  proportion  de 
ia  diftance  à  leur  centre. 

Il  eft  vrai  que  k>rfqu’un  Corps  eft  placé  au  dedans  d’une  SpHére  fcli- 
de  ,  l’AtcradLon  ne  fuit  plus  la  même  Loi  ,  elle  fe  fait  alors  en  raifon  di¬ 
re -fie  de  la  diftance  au  centre  ;  mais  ce  qui  arriva  par  rapport  à  LAttrac- 1 
tion  des  Sphères  fur  des  Corps  placés  au-dedans-,  ne-  doit  point  avoir 
l’Analogie  avec  l’Atti  aétion  des  dernieres  parties  de  la  manere  ,  dont  l’At- 
tradion  ne  peut  jamais  avoir  lieu  que.  fur  les  Corps  places  hors  d  elles -3f 
puifqu’e1  les  font  les  dernieres  patties-  de  ia  matière, 

Ainii  l’avantage  d’uniformité  ,  que  fembîeroient  avoir  fur  cette  Loi 
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d’Attraétion  ,  d’autres  Loix  ,  comme  celle  qui  fuivroit  la  proportion  di¬ 
recte  de  la  diftance  ,  Loi  qui  fe  conferve  dans  les  Sphères,  tant  par  rap¬ 
port  aux  Corps  placés  au-dedans  ;  cet  avantage  n’eft  point  un  avantage 
réel  par  rapport  à  l’analogie  ou  à  l’accord  de  la  même  Loi  dans  les  parties 
&  dans  le  tout.  Outre  qu’une  Loi  d’AttraCtion  qui  diminue  ,  lorfque  les 
diftances  augmentent  ,  paroît  plus  conforme  à  l’ordre  des  chofes  ,  oîi  il 
femble  que  les  effets  doivent  diminuer  avec  l’éloignement  des  caufes. 

Si  donc  le  Créateur  &  l’Ordonnateur  des  chofes  avoir  voulu  établir 
quelque  Loi  d’AttraCtion  dans  la  matière  ,  on  voit  que  toutes  les  Loix 
n’auroient  pas  du  lui  paroître  égales.  Examinons  à  préfent  en  peu  de 
mots  les  fentimens  des  autres  Philofophes  fur  la  caufe  de  la  Pefanteur 

§.  238.  Ariftote  établifToit  deux  Principes  dans  les  Corps  ,  un  Prin¬ 
cipe  de  Legéreté  ,  &  un  autre  de  Pefanteur  :  de  forte  que  par  un  de  ces 
Principes ,  les  Corps  s’éloignoient  du  centre  de  la  Terre  ,  &  par  l’autre  , 
ils  tendoient  vers  ce  même  centre.  Mais  ce  fentiment  n’eft  pas  confor¬ 
me  à  la  vérité  ,  puifqu’on  ne  trouve  aucun  Corps  leger  :  tout  eft  pefant , 
&  il  n’y  a  aucun  Corps  qui  ne  tombe  vers  la  Terre  lorfqu’il  eft  placé 
dans  le  Vuide. 

§.  239.  Cependant  le  fentiment  d’Ariftote  étoit  beaucoup  plus  pro¬ 
bable  que  celui  des  autres  Philofophes  ,  qui  dans  la  feule  vue  d’établir  un 
Principe  ,  prétendoient  qu’il  n’y  avoit  point  de  Corps  pefans ,  mais  que 
tout  étoit  leger.  Ces  Philofophes  étoient  obligés  d’établir  ,  que  certains 
Corps  font  plus  pefans  que  d’autres  ,  parce  que  les  uns  montent  plus  fa¬ 
cilement  en  haut  que  les  autres.  Mais  ce  fentiment  ne  peut  avoir  lieu  , 
h  l’on  fait  attention  à  l’Expérience  rapportée  au  §.  201  ,  par  laquelle 
nous  avons  fait  voir  ,  qu’un  petit  Hoquet  de  Laine  &  un  morceau  ü’Or 
tomboient  par  la  même  pefanteur  avec  une  égale  vîtefte.  Que  dirons- 
nous  du  fentiment  du  grand  Aftronome  Kepler,  qui  croyoit  ,  qu’il  y  a 
certains  Efprits  ,  ou  des  écoulcmens  incorporels  ,  qui  tirent  les  Corps 
vers  le  centre  de  la  Terre.  Cette  caufe  ne  feroit  pas  non  plus  méchanique. 
Mais  comment  fçavons-nous ,  qu’il  y  a  de  femblables  Efprits  &  des 
ccoulemens  incorporels.  Comment  pouvons  -  nous  prouver  ou  con¬ 
cevoir  ,  que  des  Efprits  agilfent  fur  le  Corps  ?  Ce  ne  font-là  que  des  fup- 
pohtions  qui  n’ont  aucun  fondement. 

§.  240.  Le  fçavant  Gaflendi  penfoit ,  que  les  Corps  font  tirés  vers  le 
centre  de  la  Terre  par  les  écoulemens  d’une  matière  magnétique.  Si  ce 
grand  Homme  a  cru  ,  qu’il  y  a  une  véritable  Attraction  ,  comme  nous 
tirons  à  nous  les  Corps  qui  font  éloignés  de  nous.il  n’a  pas  parlé  avec  beau¬ 
coup  de  jufteffe,  &  ne  s’eft  pas  bien  exprimé  ,  car  il  n’y  a  point  d’Attrac- 
tion  ,  comme  il  s’en  trouve  entre  des  Corps  qui  font  unis  ou  joints  l’un  à 
l’autre.  20.  La  force  de  l’Aiman  n’agit  pas  fur  les  Corps  en  les  tirant  vers 
le  centre  de  la  Terre  ,  comme  font  voir  les  Aiguilles  aimantées  ;  de  forte 
qu’il  faudroit  que  la  pefanteur  lit  incliner  les  Corps  dans  la  même  ligne  , 
dans  laquelle  les  Aiguilles  s’inclinent  ,  ce  qui  n’arrive  pas.  30.  Nous  dou¬ 
tons  fort  qu’il  y  ait  une  matière  magnétique  :  &  quand  même  il  y  au- 


/ 


DE  LA  PESANTEUR,  ï31 

roit  une  telle  matière,  la  caule  en  devrait  être  méchanique  ;  mais  une 
caufe  de  cette  nature  ne  fçauroit  agir  également  fur  un  Corps  qui  eft 
en  mouvement ,  comme  fur  un  Corps  qui  eft  en  repos. 

§.  241.  Cafatus  ,  6c  après  lui  Rudigerus  ,  ont  cru  que  les  Corps  étoient 
pefans ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  dans  leur  propre  place  ,  vers  laquelle  ils 
tendent  à  fe  rendre  ,  &  dans  laquelle  ils  ne  feroient  plus  pefans ,  dès-qu’ils 
y  feroient  arrivés.  Ce  fentiment  n’eft  guère  probable;  car  la  pefanteur  n’eft- 
elle  pas  une  force  ?  Comment  peut-elle  naitre  d’elle-même  ,  lorfqu’un 
Corps  eft  feulement  pouffé  hors  de  fa  place  ?  Cela  n’eft  pas  du  tout  con¬ 
cevable.  De-plus  je  voudrois  bien  fçavoir ,  fi  tous  les  Corps  font  éga¬ 
lement  éloignés  de  la  place  ,  oit  on  prétend  qu’ils  doivent  être  ,  tandis 
qu’on  remarque  qu’ils  ont  tous  la  même  pefanteur  fuivant  le  §.  201.  On 
ne  fçauroit  l’affurer  en  aucune  maniéré  ,  quand  même  on  accorderoit  , 
que  la  Terre  a  étécompofée  de  diverfes  couches  ,  dont  chacune  n’auroiÿ 
contenu  qu’une  feule  6c  même  efpéce  de  Corps ,  qui  ont  été  dans  la  fui¬ 
te  léparés  les  uns  des  autres  6c  poulies  hors  de  leur  place  ;  car  il  auroit  fal¬ 
lu  pour  cet  effet  ,  que  la  couche  d’Or  eut  été  placée  dans  un  endroit  * 
que  celles  de  Laine  6c  des  Corps  élaftiques  euftent  été  miles  dans  d’autres 
.endroits ,  6c  ainfi  des  autres  couches  :  d’où  il  arriverait ,  que  ces  Corps 
fe  trouvant  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  feroient  à  diverfes  diftances  de  leurs 
couches  ,  6c  auroient  de  cette  maniéré  une  pefanteur  différente  ,  ce  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  l’Expérience  ,  fuivant  le  §.  201. 

§.  242.  Le  pénétrant  Philofophe  Defcartes ,  avec  fes  Seétateurs ,  con¬ 
cevoir  la  Terre  comme  entourrée  d’un  liquide  fort  fubtil ,  qui  forme  un 
Tourbillon  ,  lequel  en  tournant  fait  aufli  tourner  la  Terre  autour  de  Ion 
Axe  ,  mais  avec  un  mouvement  moins  rapide,  que  celui  du  Tourbillon  : 
que  par-là  les  Corps  terreftres ,  foit  qu’ils  foient  en  repos  ou  jettés  en-haut, 
lont  comprimés  dcrepoulfés  en-bas,  &  que  cette  comprefiion  eftla  Pefanteur 
même.  Il  paraît  qu’il  refte  encore  dans  ce  Syftême  un  grand  nombre  de 
difficultés  ,  dont  celles-ci  peuvent  être  regardées  comme  les  principales. 
i°.  Cette  caufe  de  la  Pefanteur  ferait  méchanique ,  6c  agirait  extérieure¬ 
ment  fur  les  Corps.  Nous  avons  déjà  dit  fouyent  6c  fait  voir  ,  qu’il  eft  im- 
pofiihle  ,  que  la  caule  de  la  Pefanteur  foit  méchanique  :  la  matière  du 
Tourbillon  ne  peut  agir  fur  un  Corps  qui  eft  en  repos  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  que  fur  un  Corps  qui  fe  meut  avec  rapidité  ;  mais  elle  devrait  tou¬ 
jours  agir  d’autant  moins ,  que  le  Corps  fe  meut  avec  plus  de  rapidité  ; 
au-lieu  que  l'Expérience  nous  apprend  ,  que  la  Pefanteur  agit  toujours, 
également  fur  les  Corps  ,  foit  qu’ils  foient  en  repos ,  ou  qu’ils  commen¬ 
cent  à  fe  mouvoir  ,  ou  qu’ils  fe  trouvent  déjà  en  mouvement.  20.  Les 
Corps  n’auront  pas  de  Pefanteur  en  raifon  de  la  quantité  de  leur  matière,, 
mais  plutôt  en  raifon  de  la  grandeur  de  leur  furface,  cai  la  matière  fabule 
du  Tou!  billon  ne  peut  agir  que  furies  fui  faces.  Ceci  ne  s’accorde  pas 
avec  les  Phénomènes  de  la  Pefanteur  ;  car  foit  le  Corps  ABCEFK  ,  dont  WTî 
les  parties  folides  foient  comprimées  par  en-haut  par  le  liquide  D  ,  qui  le 

pouffe  eu-bas  ;  les  parues  de  ce  Corps,  fe  toucheac  l’uae  l’autre  en  plu- 
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fleurs  endroits  :  le  liquide  ne  peut  les  comprimer  dans  aucun  des  endroit* 
où  elles  le  touchent  ,  &  ne  peut  par  confequent  les  pouffer  en-bas  :  fi 
donc  on  divife  ce  Corps  en  trois  diverfes  tranches  ,  comme  AE ,  BK  ,  CF, 
&  qu’on  les  pofe  leparément  l’une  de  l’autre  dans  une  lituation  horifon- 
taie,  le  liquide  D  pourra  alors  comprimer  un  plus  grand  nombre  de  par¬ 
ties  qu’il  ne  faifoit,  puifqu’ii  comprimera  de  plus  toutes  celles  qui  le  tou- 
choient  mutuellement  auparavant  ;  c’efi  pourquoi  ce  Corps  étant  ainfi 
partagé  fera  pouffé  davantage  en-bas  par  le  liquide  D  ,  &  devra  aulli  être 
plus  pefant  qu’auparavant. 

Qu’on  reduife  un  Ducat  d'Or  en  feuilles  très-minces  ;  lorfqu’on  fépa- 
rera  fes  parties  les  unes  des  vautres,  comme  dans  le  Corps  précédent 
ABCEKF  ,  &  qu’on  rendra  par-là  les  furfaces  plus  grandes  ;  on  trouvera  , 
quelque  grandes  que  puiflent  être  ces  furfaces,  que  toutes  le  petites 
feuilles  prifes  enfemble  ,  font  reliées  aulli  pefant  es  que  le  Ducat.  Com¬ 
ment  donc  eft-il  pofhble  ,  qu’un  liquide  tel  que  D  puiffe  être  par  fa 
preffion  la  caufe  de  la  Pefanteur  ?  Quelques-uns  pour  éluder  cette  diffi¬ 
culté  ,  qu’ils  trouvoient  infoluble  ,  ont  fuppofé  pour  cet  effet ,  que  les 
Corps  lont  entièrement  poreux  ,  que  leurs  parties  ne  fe  touchent  pas 
l’une  l’autre  ,  &  que  le  liquide  D  s’infinuant  entre  toutes  les  parties  les 
comprimoit  également,  quoiqu’elles  fuffent  dans  un  Corps  épais  ,  ou 
quelles  le  trouvalfent  dans  un  Corps  divilé.  Mais  comment  peut-on  fe 
tourmenter  fi  fortpour  défendre  ces  fuppofitions?Contentons-nousfeule- 
ment  de  conliderer  quelques  Corps  à  l’aide  d’un  Microfcope  ;  &  quelque 
poreux  qu’ils  puiffent  être  ,  on  ne  laiffera  pourtant  pas  de  voir  claire¬ 
ment  ,  que  pîufieurs  parties  font  les  unes  fur  les  autres.  D’ailleurs ,  il  rfy 
a  aucun  Corps  qui  puilfe  palier  pour  folide  ,  qu’entant  qu’il  efl  compofé 
de  parties  qui  fe  touchent  mutuellement  ,  &  qui  font  éxaélement  l’une 
fur  l’autre  :  Or  il  efl  entièrement  impofhble  que  le  liquide  puiffe  agir 
par  fa  compreffion  fur  les  endroits  où  ces  parties  fe  touchent  ,  de  forte 
que  c’efi  envain  qu’on  a  recours  à  cette  échappatoire  pour  éluder  cette 
difficulté. 

2°.  C’efi  une  {impie  fuppofition  de  prétendre  ,  qu’il  y  a  des  Tourbil¬ 
lons  qui  remplilfent  l’Univers  ,&  dont  un  feroit  tourner  notre  Globe: 
cette  iuppofition  renferme  des  difficultés ,  qu’il  efl  impoffible  de  ré  fou¬ 
dre  ,  &  qui  ont  été  indiquées  par  Meffieurt  Newton  ,  Keil ,  &  Whiflon. 
Il  efl  vrai,  qu’on  a  bien  entrepris  de  répondre  à  ces  difficultés,  mais  on 
l’a  toujours  fait  fi  foiblement  ,  qu’elles  ont  confervé  toute  leur  force  Ôc 
font  refiées  dans  le  même  état  où  elles  étoient  auparavant.  En  effet ,  fe 
contenter  de  dire  ,  qu’il  doit  y  avoir  des  Tourbillons  dans  le  Monde  ,  cl 
qu’il  doit  aulli  y  avoir  une  matière  fubtile  qui  rempliffe  tout ,  ce  n’efl  ni 
philofopher  ,  ni  démontrer  ;  mais  c’efi  refier  dans  le  vieux  Syfléme  de 
luppofitions,  que  l’on  ne  fçauroit  plus  faire  revivre.  Les  difficultés  propo- 
fées  par  Monüeur  Newton  fon  fondées  furies  propriétés  connues  des  Corps , 
&  fur  d’autres  übfervations réelles  faites  fur  les  Cometes ,  leur  cours  N  leur 
queue,  $°.  Monfieur  Huygens  a  aulli  vu  clairement ,  qu’il  étoit  impolii- 
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laîe,  qifà  l’aide  d’un  Tourbillon  >  lequel  on  fuppofe  fe  mouvoir  autour 
de  la  Terre,  les  Corps  fuffent  pouffés  vers  le  Centre  de  la  Terre,  mais 
qu’il  devrait  les  pouffer  vers  leur  Axe  ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les 
Phénomènes  de  la  Pefanteur.  C’eft  pour  cela  que  ce  Philofophe  a  établi , 
qu’il  y  a  une  infinité  de  Cercles,  qui  fe  meuvent  tous  comme  autant  de 
Tourbillons  autour  de  la  Terre  ,  fuivant  toutes  fortes  de  mouvemens  ima¬ 
ginables  ,  par  lefquels  tous  les  Corps  dévoient  être  pouffes  vers  le  Centre 
de  la  Terre.  Mais  comment  peut-on  concevoir  une  infinité  de  fembla- 
bies  Tourbillons  ,  qui  fe  meuvent  les  uns  à  travers  les  autres ,  fans  qu’il 
arrive  aucun  embarras ,  fans  que  l’un  foit  un  obftacle  à  l’autre  ,  fans  que 
le  mouvement  loit  empêché ,  ou  qu’il  s’arrête  alors  entièrement  ?  Le  frot¬ 
tement  feul  des  Corps  qui  fe  meuvent  les  uns  fur  les  autres,  quand  même 
on  les  fuppoferoit  des  Corps  liquides ,  feroit  capable  de  diminuer  conti¬ 
nuellement  le  mouvement  de  ces  Tourbillons ,  &  enfin  de  le  faire  arrê¬ 
ter  :  cela  eft  donc  imposable  :  d’où  il  fuit  encore  /  que  de  tels  Tourbil¬ 
lons  ne  peuvent  pas  être  la  caufe  de  la  Pefanteur, 

On  voit  donc  par-là  que  ces  Philofophes ,  qui  établirent  la  preflion  des 
Tourbillons  pour  caufe  de  la  Pefanteur  ,  n’oublient  pas  de  dire  que  la 
matière  fubtile  réfifte  aux  Corps  &  les  comprime  ,  lorfqu’ils  croyent  en 
avoir  befoin  pour  faire  valoir  leurs  fuppofitions  ;  mais  qu’ils  fçavent  aufli 
dans  d’autres  occafions  refufer  toute  réiiftance  à  cette  matière  fubtile 
lorfqu’ils  fe  voient  dans  la  nécefîité  de  le  faire  pour  pouvoir  difputer  con¬ 
tre  le  Vuide. 

§.  243.  Il  paroît  affez  par  tout  ce  que  je  viens  dire  dans  ce  Chapitre  * 
que  tous  les  Corps  terreflres ,  de  même  que  les  Planètes  qui  tournent 
dans  le  Ciel  autour  du  Soleil,  font  pefans.  On  pourroit  donc  demander 
ici  ,  pourquoi  le  Créateur  tout  puiffant  a  mis  cette  propriété  dans  ces 
Corps  terreflres  &  céleftes  ?  Il  eft  certain  que  cela  dépend  de  fa  libre 
Volonté  &  de  fa  Sageffe  ;  mais  cette  parfaite  Sagefle  n’a  rien  produit  fans 
raifon  :  ainfi  ,  quoique  nous  ne  publions  pénétrer  dans  les  vuës  de  l’Etre 
fouverain ,  nous  pouvons  cependant  découvrir  ce  qui  eft  vraifemblable  * 
&  conclure  que  la  Pefanteur  eft  une  propriété  néceffaire  des  Corps,  qui 
fe  meuvent  fuivant  les  Loix  arrêtées  dans  fes  décrets  :  car  ayant  voulu  , 
que  la  Terre  fit  fa  révolution  en  24  heures  autour  de  fon  Axe  ,  tous  les 
Corps  qui  fe  feroient  trouvés  détachés  ,  auroient  été  d’abord  infaillible¬ 
ment  emportés  avec  une  grande  rapidité  par  leur  Force  centrale  de  def- 
lus  la  furface  de  la  Terre,  &  par-là  il  auroit  été  impoflible  aux  Hommes 
&  aux  animaux  d’y  pouvoir  paffer  librement  d’un  lieu  en  un  autre  :  il 
étoit  befoin  pour  cet  effet ,  que  les  Corps  euffent  une  Pefanteur ,  qui  les 
portât  vers  le  Centre  de  la  Terre,  &  qui  fût  plus  puiffante  que  la  Force 
centrifuge  :  &  ,  parce  que  la  furface  de  toute  la  Terre  auroit  pu  être  bri- 
fée  en  petites  parties,  &  aulli  pour  l’avantage  des  Hommes  &  des  Ani¬ 
maux,  tous  les  Corps  terreflres  dévoient  avoir  une  plus  grande  Force 
centripète,  que  n’étoit  la  Force  centrifuge,  caufée  par  la  révolution 
journalière  de  la  Terre.  Il  y  a  toute  apparence  que,  pour  de  femblables 
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raifons,  le  Soleil  &  les  Planètes  font  aulft  clouées  d’une  Force  de  Pefan- 
teur ,  puifqu’il  a  fallu  quelles  fiffent  leurs  révolutions  r  les  unes  autour 
des  autres»  fuivant  la  volonté  du  Créateur.  Nous  ne  pouvons  rien  dé¬ 
montrer  mathématiquement  fur  cet  article  ,  mais  feulement  produire  des. 
raifons  fort  vraifemblables» 


CHAPITRE  VIII. 

De  U  Méchanique,. 

§.  244,  T  Es  premiers  qui  ont  tâché  de  réduire  la  Méchanique  eia 
1  -j  Science»  ont  été  Archytas  &  Eudoxus ,  qui  ont  été  fuivis 
par  Ariftote;  mais  celui  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  dans  cet  Art,  &  qui 
s’y  eft  diftingué  plus  qu’aucun  autre  ,  c’eft  Archimede.  Il  eft  bien  vrai 
que  dans  le  Siècle  paflfé  Oughtred,  Wallis,  de  la  Hire  »  &  Varignon  ,  ont 
porté  cette  Science  fort  loin  ,  &  même  plus  loin  qu’on  n’avoit  jamais  fait  » 
en  forte  qu’elle  eft  parvenue  aujourd’hui  à  un  haut  point;  mais  comme 
elle  eft  inépuifable ,  elle  fait  encore  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès» 
Nous  donnons  le  nom  de  Aiaehînes  à  toute  forte  de  Corps,  qui  font  tra¬ 
vaillés  de  telle  maniéré  ,  qu’un  Homme  qui  s’en  fert  peut  par  leur  moyen  , 
&  à  l’aide  d’une  petite  force  remuer  de  très-pefantes  maffes,  &  les  élever 
comme  il  lui  plaît. 

§.  245.  On  a  coutume  de  réduire  à  fept  les  Machines  (impies,  qui  font 
îa  Balance  ,  le  Levier ,  la  Poulie ,  le  Vindas- ,  le  Plan  incliné  le  Coin  ,  la  Vis* 
Toutes  les  Machines  compofées  font  faites  de  quelques-unes  de  ces  Ma¬ 
chines  fimples  ,  qui  en  forment  comme  les  parties  ;  en  forte  qu’il  eft  facile 
de  connaître  les  forces,  qu’on  peut  mettre  en  œuvre  à  l’aide  de  ces  Ma¬ 
chines  compofées»  dès  quvon  eft  d’abord  bien  au  fait  de  ce  que  peuvent 
celles  qui  font  fimples. 

§.  246.  Pour  comprendre  tout  cela  avec  plus  de  facilité  »  noua 

commencerons  par  fuppofer,  que  ces  Machines  font  faites  d’une  matière- 
dure  &  qui  ne  plie  pas  ;  qu’elles  fe  meuvent  toutes  l’une  fur  l’autre  &  fur 
leurs  Axes ,  fans  aucun,  frottement;  que  celui  qui  les  a  faites ,  les  a  portées 
au  plus  haut  point  de  perfeéiion  où  elles  peuvent  être  :  on  pourra  voie 
en  fuite  ,  de  quelle  maniéré  on  doit  corriger  le  calcul  des  forces,  loifqu’ont 
fe  fert  des  Machines ,  qui  font  faites  de  matière  déxibie ,  &  qui  fe  meu¬ 
vent  en  fe  frottant  réciproquement,  ou  qui  font  moins  bien  travaillées 
qu’elles  nauroient  pu  l’être. 

§.  247.  Nous  appelions  Force  de  Adoubement  ou.  Adoment ,  en  I  atin  Aîo~ 
■mentnm,  l’addon  d’une  Puiffance  qui  comprime»  laquelle  eft,  fuivant  le 
§.  15  S  >  en  ra-ifon  compofée  de  la  grandeur  des  Obftades  &  ce  ia  Vitef- 
fe  avec  laquelle  ils  fe  meuvent.  Nous  donnons  dans  ce  Chapine  îa  nom 
li’Obftacles  aux  Poids  qui  doivent  être  mis  en  mouvement;  nous  :om~ 
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prenons  aufii  toutes  les  Prefiions  &  les  Tra&ions  des  Puiffances  vivantes , 
au  défaut  defquelies  on  peut  fuppléer  par  des  Poids  qui  produiroient  le 
meme  eftet. 

§.  2.48.  On  donne  le  nom  de  Centre  de  Gravité  à  un  certain  point  dans 
le  Corps ,  où  il  peut  être  de  tous  côtés  en  équilibre,  lorfqu’il  repofe  def- 
fus ,  ou  qu’il  y  eft  fufpendu. 

On.  a  coutume  de  concevoir  toute  la  Pefanteur  d’un  Corps  dans  ce  feul 
Centre,  fans  qu’il  y  ait  aucune  Pefanteur  dans  toutes  les  autres  parties. 

Soit  le  Cube  ABFÉCDGH  ;  qu’on  conçoive  une  ligne  tirée  de  A  en  G  ,  PI.  I. 
&  de  E  en  D  ,  elles  fe  couperont  réciproquement  en  un  point ,  au  milieu  Flg 
du  Cube:  Qu’on  conçoive  enfuite,  que  la  Pefanteur  de  toutes  les  parties 
tombe  fur  ce  point ,  le  Corps  aura  bien  alors  la  même  Pefanteur  qu’il  avoit 
paravant ,  mais  elle  fe  placera  toute  dans  ce  point ,  de  forte  que  ce  point 
étant  foutenu ,  ou  fufpendu  à  quelque  cliofe  ,  toute  la  Pefanteur  du 
Corps  fera  aufii  foutenuë  ou  fufpenduë.  Ce  Centre  de  Pefanteur  tend 
par  confequent  à  tomber  en-bas  en  ligne  perpendiculaire  à  l’Horifon  ,  de 
la  meme  maniéré  que  toutes  les  autres  Pefanteurs.  Si  l'on  foûtient  ce 
point ,  ou  fi  011  l’appuie  à  quelque  endroit  de  cette  ligne  perpendicu¬ 
laire  ,  on  foûtient  alors  tout  le  Corps  ;  mais  dès  qu’on  ceffe  d’appuier  ce 
point,  le  Corps  ceffe  aufii  dès  lors  d’être  foutenu  ,  &  il  faut  nécefïaire- 
ment  qu’il  tombe  ,  &  qu’il  s’aftaiffe  d’autant  plus,  que  ce  point  tombe 
davantage  en-bas. 

Soit  le  Plan  incliné  A  B  ,  fitué  fur  i’Horifon  BC  ,  qu’on  mette  fur  ce  PI.  Iïr 
Plan  le  Corps  S  ,  dont  le  Centre  de  Pefanteur  foit  S  ,  d'où  en  tirant  la  Flg.  »-■ 
perpendiculaire  SP,  on  trouvera  quelle  palfe  par  le  point  P  du  Corps 
où  il  touche  le  Plan  AB  ,  ce  qui  foûtient  de  cette  maniéré  le  Poids  du 
Corps  S  ,  de  forte  qu’il  ne  peut  tomber  en  fe  renverfant ,  mais  feulement 
gliffer  en-bas  le  long  du  Plan  A  B.  Suppofons  le  Globe  R,  dont  le  Cen¬ 
tre  de  Pefanteur  foit  D  ,  ce  Globe  touche  le  Plan  AB  au  point  E  ;  mais 
îa  ligne  perpendiculaire  ,  tirée  de  D  fur  l’Horifon,  eft  D  G  ,  laquelle  fait 
voir  que  le  Globe  n’eft  pas  appuyé  fur  cette  ligne  du  Plan  ,  ainfi  le  Corps 
doit  culbuter  vers  K,  &  tombera  de  cette  maniéré  en-bas  en  fe  renver¬ 
fant  ou  en  roulant  fur  le  Plan.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  du  Corps  T , 
dont  le  Centre  de  Pefanteur  eft  O  ,  duquel  on  tire  la  ligne  perpendiculaire 
O  N  ,  qui  n’eft  foutenuë  en  aucun  endroit  par  la  furface  ,  en  forte  que  le 
Corps  devra  aufii  culbuter ,  &  tomber  par  confequent  de  L  en  B  tout  en 
roulant  de  la  même  maniéré  que  le  Globe ,  mais  pourtant  fans  gliffer 
comme  le  Corps  S. 

§.  249.  On  peut  aufii  concevoir  ,  comment  ces  petits  Hommes  de 
bois,  dont  les  mains  fe  jettent  en  avant  &  tiennent  une  grande  Scie, 
peuvent  fe  tenir  fermes  fur  deux  petits  pivots  fichés  dans  leurs  pieds  :  on 
a  fait  à  la  Scie  un  fil  de  Métal ,  avec  une  petite  boule  de  plomb  au-def- 
fous ,  &  courbé  en-dedans  :  cela  fait  que  le  Centre  de  Pefanteur  a  une 
direction ,  qui  paffe  par  les  petits  pivots  des  pieds,  le  Centre  même  étant 
plus  bas  que  les  pieds,  de  forte  que  tout  le  petit  Homme  eft  foûtenu  , 
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pourvu  feulement  qu’il  foit  poféfur  fes  petits  pivots.  On  fait  aufli  d’au¬ 
tres  fortes  de  petits  Hommes  de  bois  ,  qui  fe  tiennent  fur  un  pied  ,  & 
qui  ont  à  côte  de  leur  Corps  deux  fis  d’archal ,  qui  fe  jettent  en-dehors  & 
font  courbés  vers  en-bas  :  aux  extrémités  de  ces  fis  fe  trouvent  deux  pe¬ 
tites  boules  de  plomb  ,  qui  font  encore  que  le  Centre  de  Pcfanteur  paffe 
perpendiculairement  par  le  pied  ;  &  de  cette  maniéré  cette  petite  Statue 
peut  fe  tenir  ferme  fur  fes  pieds ,  &  être  tournée  fans  tomber  à  la  ren- 
verfe. 

§.  250.  On  fait  un  double  Cône  de  bois,  comme  ABDC  ,  &  on  le 
met  fur  deux  Lignes ,  EF,  EG,  qui  vont  fe  rendre  enfemble  en  E, 
mais  qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  en  F  &  en  G  ,  &  font  élevées  au- 
deffus  de  l’Horifon  proche  de  F  &  de  G.  Ce  Cône  placé  proche  de  E  , 
paroit  monter  de  lui-méme  en-haut  vers  F  &  G,  quoiqu’il  tombe  en 
effet,  parce  que  fon  Centre  de  Pefanteur  s’aftaiffe.  Pour  bien  compren¬ 
dre  ceci ,  que  AG  reprefente  l’Horifon,  A  F  une  des  Lignes  fur  quoi 
fe  meut  le  Cône  dont  la  hauteur  foit  F  G  ,  que  B  foit  le  fommet  d’un 
Cône  ,  duquel  une  ligne ,  tirée  par  l’autre  fommet ,,  paffe  par  le  Centre 
de  Pefanteur.  Que  B  K  foit  la  grandeur  du  demi  Diamètre  égal  à  GS, 
&  plus  grand  que  GF;  qu’on  tire  de  B  les  lignes  droites  BS  &  BF  » 
parce  que  B  S  eft  parallèle  à  l’Horifon  ,  le  Corps  qui  vient  de  B  jufqu’en 
F ,  s’affaiffera  de  la  longueur  de  la  ligue  S  F  ,  car  le  point  B  n’a  pas  été 
porté  dans  la  ligne  B  S  ,mais  en  BF,  &  ainfi  il  s’eft  affaiffé  ;  c’eft  pourquoi 
le  Cône  qui  parcourt  la  ligne  A  F  vers  F  G ,  s’afiaiüe  véritablement  », 
&  culbute  en  tombant. 

§.  251.  Ces  remarques  fur  le  Centre  de  Pefanteur  font  d’une  grande 
utilité  dans  la  Méchanique,  il  y  aauflî  un  pareil  Centre  de  Pefanteur  dans 
deux  Corps  joints  l’un  à  l’autre,  ou  dans  un  plus  grand  nombre  ;  Suppo¬ 
sons,  par  exemple,  une  ligne  roide  AB,  fon  Centre  de  Pefanteur  eft 
dans  le  milieu  fur  C  :  Qu’il  y  ait  aux  deux  extrémités  deux  Corps  de 
même  grandeur  comme  A  &  B  ,  leur  centre  de  Pefanteur  reliera  en  C  ;  fi 
ils  avancent  tous  deux  avec  une  égale  vîteffe  vers  C ,  ou  fi  ils  s’éloignent 
de  C,  ce  Centre  de  Pefanteur  C  continuera  de  refter  en  repos  ou  au 
même  endroit.  Mais  fi  A  &  B  s’approchent  l’un  de  l’autre  ,  ou  fi  ils  s’en 
éloignent  avec  des  vîteffes  inégales ,  alors  C  ne  reliera  pas  en  repos  ;  car 
C  doit  refter  toujours  au  milieu  entre  A  &  B.  Soient  deux  Corps  inégaux* 
comme  D  &  E,  joints  enfemble  par  la  ligne  DE,  le  Centre  de  Pefanteur 
fera  en  C  ,  quand  la  diflance  D  C  eft  à  CE  comme  la  Pefanteur  E  eft 
à  celle  de  D  :  fi  donc  on  foûtient  cette  ligne  en  C ,  les  deux  Corps  ref- 
teront  en  repos  &  en  équilibre ,  &  ils  pourront  même  y  refter  toujours». 
&  être  tournés  fans  tomber,  autour  du  point  C. 

§.  252.  Soient  les  trois  Corps  H ,  K,  L,  on  pourra  trouver  le  Centre 
de  Pefanteur  de  la  maniéré  fuivante.  Qu’on  joigne  H  &  K  par  une  ligne 
droite  H  K  ,  &  qu’on  cherche  le  Centre  de  Pefanteur  M,  en  pofant  M  ea 
cet  endroit,  que  H  M  foit  à  M  K  comme  la  Pefanteur  de  K  eft  à  H  ,  oa 
doit  alors  concevoir  que  toute  la  Pefanteur  de  ces  deux  Corps  réfide  ea 
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M,  en  forte  qu’il  ne  leur  en  refte  point  du  tout  :  Qu’on  tire  la  ligne 
droite  M  L,  &  qu’on  la  divife  en  C  ,  afin  que  L  C  foit  à  C  M  comme 
la  Pefanteur  en  M  eft  à  L ,  alors  C  fera  le  Centre  de  Pefanteur  de  ces 
trois  Corps. 

§.  253.  On  appelle  Centre  de  Mouvement  un  Point,  autour  duquel 
un ,  ou  plufieurs  Corps  font  en  mouvement. 

§.  254.  On  donne  le  nom  de  Balance  a  une  Machine,  qui  fert  à  pefer  PI.  II. 
les  Poids  des  Corps.  Elle  eft  compofée  d’un  Joug  ou  Fléau  A  B,  qu’on  FlS-  ï0 
nomme  auffi  fes  deux  Bras ,  fes  Diftances ,  ou  fes  Rayons  E  A  ,  E  B  :  Le 
Traverfin  fur  lequel  la  Balance  tourne  ,  s’appelle  l’Axe  ou  l’Eflîeu  :  ED 
la  Chaffe  ,  GF  la  Languette  où  l’Aiguille ,  HH  les  Bafiîns  ou  Plateaux. 

§.  245.  Pour  connoître  les  propriétés  de  la  Balance  ,  il  faut  premie-  *L 
rement  la  concevoir  comme  une  Ligne  droite  Mathématique  A  A  ,  qui  11 
a  au  milieu  l’Axe  C  ,  ou  le  Centre  du  Mouvement  :  Si  l’on  prend  de 
chaque  côté  de  C  à  des  diftances  égales  les  points  DD,  E  E  ,  A  A ,  & 
qu’on  fafle  mouvoir  la  ligne  A  A ,  alors  les  points  D  D  &  E  E,  auffi 
bien  que  A  A  ,  qui  font  à  des  diftances  égales  de  l’Axe  ,  décriront  des 
Arcs  égaux  ,  D  F  =  DF,  E  G  =  E  G  ,  &  A  K  =  A  K,  J  ous  ces  Arcs 
décrits  en  même  temps,  font  proportionels  aux  diftances  des  points  de 
C ,  car  D  F  eft  à  E  G ,  comme  CD  à  CE;  &  DF  eft  à  AK,  comme 
CD  à  C  A.  Ces  Arcs  décrits  font  les  efpaces  parcourus  en  même  temps 
par  les  points  D  ,  E  ,  A ,  &  ils  font  par  confequent  comme  les  vîtefTes  , 
avec  lefquelles  ces  points  fe  meuvent  :  ainfi  les  vîtefTes  de  ces  points  font 
en  même  raifon  que  leurs  diftances  du  Centre  du  Mouvement  C. 

§.  25 6.  On  dit  que  la  Balance  eft  en  Equilibre  ,  lorfque  les  forces(du 
mouvement  des  Poids ,  qui  font  fufpendus  de  chaque  côté  aux  bras  de 
la  Balance,  font  égaux  entr’eux  ,  en  forte  que  la  Balance  refte  en  repos. 

§.  257.  Si  l’on  fufpend  de  chaque  côté  à  des  diftances  égales  de  l’Axe  p!- 
C  >  comme  en  A  ,  A  ,  des  Poids  égaux  comme  P,  R  ,  ces  Poids  auront 
lorfque  la  Balance  fe  mouvra,  des  forces  égales  de  mouvement  ;  puif- 
qu’ils  ont  la  même  vïtefîe ,  auffi-tôt  que  la  Balance  eft  en  mouvement  : 

C’eft  pour  cela  que  la  Balance  doit  refter  fans  mouvement ,  car  P  poufle 
avec  autant  de  force  vers  en-bas ,  &  fait  efîort  pour  élever  R  de  l’autre 
côté  ,  que  ce  Poids  R  pouffe  Ton  point  A  ,  &  fait  effort  pour  élever  le 
premier  Poids  P  ,  de  forte  qu’ils  reftent  tous  deux  en  repos  par  une 
réfiftance  direéle.  Mais  de  quelque  maniéré  que  cette  Balance  foit  po- 
fée  ,  foit  quelle  fe  trouve  parallèle  à  l’Horifon  ,  ou  qu’elle  foit  plus  ou 
moins  inclinée  deffiis  ,  elle  ne  doit  pas  laiffer  que  de  refter  en  repos.  En 
effet  ,  fuppofons  que  la  Balance  foit  fur  la  ligne  oblique  a  C  a,  &  que  a  a 
tire  de  chaque  côté  perpendiculairement  fur  l’Horifon,  les  Poids  fufpen-, 
dus  agiront  fur  cette  ligne  a  a.  Par  confequent ,  fur  quelque  point  de 
ces  lignes  que  l’on  veuille  concevoir  les  Poids  P,  R,  ils  agiront  de  la. 
même  maniéré.  Qu’on  conçoive  donc  P,  R  fur  les  points  a,  a,  fîmes* 
en  A  A  ,  les  diftances  de  l’Axe  C  feront  les  mêmes  de  part  &  d  autre  * 

C ’efTa-due  C  a  =  C  a  ;  car  les  deux  Triangles  G  a  a*  €  a  a ,  qui  fb 

h  5  trouvent 
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trouvent  de  chaque  côté ,  font  de  même  grandeur ,  puifque  les  Angles 
a  C  a  font  égaux,  &  que  C  a  a,  Caa  font  des  Angles  droits  ,  partant 
C  a  =  C  a.  C’eft  ainfi  qu’on  conçoit  les  Poids  P ,  R  commes  fufpendus 
à  des  diftances  égales  de  l’Axe  C,  &  ils  ont  par  confequent  des  forces 
égales  de  mouvement ,  ce  qui  fait  que  la  Balance  aCa,  qui  fe  tient  de 
biais,  doit  refter  fans  mouvement  :  les  mêmes  preuves  ont  auftl  lieu  à  l’é¬ 
gard  de  plus  grands  biais,  comme  b  C  b. 

§.  258.  I.es  forces  du  mouvement  des  Poids  font  d’autant  plus  gran¬ 
des  ,  que  les  Poids  font  éloignés  de  l’Axe  :  car  les  forces  du  mouvement 
doivent  augmenter  comme  les  diftances  où  les  Poids  font  de  l’Axe  C  , 
puifque  les  Arcs  décrits  en  des  temps  égaux ,  de  même  que  les  vîteftes  e 
avec  lefquelies  les  Poids  fe  meuvent ,  augmentent  en  même  raifon  que 
ces  diftances ,  &  les  forces  du  mouvement  dépendent  des  vîteftes.  On 
apprend  par-là  ,  pourquoi  on  peut  pefer  beaucoup  plus  jufte  avec  des 
Balances  qui  ont  de  longs  Rayons ,  qu’avec  celles  qui  en  ont  de  courts. 
C’eft  pour  cela  qu’on  a  foin  que  les  Balances  d’Eftai  foient  faites  avec  de 
longs  bras. 

§.  259.  Si  l’on  fufpend  de  chaque  côté  à  la  Balance ,  à  des  diftances 
égales  du  point  fixe  C  ,  des  Poids  égaux  b,  b;c,c:d,d;e,e:f,  f  ; 
g  ,  g  :  leur  forces  de  mouvement  feront  égales  de  part  &  d’autre  ,  &  par 
confequent  en  Equilibre  fuivant  le  §.  257,  ainfi  de  quelque  maniéré 
qu’on  pofe  une  lemblable  Balance  elle  reftera  toujours  en  repos.  Si  l’on 
conçoit ,  que  tous  ces  Poids  ne  faftent  qu’une  mafte  contigue ,  mais  qu’ils 
occupent  les  mêmes  places  où  ils  étoient  auparavant ,  il  n’arrivera  aucun 
changement  à  l’égard  de  l’Equilibre  ,  &  on  aura  de  cette  maniéré  l’idée 
d’une  véritable  Balance  matérielle  ,  quoiqu’elle  n’ajt  ni  Bafllns ,  ni  Poids. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  depuis  le  §.  255  jufqu’au  §.  25^  aura  lieu  à 
l’égard  de  cette  Balance  matérielle.  Nous  continuerons  dans  la  fuite  de 
concevoir  une  Balance  matérielle. 

§.  260.  Si  l’on  fufpend  aux  deux  extrémités  A  ,  A  de  la  Balance  des 
Poids  égaux  P  ,  R  ,  à  des  Fils  fléxibles ,  en  fuppofant  les  Bras  de  la  Ba¬ 
lance  de  même  longueur  ,  comme  C  A ,  A  C  les  forces  du  mouvement  de  ces 
Poids  feront  toujours  égales  entr’elles  quelle  que  puifte  etre  la  fituation 
de  la  Balance. 

Si  la  Balance  eft  parallèle  à  l’Horifon  ,  comme  fur  ACA,  alors  les 
Fils ,  aufquels  les  Poids  P ,  R  font  fufpendus ,  font  des  Angles  droits  avec 
les  Rayons  de  la  Balance ,  &  par-là  la  ligne  de  direction  de  Pefanteur  a 
une  diftance  de  l’Axe  ,  comme  CA,  CA;  mais  C  A  eft  égal  à  C  A  ,  & 
la  Pefanteur  P  eft  égale  à  R,  ainfi  C  A  x  P  — C  A  X  R.  c’eft-à-dire  , 
que  les  forces  du  mouvement  font  égales  de  chaque  côté  de  la  Balance  , 
de  forte  que  fe  trouvant  dans  cette  fituation  ,  elle  doit  refter  lans  aucun 
mouvement. 

Suppofons  maintenant  que  la  Balance  foit  fituée  de  biais  comme  a  C  a, 
alors  les  Poids  feront  fufpendus  à  leurs  fils  a  p  ,  a  R,  dont  l’un  pafte  par 
le  point  B  de  la  Balance  précédente  ,  &  l’autre  étant  tiré  en-haut ,  vient 

aufti 
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aufli  jufqu’à  B.  Les  Poids  p  ,  R,  compriment  également  à  quelque  point 
de  leurs  tils  qu’ils  l'oient  attachés  ;  ainfi  on  peut  les  concevoir  comme  at¬ 
tachés  à  B  B  :  h  donc  CB  eft  égal  à  C  B  ,  les  forces  du  mouvement 
feront  encore  égales  de  chaque  côté  de  la  Balance  ,  &  feront  de  cette 
maniéré  l’Equilibre.  Dans  les  deux  Triangles  CBa,CB  a,  les  Angles 
C  B  a  font  droits:  aCB  =  aCB,  &  Ca=Ca;  c’eft  pourquoi  les 
deux  Triangles  font  égaux  ,  &  CB  =  C  B.  Comme  les  Poids  p,  R, 
n’agiftent  dans  cette  Balance  qui  eft  de  biais ,  que  comme  étant  fufpen- 
dus'aux  points.  B,  B  ,Æui  font  plus  proches  de  l’Axe  que  A,  A,  les 
forces  du  mouvement  des  Poids  font  plus  grandes ,  &  agiftent  davantage 
fur  la  Balance  ,  lorfqu’elle  eft  parallèle  à  l’Horifon  :  ils  ont  d’autant  moins 
de  forces  de  mouvement ,  que  la  Balance  avec  fes  Rayons  eft  plus  élevée 
perpendiculairement  au-deftus  de  l’Horifon  ,  puifque  les  points  B,  B, 
s’approchent  alors  d’autant  plus  du  point  d’appui. 

§.  26 l.  Mais  fi  la  Balance  A  C  A  eft  chargée  à  l’une  de  fes  extrémités  pj 
d’un  plus  grand  Poids  qu’a  l’autre  ,  les  forces  du  mouvement  de  ces  Poids  Fig.  2» 
ainfi  fufpendus  feront  inégales  ;  &  parce  qu’il  y  a  plus  de  force  de  mou¬ 
vement  du  côté  où  eft  fufpendu  le  plus  pefant  Poids,  il  faut  de  néceffité 
que  ce  Bras  de  la  Balance  tombe  en- bas  ,  &  que  l’autre  s’élève  en-haut  , 

&  cela  jufqu’à  ce  que  la  Balance  foit  élevée  perpendiculairement  à  THo- 
rifon.  Cela  ne  laiflera  pas  d’arriver,  quoique  la  Balance  ne  foit  pas  beau¬ 
coup  plus  chargée  à  l’un  de  fes  côtés  qu’à  l’autre.  On  voit  par-là  ,  qu’une 
Balance  de  cette  forte  faite  mathématiquement  ,  ne  pourrait  fervir  aux 
ufages  ordinaires ,  puifqu’on  ne  peut  pas  fçavoir  auparavant,  lorfqu’on 
doit  pefer  la  Pefanteur  des  Corps ,  combien  de  Poids  on  doit  avoir  dans 
l’autre  Ballin  pour  fervir  de  contrepoids  aux  Corps ,  mais  on  eft  obligé 
d’en  faire  la  recherche  peu  à  peu  :  y  en  met-on  trop  peu,  le  Badin  fe 
renverfera  d’un  côté  ,  y  en  met-on  trop  ,  l’autre  badin  fe  renverlera 
aufti  :  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  a  fallu  faire  les  Balances  d’une  autre 
maniéré  ,  &  les  gâter  en  quelque  forte  ,  afin  qu’on  prit  mieux  s’en  fervir  : 
nous  allons  donc  rechercher  comment  fe  font  les  Balances ,  ce  que  nous 
expoferons  en  peu  de  mots. 

§.  262.  Soit  la  Balance  A  C  B  ,  dont  le  Centre  de  mouvement ,  placé  pj  ^ 
au-deftus  de  la  Balance  ,  foit  C  :  fi  l’on  fufpend  de  chaque  côté  à  des  Fig. 
diftances  égales  du  point  d’arrêt  CA,  CB,  des  Poids  égaux  P  &  Q,  les 
forces  du  mouvement  feront  égales ,  au  cas  que  la  Balance  foit  pofée  en 
ligne  parallèle  à  l’Horifon.  Mais  fi  on  donne  à  la  Balance  une  pofirion 
comme  ao  b,  le  Rayon  o  b  qui  eft  élevé  defcendra  ;  parce  que  la  ligne 
de  direction  du  Poids  Q  eft  éloigné  du  Centre  de  mouvement  C ,  de  la 
longueur  de  C  E  ,  tandis  que  la  ligne  de  diredBon  du  Poids  P  n’en  eft 
éloignée  que  de  la  longueur  de  CD.  Ainfi  ,  les  forces  du  mouvement  de 
Q  font  plus  grandes  que  celles  de  P  ;  de  foi  te  que  Q  fera  baifter  le  Bras 
o  b,  &  élevera  P,  jufqu’à  ce  que  la  Balance  fort  remife  en  ligne  pa¬ 
rallèle  à  l’Horifon  ,  &  que  les  forces  des  Poids  P  &  Q  Paient  égaies 
entr’elies. 


Voici 
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Voici  comment  on  peut  démontrer  que  CEeft  plus  grand  que  CD. 
Tirez  la  ligne  perpendiculaire  C  K  fur  A  B  ,  alors  K  M  fera  égal  à  CE, 
&  C  D  =  K  L.  La  Balance  a  b  coupe  AB  en  o  ,  voilà  donc  deux  Trian¬ 
gles  o  M  b ,  o  L  a  à  Angles  égaux  ,  ainfi  o  a  eft  à  o  L  ,  comme  ob  eftà 
o  M  ;  mais  o  a  eft  plus  petit  que  o  b  ,  de  la  longueur  de  o  t ,  &  par  confis¬ 
quent  o  L  fera  plus  petit  que  o  M  ,  &  K  L  beaucoup  plus  petit  que  K  M  , 
c’eft-à-dire  ,D  C  beaucoup  plus  petit  que  C  E. 

PI.  III.  §.  2 6$.  Si  les  Poids  P  &  Q,  qui  font  fufpendus  à  la  Balance  précé- 
Fig-  3*  dente  §.  z6i.  font  un  peu  inégaux,  &  que  le  Poids  P  foit  plus  pefant 
que  Q  ,  le  Rayon  C  a  defcendra  ,  &  élevera  C  b  avec  le  Poids  Q  ,  juf- 
qu’à  ce  que  Q  en  s’éloignant  du  Centre  de  mouvement  Ç  ,  reçoive 
plus  de  forces ,  &  meme  autant  qu’il  lui  en  faut ,  pour  que  les  forces 
du  mouvement  de  Q  foient  égales  à  celles  de  P  ;  ce  qui  arrivera,  ft 
Q  x  CE=P  X  D  C.  La  Balance  étant  ainfi  pofée  de  biais  fera  con- 
noître  ,  de  quel  côté  eft  le  plus  grands  Poids  ,  &  alors  elle  ne  fera 
aucun  balancement ,  ne  fe  renverfera  pas  non  plus  fur  l’une  de  fes 
extrémités,  comme  celle  du  §.  z6i  ;  de  forte  qu’une  Balance  faite  de 
cette  maniéré  fera  beaucoup  plus  commode  pour  les  ufages  qu’on  en 
pourra  faire. 

La  même  chofe  aura  encore  lieu  ,  lorfqu’on  fera  defcendre  le  Centre 
de  Pefanteur  de  la  Balance  plus  bas  que  n’eft  le  Centre  de  mouvement  ; 
car  le  Centre  de  Pefanteur  repréfente  tout  le  Corps  de  la  Balance  ;  de 
forte  qu’il  n’eft  pas  befoin  ,  qu’on  lailfe  déborder  au-deffus  de  la  Balan¬ 
ce  A  B  la  verge  K  C  ,  &  qu’on  prenne  le  Centre  C  pour  le  Centre  de 
mouvement,  comme  on  l’a  marqué  ici.  Mais  fi  AB  eft  la  Balance,  il 
faut  que  K  qui  eft  le  Centre  foit  le  Centre  de  mouvement.  Que  l’on 
fade  donc  en  forte  ,  que  le  Centre  de  Pefanteur  fe  trouve  fous  AB, 
proche  de  Z  ,  &  alors  le  Centre  de  mouvement  fera  comme  au-defTus  de 
la  Balance  ,  de  la  meme  maniéré  que  dans  le  cas  précédent. 

Voici  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  dans  les  Balances  qui  font  aujourd’hui 
en  ufage.  Le  Centre  de  mouvement  ou  le  delfous  de  l’Axe  ,  eft  pofé  en 
droite  ligne  avec  les  deux  extrémités  extérieures  des  Rayons  aufquels 
les  Poids  font  fufpendus  :  on  fait  en  forte  que  le  Centre  de  Pefanteur 
foit  au-defious  de  l’Axe.  Plus  les  Centres  de  mouvement  &  de  Pefan¬ 
teur  font  proche  l’un  de  l’autre  ,  plus  aufii  la  Balance  eft  mobile  ; 
mais  plus  ils  fe  trouvent  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  plus  la  Balance  eft 
immobile. 

PI  jj j *  §.  z6 4.  Si  l’on  pofe  fur  le  milieu  C  de  la  Balance  AB  une  Verge  qui 

Fig.  4.  ait  quelque  Pefanteur  ,  elle  n’apportera  aucun  changement ,  tandis  que 
la  Balance  fera  parallèle  à  l’Horifon  :  mais  li  la  Balance  vient  à  être  pan- 
chée ,  comme  aCb  ,  que  l’on  conçoive  une  ligne  perpendiculaire  E  F  , 
tirée  du  Centre  de  Pefanteur  de  la  Verge  en  É  ,  la  Pefanteur  de  cette 
Verge  agira  alors  fur  le  Rayon  C  b  ,  &  même  fur  le  point  F  ,  ce  qui  fera 
defcendre  le  Rayon  C  b.  Pour  rendre  l’action  de  cet  aflaiflement  inutile, 
il  n’y  a  qu’à  mettre  de  l’autre  côté  de  cette  Verge  une  autre  Verge  au- 

deffous 
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«léffbu*  de  la  Balance,  &  y  fufpendre  le  Poids  K,  lequel  agit  de  la 
meme  maniéré  que  s’il  étoit  attaché  à  L  ;  de  forte  que  fes  forces  de 
mouvement  en  L  font  équilibre  avec  le  Poids  de  la  Verge  en  F  ,  &  par- 
là  a  C  n’eft:  pas  moins  tiré  en-bas  par  K  ,  que  C  b  eft  pouffé  en-bas  par 
la  Verge. 

Pour  empêcher  que  cette  forte  de  Verge  CK,  avec  le  Poids  qui  eft  pi.  nï. 
au-deffous ,  ne  lait  un  obftacle  lorfqu’on  pefe  ,  on  le  change  en  lui  don-  Fig.  ç, 
nant  la  forme  de  R  S  T  ,  &  l’on  place  cette  pièce  au  milieu  fous  la  Ba¬ 
lance  ,  ce  qui  fait  le  meme  effet  que  la  Verge  CK  avec  fon  Poids.  On 
voit  par-là  ,  pourquoi  on  a  donné  une  pareille  figure  aux  Balances.  Le 
Centre  de  pefanteur  de  la  Balance  s’affaiffe  aufll  par  le  moyen  de  RS  T 
qui  eft  deffous.  Plus  la  Verge  C  D  eft  legére,  plus  aufli  R  ST  peut 
être  leger  ,  à  quoi  il  eft  bon  de  taire  attention  ,  car  la  pefanteur  de  C  D 
n’eft  bonne  à  rien. 

§.  i6<).  L’Axe  de  la  Balance  &  la  Chaffe  doivent  porter  tout  le  poids 
qui  eft  fufpendu  de  chaque  côté  à  la  Balance  ,  de  même  que  la  pefan¬ 
teur  de  la  Balance  même, 

§.  2 66.  Nous  avons  confidéré  jfuqu’à  préfent  la  Balance  comme  une 
Ligne  ou  comme  un  Corps ,  qui  ne  fe  plie  pas  ;  mais  on  ne  connoît  aud 
cun  Corps  de  carte  nature ,  puifque  le  Fer  &  l’Acier  memes  font  plia¬ 
bles.  Par  confequent ,  fi  l’on  fufpend  aux  deux  côtés  d’une  Balance  de 
pefans  Poids ,  fes  Rayons  s’affaifferont  en  fe  courbant ,  &  la  Balance  ne 
reliera  pas  abfolument  droite.  Par-là  le  Centre  de  mouvement  s’élève 
un  peu  en-haut ,  &  la  Balance  devient  plus  immobile  qu’auparavanr» 

2°.  Quoique  l’Axe  &  la  Chaffe  ,  dans  laquelle  tourne  l’Axe  ,  foient  faits 
d’ Acier  bien  battu  ;  cependant ,  comme  l’Axe  doit  finir  en  pointe  ,  afin 
que  le  mouvement  foit  plus  leger  ,  cette  pointe,  entre  en  quelque  forte 
dans  le  métal  de  la  Chaffe  ,  &  elle  y  entre  d’autant  plus  profondément , 
que  la  Balance  eft  chargée  plus  pefamment ,  ce  qui  la  rend  encore  plus 
immobile.  L’Axe  devient  aufti  obtus  par  cette  preflion  ,  il  commence  à 
le  courber  ,  ce  qui  contribue  encore  de  nouveau  à  rendre  la  Balance  im¬ 
mobile.  Ainfi  ,  lorfqu’on  doit  pefer  des  Corps  bien  pefans ,  il  convient 
beaucoup  mieux  de  n’en  prendre  que  très-peu  à  la  fois ,  &  de  ne  pefer 
que  de  petits  Poids  ;  puifque  par-là  toutes  les  rai  fon  s  que  nous  venons 
d’alléguer,  au  fujet  de  l’immobilité  de  la  Balance  ,  n’auront  alors  aucun 
lieu. 


3°.  On  ne  doit  pas  non-plus  oublier  de  bien  faire  attention  ,  que 
l’Axe  eft  directement  pofé  de  chaque  côté  au  milieu  de  la  Chaffe  &  non 
de  biais  ;  car  il  y  auroit  alors  une  grande  immobilité.  On  apprend  de-îà  , 
que  la  Balance  eft  une  Machine  faite  avec  art ,  &  dont  on  doit  fe  fervir 
avec  beaucoup  de  circonfpedion  &  d’adreffe  pour  pefer  jufte.  Ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  fur  la  Balance  ,  font  Léopold  dans  fon  Theatr.  Stat, 
p.  i.  Leutman  dans  les  Ouvrages  de  l’Académie  de  Peterfbourg  ,  vol.  2, 
&  Moniteur  Défaguliers  dans  la  première  partie  de  fa  Philofophie  expéri¬ 
mentale, 
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§.  267.  Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Balance  ,  à  laquelle  on  don-' 
ne  le  nom  de  Pefon  ou  Balance  Romaine  ;  parcequ’elle  étoit  beaucoup  en 
ufage  chez  les  anciens  Romains.  Elle  eft  connue  en.  Hollande  fous  le  nom 
de  Onfel  ou  Unfier.  Elle  a  la  figure  de  A  C  B  ,  &  eft  compofée  de  deux 
Bras  de  longueur  inégale  ,  comme  AC,  CB.  Cette  Balance  mérite  bien 
d’être  connue  ,  tant  à  caufe  de  fa  commodité  ,  que  parcequ’elle  eft  au¬ 
jourd’hui  fort  en  ufage  :  car  à  l’aide  du  Poids  P  ,  que  l’on  place  en  divers 
endroits  de  fou  long  Bras ,  on  peut  pefer  diverfes  fortes  de  Poids  ,  qui 
font  dans  le  Baffin  L» 

§.  268,  Les  Poids  P  &  L,  fufpendus  aux  deux  côtés  de  la  Balance  » 
font  en  Equilibre,  quand  leurs  pefanteurs  multipliées  par  leurs  diftances 
de  l’Axe  C  ,  produifent  deux  grandeurs  égales ,  qui  font  les  forces  du 
mouvement  de  ces  Poids, 

Et  de  fait ,  nous  avons  fait  voir  au  §,  205.  que  les  diftances  du  Centre 
de  mouvement  C  ,  font  en  raifon  des  vîtefles ,  avec  iefquelles  ces  extré¬ 
mités  de  diftance  fe  meuvent.  Or  la  pefanteur  du  Corps  qui  comprime 
étant  multipliée  par  fa  vîteffe,  donne  la  force  du  mouvement  de  ce  Corps, 
&  par  confequent  la  pefanteur  multipliée  par  la  diftance  de  C  produit  la 
force  du  mouvement  du  Poids  P  ou  L.  Par  confequent ,  fi  P  X  C  P  eft 
égal  à  L  X  C  D  ,  les  forces  du  mouvement  feront  égales  de  chaque  coté  * 
&  tout  fera  alors  en  Equilibre, 

ç.  269.  Il  y  aura  donc  Equilibre  entre  les  Poids  P  &  L  qui  pendent 
à  la  Balance  ,  fi  P  eft  à  L ,  en  raifon  inverfe  des  diftances  de  ces  Poids  à 
l’Axe  C.  Car  comme  P  xPC=L  X  DC ,  loriqiion  aura  rangé  ces  gran¬ 
deurs  en  proportion  ,  on  aura  P  L  :  :  DC.  P  C. 

§.  270.  Ainfi  ,  le  même  poids  P  ,  fufpendu  à  diverfes  diftances  du  long 
Rayon  A  C  ,  pourra  être  en  équilibre  avec  diveries  malles  qui  fe  trouve¬ 
ront  dans  le  bafiin  L  ;  puifque  la  force  du  mouvement  de  P  augmente  * 
à  proportion  que  fa  diftance  de  C  eft  plus  grande.  De  cette  maniéré  , 
on  peut  pefer  diverfes  maffes  avec  un  feul  poids ,  ce  qui  eft  une  chofe 
fort  commode  ;  car  autrement  on  doit  avoir  pour  une  Balance  ordinaire 
autant  de  poids  ,  que  la  charge  que  l’on  veut  pefer  fe  trouve  pefante  * 
&  il  faut  ainfi  avoir  divers  poids  pour  diverfes  charges. 

§.  27  î.  L’Axe  de  la  Balance  Romaine  n’eft  pas  obligé  de  fupporter 
d’autre  charge  que  celle  des  deux  poids  P  &  L  ,  cet  Axe  eft  par  confe¬ 
quent  moins  comprimé  dans  fa  chalfe  ,  fa  pointe  ne  devient  pas  fi  obtufe  * 
&  ne  fe  recourbe  pas  comme  dans  la  Balance  commune.  Voilà  la  raifon 
pourquoi  la  Romaine  refte  mobile  ,  ce  qui  eft  le  fécond  avantage  qu  oa 
en  retire. 

<$,  272.  On  peut  comprendre  alfement  &  expliquer  bien  des  chofes 
par  les  principes  qui  viennent  d’être  établis.  On  comprend  en  efiee 
d’abord  ,  1.  ce  que  c’eft  que  deux  autres  fortes  de  Balances  Romaines  , 
outre  celle  dont  on  a  donné  la  defcription  :  car  dans  la  fécondé  efpece  , 
on  fufpend  au  plus  court  bras,  une  maffe  de  pefanteur  connue,  qui, 
prenant  la  place  du  baflla  L ,  refte  immobile  &  tient  lieu  de  poids  1  mais 
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on  fait  alors  courir  le  badin  tout  le  long  du  plus  long  bras  A  C  ,  on  cher¬ 
che  à  le  mettre  en  équilibré  avec  ce  grand  poids  fur  diverfes  diftances  : 
du-refte  elle  dépend  du  meme  principe  ,  &  on  comprend  ce  que  c’eft  lui- 
vant  les  régies  précédentes.  La  troifiéme  forte  de  Balance  Romaine  a  un 
poids  fermement  attaché  à  une  de  fes  extrémités  ,  &  elle  a  un  badin  à 
fon  autre  extrémité  ,  mais  le  centre  de  mouvement  eft  mobile  ;  de  forte 
que  le  Poids  &  la  Balance  peuvent  occuper  diverfes  diftances  de  ce  cen¬ 
tre.  On  ne  fe  fert  pas,  &  avec  raifon  ,  de  cette  ^Balance  ,  parcequ’elle  eft 
fort  incommode  à  plusieurs  égards. 

2°.  On  comprend  aulli  par-là  ce  que  c’eft  que  la  fauffe  Balance  «  dont  PI.  IL 
les  bras  font  d’une  longueur  inégale  ,  comme  A  C  B.  En  effet ,  fi  AC  eft  Fig- 
à  CB,  comme  5  à  4,  en  fuppofant  qu’il  y  ait  un  badin  fufpendu  à  A  , 

&  un  autre  à  B ,  &  qu’il  y  ait  alors  équilibre  ,  le  poids  qui  pend  à  A  fera 
à  celui  qui  pend  à  B,  comme  4  à  5.  C’eft  pour  cela  qu'un  Marchand 
qui  vend  quelque  chofe ,  place  fon  poids  dans  le  baffm  qui  fe  trouve  fuf- 
pendu  au  pius  court  bras  C  B ,  comme  pour  faire  alors  bon  poids  ;  mais 
lorfqu’il  acheté  ,  il  met  fon  poids  dans  le  badin  qui  pend  au  plus  long 
b;as  AC;  de  forte  qu’il  reçoit  beaucoup  de  marchandife  avec  un  petit 
poids.  On  peut  découvrir  la  tromperie  ,  dès  qu'on  a  trouvé  l’équilibre  , 
eu  fufpendant  les  badins  a  d’autres  bras  ;  car  fi  l’équilibre  refte  ,  la  balan¬ 
ce  peut  être  bonne  :  mais  fi  l'équilibre  ne  refte  pas ,  la  balance  ne  vaut 
rien.  Lorfqu’on  a  une  fois  découvert ,  quelle  proportion  il  y  a  entre  les 
longueurs  des  bras ,  on  peut  tout  de  même  fe  fervir  en  toute  fureté 
d’une  pareille  balance  ,  &  pefer  auffi  jufte  avec  elle  le  véritable  poids 
de  la  charge  ,  que  fi  on  employoit  une  bonne  balance  ;  car  fi  les  lon¬ 
gueurs  des  bras  font  comme  5  à  4  ,  &  que  l’on  mette  un  poids  de  4  livres 
dans  le  baffin  qui  eft  fufpendu  au  plus  long  bras ,  &  qu’il  y  ait  dans 
l’autre  badin  autant  de  marchandife  ,  pour  taire  équilibre  ,  on  aura  la 
valeur  de  5  livres;  parcequ’on  a  befoin ,  pour  faire  équilibre  des  deux 
côtés ,  d’autant  de  forces  de  mouvement ,  c’eft-à-dire ,  de  diftances  des 
balances  à  l’Axe  de  chaque  coté  ,  multipliées  par  les  pefanteurs  qui  don¬ 
nent  la  même  grandeur  ,  la  pefanteur  qui  fe  trouvera  d’un  côté  fera  à 
celle  qu’il  y  aura  de  l’autre ,  en  raifon  inverfe  des  diftances  de  l'Axe. 

1°.  Soit  une  Balance  Romaine  AB,  dont  la  pefanteur  foit  connue  ,  pj.  y* 
&  que  l’on  fufpende  à  l’une  de  fes  extrémités  A,  le  poids  P  ,  dont  la  pe-  Fig.  n. 
fenteur  foit  audi  connue  3  comment  trouvera-t-on  l’endroit  C  ,  ou  l’Axe 
doit  être  placé  ,  afin  que  la  Balance  puiffe  refter  toute  feule  avec  fa  pe¬ 
fanteur  en  équilibre  avec  le  poids  P  ? 

Que  l’on  cherche  premièrement  dans  cette  Balance  le  Centre  de  pe¬ 
fanteur  ,  que  ce  Centre  foit  D  :  on  peut  donc  fuppofer ,  que  toute  la 
pefanteur  de  cette  Balance  eft  en  D  :  ou  bien  ,  en  cas  qu’il  y  ait  un  poids 
fufpendu  à  D  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  plus  avant  fe  trouve  fans  pefanteur  , 
tirez  la  ligne  AD,  &  raifonnez  de  la  maniéré  fuivante.  Comme  la  fom- 
ffle  des  deux  pefanteurs  P  &  D  eft  à  la  pefanteur  D  ,  de  meme  la  lon¬ 
gueur  de  la  ligue  A  D  eft  à  À  C  ;  &  voilà  de  quelle  maniéré  on  trouve  le 
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Centre  C ,  ou  l’Axe  doit  être  placé.  Puifque  PxD,  D  :  :  AD  ,  AC,  on  a 
par  confequent  PxD  —  D.  D  :  :  A  D — AC  ,  AC ,  c’eft-à-dire  P,  D  :  :  CD, 
AC,  les  poids  font  ici  en  raifon  inverfe  de  leurs  diftanees  de  C ,  &.  ils 
font  par  confequent  en  équilibre. 

4°.  On  pourra  trouver  de  la  même  maniéré  la  place  C  pour  le  Cen¬ 
tre  ,  fi  l’on  a  une  Romaine  A  B,  dont  on  connoiffe  la  pefanteur ,  &  aux 
extrémités  de  laquelle  A  &  B  foient  fufpendus  deux  poids  inégaux.  Il 
faut  premièrement  chercher  le  Centre  de  la  pefanteur  de  la  Romaine  > 
que  ce  Centre  foit  en  D.  On  doit  concevoir  que  tout  le  poids  de  la 
pefanteur  de  la  Romaine  eft  fufpendu  ici ,  &  tirer  la  ligne  DB,  &  rai- 
fonner  enfuite  de  cette  maniéré.  Comme  la  fomme  des  deux  poids  DxQ 
à  D  ,  ainfi  la  longueur  D  B  eft  à  B  E.  Maintenant  E  feroit  le  point  d’ap¬ 
pui  ,  s’il  n’y  avoit  point  de  poids  P  ,  il  faut  par  confequent  concevoir 
que  les  poids  P  &  Q  font  fufpendus  au  point  E  ,  &  raifonner  encore 
ainfi.  Comme  les  poids  PxQx  à  DxQ,  ainfi  la  longeur  A  E  à  A  C  , 
&  C  fera  le  point  d’appui ,  auquel  cette  Romaine  étant  fufpendue  par 
fa  pefanteur  D  ,  &  par  celle  du  poids  Q  ,  tiendra  en  équilibre  le 
poids  P. 

§.  273.  La  fécondé  Machine  eft  connue  (bus  le  nom  de  Levier ,  qui 
eft  un  Corps  long  &  roide ,  deftiné  à  mouvoir  toute  forte  de  Corps ,  il 
élever  de  pefans  fardeaux  &  à  les  foûtenir. 

§.  274.  On  met  fous  le  Levier  un  Corps ,  fur  lequel  il  tourne  ,  &  qui 
eft  comme  le  Centre  de  fon  mouvement  :  on  donne  à  ce  Corps  re  nom 
d’ Orgueil  ou  à’ Appui. 

§.  275.  Pour  concevoir  plus  facilement  les  propriétés  du  Levier,  iî 
faut  premièrement  le  concevoir  comme  une  ligne  droite  mathématique  » 
qui  n’a  ni  largeur  ,  ni  profondeur  ,  ni  pefanteur. 

Les  Méchaniftes  comptent  jufqu’à  trois  fortes  de  Leviers.  Le  Levier 
de  la  première  efpece  eft,  lorfqu’on  place  l’Appui  entre  le  fardeau  &  la 
puiffance  qui  doit  l’élever  ,  comme  C  ,  qui  eft  fitué  entre  l’extrémité  A  „ 
à  laquelle  le  fardeau  eft  fufpendu  ,  &  entre  B  ,  où  l’on  met  la  main. 

La  fécondé  efpece  eft  ,  lorfque  l’Appui  C  eft  placé  à  une  des  extré¬ 
mités  du  Levier  ,  la  main  à  l’autre  extrémité  B  ,  &  le  poids  D  en  quel- 
qu’endroit  du  milieu. 

La  troiftéme-  efpece  eft  ,  lorfque  l’Appui  C  eft  au-deffous  d’une  des 
extrémités  du  Levier ,  que  la  puftfance  qui  éieve  fe  trouve  au  milieu  par- 
deffus ,  &  que  le  poids  D ,  qui  doit  être  élevé  ,  eft  fufpendu  à  l'autre 
extrémité  B. 

La  puiffance  qui  agit  à  l’aide  d’un  Levier  ,  eft  d’ordinaire  la  main  d\it> 
homme  ;  mais  cette  aélion  ou  cette  force  peut  être  comparée-  avec  un 
poids  ;  &  on  peut  par  confequent  concevoir  en  la  même  place  un  poids 
qui  agifîe  avec  autant  de  force.  Qu’un  homme  tienne  fortement  une 
corde  ,  qui  paffe  par-deffus  une  poulie ,  &  que  ,  tirant  de  toutes  fes 
iorces  perpendiculairement  en-bas ,  il  éleve  un  poids  de  ïooft:  il  arrb» 
yera  furement ,  que  fi  le  même  homme  tire  suffi  fort  un  Levier  dans  la 
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même  dire&ion  ,  il  fera  la  même  chofe  que  fi  un  poids  de  ioo  ife  croit 
fufpendu  au  Levier  en  fa  place.  Ainfi  ,  on  peut  concevoir  ces  ICO  ffe  fuf- 
pendues  au  Levier  ,  toutes  les  lois  qu’on  a  les  forces  de  cet  homme  qui 
tire  la  corde.  Nous  commencerons  par  examiner  les  cas  ,  dans  lefquels 
les  directions  des  poids  &  des  forces  qui  tirent ,  agiffent  perpendiculaire¬ 
ment  fur  les  Leviers. 

§.  27 6.  La  première  efpece  de  Levier  ne  diffère  pas  de  la  Balance  PI.  III. 
commune  ou  de  la  Romaine  ,  car  le  Centre  de  mouvement  C  eft  l’Or-  Lg.  7. 
gueil  ,  &  il  eft  élevé  au  milieu  entre  les  deux  extrémités  A  &  B,  qmf- 
quelles  nous  concevons  deux  poids  fufpendus ,  dont  l’un  P  fait  équilibre 
avec  D  ,  on  peut  élever  D  à  l’aide  d’une  plus  grande  force  de  mouve¬ 
ment.  Il  fuffit  par  confequent  de  rapporter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  Balance  commune  &  de  la  Romaine  aux  §.  2  ,  5 , 6 ,  7 ,  8  ,  9  ,  260 , 

261.  Ainfi  la  puifiauce  P  fera  toujours  au  poids  D  ,  comme  AC  eft  à 
C  B  ,  pour  faire  équilibre.  On  doit  rapporter  à  cette  efpece  de  Leviers 
la  Barre  ou  le  Timon  ,  avec  lequel  on  fait  agir  le  Gouvernail  d’un  Vaif- 
feau.  Joute  forte  de  Tenailles  &  de  Pincettes ,  les  Cifeaux  communs 
&  les  Mouchettes  ,  au  milieu  defquelles  il  y  a  un  clou  rivé  qui  tient  lieu 
d’appui. 

§.  277.  Dans  la  fécondé  efpece  de  Levier ,  comme  C  B  ,  il  faut  que ,  P!.  III. 

pour  faire  équilibre  entre  la  puifiance  P  qui  éleve  ,  &  le  poids  D  ,  P  foit  8» 

à  D  ,  comme  la  longueur  C  D  eft  à  C  B. 

En  effet ,  fi  le  Levier  fe  meut  fur  fon  appui  C  ,  la  vîteffe  du  poids  D 
fera  comme  fa  diftance  au  Centre  de  mouvement  C  ,  ainfi  la  force  de 
mouvement  fera  D  X  D  C.  De  même  aulfi  ,  la  vîteffe  de  la  puiffance  P 
qui  éleve,  eff  comme  fa  diftance  CB  au  Centre  de  mouvement  ;  c’eft 
pourquoi  fa  force  de  mouvement  fera  P  X  CB.  Mais  comme  les  forces  du 
mouvement  doivent  être  égales  pour  faire  équilibre,  D  x  CD=P  x  CB, 

&  en  pofant  ces  grandeurs  en  proportion  ,  on  aura  D  P  :  :  C  B.  C  D. 

§.  278.  La  puifiance  P  peut  être  d’autant  plus  petite  ,  pour  foutenir  PI.  III. 
le  poids  D,  que  ce  poids  eft  placé  proche  de  l’appui  :  fi  on  place  D  à  FlS-  8> 
une  diftance  infiniment  petite  de  C  ,  la  puifiance  P  pourra  etre  aulfi  infi¬ 
niment  petite  pour  foutenir  D.  Ainl:  fi  D  eft  fitué  tout  vis-à-vis  &  au- 
dellus  de  l’Orgueil  C  ,  il  ne  fera  plus  befoin  de  la  puiffance  P  ,  pour  loû- 
tenir  D. 

Les  Tranchets  d’Apoticaires  qui  ont  à  l’un  des  bouts  une  charnière 
&  un  manche  à  l’autre  ,  font  de  ces  fortes  de  Leviers  ;  car  on  place  le 
Corps ,  qui  doit  etre  haché  en  pièces ,  en  quelqu’endroit  du  milieu  entre 
le  clou  rivé  &  le  manche.  Lorfqu’on  veut  déplacer  ou  lever  quelques 
pierres  avec  un  Levier  fans  l’aide  d’un  Orgueil ,  la  terre  tient  alors  lieu 
d’appui  ,  &  la  pierre  touche  en  quelqu’endroit  le  milieu  du  Levier  D  > 
tandis  que  les  mains  des  Ouvriers  font  placées  à  l’autre  extrémité  B.  Les 
Leviers  que  l'on  ajnfte  dans  les  Vis  des  preffes ,  peuvent  aufli  etre  rap¬ 
portés  en  quelque  manière.  Il  en  eft  de  meme  à  l’égard  des  Rames  ,  avec 
lefqueUes  on  fuit  avancer  un  Bateau ,  car  l'eau  feit  alors  d’appui.  On 
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applique  en  effet  contr’elle  un  des  bouts  de  la  Rame  ,  on  fait  agir  l'au¬ 
tre  extrémité  avec  la  main  ,  &  au  milieu  fe  trouve  le  bateau  ,  que  l’on 
fait  avancer  en  le  preffant ,  étant  alors  comme  un  poids  que  l’on  doit 
élever. 

P!.  III.  §.  279.  Pour  avoir  équilibre  entre  la  puifîance  qui  éleve  P  &  le  poids 
FiS-  9.  D  ,  à  l’aide  du  Levier  de  la  troifiéme  forte  ,  il  faut  que  P  foit  au  poids 
D  ,  comme  la  longueur  CR  efl  à  CP.  Car  lorfque  ce  Levier  doit  ctre 
mis  en  mouvement ,  la  vîteffe  de  la  puiffance  P  efl  comme  la  longueur 
CP,  &  la  viteffe  du  poids  D  comme  C  B  ,  ainfi  les  forces  du  mou¬ 
vement  feront  comme  CPxP,&PBxD.  Celles-ci  doivent  être  éga¬ 
les  pour  faire  équilibre  ,  c’eft-à-dire  C  P  X  P  =  CBxD,  &  en  mettant 
ces  grandeurs  en  proportion  ,  on  aura  P  D  :  :  C  B  ,  CP. 

Ceux  qui  s’appliquent  à  la  Médecine  doivent  bien  comprendre  tout 
ce  qui  concerne  ces  Leviers ,  puifque  tous  les  Os  du  Corps  humain  font 
autant  de  Leviers ,  avec  lefquels  ils  font  attachés  aux  Mufcles  qui  doi¬ 
vent  mouvoir  &  élever  les  Os.  Les  Pincettes  communes  dont  nous  nous 
fervons  pour  le  feu  font  aufli  de  femblables  Leviers  ;  de  même  que  les 
Cifeaux  avec  lefquels  les  femmes  coupent  le  linge  ;  &  enfin  ceux  des 
Tondeurs  de  drap  ,  qui  font  attachés  par  derrière  à  l’aide  d’un  anneau  à 
reffort.  ' 

§.  280.  Si  l’on  fait  bien  attention  aux  forces  que  l’on  peut  mettre  en 
oeuvre  par  le  moyen  du  Levier  ,  on  pourrra  faire  voir  de  quelle  maniéré 
on  peut  mouvoir  ,  élever  ou  foûtenir  ,  à  l’aide  de  ces  mêmes  Machines  , 
toute  forte  de  fardeaux. 

Soit  une  pierre  de  2000  ife  ,  que  l’on  foit  obligé  d’élever  ,  on  nous 
donne  pour  cet  effet  un  Levier  de  1  2  pieds  de  long  ,  de  la  fécondé  elpe- 
ce  ,  &  l’homme  qui  doit  mouvoir  cette  pierre  n’a  qu’une  force  de  30  ife. 
On  demande  en  quel  endroit  du  Levier  on  doit  mettre  la  pierre  ,  ou 
PI  III.  quel  doit  être  l’endroit  auquel  il  faut  la  fufpendre  ?  CB  efl  de  douze 
FlS-  8*  pieds  de  long  ,  c’eft-à-dire  ,  de  144  pouces,  ou  de  1728  lignes.  Le  poids 
D  efl  de  2000  ife  ,  la  puiffance  P  efl  de  30  ife.  On  aura  par  confequent 
D  ,  P,  :  :  CB  ,  CD ,  c’eft-à-dire  ,  2000  ,  30  :  :  :  1728  ,  25-ij.  Si  donc  le 
poids  D  de  2000  ife  efl  fufpendu  au  Levier  à  la  diflance  D  de  25^  lignes, 
c’efl-à-dire ,  2  pouces,  i|q  lignes,  la  puiffance  P  foûtiendra  ce  poids , 
&  fera  avec  lui  en  équilibre  ;  mais  en  pouffant  un  peu  D  proche  de  C  , 
en  forte  que  C  D  foit  deux  pouces ,  la  force  du  mouvement  de  P  fera 
plus  grande  que  celle  de  D  ,  &  alors  P  élevera  le  poids  D.  Lorfqu’ Ar¬ 
chimède  réfléchiffoit  là-deffus ,  il  s’écrioit  ,  donnez-moi  feulement  un 
point  fixe  hors  de  la  Terre  ,  &  je  l’enleverai  toute  hors  de  fa  place.  Car 
en  fuppofant  que  D  repréfentât  la  Terre  ,  &  P  fa  main  ,  il  auroit  voulu 
mettre’  P  à  D  en  plus  grande  raifon  que  CD  à  C  B.  Ln  ehet  ,  un  pied 
cubique  de  terre  pefe  100  ife,  ainfi  la  pefanteur  de  tout  notre  Globe 
fera  de  399 , 784, 700  ,  118 , 074, 464 , 789 , 750  ife.  Suppofons  que 
la  force  d’Archimede  foit  de  200  ife  ,  alors  P  fera  à  D  ,  comme  1  à  199. 
892,  350  059  037  232  599  84.  C’efl  pourquoi  CD  devroit  être  à  CB 

comme 
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comme  1  à  1998925500590372323998!.  Ainfi  G  B* étant  divifé  en 
autant  de  parties  que  ce  dernier  nombre  ,  &  la  terre  étant  fufpendue  fur 
la  première  divifion  ,  Archimede  l’auroit  arrêté  eu  P  ;  mais  comme  la 
Terre  eft  placée  un  peu  plus  près  de  C  ,  il  auroit  pu  l’élever. 

§.  281.  Si  le  Levier  AB,  fitué  parallèlement  à  l’Horifon  fur  deux  PI.  Iîl. 
Orgueils  en  A ,  B  ,  a  fur  lui  en  quelqu’endroit  du  milieu  le  poids  D,  Fig.  xo. 
l’a&ion  de  l’Orgueil  B  fera  à  celle  de  A ,  pour  le  foûtenir ,  comme  A  D 
eftàDB. 

En  effet ,  fi  au-lieu  de  l’Orgueil  B  on  employé  une  main  qui  arrête  le 
poids  avec  le  Levier  A  B  ,  elle  fait  alors  la  même  chofe  que  l’Orgueil  ; 
mais  la  force  requife  dans  la  main  eft  au  poids  D  ,  comme  A  D  efc  à  A  B. 

En  fuppofant  auili  à  la  place  de  l’Orgueil  A  une  main  qui  arrête  le  Le¬ 
vier  avec  le  poids ,  la  force  de  cette  main  devra  être  à  D ,  comme  BD  à 
B  A.  Ainfi  la  force  de  la  main  B  eft  à  celle  de  A  ,  comme  AD  à  BD  , 

&  par  confequent  l’aélion  des  Orgueils ,  pour  foûtenir  ces  Leviers ,  font 
de  B  à  A,  comme  A  D  eft  à  B  D. 

§.  282.  Il  paroît  par-là,  que  fi  deux  hommes  A  &  B  portent  le  poids  p!.  ni. 
D,  fufpendu  au  Levier  AB,  quelle  que  foit  la  portion  portée  par  cha-  Fig.  iu 
cun  d’eux  ;  fuivant  le  précédent  §.281.  la  portion  que  B  porte,  eft  à 
celle  que  A  porte ,  comme  AD  eft  à  D  B.  Si  AD  eft  à  D  B  comme  2  à 
3  ,  &  que  le  poids  D  foit  de  50  tb  ,  B  porte  20  ib,  &  A  porte  30  tb. 

On  peut  par  confequent  attacher  au  Levier  AB  un  poids  de  telle  ma¬ 
niéré  ,  qu’un  entant  &  le  fort  Samfon  en  porteroient  chacun  une  partie 
qui  fera  proportionnelle  à  leurs  forces.  Que  Samfon  foit  100  fois  plus 
fort  que  l’enfant  :  que  AB  foit  divifé  en  101  parties;  que  A  foit  Sam¬ 
fon,  B  l’enfant,  &  D  le  poids  ;  que  BD  foit  de  100  parties ,  &  AD 
d’une  partie  ;  alors  AD  eft  à  DB  comme  1  à  100  ,  &  par  confequent  la 
force  requife  de  B  eft  à  celle  de  A  ,  comme  1  à  100.  Si  donc  le  poids, 
eft  fufpendu  au  point  D ,  chacun  d’eux  en  portera  une  partie  propor¬ 
tionnelle  à  leurs  forces. 

§.  283.  Si  l’on  attache  divers  poids ,  comme  D,  f,  G,  à  divers  points  PJ.  îlî. 
d’un  Levier  qui  foit  appuyé  fur  fes  Orgueils  A ,  B  ;  on  pourra  fçavoir  ,  Fig.  ia, 
quelle  doit  être  la  charge  de  chacun  de  ces  Orgueils  ,  h  Ton  vient  à 
trouver  en  quel  endroit  eft  fitué  le  Centre  de  la  pefanteur  de  ces  trois 
poids.  Si  donc  ce  Centre  eft  K,  &  qu’on  en  tire  LK,  perpendiculaire¬ 
ment  fur  l’Horifon  ,  &  qui  tombe  fur  le  Levier,  î’aélion  de  l’Orgueil  B 
devra  être  alors  à  celie  de  A  comme  A  L  à  B  L.  Qu’on  cherche  première¬ 
ment  le  centre  de  la  pefanteur  des  deux  poids  D  &  f,  en  tirant  de  chaque 
centre  de  pefanteur  la  ligne  droite  D  f ,  .  &  la  divifant  en  e  ,  en  forte  que 
le  poids  f  foit  à  D  ,  comme  D  e  eft  à  e  f  ;  maintenant  e  fera  le  Centre 
de  la  pefanteur  de  ces  deux  poids  ;  en  forte  qu’il  faut  concevoir  que  ces 
deux  poids  font  fufpendus  à  e.  Qu’on  tire  donc  une  ligne  droite  eG 
^ufqu’au  Centre  de  pefanteur  dans  le  poids  G  ,  &  qu’on  divifé  cette  ligne 
e  G  en  K  ,  en  foi  te  que  G  K  foit  à  K  e  ,  comme  le  poids  en  e  eft  à  G* 

Si  donc  K  eft  le  Centre  de  la  pefanteur  de  tous  les  poids ,  qu’on  laffe 

tomber 
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tomber  perpendiculairement  fur  l’Horifon  la  ligne  K  L  ,  qui  paffe  par  le 
Levier  en  L,  &  alors  tous  les  poids  agiffent ,  comme  repofans  fur  ce 
point  L.  De  forte  que  l’a<tion  de  l’Orgueil  B ,  qui  foutient  les  poids  » 
doit  être  à  celle  de  l’Orgueil  A ,  qui  les  foutient  auffi ,  comme  la  lon¬ 
gueur  A  L  eft  à  B  L. 

§.  284.  Soit  le  Levier  AC,  fitué  obliquement  fur  l’Horifon  ,  dont 
l’extrémité  C  repofe  fur  l’Orgueil ,  tandis  que  l’autre  extrémité  A  eft 
foutenue  par  la  puifTance  P  ,  &  que  le  poids  D  foit  fitué  en  quelqu’en- 
droit  du  milieu  :  on  demande  quelle  doit  être  la  force  de  P  à  l’cgard  de 
la  p e fauteur  de  D  ,  pour  pouvoir  foûtenir  le  poids  D  ? 

Ï1  faut  tirer  du  Centre  de  mouvement  C  la  ligne  C  B  ,  parallèle  à  l’Ho- 
rifon  ,  la  pefanteur  D  agit  toujours  en  ligne  perpendiculaire  fur  l’Hori¬ 
fon  :  ainfî  la  ligne  de  pefanteur  fera  éloignée  du  Centre  de  mouvement 
de  la  diftance  de  C  B  ;  mais  la  puifTance  P  eft  éloignée  de  ce  même  Cen¬ 
tre  de  la  diftance  CA  ;  de  forte  que  P  devra  être  au  poids  D  ,  pour  l’ar¬ 
rêter  avec  le  Levier ,  comme  la  longueur  C  B  eft  à  C  A.  Lorfque  la 
puifTance  P  aura  élevé  plus  haut  le  Levier  C  A  ,  le  poids  D  décrira  l’Arc 
D  S  ;  mais  dès  que  le  poids  fera  parvenu  jufqu  a  E  ,  il  agira  dans  la  ligne 
EF,  &  fa  diftance  de  l’Orgueil  C  fera  feulement  égale  à  C  F  ;  c’eft 
pourquoi  P  pourra  être  plus  petit  pour  faire  équilibre  ,  ou  il  devra 
moins  agir ,  lorfque  le  Levier  fera  élevé  à  cette  hauteur  :  P  devra  aufïl 
toujours  agir  d’autant  moins  ,  que  C  A  fera  élevé  plus  haut  ;  de  forte 
que  le  Levier  paflant  par  le  point  G ,  le  poids  D  agira  félon  la  ligne 
G  H  ,  comme  en  H,  &  aura  une  plus  petite  diftance  C  H  ,  tandis  que  P 
pourra  être  aullî  plus  petit. 

§.  285.  Si  l’on  fuppofe  trois  Leviers ,  AO,  CO,  FO  joints  enfem- 
ble  en  O  ,  &  que  le  poids  foit  fur  O  :  après  qu’on  aura  tiré  AC  ,  CF, 
A  F  ,  prolongez  O  F  en  G  ,  C  O  en  E  ,  AO  en  B ,  la  puifTance  F  fera , 
à  l'égard  du  poids  O  ,  comme  G  O  eft  à  GF,  &  la  puifTance  A  fera  à 
O,  comme  B  O  eft  à  BA,  Ôc  la  puifTance  C  fera  à  O,  comme  EO 
eft  à  E  C. 

En  effet ,  fi  la  puifTance  F  éleve  ,  à  l’aide  du  Levier  F  O  ,  le  poids  O  , 
le  mouvement  circulaire  fe  fera  autour  de  la  ligne  A  C  ,  &  par  confequent 
G  eft  le  Centre  de  mouvement  à  l’égard  du  Levier  F  O.  Ce  Levier  ap¬ 
partient  à  la  fécondé  efpece  ;  c’eft  pourquoi  F  fera  à  O  :  :  GO,  GF. 
De  même  la  puifTance  C  ,  qui  éleve  le  Levier  C  O  ,  tournera  autour  de 
la  ligne  AF  ;  en  forte  que  le  Centre  du  mouvement  de  ce  Levier  C  O 
eft  en  E  ;  ainfî  c’eft:  un  Levier  de  la  fécondé  forte  ,  &  C  eft  à  O  :  :  E  O  , 
E  C.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  de  la  puifTance  A  ,  laquelle  ,  en  élevant 
Ton  Levier  A  O  ,  tourne  autour  de  la  ligne  CF,  &  a  par  confequent  fou 
Centre  de  mouvement  en  B  ;  de  forte  que  A  eft  à  O  :  :  B  O  ,  B  A. 

§.  286.  Soit  le  Levier  A  CB,  qui  foit  tiré  par  les  deux  puiftances  R 
&  P  ,  avec  des  directions  obliques  fur  le  Levier  ,  comme  font  RA,  B  P  ; 
on  pourra  alors  déterminer  les  forces  de  R  &  de  P  ,  après  qu’on  aura  tiré 
du  Centre  de  mouvement  C  la  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  direction  , 

c’eft-à- 
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c*eft-à-dire  CD,  CE;  car  il  faudra  ,  pour  faire  équilibre ,  que  P  foit  à 
R.  comme  la  longueur  CD  eft  à  CE. 

Les  puiftances  Y  &  R  ,  qui  tirent  les  cordes  ou  les  perches  P  B  &  A  R , 

•agiftent  avec  une  force  égale  ,  quel  que  foit  le  point  de  ces  cordes  ou 
perches  auquel  elles  fuient  placées.  C’eft  pourquoi  on  peut  concevoir  , 
que  P  fe  trouve  placé  en  E  ,  &  R  en  D  ;  de  cette  maniéré  ,  leur  vraye 
■diftance  du  Centre  de  mouvement  C  eft  égale  à  CE,  &  à  CD.  Mais  com¬ 
me  on  fuppofe  que  leurs  forces  de  mouvement  font  égales ,  il  faut  que 
P  placé  en  E  ,  foit  à  R  fitué  en  D  ,  comme  C  D  eft  à  C  E. 

C’eft  ainli  qu’on  peut  déterminer  toutes  les  aélions  obliques  fur  le 
Levier. 

§.  287.  Soit  le  Levier  A  C  ,  dont  le  Centre  de  mouvement  eft  C,  que  PJ.  HL 
les  deux  puiftances  R  &  P  foient  attachées  à  l’autre  extrémité  A,  &  *JS‘  1<s* 
qu’elles  tirent  à  elles  l’une  contre  l’autre  le  Levier  avec  des  direéèions 
obliques  RA,  AP  ;  on  demande  quelle  doit  être  alors  la  force  des  puif- 
lànces  R  &  P  ,  pour  refter  en  équilibre  ? 

Il  faut  tirer  du  Centre  de  mouvement  C  les  deux  lignes  CP,  CR, 
perpendiculaires  fur  la  direction  de  ces  puiftances  ;  &  parce  que  ces 
puiftances  agifîent  également  ,  quel  que  foit  le  point  de  traéfion  ou 
elles  fe  trouvent  placées  en  A  R  ,  &  AP  ,  on  pourra  concevoir  la  puif- 
lance  R  placée  au  point  R  ,  &  la  puiffance  P  fïtuée  au  point  P  ,  &c 
alors  elles  feront  l’une  &  l’autre  à  leur  vraye  diftance  du  Centre  de  mou¬ 
vement  C.  Comme  ces  deux  puiftances  font  en  équilibre  ,  &  qu’elles 
agiftent  à  un  même  Levier  R  CP,  il  faut  que  P  foit  à  R  ,  comme  RC 
e  ft  à  C  IA 

§.  288.  Suppofons  le  Levier  A  C  ,  qui  foit  tiré  par  les  deux  Puiftances  PI.  IV. 
P  &  D  ,  fuivant  les  directions  A  P , ED:  ces  deux  Puiftances  feront  en  i* 
équilibre  ,  lorfqu’après  avoir  tiré  les  lignes  CD  ,  C  A  perpendiculaires  fur 
les  directions  ,  la  force  de  D  fera  à  P  ,  comme  C  A  à  C  D. 

Cette  proportion  eft  d’une  grande  utilité  lorfqu’on  veut  fçavoir  avec 
quelle  force  les  mufcles  agiftent  pour  mettre  en  mouvement  les  os  de 
notre  Corps,  Suppofons  en  effet  que  C  A  foit  le  bras  d’un  homme  ,  & 
que  A  foit  la  main  qui  leve  le  poids  P  :  le  mufcle  triangulaire  ,  qui  doit 
lever  tout  le  bras ,  agit  obliquement  fur  le  bras  auq  iel  il  eft  attaché  » 
comme  DE,  y  ayant  depuis  Los  de  l’épaule  ,  qui  eft  le  Centre  de  mou¬ 
vement  ,  la  longueur  de  la  ligne  C  D  ,  qui  eft  égale  au  demi-Diamétre 
de  l’os  :_la  diftance  eft  quelquefois  égale  atout  le  demi-Diamétre  ,  ou 
à  une  longueur  approchante  ;  par  confeque'nt  la  force  de  ce  mufcle  doit 
être  au  poids  P  ,  comme  C  A  à  C  D,  On  trouve  dans  divers  Squelettes 
C  A  à  CD,  comme  25  à  L  s  quelquefois  comme  25  à  i  car  on 
doit  quelquefois  prendre  ou  le  demi  Diamètre  ,  ou  le  Diamètre  en¬ 
tier ,  ou  une  longueur  approchante  ,  félon  que  le  bras  eft  plus  ou  moins 
levé  ,  nous  prendrons  Que  le  poids  P  foit  de  30  1b.  par  confequent 
îa  force  du  mufcle  triangulaire  devra  être  de  937,1b.  pour  fouten ir  le 
poids  P  qui  n’eft  que  de  3  0 :1b,  On  peut  confulter  le  Traité  du  célébré 
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Jean  Alplionfe  Borelli,  touchant  les  mouvemens  des\  Animaux,  pour, 
tout  ce  qui  concerne  les  différentes  forces  de  mufcles. 

§.  289.  Que  l’on  prenne  un  Levier  courbe  comme  A  C  B,  aux  extré¬ 
mités  duquel  A  &  B  il  y  ait  deux  Puiffances  qui  tirent  R  &  O  ,  &  qui 
agilTent  fuivant  les  diredions  A  R,  BO:  que  l'on  tire  du  Centre  de 
mouvement  C  les  lignes  perpendiculaires  CD,  CE  fur  les  lignes  de 
direction  ,  il  faudra  que  pour  faire  Equilibre ,  la  Puiffance  en  O  foit  à 
celle  de  R,  comme  CD  eft  à  CE,  ce  qui.  peut  être  démontré  de  la 
même  maniéré  que  les  propofitions  précédentes. 

§.  290.  Si  Ton  prend  un  Levier  qui  ait  un  angle  droit ,  comme  AC  B, 
fur  lequel  les  Puiffances  S  &  P  agiffent  en  ligne  perpendiculaire  >  il  fau¬ 
dra  pour  conferver  l’équilibre,  que  S  foit  à  P,  comme  AC  à  BC  ,  car  la 
yraie  diftance  ,  où  fe  trouvent  ces  Puiffances  qui  agiffent  au  Centre  de 
mouvement,  eft  AC  &  CB. 

§.  291.  La  Poulie  eft  une  forte  de  Roue  DO  F  E,.  qui  tourne  autour 
de  fon  Elfteu  ;  il  paffe  autour  de  cette  ro  uë  une  corde  PDOFE  B  ,  à 
laquelle  on  applique  d’ordinaire  la  Puiffance  qui  agit ,  on  y  attache  auffi 
le  poids  qui  doit  être  mu.  Cette  Machine  fert  à  changer  les  diredions 
des  Puiffances  qui  agiffent,  ou  à  augmenter  leurs  forces  de  mouvement 
pour  mouvoir  ou  lever  toute  forte  de  poids., 

§.  292.  Si  la  Poulie  DOFE  tourne  feulement  autour  de  fon  Axe  C, 
mais  que  du  refte  elle  foit  attachée  dans  fon-  Echarpe  A  au  Croc  U  & 
qu autour  de.  la  Rouë  tourne  la  corde  PDOEB  ,  à  l’une  des  extrémi¬ 
tés  de  laquelle  foit  fufpendu  le  poids  P,  tandis  que  la.  Puiffance  B  qui 
donne  le  mouvement  agit  à  l’autre  extrémité ,  B  devra  alors  avoir  la  mê¬ 
me  force  que  P  ,  afin  que  B  foit  en  équilibre  avec  P. 

Suppofons  que  B  foit  en  équilibre  avec  P,  tout  fera  alors  en  repos.  La 
partie  inférieure  de  la  Poulie  DHE  ne  fait  rien  ,  c  eft  pourquoi  on  peut 
ne  la  pas  compter  :  la  partie  fupérieure  de  la  Poulie  ne  fait  autre  chofe  > 
que  foütenir  la  corde  qui  pafle  par-deffus  ;  c’eft  pourquoi  fi  on  arrête 
la  corde  en  D  &E,  il  n’arrivera  encore  aucun  changement  :  on  peut 
donc  auffi  alors  ne  pas  compter  la  partie  fupérieure  de  la  Poulie  DOE, 
fans  qu’il  fe  fade  aucun  changement  ou  mouvement ,  puifque  les  cordes, 
font  arrêtées  en  D  &  E  ;  mais  il  refte  une  Balance  à  bras  égaux  D  C  E  v 
laquelle  doit  avoir  de  chaque  côté  des  forces  mouvantes  ,  qui  foient 
égales ,  pour  refter  en  équilibre  ,  &  parce  que  le  bras  C  D  eft  =  CE» 
la  Puiffance  B  doit  auffi  être  =  P. 

Cette  même  démonftration  a  lieu  ,  quelle  que  foit  la  diredion  avec 
laquelle  la  Puiffance  B  puiffe  tirer,  foit  que  cela  fe  faffe  fuivant  la  di¬ 
redion  GF,  HO,  ou  fuivant  quelque  autre  diredion  :  car  en  coupant 
la  partie  inférieure  de  la  Poulie  DHEF,  laquelle  eft  inutile,  &  en  cou¬ 
pant  aufti  la  partie  fupérieure  D  O  F ,  il  ne  refte  qu’un  Levier  courbe: 
D  CF  ,  qui  a  des  bras  égaux,  aulquels  agiffent  en  angles  droits  les  Puif¬ 
fances  P  &  G,  de  forte  que  ,  puifque  C  D  eft  =  C  F  ,  P  doit  être 
auffi  =  G ,  &  il  faut  auffi  par  confisquent  que  P  foit  =-  Hk 
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On  voit  par  îà  ,  que  la  même  Puiflance  B  étant  une  fois  en  équilibre 
«ivec  P,  gardera  toujours  cet  équilibre,  quelle  que  foit  la  diredion  fui- 
vant  laquelle  elle  puilfe  tirer.  C’eft  en  cela  que  confifte  l’avantage  d’une 
Poulie  fixe. 

29$.  Si  la  Poulie  peut  non  feulement  tourner  autour  de  fon  Axe  ,  PI.  IV. 
mais  encore  être  muë  librement  en-haut  &  en-bas  ;  &  fi  l’on  fufpend  au  FlS- 
Croc  de  fon  Echarpe  le  poids  P  ,  lequel  doive  être  mis  en  mouvement  : 
fi  l’on  fuppofe  encore  que  les  extrémités  de  la  corde  K  E  &  D  B ,  qui 
pafle  autour  de  la  Poulie  ,  foient  parallèles ,  &  que  le  bout  K  foit  aufli 
arrêté  en  K ,  il  fera  alors  néceflaire  pour  qu’il  y  ait  équilibre  entre  la 
Puiflance  B  qui  tire  &  le  poids  P  ,  que  B  foit  la  moitié  de  P  ,  ou  comme 
E  C  eft  à  E  D  ;  &  cette  forte  dè  Poulie  peut  être  rangée  dans  la  clafle 
des  Leviers  de  la  fécondé  forte.  En  effet ,  puifque  la  partie  fupérieure  de 
îa  Poulie  DHE  n’agit  pas,  on  peut  la  concevoir  comme  inutile  &  com¬ 
me  coupée  :  la  partie  inférieure  de  la  Poulie  D  M  E  ne  fait  autre  chofe  , 
que  foütenir  la  corde  :  quand  même  on  arrêteroit  la  corde  D  en  E ,  il 
n’arriveroit  aucun  changement  ,  quoique  l’on  rejettât  la  partie  inférieure 
D  M  E  de  la  Poulie;  mais  il  refteroit  alors  la  ligne  droite  DC  E  ,  dont 
le  Centre  de  mouvement  eft  E,  lequel  eft  foutenu  par  la  corde  E  K  ;  du 
milieu  C  eft  fufpendu  le  poids  P  à  C  A  ,  &  la  PuiiTance  qui  leve  ce  poids 
avec  la  corde  DB  amt  à  l’extrémité  D.  Nous  avons  donc  ici  un  Levier  de 

O 

îa  fécondé  efpece  ,  de  forte  que  la  Puiflance  B  doit  être  à  l’égard  du 
poids  P  ,  comme  E  C  eft  à  ED;  mais  EC  n’eft  qu’un  demi-Diamétre  „ 

E  D  eft  un  Diamètre  entier,  &  ils  font  par  confequent  l’un  à  l’autre 
comme  1  à  1. 

On  peut  aufli  concevoir  la  Poulie  d'une  autre  maniéré,  qui  eft  d’un 
tifage  plus  commode  dans  celles  qui  font  compofées.  Si  la  Puiflance  eft 
appliquée  à  la  corde  B  D  en  B  ,  &  que  la  Poulie  foit  élevée  avec  le  poids 
P  à  la  hauteur  de  E  K  ,  cette  Puiflance  parcourra  deux  fois  l’efpace  de 
EK,  car  les  cordes  DB  &  EK, ont  parcouru  ces  lignes  &  s’en  font 
éloignées  ;  on  donne  donc  à  la  Puiflance  B  une  vîtefle  double  de  celle 
du  poids  P  :  mais  les  forces  de  mouvement  font  B  x  2  E  K  ,  &  P  X  EK, 
ik  elles  font  égales  l’une  à  l’autre  lorfqu’il  y  a  équilibre  :  par  confe¬ 
quent  ,  cela  étant  mis  en  proportion  ,  on  a  B.  P  :  :  E  K.  2  E  K ,  de  forte  ' 
que  B  n’eft  que  la  moitié  de  P. 

§.  294.  Nous  avons  Vu  à  préfent  ce  qui  eft  néceflaire  pour  faire  Equi¬ 
libre  ,  lorfque  la  Puiflance  qui  leve  un  poids  fe  fert  pour  cet  eftet  de  cor¬ 
des  parallèles  :  mais  fuppofons  ,  que  ces  cordes  ne  foient  pas  parallèles  r 
comme  LM,  EK;  alors  la  Puiflance  tirante  L  fera  requife  ,  pour  faire 
équilibre  avec  P  ,  comme  C  E  eft  à  E  M  ,  lorfque  E  M  tombe  perpen¬ 
diculairement  fur  L  M  ,  qui  eft  la  ligne  de  direétion  :  mais  E  M  eft  plus 
petit  que  E  D  ,  il  faut  donc  que  la  force  L  foit  d’autant  plus  grande  que 
n’étoit  auparavant  la  force  B,  que  DE  furpafle  DM.  On  peut  aifément 
déterminer ,  à  l’aide  de  cette  régie  générale  ,  de  combien  cette  force  doit 
être  plus  grande. 
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y,  yjf  Comme  deux  fois  la  Tangente  de  l’Angle ,  formé  par  la  corde  &  I’TÎck 
Fig.  ij,  rifon  ,  eft  à  deux  fois  la  Sécante  du  même  Angle  ;  ainfï  la  grandeur  du 
poids ,  qui  eft  fufpendu,  à  la  Poulie ,  eft  aux  deux  puiffânces  prifes  en- 
femble  ,  qui  tiennent  la  corde.  Suppofons  que  les  deux  Puiffiançes,  A  &G 
tirent  fuivant  les  direftions  AF,  CF,  &  que  la  poulie  D  foit  chargée  du 
poids  F,  qui  y  eft  fufpendu;  qu’on  tire  une  ligne  parallèle  à  l’Horifoa 
AC,  &  fur  elle  une  ligne  perpendiculaire  P  B,  laquelle  pafte  par  1g 
Centre  de  la  poulie  ;  qu’on  tire  encore  une  autre  ligne  parallèle  à  cette- 
derniere  ,  qui  vienne  jufqu’au  point  d’attouchement  G  ,  comme  GH ,  8c 
enfin  encore  une  autre  D  E ,  qui  foit  parallèle  à  A  C. 

La  pmffànce,  qui  arrête  la  poulie  D  avec  le  poids  P  qui  y  eft  fufpen¬ 
du  ,  agiftant  fuivant  la  direèiion  C  G,  eft  à  la  puiftance  qui  produit  le 
même  effet ,,  mais  lorfqu’elle  agit  fuivant  la  direélion  G  H,  comme  C  G  à 
GH.  Le  Triangle  DEF  eft  femblable  à  H  G  C  par  confequent  CG 
eft  à  GH  :  :  E  F,  F  D.  Que  l’on  conçoive  à  préfent ,  que  E  foit  le  Cen¬ 
tre,  &  que  ED  foit  le  demi-Diamétre  d’un  Cercle,  DF  fera  alors  la 
Tangente  de  l’Angle  DEF,  &EF  la  Sécante  ;  Et  comme  DF  reprefen- 
te  le  poids  P,  EF,  la  puiftance  qui  tire  ,  le  poids  fera  à  une  puiftance 
qui  tire  ,  comme  la  Tangente  de  l’Angle ,,  que  fait  la  corde  avec  l’Hori- 
fon  ^  eft  à  fa.  Sécante.. 

§.  23  5.  La  plûpart  des  poulies  font  mal  faites  pour  la  commodité  ,  cas  . 
pour  qu’une  poulie  foit  bonne ,  il  faut  que  fon  Effieu  foit  fixe  dans  la 
Roue  ,  &  qu’elle  tourne  en  même  temps  avec  fon  Effieu-  dans,  le  trou  de 
fon  Echarpe  :  de  cette  maniéré,  elle  tourne  bien  rondement ,  &  fans  etre 
cahotée  ;  &  quoiqu’elle  vienne  à  s’ufer  ,  elle  ne.  laiffie  pas  de  tournes 
toujours  rondement  ;  mais  lorfqu’on  perce  la  Rc-uë,  &  qu’on  fait  tournée 
la  poulie  fur  une  Goujon  ,  qui  eft  ferme  dans  lEçharpe ,  i)  faut  de  né- 
cefiité  qu’elle  ait  unpeu.de  jeu,  &  il  eft  alors  impoffible  qu’elle  puiffie 
jamais  tourner  rondement  mais  elle  doit  être  cahotée  plus  elle 
s’ufe ,  plus  au fii-  le  mouvement  inégal  Sc  le  cahot  augmentent ,  &; 
c’eft  pour  cela  que  ces  poulies  ne  valent  rien.. 

§.  196.  Il  faut  qu’il  y  ait  une  corde  qui  tourne  autour  des  poulies  ,. 
&  qui  pufffe.  fe  courber  autour  d’elles..  Toutes  les  cordes  ont  une  cer¬ 
taine  roideur  ,  plus  ou.  moins  grande ,  félon  leur  épaiffieur  ,  &  cette  roi- 
deur  fait  beaucoup  de  réfiftance.  La  corde  doit  le  courber  d’autant 
moins  vite-,  que-la.  poulie  eft  plus  grande  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’il  y  a  auffi. 
moins  de  réfiftance,  de  forte  que  les  grandes  poulies  font  meilleures 
que  les  petites..  Je  m’étendrai  nn  peu  davantage  dans  la  fuite  fur  la  roi¬ 
deur  des.  cordes. 

Le  Tour,  ou  Ie  Vindas  eft  une  grande'  Roue ,  ou  Tambour  ,  au 
travers  duquel  on  a  fiché  un  Effieu  ou  Cilindre  ,  qui  tient  ferme  ,  & 
avec  lequel  la  Roué  tourne..  Cette  Machine  eft  deftinée  à  iffier  de  gros 
fardeaux,  qui  font  attachés  à  une  corde  ,  laquelle  eft  tournée  autour  d$. 
l’Effiqu.  La  puiftance  qui  agit  eft  appliquée  à  la. grande  Roue  ou  Tam¬ 
bour  ,  &  de  diflérentes  maniérés. 
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§.  298.  Que  la  grande  Rouë  ou  Tambour  du  Tour  foit  AFB,  l’Eftieu  pi.ry. 
DE,  le  Centre  commun  de  mouvement  en  C,  que  la  corde  DP  foit  Fig. 
tournée  autour  de  l’Ellîeu ,  &  que  le  poids  P  foit  attaché  à  cette  corde. 

Que  la  Puiflance  qui  agit  foit  appliquée  à  la  grande  Rouë  ,  ou  à 
B,  ou  à  la  corde  B  M  en  M  ,  il  faudra  que  ,  pour  faire  équilibre,  cette 
Puiflance  foit  à  l’égard  du  poids  P,  comme  le  demi-Diamétre  de  l’Eflieu 
D  C  eft  au  demi-Diamétre  de  la  Rouë  CB  :  &  on  aura  comme  un  Levier 
de  la  première  forte  DCB,  dont  le  Centre  de  mouvement  eft  C. 

La  direction  du  poids  P  aune  diftance  au  Centre  de  mouvement ,  qui 
eft  D  C  :  la  diftance  de  la  direction  de  la  Puiflance  au  même  Centre  eft 
C  B.  Les  vîtefles  avec  lefquelles  &  le  Poids  &  la  Puiflance  font  mis  en 
mouvement  ,  font  comme  ces  diftances  C  D  &  C  B;  c’eft  pourquoi  les 
forces  de  mouvement  font  P  X  D  C  ,  &  M  X  CB.  Il  faut  ,  pour  qu’il 
y  ait  équilibre ,  que  ces  forces  de  mouvement  foient  égales,  ainfi  P  fera 
à  M ,  comme  CB  eft  à  D  C. 

§.  299.  Si  l’Eflieu  D  C  E  fe  trouve  plus  mince  ,  mais  la  Rouë  AFB 
plus  grande  ,  une  plus  petite  Puiflance  pourra  alors  ifler  le  même  poids 
P,  car  la  Puiflance  M  eft  exprimée  par  le  demi-Diamétre  DC.  Ou  bien, 
fi  l’Eflieu  confervant  toujours  fa  même  épaifleur  ,  la  Rouë  AF  B  devenoit 
plus  grande,  une  plus  petite  Puiflance  pourra  aufli  lever  le  poids  P  : 

Qu’elle  devienne  plus  grande  ,  jufqu’à  ce  que  le  demi-Diamétre  foit  C  N. 
parce  que  C  B  X  M  doit  etre  égale  à  CN  X  ^  :  car  les  iorces  de  mou¬ 
vement  doivent  feulement  refter  les  memes ,  alors  M  fera  à  n  ,  comme 
CN  eft  à  CB;  c’eft  pourquoi  les  forces  de  la  Puiflance  doivent  être 
d’autant  plus  petites,  que  le  demi-Diamétre  de  la  Rouë  augmente  da¬ 
vantage. 

300.  Si  une  Puiflance  qui  tire  perd  continuellement  (es  forces  ,  &: 
qu’elle  foit  obligée  de  furmonter  une  réfiftance  qui  eft  toujours  égale¬ 
ment  grande  ,  elle  doit  être  appliquée  à  un  1  our  fait  de  telle  maniéré , 
que  fa  Rouë  loit  très  petite  dans  le  commencement  de  l'adlron  ,  &  que 
fon  Diamètre  augmente  toujours  en  même  proportion  de  la  perte  de 
fes  forces. 

On  a  eu  égard  à  cela  dans  les  Montres  communes  ,  qui  le  meuvent  par  PI. 
la  traction  d’un  Reflort  d’acier  enveloppé.  Car  lorfqu’un  Reflort  eft  d’a-  M*- 
bord  enveloppé,  il  agit  avec  plus  de  force  ,  mais  il  agir  enfuite  plus  foi- 
blement  à  mefure  qu’il  fe  débande  davantage  :  la  réfiftance'  des  Roues 
dans  la  Montre  refte  la  même.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  fait  une 
Fufée  de  figure  conique  B  F  E,  laquelle  tourne  autour  de  l’Axe  B  A  ,  & 
qui  a  en- bas  en  E  une  Rouë  dentelée  ,  qui  fait  tourner  toutes  les  Roues. 

On  enveloppe  cette  Fufée  d’une  chaîne  de  telle  maniéré  que,  quand  le 
Reflort  S  qui  vient  d’etre  bandé,  tire  avec  plus  de  force  ,  la  Chaîne  fe 
trouve  en-haut  près  de  B  ,  qui  eft  l’extrémité  la  plus  mince  de  la  Fufée, 
de  forte  que  la  Puiflance  du  Reflort  S  doit  alors  être  à  la  réfiftance  des 
Rouës,  comme  le  demi-Diamétre  de  la  Rouë  inférieure  E  A,  eft  au 
demi-Diamétre  5  qui  eft  en  cet  endroit  de  la  Fufée  KL,  Lorfque  le  ReD 
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fort  s’eft  déjà  beaucoup  débandé  ,  &  qu’il  a  moins  de  force,  la  Chaîne  eft 
en  F  ,  de  foire  que  la  force  du  R  effort  F  doit  être  ici  à  la  réf  fiance  en  E , 
comme  E  A  eft  au  demi-Diamétre  FO  de  la  Fufée  ,  qui  fe  trouve  en  cet 
endroit. 

PI.  IV.  §.  301.  La  ligne  de  dire&ion,  tant  de  la  Force  mouvante,  qui  eft  ap- 

FJg.  pliquée  au  Tour,  que  du  mobile  P,  peut  erre  variée  de  diverfes  maniè¬ 

res  ,  fans  que  pour  cela  la  proportion  ,  néceflalre  pour  l’équilibre  entre 
la  Puiffance  6c  le  fardeau  ,  en  foit  altérée.  Que  l’on  fuppofe  en  effet ,  que 
la  Puiffance  G  tire  la  corde  F  G  ,  il  faudra  que  cette  Puiffance  G  foit  aufli 
grande,  pour  lever  le  poids  P,  que  M  l’éi oit  auparavant.  En  tirant  du 
Centre  de  mouvement  la  ligne  C  F  ,  elle  eft  la  vraye  diftance  de  la  foi  ce 
G  au  Centre  de  mouvement  C  ;  mais  C  F’  eft  égal  à  CB  ,  parce  qu’ils 
font  les  demi-Diamétres  de  la  même  Rouë ,  de  forte  que  la  force  de  G 
devra  être  aufli  grande  ,  que  M  1 croit ,  pour  faire  équilibre  avec  P. 

30a.  Ï1  y  a  certains  Tours ,  fur  ou  dedans  lesquels  on  fait  marcher 
des  Hommes  6c  des  animaux  ,  qui  par  leur  pefanteur  fur  le  Tambour  , 
font  lever  le  fardeau  qui  eft  fulpendu  à  I’Eflieu.  Voici  de  quelle  maniéré 

PI.  TV.  on  pourra  concevoir  leurs  forces  de  mouvement.  Que  AFB  foit  le  meme 

Fig.  6.  Tambour,  mais  concave;  qu’on  faflfe  marcher  un  Homme  dedans  ,  (  c’eft: 

la  même  chofe  ,  fi  l’on  employé  pour  cet  eflet  des  Animaux  ,  comme  des. 
Chevaux  ,  des  Chiens ,  &c  ,  )  qui  falïe  effort  pour  s’avancer  vers  H  ,  K , 

5  ,  B  :  lorfqu’il  fera  arrivé  en  H ,  la  ligne  de  fa  pefanteur  fera  en  H  O  ,  6c 
il  agira  par  confequent ,  comme  h  il  étoit  fufpendu  au  point  O  ,  dont  la 
diftance  au  Centre  -de  mouvement  eft  C  O  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  que 
pour  faire  équilibre  avec  P,  les  forces  de  mouvement  de  l’Homme 
ibient  égales  à  celles  du  poids  P.  Que  l’on  nomme  la  pefanteur  de  l’Hom¬ 
me  H  ,  les  forces  de  mouvemeut  égales  feront  H  X  CO  =  P  x  D  C  ; 

6  ceci  étant  mis  en  proportion,  on  aura  H,  à  P  :  :  D  C ,  C  O.  Si  l’Hom¬ 
me  s’avance  davantage  jufques  en  K ,  il  agira  par  fa  pefanteur  dans  la  di¬ 
rection  de  la  pefanteur  KF, ,  &  de  cette  maniéré  il  fera  fufpendu  comme 
au  point  E ,  étant  plus  éloigné  qu’auparavant  du  Centre  de  mouvement 
C,  c’eft  pourquoi  il  pourra  alors  par  fa  pefanteur  lever  un  plus  grand 
poids  P  :  Si  il  s’avance  encore  davantage  jufques  en  S  ,  il  agira  dans  la 
cireétion  de  la  pefanteur  Q  S  ,  &  il  fera  pour  cette  raifon  comme  fuf¬ 
pendu  au  point  Q  ,  qui  eft  encore  plus  éloigné  de  C ,  c’eft;  pourquoi  il 
pourra  par  fa  pefanteur  lever  un  fardeau  encore  plus  pefant  P  qu’aupara¬ 
vant.  Si  il  peut  maintenant  s’avancer  davantage  comme  jufqu’en  B  ,  il  fe 
trouvera  à  la  diftance  la  plus  éloignée  de  C  ,  ou  il  puifle  parvenir  ,  6c  il 
lèvera  alors  le  fardeau  le  plus  pefant  qu’ii  lui  eft  poflîbie  de  lever.  On  a 
en  divers  endroits  des  Roues ,  fur  lefquelles  des  Hommes  &  des  Animaux 
peuvent  marcher  en  dehors,  6c  les  prefier  de  cette  maniéré  ,  ce  qui  ne 
fait  aucune  .différence  pour  comprendre  l’aéiion.  On  a  coutume  de  ficher 
des  AnfpeCis  ou  Barres  dans  la  Rouë  A  F'B,  afin  que  les  Hommes  pui  fient  . 
la  tourner  plus  facilement.  On  fiche  ces  Barres  de  deux  maniérés.  La 
première  de  ces  maniérés  eft; ,  quelles  foient  comme  des  Rayons  allon- 
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gés  de  la  Rouë ,  ainfi  qu’on  les  a  marqués  à  la  Fig.  3.  Lorfque  les  Ou¬ 
vriers  agifïent  à  l’aide  de  ces  Barres  ,  c’eft  comme  fi  la  Rouë  en  étoit 
d’autant  plus  grande  ,  de  forte  que  fon  demi-Diamétre  eft  la  diftance  au 
Centre  de  mouvement  jufques  à  l’endroit  fur  lequel  ils  appliquent  la 
main.  Il  fe  trouve  en  Hollande  plufieurs  Grues,  qui  font  faites  de  cette 
maniéré.  Mais  on  fiche  auffi.  ces  Barres  de  travers  dans  la  Rouë  ,  de  forte 
qu’elles  font  pofées  perpendiculairement  fur  le  plan  de  la  Rouë,  aulli 
près  du  bord  extérieur  qu’il  eft  poflible;  ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré, 
afin  que  l’Ouvrier  tenant  ferme  une  Barre  avec  fes  deux:  mains,  puiffe  y 
être  comme  fufpendu ,  &  faire  tourner  ainfi  la  Rouë  par  la  pefanteur 
de  fon  Corps  :  c’eft  ce  qui  eft  le  moins  en  ufage  ,  mais  on  trouve  pour¬ 
tant  en  Nord-Hollande  de  femblables  Vindas  ;  de  cette  maniéré,  la  Puif- 
fance  qui  tire  refte  dans  la  même  diftance  ,  fçavoir  le  demi-Diamétre  de 
la  Rouë  à  fon  Centre  de  mouvement.  Plufieurs  Machines  peuvent  être 
rapportées  à  celle-là.  On  fe  contente  fouvent  de  prendre  un  Cilindre  „ 
dans  lequel  on  fiche  des  Barres  pour  le  tourner  :  tels  font  fur  les  Vaif- 
feaux  les  Cabeftans,  avec  lefquels  on  leve  les  Ancres  ;  ils  font  debout  : 
on  s’en  fert  fur  les  plus  petits  VaifTeaux  pour  ifler  les  Voiles,  &  ils  font 
d’ordinaire  parallèles  à  l’Horifon.  Il  paroît  d’abord  ,  que  la  Puiflance  ap¬ 
pliquée  à  une  Barre  fichée  dans  le  Cilindre,  eft  précifément  la  même  que 
fi  elle  étoit  appliquée  à  une  Barre  de  la  Rouë,  car  la  Rouë  ne  fait  pas  au¬ 
tre  chofe  que  ce  que  font  les  Barres ,  mais  on  conçoit  qu’il  y  en  a  ua 
nombre  infini  dans  une  Rouë. 

§.  303.  On  doit  aulli  rapporter  ici  une  efpece  d’Inftrument  à  corde,, 
que  l’on  nomme  Funiculaire  ,  &  dont  Meilleurs.  Perrault  &  Varignon  ont 
donné  la  defcription.  Je  n’en  donnerai  ici  qu’une-  legére-  ébauche , 
d’autant  plus  que  cette  Machine  ne  trouvera  pas  beaucoup  d’ Approba¬ 
teurs  ,  &  qu’elle  eft  fujette  à  divers  inconvéniens  que  j’ai  découvert  dans 
un  petit  modèle.  D  E  eft  une  corde  bien  tenduë,qui  fait  un  tour  autour  de 
l’Axe  BC  ,  de  forte  que  quand  on  tourne  l’Axe  fuivant  le  rang  qu’occu¬ 
pent  ces  Lettres  BHC,  il  faut  que  la  Rouë  s’élève  en-haut,  &  qu’elle 
tombe  en-bas  demeurant  appliquée' à  la  Corde  BE,  lorfqu’on  tourne  Fig.  7... 
l’Axe  fuivant  CHB.  Il  pafle  autour  de  l’Axe  BC  une  autre  corde  plus  en- 
dedans  ,  CP,  à  laquelle  eft  fufpendu  le  poids  P  :  il  y  a  autour  de  l’Axe 
une  grande  Rouë  faite  en  maniéré  de  Poulie  ANS,  autour  de  laquelle 
paffe  une  corde  ,  qui  eft  tenuë  &  tirée  par  la  Puiflance  M  ;  lorfqu’on  met 
cette  Machine  en  mouvement ,  le  centre  de  mouvement  fe  trouve  en  B, 
où  B  touche  la  corde  EBD  ,  de  forte  que  les  diftances  du  poids  P  ,  & 
de  la  Puiflance  M,  font  CB  &  AB:  c’eft  pourquoi  la  force  de  Mi 
doit  être  à  P  ,  comme  CB  eft  à  B  A.  Monfieur  Defaguliers  a  fait  voir 
les  incommodités  de  certe  Machine  dans  les  Tranf.  Philofl  N°.  41 2., 

§.  304.  Les  Rouës  dentelées  avec  leurs  Pignons  ou  Lanternes  ne  dif¬ 
ferent  pas  beaucoup  des  Vindas ,  &  doivent  être  pour  cette  raifon  confï- 
derées  de  la  même  maniéré.  On  verra  fans  peine  ,  comment  la  Puiflance 
qui  agit  doit  eue  à  l’égard  du  poids  *  comme  il  paroîtra  clairement  par 


ces: 
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cet  exemple.  Que  RCA  foit  un  Eflieu  ,  autour  duquel  on  entortille  la 

PI  IV.  corde  AP  ,  à  laquelle  eft  attaché  le  poids  P  de  30'lb.  Que  DBG  foit  une 

*Jo-  Roue  dentelée  ,  polée  autour  de  l’Eflieu  précédent  :  que  le  deiru-Dia- 

metre  C  B  de  cette  Roue  foit  fix  fois  plus  grand  que  le  demi-Diametre 

de  l’Eflieu  C  A  ,  pour  cette  raifon  un  poids  de  5 tfe  ,  fufpendu  à  la  dent  B, 
fera  en  équilibre  avec  P  ,  qui  eft  de  3 oit».  Soit  le  Pignon  E  ,  dont  les 
dents  reçoivent  celles  de  la  Rouë  DBG,  alors  les  dents  du  Pignon  E  fe¬ 
ront  preflees  par  le  poids  P  ,  avec  une  force  de  5  Ü3  ;  car  cette  force  agit 

de  cette  maniéré  fur  la  dent  B.  Suppofons  maintenant ,  que  le  demi- 

Diametre  de  ce  Pignon  E  foit  E  B  ,  qui  eft  une  cinquième  partie  du  Dia¬ 
mètre  E  Al  de  l’autre  Rouë  avec  fes  Barres,  il  y  aura  donc  alors  une  Puift 
fance  en  M  ,  laquelle  ayant  la  force  d’une  tb  ,  arrêtera  le  poids  de  5  tb.  en 
'  B,  &  retiendra  auftl  de  cette  maniéré  le  poids  P  de  ^ofb.  qui  eft  fufpen- 
cîu  à  l’Eflieu  C  A. 

C’eft  ainfi  qu’on  doit  concevoir  les  Crics ,  &  plufteurs  autres  Machines 
fèmblables  avec  desRouës  dentelées. 

§.  305.  -On  pourra  aufii  déterminer  à  l’aide  de  ces  mêmes  principes, 
quelles  font  les  Rouës  avec  lefquelles  un  chariot  peut  être  tiré  plus  com¬ 
modément  ,  lorfqu’il  eft  pofé  fur  des  Rouës  hautes  ou  baffes,  &  qu’il  doit 
être  tiré  par  un  chemin  raboteux. 

PI.  I  V.  La  ligne  HH  repréfente  le  chemin  :  BD  l’inégalité  du  chemin  ,  par  le- 
Hg.  9.  quel  les  Rouës  doivent  être  tirées  :  K  Z  X  B  eft  la  grande  Rouë  ,  L  y  O  r 
la  petite  Rouë  ,  qui  heurtent  l’une  &  l’autre  contre  D  B.  On  conçoit  que 
les  cordes ,  avec  lefquelles  elles  font  tirées  ,  paffent  par  les  Eflieux  C  &  I, 
&  dans  une  direction  parallèle  à  l’Horifon  ,  comme  CF,  IG.  Tout  le 
poids,  qui  fe  trouve  fur  le  chariot  ,  preffe  les  Eflieux,  &  eft  par  confe- 
quent  en  Cou  en  1  ,  qui  font  les  centres  de  ces  Rouës  agiffant  également 
dans  la  ligne  de  direction  C  A  ,  ou  IK.  Lorfque  ces  Rouës  font  mifes  en 
mouvement  ,  elles  tournent  fur  le  point  B  delà  hauteur  BD,  qui  eft 
par  confequent  le  centre  de  mouvement.  Qu’on  tire  des  Eflieux  C  &  I 
des  lignes  droites  jufques  fur  le  centre  de  mouvement  B  ,  &  on  aura  C  B, 
IB,  qui  représentent  deux  Leviers ,  aufqueîs  les  puiffances  tirantes  F  &G 
fe  trouvent  attachées  ;  mais  parce  que  ces  Puiffances  agifient  par  des  di¬ 
rections  obliques  fur  les  Leviers,  il  faut  tirer  du  point  B  des  lignes  per¬ 
pendiculaires  fur  C  F  &  IG  ,  qui  font  B  O  ,  &  BE  :  pour  avoir  la  vraye 
diftance  des  lignes  de  direétion  du  centre  de  mouvement  B  ,  il  faut  aufli 
tirer  de  la  même  maniéré  des  lignes  perpendiculaires  fur  C  A  &  I K  ,  qui  font 
B  A  &  BS  ;  on  peut  donc  concevoir  ,  que  les  poids  repofans  fur  les  Ef- 
iieux  ,  font  fur  les  points  A  &  S  :  On  aura  de  cette  maniéré  deux  Leviers , 
AB  E,  pour  la  grande  Rouë  ,  &  SB  O  ,  pour  la  petite  Rouë  ,  de  forte 
eue  la  charge  eft  fufpenduë  aux  extrémités  A  &  S  ,  &  que  les  puiffances 
tirantes  fe  trouvent  en  O  &  en  E  ;  c’eftpourquoi  la  Puiflance  F  fera  à  A  , 
comme, A  B  eft  à  B  E  &  la  Puiflance  G  au  poids  S  ,  comme  SB  eft  à  B  O  * 
mais  B  E  eft  égal  à  CA,  qui  eft  le  Sinus  de  l’Angle  CB  A,  &  B  A  le  Si¬ 
nus  de  l’Angle  BC  A  :  de  même  que  B  O  eft  égal  à  IS,  &  celui-ci  eft  le 

Sinus 
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Sinus  de  l’Angle  I B  S  ,  &  B  S  le  Sinus  de  l’Angle  B I S  :  Maintenant ,  par- 
ce  que  l’Angle  aigu  CBA  eft  plus  grand  que  IBS,  &  que  BC  A  eft  plus 
petit  que  B  IS  >  le  Sinus  de  C  A  à  A  B  aura  une  plus  grande  proportion  , 
que  IS  à  SB  :  il  par  confequent  les  Puifiances  F  &  G  ont  des  forces  éga¬ 
les  ,  la  force  du  mouvement  de  F,  en  CA,  aura  une  plus  grande  raifon 
au  poids  en  AB 4  que  n’a  G  en  IS  au  poids  en  SB  ,  par  confequent  la 
Puifiance  F  tranfportera  plus  ailément  la  grande  Roue  au-delà  de  l’iné¬ 
galité  D  B,  que  la  puiifance  G  ne  tranfportera  la  petite  Roue. 

Le  poids  de  la  Roue  qui  eft  fufpendu  en  A  fera  toujours  à  la  puifiance 
tirante  F  ,  au-delà  de  l’inégalité  DB  ,  comme  le  Sinus  de  l’Angle  ,  qui  eft 
fait  par  une  ligne  tirée  de  l’Efiieu  C  jufqu’à  l’inégalité  B  ,  par  une  ligne 
parallèle  à  l’Horifon  ,  tirée  du  même  point  B  ,  qui  eft  B  A  ,  eft  au  Co- 
linus  du  même  Angle  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  A  C  eft:  à  A  B. 

§.  306'.  La  difficulté  qu’a  la  Roue  pour  fe  tranfporter  au-delà  des  iné¬ 
galités  augmente  en  plus  grande  proportion  ,  que  n’eft  la  hauteur  des 
inégalités.  En  effet  ,  ces  hauteurs  p  q  ,  B  D  font  comme  le  Sinus  verie  , 
Kr  ,  K  S  du  Colinus  de  l’Angle  d’inclination  au-lieu  que  la  puifiance  eft 
au  poids ,  comme  le  Cofinus  eft  au  Sinus  de  l’Angle  d’inclination  ,  dont 
la  proportion  augmente  plus  vite  que  celle  du  Sinus  verfe. 

§.  $07.  11  fuit  à  préfent  de  là  ,  que  fi  l’inégalité  V  T  eft  aufii  haute  que 
le  demi-Diametre  de  la  Roue  Kl,  la  puifiance  G ,  quelque  grande  qu’el¬ 
le  puifle  être  ,  ne  pourra  jamais  tirer  la  Roue  dans  la  direâion  I  G  :  puis¬ 
que  SB  venant  à  augmenter,  BO  devient  plus  petit  ,  &  perd  fur  la  fin 
toute  (a  grandeur  ;  mais  la  même  puifiance  F  ,  qui  tire  la  grande  Rouë 
XZ  ,  pourra  encore  la  tranfporter  au-delà  de  VT  ,  puifqu’elle  doit  feu¬ 
lement  être  à  l’égard  du  poids ,  comme  V  m  ,  à  V  n. 

§.  308.  Les  puifiances  G  &  F  doivent  d’abord  employer  leur  plus  gran¬ 
de  force  ,  lorfqu’elles  commencent  à  lever  les  Rouës  ;  mais  aufli-tôt  que 
la  puifiance  G  a  un  peu  levé  la  Rouë  y  L  r  ,  c’eft  alors  que  diminue  la  lon¬ 
gueur  du  Levier  B  S  ,  auquel  le  poids  eft  fufpendu  ,  &  B  O  auquel  la 
puifiance  tire  ,  devient  plus  grand.  Puifque  B  S  devient  coQtinuellement 
plus  petit  ,  &  qu’il  s’anéantit  même  fur  la  fin  ,  il  paroît  clairement  que  la 
puifiance  G  tirant  continuellement ,  éleve  plus  facilement  le  fardeau  de  la 
Rouë. 

§.  509  II  y  a  encore  d’autres  raifons  pour  lefqueîîes  une  grande  Rouë 
eft  tirée  beaucoup  plus  facilement  qu’une  petite.  i°.  Parce  que  le  frot¬ 
tement  fur  l’Eflieu  d’une  grande  Roue  eft  à  celui  d’une  petite  Roue  com¬ 
me  le  Diamètre  de  la  petite  Rouë  eft  à  celui  de  la  grande  Rouë. 

i°.  La  petite  Rouë  s’enfonce  plus  profondément  dans  les  petites  iné¬ 
galités  du  chemin  ,  que  la  grande  Rouë  ,  Scelle  doit  être  par  confequent 
élevée  plus  haut. 

30.  Lorfque  la  terre  eft  hurrtide ,  il  faut  que  les  deux  Rouës  qui  iont 
également  chargées  ,  fafiënt  aufii  fortir  de  l’Orniere  la  même  quantité  de 
terre  ;  mais  il  faut  pour  cela  ,  que  la  petite  Rouë  s’enfonce  dans  la  terre 
plus  profondément  que  la  grande  Rouë  f  &  elle  doit  être  par  confequent 
loulevce  plus  haut  que  la  grande  Rouq»  X  §.310. 
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§.  510.  Comme  le  frottement  des  Rouës  fur  leurs  Effieux  eft  fort 
grand  ,  &  comme  on  ne  peut  tirer  pour  cette  raifon  un  chariot  pefam- 
ment  chargé  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  on  a  penfé  ,  fi  on  ne  pourroit 
pas  inventer  une  Machine  ,  qui  fût  faite  de  telle  maniéré,  qu’il  n’y  eût  ab¬ 
solument  aucun  frottement.  C’eft  ce  qu'on  a  trouvé  en  pofant  à  terre  ,, 
dans  un  endroit  uni  ,  deux  Rouleaux  ,  &  en  mettant  fur  ces  Rouleaux  ou 
des  Planches  ,  ou  le  Fardeau  même  »  lorfqu’il  a  une  furface  égale  &  unie  > 
car  ce  fardeau  étant  pouffé  ,  il  fait  bien  rouler  les  Rouleaux  ,  mais  fans  frot¬ 
tement  contre  la  terre  ou  contre  le  fardeau;  &  c’eft  de  cette  maniéré  qu’un 
cheval  peut  tirer  une  pefante  caifte  ,  qui  peferoit  Booooife  ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  nos  Moulins  à  Calandres  ,  au  lieu  qu’un  cheval  ne  pour- 
toit  tirer  autrement  qu’avec  beaucoup  de  peine  un  chariot  ,  que  l’on  au- 
roit  chargé  de  aooofb. 

§.  3  1 1.  On  donne  le  nom  de  Coin  à  tous  les  Corps  'qui  ont  une  bafe 
ou  le  dos  épais ,  &  qui  font  aigus  ou  pointus  par  devant.  On  fe  fort  de 
ces  fortes  de  Corps  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  couper ,  féparer  ,  percer , 
fendre,  hacher,  ou  lever  d’autres  Corps. 

PI.  IV.  §.  312..  On  diftingue  deux  fortes  de  Coins ,  un  fimple  &  un  double* 

Pig.  10.  Le  Coin  fimple  eft  comme  un  Triangle  rectangle  A  CR,  dont  la  bafe 
AB  eft  appeîlée  la  longueur:  BC  eft  la  hauteur  ou  le  dos  du  Coin. 

PI.  I  V.  Le  Coin  double  A  CD  eft  fait  de  deux  Coins  fimple  s  ACE  ,  A  E  D,. 
Fig,  11.  qui  font  joints  enfemble  par  l’application  de  leurs  longueurs  AE,  l 'une- 
contre  l’autre. 

§.  313.  Les  Pu i {Tances ,  que  l’on  employé  pour  les  Coins  font  ou  les 
prefiions ,  ou  les  perçu  (lions.  Lorfqu’un  Charpentier  veut  percer  du  bois  > 
il  prefte  avec  fa  poitrine  fur  le  Coin  ;  lorfque  nous  coupons  quelque  cho- 
fe  avec  un  Couteau,  nous  ne  faifons  que  preffer.  Mais  nous  frappons  aufti 
fur  le  Coin  avec  un  Marteau  ;  on  coupe  le  bois  à  coups  de  Hache.  Les 
Corps  ,  que  l’on  fépare  les  uns  des  autres  à  l’aide  du  Coin,  font  aufti  de- 
différentes  lortes.  Quelques-uns  fe  fendent ,  &  la  fente  s'avance  devant  le- 
Coin,  commg, cela  arrive  à  l’égard  des  bois  durs  qui  fe  fendent  aifément  i 
mais,  il  s’en  trouve  d’autres  ,  dont  la  fente  ne  s’étend  pas  au-delà  de  l’en¬ 
droit  où  le  Coin  pénétré  ,  comme  cela  fe  remarque  lorfqu’on  défunit  du 
Liège ,  du  bois  humide  ,  ou  quelque  métal  à  l’aide  du  Coin. 

§.  3,14.  Lorfqu’un  Corps  ne  fe  fend  pas  en  avant,  mais  qu’il  ne  fait 
que  fe  définir  par  le  moyen  du  Coin  ,  la  preftîon  qui  agit  fur  le  dos  du 
Coin  ,  doit  être  à  la  réfiftance  des  parties  qui  fe  défuniffent  comme  fs 
hauteur  du  Coin  eft  à  fa  longueur,  c’eft-à-dire  ,  comme  B  C  eft  à  B  A. 

Pî.  IV,  Lacohéfion  des  parties  produit  leur  réfiftance  contre  le  tranchant  du 
ïïg»  10.  Coin  :  cette  cohéfion  eft  la  meme,  que  fi  les  parties  étoient  preftees  Tune 
contre  l’autre  par  un  poids;  car  les  parties  d’un  Corps  ,  qui  fe  font  jointes, 
enfemble,  peuvent  tenir  Tune  à  l’autre  aufti  fortement  ,  que  fi  elles 
etoient  feparées ,  &  qu’elles  fuftent  preftees  l’une  fur  l’autre  par  un  poids 
de  lootb.  Par  confequent ,  au-lieu  de  fe  repréfentcr  la  cohéfion  des  par¬ 
ties,  ou  peut  les  concevoir  comme  preftees  par  un  poids qui  p-roduife 
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le  meme  effet ,  de  forte  que  nous  donnerons  à  la  réftftance  le  nom  du 
poids.  Concevons  donc  un  Mur  A  y  ,  contre  lequel  le  poids  X  s’appuye  , 
mais  quis’éleve  de  lui-même  autant  que  le  Coin  fait  lever  le  poids  :  Que 
la  Puiffance  qui  preffe  foit  P  ,  fur  lé  dos  du  Coin  BC,  qui  le  faffe  avan¬ 
cer  de  B  vers  A  ,  jufqu  a  ce  que  le  tranchant  A  arrive  en  $  ,  &  que  le  dos 
B  C  parvienne  en  A  y.  Le  poids  fera  donc  alors  monté  de  A  jufques  en 
y.  C’eft  pourquoi  la  vîteffe  de  la  Puiffance  fera  AB  &  celle  du  poids  BC. 
Maintenant  fi  leurs  forces  de  mouvement  font  égales,  c’eft-à-dire,  P  x  AB 
Xx  BC,  alors  P  lera  à  X  ,  comme  B  C  eft  à  A  B, 

$.  315.  Par  confequent  ,  plus  AB  eft  long  ,  la  hauteur  BC  ref- 
tant  toujours  la  même:  ou  bien  ,  plus  BC  eft  petit  ,  AB  reliant  aulli  le 
meme  ,  plus  petite  devra  être  la  force  de  P  pour  lever  le  poids  X.  Il  n’y  a 
aucune  différence  dans  cette  régie  ,  foit  que  le  Coin  foit  (impie  ou  qu’il 
foit  double. 

On  comprend  par-là  quelle  eft  la  nature  de  tous  les  Couteaux  ,  des 
Epées ,  des  Poignards ,  des  Cizeaux  ,  des  Villebrequins ,  desCloux,  &c  ; 
car  ils  ne  font  tous  que  des  Coins ,  qui  pénétrent  d’autant  plus  facilement 
dans  les  autres  Corps  &  divifent  leurs  parties ,  qu’ils  lont  ou  plus  aigus 
ou  plus  pointus.  Cela  nous  apprend  aulli  ,  de  quelle  maniéré  divers  poi- 
fons  agiffent  fur  nos  Corps  ,  comment  ils  les  coupent  &  les  rongent ,  en¬ 
tant  qu’ils  font  comme  autant  de  Lancettes ,  de  Poignards  ,  ou  de  pareils 
Lift-rumens  pointus.  Tels  font  le  Mercure  fublimé ,  fArfenic ,  l’Eau  forte  » 
l’Efp.rit  deSel  marin,  l’Huile  de  Vitriol ,  les  Diamans  pilés,  le  Verre,  &c. 

Il  nous  rede  à  examiner  la  Puiffance  qui  eft;  requife  pour  agir  fur  le 
dos  du  Coin  ,  lorfqu’on  veut  fendre  une  pièce  de  bois  ,  dont  la  fente 
s’étend  en  avant  ;  cela  demande  plus  d’attention  ,  comme  l’a  démontré  le 
très  célébré  Monfteur  s’Gravefande» 

§.  31 6.  Que  l’on  conçoive  une  pièce  de  bois  ,  déjà  fendue  en  la  ma-  y  ^ 
niere  de  EF  L  ,  laquelle  doive  être  encore  fendue  d’avantage  à  l’aide  du  Fig.  15-. 
Coin  ACB.  Lorfqu’on  enfoncera  le  Coin  plus  avant  dans  la  fente  EF  L  , 
les  points  E&  L  venant  à  s’affaiffer  plus  profondément  ,  diviferont  enco¬ 
re  davantage  l’Angle  EFL  de  la  fente.  Suppofons  que  le  Coin  s’enfonce 
de  la  longueur  de  Dd  ,  &  qu’il  foit  alors  en  abc  ,  le  point  E  fe  trouvera 
tn  e  ,  &  L  en  1  ;  de  forte  que  la  ligne  de  la  fente  E  F  aura  décrit  le  1  riari- 
gieEFe,  &  la  ligne  L  1  le  1  riangle  L  FT  îefquels  Triangles  font  tous  deux 
égaux.  Si  donc  on  tire  e  f,  parallèle  à  E  F  ,&  F,  parallèle  àe  E  on  aura  le  paral¬ 
lélogramme  E  e  (  F  ,  qui  eft  égal  aux  deux  Triangles  e  E  F,  &  1  L  F  pris  en- 
fernble  ;  par  confequent  les  mouvemens  des  deux  lignes  de  la  fente  (ont 
égaux  au  parallélogramme  E  e  f  F  ,  c’eft-à-dire  ,  au  mouvement  de  la  li¬ 
gne  EF  fur  Ee.  Par  confequent  ,  la  ligne  Ee  fait  voir,  jufqu  a  quel  point 
les  parties  du  bois  font  féparées  l’une  de  l’autre  ;  c’eft-à-dire  ,  que  Ee  re¬ 
préfente  la  réftftance  qui  a  été  mife  en  mouvement  contré  le  Coin  ,  que 
nous  avons  fuppofé  auparavant  être  le  poids  X.  Le  Coin  eft  à  prefent 
delcendu  avec  fon  tranchant  C  jufques  en  c.  Si  donc  on  tire  la  ligue  C  g 
parallèle  à  eE,  elle  fera  aufii  égale  à  Ee;  puifqu’il  faut  pour  faire  équili- 

X  z  bre  „ 
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bre  ,,que-Ies  forces  du  mouvement  du  bois  &  de  la  puiffance  qui  prefTe  forent 
égales  ,  il  faut  auflï  que  P  X  C  c  =  X  X  C  g ,  je  nomme  X  la  réhftance  du 
bois,  comme  j’ai  fait  ci-deffus  à  l’égard  du  poids:  de  forte  qu’après  avoir  po¬ 
fé  cela  en  proportion  ,  X  fera  à  P  :  :  Ce , C  g  ;  c’eft- à-dire,  la  ré  h  (lance  due 
bois  fera  a  la  puiffance  qui  le  fend  »  comme  Ce  eft  à  Cg.  Pour  détermi¬ 
ner  encore  ces  proportions  un  peu  autrement  »  il  efl  bon  de  faire  atten¬ 
tion  „  que  le  point  E  a  décrit  l’Arc  d’un  cercle  dont  le  centre  eft  F  ,  &  le 
demi-Diamétre  EF  :  fi  Ee  eft  un  petit  Arc  ,  qui  ne  différé  pas  d’une  li¬ 
gne  droite,  Ee  fera  pofé  perpendiculairement  fur  EF  ;  il  en  eft  de  meme 
à  l’égard  de  Cg  ,  parce  qu’il  eft  parallèle  à  Ee.  Qu’on,  mette  par  le  tran¬ 
chant  du  Coin  la  ligne  c  CD  jufques  fur  le  dos  A  B,  &  qu’on  tire  de  D  la 
ligne  D  H,  perpendiculaire  fur  E  F  ou  parallèle  à  C  g  ,  le  Triangle  D  FiC 
fera  alors  femb-lable  au  Triangle  Cgc  ;  de  forte  que  c  C.  Cg  :  D  C,  D  H  t 
mais.  X  eft  à  P  :  :  C  c.  C  g  :  D  C.  DH,  c’eft-à-dire  »  la  réliftance  du  bois 
fera  à  la  puiffance  qui  le  fend  ,  comme  la  hauteur  du  Coin  eft  à  une  li¬ 
gne  tirée  du  milieu  du  dos  perpendiculairement  fi^r  la  fente  *  mais  pafée 
fur  le  côté  du  Coin. 

R  ï  y..  6.  517.  Le  Plan  Incliné  eft  une  Surface  AC,  qui  panche  vers  î’Hori- 

Fig.  is.  fon  A  IL 

§.  3..  1 8'.  Stippofons  qu’il  y  ait  flirte  plan  Incliné  AC  un  Corps  p  étant 
K ,  qui  foit  retenu  par  la  puiffance  P  ,  dont  la  diredion  eft  K  P  parallèle  à 
AC ,  la  puiffance  P  devra  être  alors  à  la  pefanteur  du  Corps ,  comme  la 
hauteur  B  C  du  plan  Incliné  eft  à  la  longueur  CA  de  ce  meme  plan.. 

Que  le  Corps  K  foit  une  boule  ou  un  cilindre  ,  il  ne  reftera  pas  en  re¬ 
pos  avant  que  la  ligne  P  K  paffe  par  le  centre  de  pefanteur  K,  car  ce  cen¬ 
tre  repréCence  tout  le  Corps ,.  1-equel  eft  arrêté  par  la  puiffance  P.  Que- 
l’on  tire  de  ce  centre  K  la  ligne  droite  KD,  où  la-  Boule  touche  la  fur- 
face  AC,  &  qu’on  tire  enfuite  de  K  ,  la  ligne  dans  laquelle  la  pefanteur 
agit,  c’eft-à-dire. ,  K  e  G,  perpendiculairement  fur  l’Horifon  :  comme  la 
boule ,.  venant  à  fe  mouvoir,  ou.  en  montant  ou  en  defeendant  ,  tourne- 
roit  fur  le  point  D  ,  ce  point  fera  Le  centre  de  mouvement ,,  duquel  il  faut 
tirer  la  ligne  perpendiculaire  D  e  fur  la  ligne,  de  pefanteur  Ke  £  G. ;  il  s’en- 
formera  donc  un  Levier  KDe  de  la  première  forte  ,.  dont  Les  bras-  feront 
K  D  ,  D  e  ,  &  l’Appui  D  ;  Or  parce  que  la.  fur  face  C  A  eft  une  Tangente 
de  la  boule  ,  &  qu’on  a  tiré  KD  du  centre,  K  D  fera  alors,  pofé  perpen¬ 
diculairement  fur  AC  ,  &  fur  K  P,.  parce  qu’ils  font  tous  deux  parallèles,  s 
comme  la. pefanteur  de  K,  qui  eft  concuë  en  e,  agit  perpendiculaire-, 
ment  fur  D  e  ,  la  puiffance  F  qui  eft  appliquée  au  bras  KD  du  Levier  * 
fera.  à.  La.  pefanteur  de  K ,  qui  eft  fufpendu  au  bras  D  e  ,  comme  D  e  eft  à 
DK;  mais  Les  Triangles  DKe,  &  C.B  A  font  femblables  >  de  forte- que- 
De-,  DK  :  :BC  ,.  CA»  c’eftpourqueu  P  eft  à  K:  :  CB..  CA  c’eft-à-dire  », 
comme  la.  hauteur  du  plan  incline  eft  à  la  longueur  de  ce  même  plan., 

PI.  I  V.  §'-  5 19'  Si  la  Puiffance  O  tire  le  poids  K  avec  une  diredioD  parallèle 
?ig,  x».  a  la  bafe  B  A  ,  O  devra  être  à  K ,  pour  L’arrêter  »  comme  CE,  qui  eft  la. 
hauteur  du  plan  induré ,  eft  àBA,  qui  eft  la  longueur  de  fa  bafe» 

£ A 
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En  effet,  tout  étant  concu  de  la  même  maniéré  qu’au  3  iB ,  que 
l’on  tire  la  ligne  D I ,  perpendiculairement  fur  la  ligne  de  direction  K  O  , 
on  aura  alors  le  Levier  I D  e ,  auquel  agiffent  la  Puiffance  &  le  poids  K  , 
de  forte  qu’il  faut  pour  faire  équilibre  ,  que  O  foit  à  K,  comme  e  D  eft 
à  DI,  ou  Kl  à  D I.  Mais  le  Triangle  KID  eLt  femblable  à  C  B  A ,  &  K  I , 

I D  ;  ;  C  B.  B  A  ;  de  forte  que  la  puiffance  O  doit  être  au  poids  K  ,  com¬ 
me  la  hauteur  du  plan  incliné  CB  ,  eft  à  la  longueur  de  fa  baie  B  A. 

§.  3  20.  On  voit  clairement ,  que  fi  la  puiffance  P  tire  avec  diverfes  di¬ 
rections  de  P  versO,  &  de  plus  en  plusvers  en-bas ,  elle  agit  continuelle¬ 
ment  comme  à  un  plus  petit  Levier ,  au-lieu  que  cependant  le  poids  K  ne 
ceffe  d’agir  au  même  Levier  D  e, 

§.  321.  Plus  le  Levier  ,  auquel  la  puiffance  P  eft  appliquée  ,  devient  pe¬ 
tit  ,  plus  fa  puiffance  doit  être  grande  pour  foütenir  P  ,  de  forte  que  la 
puiflance  P  -doit  être  plus  petite  lorfque  la  traétion  P  K  eft  parallèle  à  la 
fur  face  CA. 

Car  ,  fi  la  puiffance  P,  en  changeant  fa  direction  précédente  ,  fe  rend 
vers  Q  ,  &  tire  dans  la  direction  QKqR,  il  faut  tirer  de  D  fur  cette  direc¬ 
tion  la  perpendiculaire  D  q ,  &  le  Levier  fera  q  D  e  ,  de  forte  que  la  puif¬ 
fance  Q  doit  être  alors  à  K ,  comme  e  D  eft  à  D  q  :  mais  D  q  eft  plus  petite 
queDK,  puifque  le  côté  DK  du  Triangle  reétangle  DKq  eft  oppofé  à 
l’Angle  droit  ;  pour  cette  raifon  la  puiffance  placée  en  Q  ,  qui  tire  à  un 
plus  petit  Levier  ,  que  celle  qui  eft  placée  en  P,  devra  être  plus  grande 
que  celle  qui  fe  trouve  h  tuée  en  P.  Si  la  puiffance  qui  tire  parvient  juf- 
qu’à  S  ,  en  forte  que  G  K  e  S  foit  une  même  ligne  ,  S  devra  foütenir  tou¬ 
te  la  pefanteur  du  Corps  K  :  car  S  agit  au  même  point  e  du  Levier  De  , 
que  le  poids  K,  &  il  faut  par  confisquent  que  S  foit  aufti  grand  que  K  , 
ou  qu’il  agiffe  avec  la  même  force  que  K,  Il  fuit  donc  de-îà  ,  que  plus  la 
hauteur  B  C  du  plan  incliné  eft  petite  ,  plus  la  puiffance  P  peut  être  peti¬ 
te  pour  foütenir  le  poids  K.  Si  par  confequent  CBavoit  une  hauteur 
infiniment  petite,  lapuiffance  P  devroit  être  aufti  infiniment  petite, pour 
arrêter  le  poids  K  dans  la  direction  P  K. 

322.  On  peut  déterminer  par  une  Regie  générale  quelle  doit  être  pi.  iv 
la  grandeur  de  la  puiffance  P  ,  pour  arrêter  ou  foütenir  fur  le  pian  incliné  Fig.  1^. 
A  C  B  le  poids  K.  Comme  U  Sinus  de  C  Angle  ,  que  forme  h  Pian  Incline  avec 
C  H  or  Ij  on  ,  ejl  an  Cofinus  de  l'Angle  ,  qui  efl  formé ■  par  la  Puljfan.ee  qui  tire  CP 
par  le  Plan  Incliné  ,  de  même  doit  être  la  Puiffance  au  poids. 

Le  poids  K  eft  arrêté  fur  le  plan  incliné  A  C  par  P  dans  la  direction 
P  L.  Que  l’on  tiré  du  point  d’attouchement  T  la  ligne  perpendiculaire 
TZ  fur  P  L  ,  &  qu’on  menedu  centre  d.e  pefanteur  K  la  perpendiculaire 
K  N  Q  E  fur  l’Horifon  ,  &  qu’on  tire  de  E  fur  cetr-e  dernier©  la  perpen¬ 
diculaire  TN,  on  pourra  alors  concevoir  te  poids  fa! pendu  en  N  ;  c’eft- 
pourquoi  il  faudra  que  P  foit  à  K  :  ;  NT,  TZ  ,  c’eft- à-dire  ,  comme  le 
Sinus  de  l'Angle  du  plan  incliné  eft  au  Sinus  du  Complément  de  la  trac¬ 
tion  :  car  le  Triangle  AQE  eft  femblable  à  Q  T  K  ,  par  confequent  * 
comme  le  rayon  eft  a  QEâ  qui  eft  le  Sinus  du  plan  incliné  *  de  meme 
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KQà  QT  ouKTàNT  ;maisLKT,  KZT  font  auiïi  deux  Triangle? 
femblables,  L  I  eft  le  Sinus  du  complément  de  latra&ion  ,  ou  de  l’An¬ 
gle  LICE,  qui  forme  un  Angle  droit  avec  K  LT,  ainfi  le  Rayon  LK  eft  à 
LT,  comme  KT  à  TZ;  par  confequent ,  les  Sinus  NT  ,  T  Z  font  du 
même  cercle  K  T  ,  l’un  eft  celui  de  l’Angle  du  plan  incliné,  6c  l’autre  eft 
celui  du  complément  de  l’Angle  de  tradtion  avec  le  plan  incliné  ;  6c  la 
Puiftance  eft  au  poids  dans  cette  raifon. 

§.  323.  On  donne  le  nom  de  Vis  à  un  cordon  ou  Arrête  ,  entortil¬ 
lé  üe  haut  en-bas  autour  d’un  cilindre,  de  maniéré  qu’il  y  a  par  tout  une 
diftance  égale' entre  chaque  pas  de  la  Vis  :  on  lui  donne  le  nom  de  Vis 
extérieure  ;  mais  il  la  caneltire  eft  creufée  de  la  même  maniéré  en  rond 
dans  une  Concavité  ,  on  l’appelle  alors  Matrice  ou  Ecrou,  Ce  cordon  a 
une  bafe  platte  qui  tient  au  cilindre  ,  il  finit  en-dehors  en  pointe  ,  &  eft 
auftî  quelquefois  par  tout  de  la  même  épahleur  :  on  donne  au  premier  le 
nom  de  Vis  triangulaire  ,  Sc  au  dernier  celui  de  Vis  quarrée. 

324.  Pourfe  fervir  de  cette  Machine,  on  doit  toujours  avoir  deux 
Vis  qui  tournent  l’une  dans  l’autre,  la  Vis  extérieure  dans  l’Ecrou  ;  6c  il 
faut  alors  que  l’une  des  deux  refte  ferme ,  tandis  que  l’autre  tourne  au¬ 
tour  d’elle  :  il  n’importe  que  ce  foit  l’une  ou  l’autre  qui  foit  ferme. 

§.  325.  On  employé  laVis  pour  lever  dés  Corps  pefans ,  pour  en  pref- 
fer  d’autres*,  &  aulli  pour  les  mettre  en  mouvement.  Les  Vis  triangulaires 
font  ordinairement  faites  de  bois,  mais  les  quarrées  ne  fervent  que  pour 
■  le  métal  :  ces  dernieres  font  plus  fortes,  moins  fujettes  au  frottement  ,  6c 
comme  elles  s’engagent  l’une  dans  l’autre  plus  aifément  ,  elles  s’ufent 
aufti  moins,  c’eft-à-dire,  qu’elles  durent  plus  long-temps. 

§.  32 6,  Si  une  Puiftance  tourne  une  Vis  autour  d’une  autre  ,  avec  une 
dire&ion  parallèle  à  la  bafe  du  cilindre ,  cette  Puiftance  devra  être  alors 
au  poids  ,  qui  eft  pofé  fur  la  Vis ,  6c  qui  doit  être  mu  ,  comme  la  diftance 
entre  deux  canelures  fituées  l’une  près  de  l’autre  ,  eft  à  la  circonférence 
du  cercle  de  la  Baie. 

pi  y  Eu  effet ,  l’Helice  n’eft  autre  chofe  qu’un  plan  incliné  A  C  ,  entortillé 

Fig.  15.  autour  d’un  cilindre.  La  Puiftance  ,  qui  tourne  la  Vis  avec  une  direction 
parallèle  à  la  bafe  ,  fait  la  même  choie  que  la  Puiftance  P  ,  qui  poufte  le 
plan  incliné  A  C  dans  la  diredtion  BA,  6c  qui  fait  lever  de  cette  maniéré 
le  poids  X.  Nous  avons  vu  au  §.  314,  que  la  puiftance  P  devoit  être  alors 
à  X  ,  comme  C  B  eft  à  B  A.  Dans  ce  cas  C  B  eft  la  diftance  entr’deux 
canelures  fituées  l’une  proche  de  l’autre  ,  comme  B  A  eft  la  circonférence 
du  cercle  de  la  bafe. 

§•  327.  Lorfque  le  Cilindre  conferve  toute  fa  grofteur  ,  6c  que  le  pas 
de  la  Vis  eft  plus  petit  :  ou  lorfque  le  pas  de  la  Vis  refte  le  même  ,  tandis 
que  la  grofteur  du  Cilindre  augmente*;  la  puiftance  qui  tourne  la  Vis , 
pour  faire  lever  le  poids ,  pourra  être  alors  plus  petite. 

§.  328.  On  fait  aufti  des  yis  doubles  6c  même  des  triples  ,  qui  font 
compofées  de  trois  difierens  cordons  entortillés  autour  du  même  Noyau. 
Ces  lottes  de  Vis  vont  fort  yîte  ,  6c  leurs  Canelures  font  fituées  loin  l’une 
,  .  '  de 
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de  l’autre  ;  c’eft  pourquoi  on  a  peu  de  force  lorfqu’on  s’en  fert ,  &  ou 
ne  doit  les  mettre  en  ufage  ,  que  Iorfqu’il  eft  queftion  de  lever  fort  vite 
un  petit  poids  ,  ou  lorfqu’on  ne  doit  pas  p relier  beaucoup.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  prefles  des  Imprimeurs  ont  de  pareilles  Vis  doubles 

§.  329.  On  a  coutume  de  ficher  un  Levier  dans  la  tête  de  la  Vis  ,  ou 
de  l’attacher  autour  de  cette  meme  tête,  pour  faire  tourner  la  Vis  plus 
facilement  ;  &  afin  de  pouvoir  employer  plus  de  forces.  Lorfqu’une 
puiflance  ,  appliquée  à  ce  Levier  ,  tourne  la  Vis ,  en  ligne  parallèle  à  f« 
bafe  ,  il  faut  qu'elle  foit  au  poids ,  comme  la  diftance  entre  deux  cane- 
lures  fituées  proche  l’une  de  l’autre  ,  eft  à  la  circonférence  du  Cercle 
que  décrit  la  puiflance  avec  fon  Levier.  En  effet ,  dès  que  la  puiffance  a 
décrit  un  Cercle  ,  fa  vîteffe  eft  comme  cet  efpace  ,  au-lieu  que  le  poids 
n’a  parcouru  ,  en  montant ,  que  la  diftance  de  deux  canelures.  Mainte¬ 
nant  h  les  forces  de  mouvement  font  égales ,  il  faut  auflî  que  le  produit 
de  la  puiflance  P  avec  fa  vîteffe  ,  foit  auiïi  grand  que  le  poids  X  avec  fa 
vîteffe.  C’eft-à-dire  P  fera  à  X  ,  comme  la  diftance  de  deux  canelures  eft 
à  la  circonférence  du  Cercle  décrit  par  le  Levier. 

§.  330.  Ainfi  plus  le  Levier  eft  long,  plus  la  puiffance  peut  être  petite 
pour  le  lever. 

§.  331.  On  fe  fert  ordinairement  deVis  pour  preffer  ;  &  comme  il 
faut  toujours  que  deux  Vis  tournent  réciproquement  l’une  dans  l’autre , 
il  faut  auflî  qu’elles  fe  touchent  toutes  deux  en  une  grande  furface  ,  ce 
qui  rend  le  frottement  fort  grand.  Comme  la  diftance  de  deux  canelures 
n’eft  pas  confiderable  ,  le  plan  incliné  l’eft  auflî  fort  peu  ;  de  forte  que 
la  force  du  poids  qui  eft  levé  ,  ou  la  force  élaftique  du  Corps  qui  eft 
preffé  ,  ne  peut  pas  agir  allez  pour  faire  lâcher  laVis ,  ce  qui  eft  caufe 
que  la  preffe  ou  la  Vis  continue  de  refter  d’elle-même  dans  l’etat  où  on 
l’avoit  mile  ,  quoiqu’on  n’ait  fait  autre  chofe  que  la  tourner  dans  fon 
Ecrou, 

§.  332.  On  remarque  dans  toutes  ces  Machines ,  que  plus  la  puiflan¬ 
ce  reçoit  de  forces  à  l’aide  de  la  Machine  ,  plus  auflî  elle  employé  de 
temps  pour  iffer  la  Charge  ;  mais  moins  elle  reçoit  de  forces ,  plus  vîte 
auflî  eft-elle  mife  en  mouvement.  De  forte  que  li  une  puiffance  peut 
lever  100  th.  dans  l’efpace  d’une  minuté  par  le  moyen  d’une  Machine  , 
elle  pourra  lever  200  ib.  dans  le  temps  de  deux  minutas  :  il  ff importe 
par  le  moyen  de  quelle  Machine  elle  le  fait,  elle  ne  pourra  jamais  lever 
plus  de  200  1b.  dans  le  temps  de  deux  minutes ,  &  doocib.  dans  i’efpa- 
ce  d’une  heure, 

§.  533.  Après  avoir  éxaminé  les  principales  Machines  Amples,  nous 
allons  auflî  confiderer  en  peu  de  mots  quelques-unes  de  celles  qui  font 
compolées  ,  pour  donner  feulement  une  introduction  à  cette  Science. 
On  employé  ces  Machines  compofées ,  foit  dans  les  occafions  où  l’on  ne 
recevroit  pas  affez  de  forces  à  l’aide  des  Machines  Amples  j  foit  parce- 
qu’elies  devroient  être  trop  grande  ,  8c  que  l’on  ne  pourroit  les  placer 
commodément  ;  foit  afin  de  pouvoir  faire  travailler  plus  de  monde  à  la 


DE  LA  MECHANÎOUE, 

fois.  Lorfqu’on  veut  retirer  un  Pilotis  qui  a  été  enfoncé  dans  la  terre 
&  que  l’on  veut  fe  feivir  pour  cet  effet  d’un  Levier  ,  on  ne  pourra  y 
employer'que  deux  ou  trois  hommes  à  la  lois,  car  un  plus  grand  nombre 
d’Ouvriers  ne  feroient  que  s’embarrafier -l’un  l’autre.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  attache  à  l’extrémité  du  Levier  une  corde  avec  une  ou  plu- 
ffeurs  poulies ,  &  après  avoir  .arrêté  l’un  des  bouts  de  la  corde,  oui  pâlie 
autour  de  la  poulie  ,  tandis  que  l’on  tourne  l’autre  bout  autour  d’un 
Vindas ,  on  pourra  y  faire  travailler  8  ou  io  hommes  à  la  fois  ,  qui  em¬ 
ployèrent  de  cette  maniéré  beaucoup  plus  de  forces  ;  'de  forte  que  le 
Pilotis  ne  manquera  pas  d’être  tiré  hors  de  terre  ,  quoiqu’il  y  tienne 
fortement.  Lorfqu’on  doit  lever  fort  haut  une  très-pefante  pierre  ,  en 
bâtiflant  des  Tours  ou  des  Eglifes ,  il  n’eft  pas  polîible  de  le  faire  à 
l’aide  d’un  Levier  ,  que  l’on  n’employe  que  pour  lever  un  peu  certains 
fardeaux.  On  ne  peut  pas  non  plus  y  réiiffir  par  le  moyen  d’une  ou  de 
plulieurs  poulies ,  parce  qu’on  ne  pourroit  faire  tirer  la  corde  que  par 
un  trop  petit  nombre  d’Ouvriers.  Le  Vindas  vaudroit  beaucoup  mieux  ; 
mais  en  L’employant  tout  feul ,  il  faudrait  fe  fervir  pour  cet  effet  de  trop 
greffes  roues  ,  aufquelles  on  devrait  faire  travailler  des  hommes  ;  &  c’eft 
pour  cela  qu’on  employé  dans  cette  occalïon  des  poulies  &  des  Vindas 
enfemblc,  dont  on  forme  une  forte  de  Machine  ;  de  forte  qu’à  l’aide 
de  petites  roués  ou  des  barres  fichées  dans  le  Vindas  ,  on  peut  alors  lever 
la  pierre.  S’agit-il  de  tirer  de  l’eau  furie  rivage  un  Vaifieau,  qui  eft  une 
malle  d’une  pefanteur  énorme  ,  on  ne  s’avifera  pas  de  l’entreprendre  par 
le  moyen  des  Leviers ,  des  Vindas ,  ni  des  poulies  ;  tout  cela  ferait  trop 
foibles  ;  mais  on  a  recours  au  Plan  incliné  qui  foûtient  le  Vaiffeau.  Et 
on  le  tire  deffus  avec  des  Poulies  &  des  Vindas  ;-de  forte  qu’on  eft  obli¬ 
gé  d’employer  ici  trois  fortes  de  Machines  enfemble.  Paffons  à  préfent  à 
lexamen  des  Machines  mêmes. 

§.  334.  La  première  qui  fe  préfente  eft  le  Pefon  compofé ,  dont  on 
fe  iert  pour  pefer  le  gros  Canon  &  les  Mortiers  que  l’on  employé  fur 
terre  &  fur  mer,  les  Ancres  &  femblables  fardeaux,  qui  font  trop  pelans 
pour  qu’on  puiffe  les  pefer  avec  une  balance.  G  AC  eft  une  pelante 
P!.  V.  barre  de  fer*,  qui  tourne  fur  fon  axe  ou  point  d’appui  A  ,  dans  la  chaffe 

F;S*  x*  ou  anfe  AH;  B  eft  fon  fécond  axe  ,  fur  lequel  tourne  la  chaife  K  ,  à  la¬ 
quelle  eft  fufpendu  le  poids  P  ,  lequel  doit  être  pefé  ;  G  eft  une  pefante 
boule  ,  fituée  à  l’extrémité  de  la  barre  G  A  C  ,  pour  tenir  la  barre  en 
équilibre  lorfqu’elle  eft  feule.  C  eft  un  troificme  axe  ,  qui  tourne  dans  la 
chaffe  CD.  On  voit,  que  C  B  A  eft  un  Levier  de  la  fécondé  forte  , 
dont  le  point  d’appui  eft  à  l’extrémité  A  ,  &  le  poids  P  qui  doit  être 
levé  ,  au  milieu  en  B.  Ce  poids  P  fait  baiffer  l’extrémité  C  ;  mais  C  eft 
attaché  à  la  balance  DEF  ,  ce  qui  fait  que  C  venant  à  s’affailler  tire  auftl 
en-bas  l’extrémité  ED  de  la  balance,  de  la  même  maniéré  que  s’il  y 
avoir  un  poids  fufpendu  à  D  ,  lequel  devrait  être  pefé.  L  eft  une  pefante 
boule  ,  qui  fait  avec  la  chaffe  D  C  ,  que  la  balance  DEF  n’étant  pas 
chargée,  refte  en  équilibre,  EN  eft  la  chaffe  de  cette  fécondé  balance, 
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&  N  H  eft  un  double  fer ,  qui  fait  que  les  deux  chafles  EN,  &  À  H  de¬ 
meurent  fermes.  R  &  S  font  deux  anneaux ,  aufquels  cette  Machine  eft 
fufpendue.  Maintenant  la  force  qui  doit  être  en  C,  eft  au  poids  P , 
comme  A  B  eft  à  A  C  ;  mais  la  force  qui  doit  être  en  C  ,  eft  la  même  qui 
agit  en  D ,  &  celle  qui  agit  en  D  eft  au  poids  M  comme  EM  eft  à 
E  D.  Comparons  toutes  ces  grandeurs  proportionnelles  l’une  avec  l’autre 
&  multiplions-les  en  même  temps» 

C.  P  :  :  A  B.  A  C. 

M.  C  E.  E  M. 

MC.  C  P  :  :  A  B  X  D  E,  A  C  x  E  M.  Mais  MC  eft  à  P  C  comme  M 
eft:  à  P  ;  puifque  les  deux  grandeurs  MC,  PC  divifées  par  la  même 
grandeur  C  relient  en  meme  proportion  :  on  aura  par  confequent  M. 

P::  ABxDE,  A  C  X  E  M  ;  c’eft-à-dire  ,  le  poids  M  eft  aux  poids  P 
en  raifon  compofée  de  la  diftance  AB  à  DE  plus  la  diftance  AC  à  E  M, 
Maintenant  fi  A  B  eft  à  A  C  comme  i  à  io,  &  D  E  à  E  M  comme  i  à  io, 
on  aura  AB  X  DE=i  X  i.  &  A  C  X  E  M  iox  10=100  ,  par  confe¬ 
quent  M  fera  à  P  ,  comme  1  à  100  ,  &  le  poids  M  qui  eft  de  100  Ife, 
pefera  ,  à  la  diftance  E  M  ,  le  poids  P  qui  eft:  de  10000  1b, 

§.  335.  Ce  que  nous  venons  de  faire  voir  ici  a  aufii  lieu  dans  toutes 
les  Machines  compofées ,  de  forte  qu'il  iufiit  d'établir  cette  feule  régie 
générale  ;  La  puijfance  mouvante ,  ejl  a  la  réfiflanceen  raifort  cempofee  de  tontel 
les  raiforts  que  la  puijfance  devroit  avoir  à  la  réfijlance  dans  chaque  partie  de  la 
ALachine  ,  fi  l'on  employoit  feparément  chacune  de  ces  parties.  En  effet  ,  fi  l’on 
fe  fervoit  feparément  de  CA,  la  puiftance  devroit  être  comme  B  A  ;  fi 
l’on  employoit  leparément  DEM,  la  puiftance  devroit  être  comme  D  E  ; 
par  confequent  la  puiftance  M  doit  être  en  raifon  compofée  de  AB  avec 
D  E  ,  comme  nous  avons  démontré  que  cela  étoit  en  effet.  Ainfi  le  poids 
fera  en  raifon  compofée  des  raiions  que  le  poids  auroit  dans  toutes 
les  parties  de  la  Machine ,  fi  on  s’en  fervoit  feparément  ,  ce  qui  eft  ici 
A  C  X  E  M  ,  comme  nous  l’avons  aufti  fait  voir, 

§.  336.  On  peut  aufti  joindre  enfemble  divers  Leviers ,  comme  on  en 
voit  trois  dans  cette  figure  ,  qui  font  joints  enfemble  ;  Içavoir  ,  A  B  C  *  PI.  V. 
D  I H  ,  E  F  K  ,  où  l’on  remarque  que  le  poids  K  eft  à  P  ,  pour  le  tenir  en  F,§*  lv 
équilibre  ,  comme  A  B  X  D  1  X  E  F ,  eft  à  B  C  X  I  H  X  F  K  >  fuivant  la 
régie  précédente. 

§.  337,  Rien  n’eft  plus  commun  que  d’employer  pluficurs  poulies 
dans  une  même  Machine  ,  à  laquelle  on  donne  alors  le  nom  de  Aîoujjle. 

On  fait  différentes  fortes  de  Mouffles ,  mais  la.  fupputation  eft  dans  la 
plupart  la  même  que  dans  celle  dont  nous  donnons  ici  la  figure  ,  c’eft 
pourquoi  il  fuffit  de  la  donner  ici  pour  exemple  des  autres.  Lorfqu’on 
tire  la  partie  inférieure  A  de  la  Mouffte  avec  fon  poids  P  vers  la  partie  PI.  \\ 
fupérieure  B,  &  qu’elle  parcourt  un  efpace  égal  à  AC  ,  alors  les  trois  FJg-  i* 
poulies  A,  D,  6c  E ,  parcourent  chacune  un  efpace  égal  à  A  C  ;  mais  il 
faut  dans  cette  occafion  ,  que  les  cordes  qui  tournent  autour  de  chacune 
d’elles ,  parcourent  un  efpace  deux  fois  aufti  grand  que  A  C  ;  &  parce 
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qu’il  y  a  trois  poulies  dans  cette  Mouffie  »  l’efpace  des  cordes ,  qui  paftent 
autour  de  ces  trois  poulies  ,  fera  fix  lois  auftî  grand  que  A  C.  Par  confe- 
quent  la  puilfançe  Y,  qui  tire  la  corde  V  K.  en-bas  ,  parcourra  un  efpac® 
iix  fois  plus  grand  que  A  C  ,  &  aura  de  cette  maniéré  fix  fois  plus  de  vi¬ 
te  (Te  que  le  poids  P  ;  c’eft  pourquoi  la  puiffance  V  devra  être  fix  fois 
plus  petite  que  P ,  pour  être  en  équilibre  avec  P.  Autrement  on  doit 
feulement  faire  attention  au  nombre  des  cordes  qui  pafl'ent  autour  des 
poulies  inférieures  de  la  Mouifle  ,  &  le  poids  P  fera  toujours  à  la  puiftan- 
ce  rçquife  V,  comme  le  nombre  des  cordes  qui  paftent  autour  des  pou¬ 
lies  inférieures ,  eft  à  l’unité  ;  le  nombre  des  cordes  eft  ici  6  ,  &  par 

P!  V*.  confequent  P  eft  à  V,  comme  6  eft  à  i.  Cette  régie  eft  générale  à  l’égard 
Fig.  18.  de 

toutes  ces  fortes  de  Mouffles.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  a  une  double 
Mouffte  C ,  D ,  que  l’on  fuppole  être  attachée  en-haut  près  de  L  »  &  au- 
bas  de  laquelle  il  y  ait  une  poulie  B ,  avec  le  poids  P  qui  y  foit  fuf¬ 
pendu  ;  que  la  puiftance  qui  tire  foit  H  ;  puifqu’on  a  ici  trois  cordes  & 
lefquelles  parlent  autour  de  la  poulie  »  il  faut  que  la  puilfançe  H  foit  au 
poids  P ,  comme  i  eft  à  5, 

§.  55,8,  On  peut  encore  difpofer  les  poulies  dvune  autre  maniéré  ,  en 
forte  qu’elles  fe  meuvent  toutes  librement  vers  en-haut  ,  &  alors  la  puif¬ 
fance  pourra  être  beaucoup  plus  petite  pour  lever  un  poids. 

PI  v.  Suppofons.  que  P  fait  un  poids  de  1 6  ft> ,  fufpendu  à  la  poulie  infé- 
Fig-  4*  rieure  AB,  alors  la  partie  AC  de  la  corde  qui  pafte  autour  de  cette 
poulie  ,  devra  foûtenir  la  moitié  du  poids ,  &  B  8  l’autre  moitié  ;  ce  qui 
lait  que  la  corde  B  8  eft  tirée  en- bas  avec  une  force  de  8  îb  ;  de  forte  que 
c’eft  ici  la  même  chofe  ,  comme  fi  un  poids  de  8  îb  ,  étoit  fufpendu  à  la 
poulie  D  E  ;  mais  il  faudra  que  d’ici  la  corde  F  E  >  qui  pafte  autour  de.  1& 
fécondé  poulie  DE  foûtienne  4  îb  ,  &  que  la  corde  D4  foûtienne  auftî 
4  îb;  ce  qui  eft  caufè  que  la  poulie  G  H  eft  tirée  en-bas  avec  une  force  de 
4  îb.  Il  faut  que  d’ici  la  corde  K  H  foûtienne  2  îb  ,  &  la  corde  G  2  auftî 
2  îb  ,,  d’où  il  arrive  que  la  poulie  L  M  eft  tirée  en- bas  avec  une  force  d© 
%  Ib.  La  corde  NM  fondent  d’ici  une  livre  ,  &  LY  une  livre  ^  de  fort© 
que  fi  la  puiftance,  placée  en  Y  a  la  force  d’une  livre  ,  elle  foutiendra  1© 
poids  P  qui  eft  de  16  îb. 

PI.  Y*.  §.  5  59.  Il  n’cft  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici ,  comment  on  doit 

Fig.  17»  fupp.uter  ,  lorfque  les  poulies  font  difpofées  de  cette  maniéré.  Suppofons 
trois  poulies  comme  A  ,  B ,  C  ,  dont  il  n’y  ait  que  celle  d’en-haut-  A  qui 
foit  ferme  ,  tandis  que  les  deux  autres  B  &  C  font  mobiles.  Le  poids  P 
eft  fufpendu  à  fautes  les  poulies ,  &  la  puiftance  qui  tire  eft  en  D.  Pour 
fupputer  cette  grandeur  ,  il  faut  comme  divifer  le  poids  P  en  fes  parties  », 
dont  G  eft  fulpendu  à  C  ,  la  partie  F  à  B,  la  partie  Pi  à  A.  La  puiftance- 
D  ,  qui  foutient  le  poids  G  par  le  moyen  de  la  poulie  C  doit  être 
égale  à  G  ;  de  forte  qu’on  peut  concevoir  ,  que  le  poids  G  eu  fufpendu 
de  chaque  côté  à  çette  poulie.  C’eft  pourquoi  la  corde  LK  ,  qui  tient 
ferme  à  la  poulie  C  ,  eft  tirée  en-bas  avec  une  force  de  2  C  ;  mais  cetr© 
corde  LC,  qui  pafte  autour  de  la  poulie  B,  peut  foûtenir  de  çetc© 
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maniéré  le  poids  F  ,  qui  eft  égal  à  z  G.  Il  arrive  de-là  que  la  corde  R  S  , 
qui  fondent  la  poulie  B  ,  eft  tirée  en-bas  avec  une  force  de  F  -4-  2  G  , 
c’eft-à-dire  4  G.  Maintenant ,  comme  RS  tourne  autour  de  la  poulie  A  , 
il  loutiendra  le  poids  E  ,  qui  eft  égal  à  4  G  ;  mais  la  puiflance  D  foütient 
les  poids  E ,  F  ,  G  ,  que  l’on  a  trouvé  être  G  H—  2  G  -j—  4  G  ;  par  confe- 
quent ,  cette  fomme  eft  égale  à  7  G  ,  &  parce  que  G  eft  égal  à  D  ,  la 
puiffance  D  ne  doit  être  que  'f  du  poids  P. 

§.  540.  On  peut  à  prefent  comprendre  aifément  par  ces  principes  ce  PI.  V*. 
que  c’eft  que  le  Palan  Efpagnol.  A  eft  une  poulie  ferme  ,  par-deflus  la- 
quelle  paffe  une  corde  E  ,  G ,  L. ,  qui  eft  attachée  à  la  poulie  inférieure 
B  ,  &  encore  à  la  Mouffle  L.  Une  autre  corde  E  ,  eft  attachée  à  la  poulie 
d’en-bas  B  ,  &  pafte  autour  de  la  poulie  D ,  enfuite  autour  de  B  ,  enfin 
autour  de  C  ,  laquelle  eft  tirée  par  la  main  H.  Le  Poids  P  eft  fufpendu 
à  la  poulie  inférieure  B.  Ce  Palan  a  trois  poulies  A  ,  C ,  D ,  qui  font  les 
mêmes  que  les  trois  poulies  A  ,  B  ,  C  du  cas  précédent  Fig.  17  ;  de  forte 
que  la  force  de  H  doit  être  comme  1  à  7  ,  pour  foûtenir  le  poids  P, 

Cette  forte  de  Palan  eft  excellente  puifqu’on  peut  par  fon  moyen  pro¬ 
duire  le  même  effet  avec  un  plus  petit  nombre  de  poulies ,  qu’avec  les 
Mouilles ,  qui  lont  compofées  d’un  plus  grand  nombre  de  poulies. 

Afin  qu’il  ne  refte  fur  cet  article  aucune  difficulté  ,  voici  de  quelle  ma-  PI  V*. 
niere  on  peut  concevoir  ce  Palan  Efpagnol.  On  divife  le  poids  P  en  deux  Flg* 
parties  ,  dont  l’une  Q  ,  qui  eft  fufpendue  à  la  corde  G  ,  foit  de  qfë  ,  &  le 
poids  S  de  3  il).  La  main  H  ,  qui  tire  avec  la  force  d’une  livre  fait  que  , 
par  le  moyen  des  poulies  B  ,  D  ,  C  ,  le  poids  S  de  3  ib  eft  foûtenu.  Par-là 
la  corde  L  M  eft  tirée  en-bas  avec  la  force  de  4ib  ,  ce  qui  foütient  Q  de 
4  ib.  Par  confequent  la  main  H  ,  qui  tire  avec  la  force  d’une  livre  ,  foû- 
tiendra  le  poids  P  de  7  ib  =  Q-f-S. 

§.  341.  On  fait  des  Crics  avec  diverfes  roues  dentelées ,  dont  la  der¬ 
nière  le  meut  auffi  quelquefois  par  le  moyen  d’une  Vis  fans  fin.  On  peut 
exercer  de  très-grandes  forces  à  l’aide  de  ces  Machines ,  avec  lefquelles 
on  leve  des  Chariots  pefamment  chargés,  des  Toits  &  des  Planchers  de 
Maifon  ,  des  pierres  fort  pefantes ,  &  toute  forte  de  fardeaux.  Les  Char¬ 
pentiers,  les  Maçons  &  les  Chartiers  fe  fervent  tous  les  jours  de  cette 
Machine. 

34a.  On  joint  auffi  quelquefois  des  poulies  aux  Vindas ,  &  on  en 
fait  des  Grues  avec  de  longs  becs  ,  qui  fe  jettent  en  avant  :  ces  Grues 
font  en  ufage  dans  toutes  les  Villes  de  la  Hollande.  Toutes  les  Grues 
ne  (ont  pas  faites  de  la  meme  maniéré.  Je  vais  donner  ici  la  defcription 
d’une  Grue  ,  qui  n’eft  pas  encore  connue  dans  ce  Pays ,  quoiqu’elle  foit 
cependant  d’une  grande  utilité  &  fort  commode.  Elle  a  été  inventée  par 
Moniteur  Padmore  à  Briftol  &  Moniteur  Defaguliers ,  Philolotophe  in¬ 
comparable  ,  en  a  donné  une  belle  defcription  (*).  A  eft  une  petite  p|  y # 

Roué  ,  que  l’on  tourne  à  l’aide  de  la  Manivelle  B  ,  &  dont  les  dents  Fig. 

engrainent  dans  les  dents  de  la  grande  Roue  C  :  celle-ci  tourne  auteur  de 

Y  2  i  on 

{'U  i  •  17^.  de  Ton  Cour  fi  of  Exper.  Fhilcf. 
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fon  Efiïeu  D  :  la  corde  D  E  F  G  tourne  autour  de  cet  Eflieu  ;  &  afin  rue 
cette  corde  puiffe  être  conduite  le  long  gu  bec,  on  la  fait  paffer  par-deflu$ 
la  poulie  E  ,  &  on  l’attache  au  crochet  G. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  peut  déterminer  la  puiffance  qui  doit  être 
appliquée  à  la  manivelle  B,  pour  lever  le  poids  P.  Tandis  que  la  poulie  F 
peut  être  muë  librement  en-haut  &  en-bas ,  la  puiffance  qui  tire  la  corde 
en  D  ,  doit  être  la  moitié  du  poids  P  ,  le  Diamètre  de  1  Efiieu  D  eft  à 
celui  de  la  roue  C  ,  comme  i  à  20  ;  c’eft  pourquoi  la  puiffance  qui  eft 
appliquée  à  la  dent  de  la  roue  G  >  doit  feulement  être  d’un  de  celle 
qui  eft  en  D ,  c’eft-à-dire  d’un  —  du  poids  P.  Le  rayon  de  la  manivelle 
B  B  eft  à  celui  de  la  petite  rouë  A  ,  comme  2  à  1  ;  &  pour  cette  raifoti 
la  puiffance  qui  eft  placée  en  B ,  doit  être  la  moitié  de  celle  qui  eft  en 
A,  c’eft-à-dire  ,  au  poids.  P ,  comme  1  à  80.  Voilà  pourquoi  on  peut 
lever  un  fort  pefant  poids  à  l’aide  de  ces  fortes  de  grues  ;  car ,  fi  P  pefe 
800  tb,  il  fuffira  que  la  puiffance  qui  eft  en  B  foit  de  io  tb.  Or  il  eft 
certain  ,  que  deux  hommes  peuvent  facilement  en  tournant  la  manivelle 
exercer  chacun  la  force  de  10  ib  ,  fans  fe  fatiguer  en  peu  de  temps  ;  c’eft 
pourquoi  ces  deux  hommes  pourront  lever  la  pierre  P  de  1600  tb.  Si  ils 
employent  toutes  leurs  forces,  chacun  d’eux  peut  tourner  avec  la  force 
de  50  ib ,  &  tous  les  deux  enfemble  avec  La  force  60  tb  ,  ils  pourront 
donc  lever  une  pierre  de  4800  tb.  Maintenant ,  au-lieu  de  fe  fervir  de  la 
poulie  F  ,  on  pourrait  employer  le  Palan  Efpagnol  ,  dont  j’ai  donne 
tout-à-l’Eeure  la  defcription ,  &  à  l’aide  duquel  on  peut  exercer  une 
force,  qui  eft  à  celle  que  Ton  exerce  par  le  moyen  de  la  poulie  F  * 
comme  7  à  2  ;  de  forte  que  les  deux  hommes  en  queftion  pourraient 
lever  une  pierre  de  16800  tb*  en  employant  la  même  force  dont  nous 
venons  de  parler. 

Toute  cette  Grue  peut  être  tournée  autour  de  fa  colomne  HH,  ce- 
qui  fe  fait  encore  plus  facilement  à  l’aide  de  la  queue  K.,  On  doit  nor* 
feulement  lever  les  fardeaux  avec  la  Grue  mais  audi  les  delcendre  î 
&  pour  cet  effet,  on  a  befoin,  d’un  appareil,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
nos  Gruës  de  Hollande.  On  en  voit  ici  une  legére  repréfentation  en 
N.  E  M  ,  ce  que  l’on  remarquera  beaucoup  plus  clairement  à  la  Figure  6„ 
N  O  A  eft  un  Levier  qui  tourne  autour  d’un  Axe  O  ,  &  il  y  a  à  fon  ex¬ 
trémité  N  une  corde  N  L  M ,  qui  paffe  par-deflus  la  poulie  L.  De-plus , 
ce  Levier  a  un  petit  poteau  Q  qui  fe  jette  en-dehors  ,  &  qui  perce  à 
travers  l’échancrure  R,  Lorfque  la  corde  N  L  M  eft  tirée  en-bas  par  la 
main  qui  eft  en  M ,  alors  N  monte &  loutre  extrémité  a ,  eft  pouffé© 
en-bas  :  on  voit  ici  un  petit  poteau  a  $  ,  qui  fe  meut  fur  deux  Axes  * 
çn  a  &  en  £.  Lorfque  a  >  eft  pouffé  en-bas ,  on  fait  aufii  defçendie  en 
même  temps  le  demi  cercle  $  V  ;  car  ce  demi  cercle  peut  bien  tourne? 
proche  de  V  x  mais  il  eft  arrêté  en  cet  endroit  au  poteau  immobile  V  T* 
Dans  le  même  temps  le  petit  poteau  Q  ,  eft  levé  avec  le  Levier ,  &  paff© 
yn  peu  dans  le  trou  R ,  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  rélîftance  en  R  ,  &  alors 
il  leve  le  poteau  R  X  ;  ce  poteau  R  X  pead  en  -  bas  fans  être  ferme  * 
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&  tourne  autour  d’un  Axe  X ,  qui  perce  à  travers  le  fer  ,  y  t  ,  qui  tourne 
fur  fon  Axe  dans  le  poteau  S.  L’extiémité  ,  y  ,  eft  fourchuë  ,  pour  rece¬ 
voir  les  dents  de  la  roue  Z  &  l’arrêter.  Mais  RX  étant  levé  ,  la  fourche 
ou  pied  de  chevre  ,  qui  eft  aufii  htué  près  de  y  ,  fort  des  dents  de  la  roue 
Z  ,  &  par-là  toutes  les  roues  de  la  Machine  font  libres ,  au-lieu  qu’autre- 
ment  elles  étoient  empêchées  de  pouvoir  retrogarder  par  la  chute  du  pied 
de  chevre ,  y. 

Nous  voyons  donc  de  quelle  maniéré  y  étant  levé ,  donne  lieu  aux 
roues  de  rétrograder  ,  &  qu’alors  le  poids  P  qui  eft  iffé  ,  peut  defcendre 
de  nouveau  ;  mais  comme  cela  pourroit  aller  trop  vite  ,  on  doit  avoir  un 
moyen  ,  pour  faire  tomber  le  poids  vite  ou  lentement ,  félon  qu’on  le 
juge  à  propos  ,  &  aufli  pour  le  fufpendre  &  l’arrêter  de  nouveau  à  la  hau¬ 
teur  où  l’on  veut  qu’il  foit.  On  fe  fert  pour  cet  effet  du  demi  cercle 
(î  V  ,  qui  a  en-dedans  une  échancrure  ,  &  que  l’on  peut  abaiffer  fur  un 
difque  de  bois  J  y  ,  qui  tient  au  même  Elfieu  avec  la  rouë  Z  ;  lorfqu’on 
leve  le  Levier  N  O  plus  que  ce  que  l’on  a  dit  être  néceffaire  ,  pour  lâ¬ 
cher  le  pied  de  chevre,  y ,  on  prelfe  alors  fortement  le  demi  cercle  BV 
contre  le  difque  de  bois,  a  y ,  ce  qui  catjfe  un  ft  grand  frottement»  que 
tout  doit  refter  en  repos ,  ou  dumoins  ,  que  le  mouvement  diminue  un 
peu  fuivant  la  preflion  ,  n’y  ayant  plus  que  le  poids  qui  puiffe  defcendre 
lentement.  La  meme  choie  fe  remarque  dans  tous  les  Moulins  à  vent , 
dont  on  peut  arrêter  les  roues  qui  tournent  à  l’aide  de  l’Arrêt  par  le  frot¬ 
tement  qui  fe  lait  alors. 

Nous  voyons  par  le  peu  que  j’ai  dit  des  Machines  compofées ,  de  quelle 
maniéré  on  en  peut  faire  une  infinité  d’autres  avec  des  Machines  fïmples  5 
ceux  qui  fouhaitent  d’en  voir  davantage  ,  peuvent  fe  fatislaire  en  conful- 
tant  Beiffonius  ,  Ramelli  ,  Bockler ,  &  fur  tout  Leupold  ;  car  on  trouve 
dans  les  Ouvrages  de  ces  Melheurs ,  &  principalement  de  Leupold  ,  la 
defcription  de  plufieurs  Machines  cômpofées ,  dont  on  fe  fert  en  Euro¬ 
pe  ,  &  dont  ils  donnent  de  belles  Figures. 
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CHAPITRE  IX. 

j<  :;p  L’ 

Du  Frottement  des  Machines, 


§,  545.  'VT  O  us  avons  fait  voir  dans  le  Chapitre  précédent,  quelle 
force  devoit  avoir  une  puiflance ,  qui ,  étant  appliquée  à  une 
Machine  ,  devroit  par  Ion  moyen  tenir  en  équilibre  un  poids  d’une  certai¬ 
ne  pefanteur.-  Mais  ce  n’cfl:  pas  cela  feulement  que  nous  demandons  ,  nous 
fouhaittons  encore  que  l’on  puiflo  mouvoir  &  lever  les  fardeaux.  Pour  cet 
effet  une  puiflance  ,  qui  auroit  un  peu  plus  de  force  que  celle  dont  nous 
avons  donné  la  définition  ,  pourroit  fuffire  ,  fi  les  Corps  qui  fe  meuvent 
réciproquement  les  uns  fur  les  autres  ,  n’avoient  point  de  frottement. 
Nous  n’avons  pas  compté  jufqu’à  préfent  ce  frottement ,  quoiqu’il  foit 
cependant  un  grand  obftacle  au  mouvement,  &  qu’il  faffe  que,  pour 
lever  &  mouvoir  des  fardeaux  ,  il  foit  befoin  d’une  puilfance  bien  plus 
grande  ,  que  celle  que  nous  avons  trouvée  nécefîaire  ,  fuivant  le  calcul 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-deflus  ;  il  effc  donc  pour  cette  raifon 
extrêmement  néceffaire  de  dire  ici  quelque  chofe  de  ce  frottement. 

Lorfqu’on  oonfidére  éxadement  les  furfaces  des  Corps ,  foit  qu’on  les 
examine  fimpîement  à  l’aide  des  yeux  ou  avec  un  Microfcope  ,  on  voit 
clairement  qu’ils  font  fort  raboteux  ,  remplis  de  monticules  de  de  vallons, 
de  qu’ils  font  meme  comme  hériflés  de  dents  femblables  à  ceux  d’une 
Scie.  De  forte  que  ,  lorfqu’on  pofe  deux  Corps  l’un  fur  l’autre  ,  les  émi¬ 
nences  de  l’un  tombent  dans  les  cavités  de  l’autre  ;  ou  bien  iis  reffem- 
blent  à  deux  Scies ,  que  l’on  fiche  réciproquement  l’une  dans  l’autre  par 
fe  moyen  de  leurs  dents  ;  veut-on  les  faire  mouvoir  l’une  fur  l’autre  & 
les  faire  avancer,  d’abord  les  inégalités  fe  heurtent  l’une  contre  l’autre  , 
d’on  il  arrive  que  ces  Corps  ne  peuvent  avancer.  Nous  donnons  à  cet 
obllacle  ,  qui  empêche  le  mouvement ,  le  nom  de  Frottement. 

Ainfi  ,  toutes  les  fois  que  l’on  pouffe  deux  Corps ,  qui  font  pofés  l’un 
fur  l’autre  ,  il  faut  ,  ou  que  les  éminences  qui  fe  heurtent  en  s’infmuant 
dans  les  cavités ,  fe  rompent  entièrement  ;  ou  qu’elles  fe  courbent  ,  com¬ 
me  les  poils  de  deux  broffes  que  l’on  fait  entrer  l’une  dans  l’autre  ,  de  qui 
fe  plient  enluite  ,  lorfqu’on  les  poufle  plus  avant  ;  ou  bien  il  faut  que 
les  Corps  foient  levés  à  la  même  hauteur  des  inégalités ,  afin  de  pouvoir  fe 
dégager  ;  ou  il  faut  enfin  que  l’une  de  ces  trois  chofes  arrive  ,  ou  qu’elles 
fe  pallent  toutes  en  même  temps.  Voilà  pourquoi  on  remarque  ,  que  fi 
l’on  paffe  diverfes  fois  deux  pièces  de  bois  l’une  fur  l’autre  en  les  frot¬ 
tant  ,  ou  deux  plaques  de  métal ,  ou  deux  morceaux  de  vevre  ,  on  voit 
paroùre  enluite  des  rayes  de  certaines  petites  marques  ,  de  qu’il  s’amaffe 
en  meme  temps  de  la  poufiiere  fur  la  furface  de  ces  Corps.  Cette  pouffie- 
rç  provient  de  petites  parties  qui  fe  font  rompus ,  de  les  rayes  font 


c 
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comme  autant  de  canelures  creufées  par  les  éminences  pointues  du  Corps 
qui  eft  deffus.  On  Yoit  clairement  par-là  ,  qu’ii  eft  befoin  d’une  puiffan- 
ce  ,  foit  pour  lever  les  Corps  à  la  hauteur  de  leurs  inégalités ,  Toit  pour 
rompre  les  éminences  du  Corps  qui  eft  défions. 

Il  s’eft  trouvé  des  Auteurs  bien  verfqs  dans  la  Méchanique ,  qui  ont  tâché 
de  chercher  &  d’établir  des  Régies  générales  du  Frottement,  comme  Mef- 
(ieurs  Amontons,  Leibnits  ,  Sturm  ,  Camus  ,  &  autres.  Afin  de  pouvoir 
déterminer  la  grandeur  de  la  puiflance  requife  lorfqu’il  s’agit  de  mouvoir 
l’uri  fur  l’autre  deux  Corps  d’une  grandeur  donnée  avec  une  vîteffe  con¬ 
nue  ,  il >  ont  fait  quelques  expériences ,  6c  en  ont  d’abord  tiré  des  confe- 
quences,  qui  nous  parodient  un  peu  trop  prématurées  ;  car  nous  croyons 
avoir  remarqué  par  de  bonnes  raifons,  &  par  les  expériences  que  nous  avons 
faites,  qu’on  ne  peut  établir  fur  cela  aucune  Régie  générale ,  puifqu’il  fe  trou¬ 
ve  de  la  diverfité  dans  la  compofition  des  parties  des  Corps  folides.  On 
peut  découvrir  facilement  par  le  moyen  des  Microfcopes  ,  que  la  figure 
des  inégalités  qui  paroiffent  en-dehors  ,  6c  des  cavités  qui  fe  rencontrent 
dans  tous  les  Corps ,  (ont  fort  différentes  les  unes  des  autres  :  ils  fe  ref- 
lemblent  encore  beaucoup  moins  à  l'égard  de  la  roideur  ,  de  la  molleffe, 
de  l’élafticité  ,  6c  de  la  cohéuon  de  leurs  parties  :  d’où  il  arrive  que  les 
parues  des  Corps  ,  qui  font  polees  les  unes  fur  les  autres  ,  fe  trouvent 
comme  embarvaffées  les  unes  da  îs  les  autres  en  toutes  fortes  de  maniérés 
fort  différentes  :  elles  tombent  à  diverfes  profondeurs  l’une  dans  l’autre  : 
elles  font  une  réiiftance  différente  ,  avant  qu’elles  foient  pliées  ou  rom¬ 
pues  :  d’où  il  fuit  évidemment  ,  que  h  deux  Corps  d’une  efpéce  parti¬ 
culiere  ,  comme  du  bois  &  du  métal  ,  avant  tous  deux  des  furfaces  éga¬ 
les  ,  6i  étant  l’un  &  l’autre  également  chargés  ,  viennent  à  fe  mouvoir 
avec  la  même  vîteffe  fur  une  planche  ,  ou  lur  une  plaque  de  Métal  ,  ou 
f  r  du  Verre  ,  ils  doivent  avoir  un  frottement  différent.  J’ai  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  avec  divers  Bois ,  Métaux,  du  Verre  ,  des  pierres , 
&  j’  en  expoferai  ici  quelques-unes  ,  pour  faire  voir  ce  que  j’ai  avancé  : 
on  peut  en  voir  d’autres  dans  le  Livre  que  Monfïeur  Camus  a  publié  fur 
les  Forces  mouvantes  i  6c  ce  s  expériences ,  qui  font  d’une  grande  utilité  » 
ont  été  faites  avec  des  Machines  rudes  6c  raboteufes  ,  pour  connoître  le 
frottement  des  Trà'inaux  fui'  le  pavé  ;  les  miennes  ont  été  faites  pour  fça- 
voir  le  frottement  des  Machines  bien  travaillées  ,  6c  par  conlequent  pour 
connoître  le  frottement  le  plus  périt  qui  eft  poilible  ,  quelle  pei'ne  qu’on 
auroir  pu  setre  donnée  pour  polir  les  furfaces  des  machines. 
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Une  petite  Plan¬ 
che  de  bois  de  Sa¬ 
pin  *  large  d’un 
pouce,  longue  de 
treize  pouces  , 
ayant  été  muë  fur 
une  planche  de 
bois  de  Sapin,  en 
fuivant  à  l’égard 
de  toutes  les  deux 
le  ÈJ,  du  bois ,  a 
eu  divers  Frotte- 
mens, félon  qu’el- 
le  étoit  chargée 
par  le  poids. 

Poids.  Frottemt. 
Onces.  Dragmes. 

4  _  8  — 

6  -  1  1  — 

8—15  — 

,0  — 17  — ! 

1 2  —  2 2  — 

*4  —  2  5  — 

16  —  28  — 

l8. -  31  - 


Liv.  One. 

Drag. 

3'  B, 

6  — 

4-  i2» 

6  — 

5  "  1 3  » 

4  — 

6'  -  I  6  y 

4  — 

7  -  20 , 

0  — 

8  -  24  , 

0  — 

10  -  26 , 

0  — 

La  même  petite 
Planche  de  bois 
de  Sapin  ayant 
été  muë  fur  une 
planche  deBouis, 
apres  avoir  été 
chargée  des  mê¬ 
mes  poids,  a  eu  le 
Frottement  fui¬ 
vant. 


Frottement. 

Dragmes. 

- ii  — 

H - 16  ~ 

- 2  0  -- 

- 

Onces.  Dragmes. 

-  —  4- 

-  9 - 4  - 

-  1 2 - o  - 

-  12 - 4  - 

-  14 - O  - 

-16 - o  - 

-  20 - 4-| 


Une  petite  Plan¬ 
che  de  bois  de 
Chêne, large  d’un 
pouce,  &  longue 
de  treize  pouces , 
ayant  été  muë  fur 
une  planche  de 
Chêne  ,  en  fui¬ 
vant  le  fil  du  bois 
à  l’égard  de  l’une 
&  de  l’autre  ,  & 
après  avoir  été 
chargée  des  mê¬ 
mes  poids,  aeule 
Frottement  que 
voici. 

Frottement. 

Dragmes. 

- 6  — 

- 8  — 

- 10  — 

- 17  — 

-  —  2 1  — 

- 25  ~ 

Onces.  Dragmes. 

-  ii - o  - 

-  14  -  —  o  - 

-  15  -  —  o  - 

-  I7  -  —  o- 

-  20  -  -  O  - 

-  2  )  -  -  O  - 

-  29 - o  - 


La  même  petite 
Planche  de  bois 
de  Chêne  ayant 
été  muë  fur  une 
planche  deBouis, 
après  avoir  été 
chargée  du  mê¬ 
me  poids,  a  eu  le 
Frottement  fui¬ 
vant. 


Frottement. 

Dragmes. 

- 8  — 

- 10  — 

- 1 1  — 

- -  12  — 

- 14  — 

- 1 6  — 

- 18  - 

Onces.  Dragmes. 

-  5 

-  7 

-  9 

-  10 

-  M 

-  M 

-  19 


Dans  ces  Expériences  j’ai  compté  fous  le  poids ,  la  pefanteur  delà  peti¬ 
te  Planche  qui  étoit  en  mouvement ,  avec  le  poids  qui  étoit  pofé  def- 
fus.  De  plus  ,  je  n’ai  confideré  qu’un  petit  mouvement ,  avec  lequel  la 
petite  planche  ne  faifoit  que  commencer  à  fe  mouvoir  ,  mais  cependant 
de  telle  maniéré  ,  quelle  ne  laiffoit  pas  de  parcourir  toute  la  longueur  de 
la  planche  avec  ce  même  mouvement. 
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%.  34-}..  Le  Frottement  reciproque  des  Métaux  diffère  de  la  meme  ma¬ 
niéré  que  celui  des  bois  précédera ,  comme  je  l’ai  découvert  par  le  moyen 
d’une  Machine  bien  propre  &  bien  travaillée  à  laquelle  je  donne  le  nom  pj  y 
de  Tribom'etre  ,  &  dont  je  me  contenterai  de  donner  ici  une  courte  def-  Fig.  s, 
cription.  DCCD  eft  un  Eflieu  ou  Axe  d’acier  bien  rafiné,  dont  les 
deux  extrémités  D  ,  D  ,  qui  font  les  plus  minces,  ont  un  diamètre  d’un 
7  de  pouce  Rhénan  :  les  deux  autres  parties  C,  C  ,  font  plus  épaiffes, 
leur  Diamètre  eft  d’un  ~  pouce.  Il  a  été  fait  de  cette  maniéré,  pour  fça- 
voir  s’il  y  a  de  la  différence  entre  le  Frottement  qui  fe  fait  fur  un  Elfieu 
mince  ,  &  celui  qui  le  fait  fur  un  Eflieu  épais.  Cet  Eflieu  eft  parfaite¬ 
ment  rond  ,  &  bien  poli.  11  palfe  par  un  Difque  de  bois  A  B  ,  dont  le 
diamètre  eft  de  de  4  pouces.  Tout  cet  appareil ,  qui  pefe  3  ft> ,  eft  pô¬ 
le  fur  un  chaflîs  EEEE,  lequel  eft  monté  fur  quatre  pieds.  II  y  a  fur 
ce  chaflîs  deux  Régies  F  F  ,  qui  peuvent  être  pofées  plus  loin  ou  plus  près  PI.  V. 
l’une  de  l’autre ,  lorfqu’on  veut  faire  mouvoir  le  Difque  fur  la  partie  de  E»*  7« 
l’Eflïeu  la  plus  mince  ,  on  fur  celle  qui  eft  la  plus  épaiflé.  Ces  deux  Ré¬ 
gies  ont  dans  leur  milieu  près  de  D  D  des  baflinets  de  métal ,  dans  les¬ 
quels  on  met  les  Eflieux  :  chaque  baflinet  a  deux  cavités ,  dont  l’une  eft 
plus  large  que  l’autre  ,  pour  la  partie  de  l’Eflleu  la  plus  épaifle  &  pour  la 
plus  mince  :  les  baflinets  ou  cavités ,  font  un  peu  moindres  que  des  demi- 
cercles  ;  ils  font  parfaitement  ronds  &  polis  par-dedans ,  ou  l’Eflleu  D  D 
peut  fe  mouvoir  ;  mais  prefque  fans  le  moindre  jeu  ,  l’Eflîeu  y  tourne 
aufli  facilement  qu’il  eft  pollibie.  Je  me  fuis  fervi  de  femblables  baflinets , 
qui  étoient  d’acier  rafiné,  de  cuivre  rouge,  de  cuivre  jaune  ,  de  plomb, 
d’étaim  ,  &  de  gayac.  Pour  faire  tourner  l’Eflieu  dans  fon  baflinet ,  je- 
pris  une  corde  fine  ,  dont  l’un  des  bouts  fut  attaché  à  A  ,  &  je  fulpen- 
dis  à  l’autre  bout  un  petit  baflln  avec  le  poids  R  ,  que  je  chargeai  en 
mettant  dedans  de  petits  poids  ,  jufqu’à  ce  que  le  Difque  commençât  a 
tourner  fur  Ion  Eflieu.  J’ai  appris ,  en  pefant  de  cette  maniéré  ,  de  quelle 
pefanteur  R  devoit  être  pour  faire  cela,lorfque  les  baflinets  étoient  bien 
nets  &  bien  fecs,  &  aufli  lorqu’ils  étoient  enduits  d’huile  d’Olives.  Mais, 
parce  que  je  voulois  aufli  quelquefois  charger  ce  Difque  avec  plus  de 
poids ,  je  fufpendis  deux  poids  égaux  P  ,  Q  ,  à  une  corde  fort  fine  ,  &  je 
cherchai  enfuite ,  combien  de  poids  je  devois  mettre  dans  le  baflln  R  , 
pour  faire  alors  tourner  le  Difque.  Je  marquerai  feulement  quelques  Ex¬ 
périences  dans  la  petite  Table  fuivante. 
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CEflIe$ 


rjü  D  U 

L’Elfieu  le  plus  min¬ 
ce  étant  fec ,  &  fe  mou¬ 
vant  dans  le  baiïinet  de 
Gayac ,  n  y  ayant  au¬ 
cun  poids  fufpendu  au 
Difque.  —  - — • 

Le  Di  (que  A  B  fe  trou¬ 
vant  chargé  de  chaque 
coté  du  poids  de  ilfe. 

z  îb. 

jib. 


L’Etfieu  le  plus  mince 
D  D  étant  fec ,  &  fe 
mouvant  dans  le  baflinet 
d’acier  „  fans  qu’il  y  eut 
aucun  poids  fufpendu 

au  Difque. - — — 

Le  Difque  étant  char¬ 
gé  de  chaque  côté  du 
poids  de  — «  i  tb. 

*ib. 

3  tb. 


fROTTEMË 

Le  poids  fufpendu  à 
R  ,  faifant  tourner  le 
Difque  AB. 

—  10  Dragmes, 


!  Le  poids  fufpendu  à 
R  ,  faifant  tourner  le 
Difque  AB. 

«— *  6  Dragmes. 


il  —  — 


N  T. 

Le  poids  R  fu (pen¬ 
du  ,  faifant  tourner  le 
Difque  A  B  ,  après  que 
l’Efïîeu  eût  été  enduit: 
d’huile  d’olive. 

— —  6  Dragmes. 


-  21  — 


Le  poids  R  fupendu  a 
faifant  tourner  le  Dif¬ 
que  ,  lorfque  l’ElIieu 
eut  été  enduit  d’huile 
d’olive. 

4  Dragme$a_ 


ÏO 


L’Effieu  le  plus  mince 
DD  étant  fec  ,  &  fe 
mouvant  dans  le  baili- 
net  de  cuivre  rouge,  & 
le  Difque  fe  trouvant 
fans  poids.  —  — 

Le  Difque  A  B  étant 
chargé  de  chaque  côté 
dupoidsde  — «  i  ib. 

a  tb. 


Le  poids  fufpendu  à 
R  ,  faifant  tourner  le 
Difque  A  B. 

*  4  Dragmes. 


Le  poids  fufpendu  à 
R ,  après  que  l’Effieii 
eut  été  enduit  ü’huih* 
d’olives.. 

— •  3  Dragmes. 


n 


*5 
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L’Êflieu  D  D  étant 
fec  ,  &  fe  mouvant  dans 
le  Baflînet  d’Etaim  ,  le 
Difque  AB  étant  alors 
fans  Poids»  —  — — 

Le  Difque  AB  le  trou¬ 
vant  chargé  de  chaque 
coté  du  Poids  de  ife. 

2  fe. 

3  fe. 


Le  Poids  en  R  doit 
être  ,  pour  faire  tour¬ 
ner  le  Difque. 

- C  Dragmes. 


1 1 
18 
22 


*79 

Mais  l’Effieu  DD  étant 
enduit  d’huile  d’Olives, 
le  Poids  R  doit  être. 

— —  $  Dragmes, 


9 


i3 


L’Eflîeu  DD  étant  fec. 
Si  fe  mouvant  dans  le 
Baflînet  de  Plomb  ,  n’y 
ayant  alors  aucun  Poids 
fufpendu  au  Difque  AB. 

Le  Difque  AB  le  trou¬ 
vant  chargé  de  chaque 
côté  du  Poids  de  i  fe. 

2  fe, 

jfc-i 


Le  Poids  R  doit  être 
•de 

—  —  4  Dragmes. 

7  - 

8  - 

io  — * 


Mais  l’Eflîeu  DD  étant 
enduit  d’huile  d’Oli- 
ves,  R  doit  être  de 

■ -  |  Dragmes* 

- 6 - 

— -  8 


Le  même  Eflieu  DD 
étant  fec ,  &  (émouvant 
dans  le  Baflînet  de  Cui¬ 
vre  jaune  ,  fans  que  le 
D:fque  AB  fut  chargé -- 
Le  Difque  AB  fe  trou¬ 
vant  chargé  de  chaque 
côté  du  Poids  de  i  fe. 


Le  Poids  R  doit  être 
de 

- 4  Dragmes. 


Mais  fi  l’Eflieu  DD 
eft  enduit  d’huile  d’O- 
lives ,  R  doit  être  de 

» -  5  Dragmes, 

-  5  L 


ïSo  DU  FROTTEM  H  N  T 

J’ai  fait  plufîeurs  Expériences  fembîables  avec  d’autres  Cilindres ,  qui 
étoient  garnis  d’Eilieux  de  Cuivre  jaune  ou  de  bois  de  Gayac  ,  mais  elles 
font  trop  longues  pour  pouvoir  être  inférées  ici. 

§.  345.  Dans  ces  Expériences  on  doit  concevoir  le  poids  R,  comme 
fufpendu  à  un  Levier,  qui  feroit  i<5  fois  plus  long  que  le  Levier  ou  le 
Frottement  fe  fait;  car  les  Diamètres  de  AB  &  de  DD  font  en  cette  rai- 
fon  l’une  à  l’autre  ;  par  confequent  le  poids  R  auroit  dû  être  16  fois  pks 
grand  qu’à  prefent  ,  s’il  eût  été  fufpendu  à  un  fil  qui  auroit  été  entor¬ 
tillé  autour  de  D.  Voyons  un  peu  de  quelle  grandeur  devroit  être  un 
poids ,  qui  feroit  aulfi  grand  que  le  Frottement,  c’eft-à-dire  ,  le  poids  R  , 
que  nous  aurions  augmenté  inlenûblement  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fît  que 
commencer  à  faire  tourner  le  Difque  A  B.  R  devoit  être  de  4  Dragmes  , 
lorfque  le  Difque,  qui  pefe  3  ib.  tournoit  dans  le  Baflinet  fec  de  Cuivre 
rouge  ,  au-lieu  que  R  auroit  dû  être  16  fois  plus  grand  ,  s’il  eût  été  kf- 
pendu  à  l’Efiieu  même  D  D  ,  &  par  confequent  de  6 4  Dragmes  :  le  poids 
de  3  ib.  eft  égal  à  384.  Dragmes,  &  64  Dragmes  eft  la  fixiéme  partie  de 
ce  nombre  ;  de  forte  que  le  Frottement  d’un  Eflieud’acier  dans  un 
Baflinet  fec  de  Cuivre  rouge  fera  j-  du  poids ,  dont  l’Eflieu  eft  chargé  ,  fi  la 
vîteffe  eft  fort  petite  ou  prefque  égale  à  rien. 

Si  l’on  fait  attention  au  poids  requis  de  R,  lorfque  l’Effieu  d'Acier  fe 
trouvoit  dans  des  Baflinets  de  divers  Métaux  ,  on  remarque  que  R  doit 
être  plus  grand  dans  l’un  de  ces  Métaux  que  dans  l’autre.  R  efi:  le  plus 
petit  dans  le  Cuivre  jaune,  puis  dans  le  Plomb,  plus  grand  dans  le  Cuivre 
rouge  ,  dans  le  Gayac  ,  dans  l’Acier  ,  &  plus  grand  encore  dans  l’Etaim. 
On  voit  donc  par-là  ,  qu’on  s’eft  trop  précipité  à  tirer  des  conclufions  s 
lorfqu’on  a  établi,  que  le  Frottement  eft  égal  dans  tous  les  Métaux.  On 
peut  remarquer  encore  ,  que  quoiqu’on  ait  enduit  l’Efiicu  d’huile  d’Oli- 
ves ,  le  Frottement  n’a  pas  laiffé  d’être  différent.  J’ai  fait  ces  Expériences 
avec  une  très-grande  éxaditude  ,  de  je  doute  fort,  que  l’on  ait  jamais  fait 
une  Machine  qui  convînt  mieux  dans  cette  occafiôn ,  que  celle  dont  j# 
me  fuis  fervi. 

§.  346.  On  voit  aufti  par  ces  Expériences ,  que  le  Frottement  devieni 
plus  grand  ,  lorfque  le  poids  augmente  fur  l’Eflieu  ,  quoique  l’Eflîeu  refie 
le  meme.  Cela  arrive  ,  parce  qu’en  chargeant  l’Efîîeu  ,  les  éminences  de 
la  furface  font  poulfées  plus  profondément  dans  les  cavités  des  Baflinets  ; 
c’efi  pourquoi  avant  que  l’Eflieu  puifle  tourner  ,  les  parties  doivent  être 
coui  bées  davantage ,  ou  fe  rompre  plus  près  de  leur  origine  :  dans  ces 
deux  cas  ,  la  réfiftance  contre  le  mouvement,  c’eft-à-dire  le  Frottement  * 
doit  devenir  plus  grand.  11  paroît  encore  par  ces  Expériences  ,  que  le 
Frottement  n’augmente  pas  en  même  proportion  que  le  poids  augmente 
fur  l’Eflîeu.  Conlidérons  feulement  ce  qui  arrivoit  dans  les  Expériences , 
lorfque  l’Eflieu  fe  trouvoit  dans  les  Baflinets  de  Cuivre  rouge.  Quand  l’Ef- 
fieu  étoit  prefle  par  une  pefanteur  de  3  fb ,  R  devoit  être  de  4  Dragmes  ; 
mais  lorfque  l’Eflîeu  fe  trouvoit  chargé  de  5  îb  ,  R  devoit  erre  ce  8 
Dragmes,  au-lieu  qu’ri  nlauroit  du  être  que  de  b  Dragmes  -}-  ,  fi  R  étoit 

proportionnel 
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proportionnel  à  la  pefanteur  avec  laquelle  l’Eflîeu  étoit  preffé  :  de  meme 
aufli  ,  fi  l’Eflïeu  étoit  prefl'é  par  7  ib ,  R  devroit  être  de  1  2  Dragmes  ; 
mais  fi  II  devoit  être  en  même  proportion  ,  il  auroit  fallu  qu’il  fut  de  9 
Dragmes  De  cette  maniéré  R  auroit  aufli  dû  être  de  12  Dragmes, 
lorfoue  l’Eflieu  étoit  chargé  de  p  ib  ,  au-lieu  qu’il  étoit  alors  befoin  de 
15  Dragmes.  La  même  chofe  a  aufli  lieu  ,  lorfque  l’Elîieu  fe  trouve  en¬ 
duit  d’huile,  car  fuivant  les  quatre  cas  propofés  dans  la  Table  ,  R  auroit 
dû  être,  $,-5,7,9,  s’il  y  avoit  proportion  entre  la  Charge  qui  eft  far 
l’Effieu  &  R ,  au-lieu  que  R  a  été  $  ,  7  ,  1  o ,  1  $ .  Il  eft  bien  vrai ,  qu’il 
faut  aulTi  regarder  R  comme  une  Charge  fur  l’Eflieu  ,  ce  que  j’ai  omis  ici, 
pour  rendre  la  chofe  plus  fimple  &  pour  la  commodité;  mais  lorfqu’on  y 
aura  joint  R  ,  on  ne  laiflera  pas  de  voir  la  même  chofe,  que  ce. que  j’ai 
dit  ici  plus  haut.  En  effet,  388  Dragmes  font  alors  mues  fur  l’Effieu  par 
4  Dragmes;  (548  par  8;  908  par  12  ;  1187  par  15  :  s’il  y  avoit  propor¬ 
tion  entre  R,  &  les  poids  fur  l’Eflieu  ,  il  faudroit  qu’au- lieu  de  4,  8, 
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y  eut  eu  ici  4.  6^  9  ^  12^. 

$°.  Ces  Expériences  nous  apprennent  encore,  qu’on  ne  peut  établir 
aucune  Régie  générale  pour  le  Frottement ,  mais  qu’on  en  doit  faire  qui 
fuient  particulières  pour  chaque  forte  de  Corps,  &  que  ces  Régies  diffé¬ 
rent  ,  fuivant  la  diverfité  des  poids,  dont  les  Corps  font  chargés.  Il  arrive 
de-là  ,  qu’il  eft  impofhble  de  pouvoir  rien  conclure  de  bien  précis  &  de 
bien  fur  à  l’égard  de  cette  Science,  de  forte  que  la  Méchanique  ne  ren¬ 
contre  pas  ici  un  petit  obflacle,  pour  parvenir  au  point  de  perfection 
où  elle  doit  être  ;  car  il  ferait  befoin  de  faire  pour  cet  effet  une  infinité 
d’Expériences. 

40.  Deux  Métaux  ,  ou  deux  Bois  de  la  même  forte  ,  fe  meuvent  d’or¬ 
dinaire  bien  plis  difficilement  l’un  lur  l’autre,  que  des  Métaux  ou  des 
Bois  de  diverfes  fortes  :  c’eft  ce  que  les  Maîtres  Ouvriers  ont  déjà  con¬ 
firmé  par  un  grand  nombre  d’Expériences  qu’ils  ont  laites  pendant  long¬ 
temps  ;  c’eft  aufli  pour  cette  raifon ,  qu’ils  ne  font  jamais  mouvoir  de 
l’Acier  fur  de  l’Acier,  mais  fur  du  Cuivre,  fur  de  l’Etaim  ,  fur  de  la  Cor¬ 
ne,  ou  fur  du  bois  de  Gayac  :  on  fait  aufli  mouvoir  du  Cuivre  dans  de 
l’Acier  ,  mais  jamais  fur  du  Cuivre. 

Il  me  femble  que  cela  doit  être  ainfi,  parce  que  les  inégalités  des  par¬ 
ties  qui  font  de  même  nature  ,  ont  trop  de  rapport  les  unes  avec  les  au¬ 
tres ,  &  que  de  cette  maniéré  elles  forn  comme  deux  Scies ,  garnies  de 
dents  de  même  grandeur  :  au-lieu  que  Ds  Corps  ,  qui  font  de  nature  dif¬ 
férente  ,  ont  aufli  des  inégalités  qui  différent  entièrement,  &  font  alors 
comme  deux  Scies ,  qui  ont  des  dents  inégales  entre  lefqueiles  il  ne  fe 
trouve  aucun  rapport ,  &  s’infinuenf  ainfi  moins  profondément  l’une  dans 
l’autre,  lorfqu’on  les  oofe  l’une  fur  l’autre. 

§.  3  47.  Un  même  Corps ,  qui  ne  ceffe  de  conferver  fa  même  pefan¬ 
teur,  a  un  Frottement  dilféren  fuivant  la  différence  de  la  grandeur  de 
fa  furface  ,  qui  produit  le  Frottement.  Ce  Corps  a  une  certaine  fur  fa  ce , 
qui,  étant  chargée  de  cette  pe&nteur,  fujstte au  moindre  Frottement, 
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&  toutes  les  autres  furfaces ,  foit  quelles  foient  plus  grandes  ou  plus  pe¬ 
tites  que  la  précédente ,  font  fujertes  au  plus  grand  Frottement ,  comme 
je  l’ai  appris  moi-même  par  toutes  les  Expériences  bien  faites. 

Quelques  Sçavans  ont  avancé,  qu’une  plus  grande  ou  plus  petite  fur- 
face  d’un  Corps  ne  faifoit  rien  pour  le  Frottement  ,  pourvu  feulement 
qu’il  reliât  chargé  du  même  poids.  Voici  les  raifons  qu’ils  allèguent  à  ce 
fujet  ;  parce  que  quoiqu’il  s’embarrafîat  un  plus  grand  nombre  ce  parties 
l’une  dans  l’autre  ,  lorfque  la  furface  ell  plus  grande  ,  elles  ne  lailferoient 
pourtant  pas  de  s’enfoncer  l’une  dans  l’autre  moins  profondément  que 
dans  un'e  furface  plus  petite;  de  forte  que  ce  qui  contribueroit  à  l’aug¬ 
mentation  des  parties  pour  un  plus  grand  Frottement ,  diminuerait  en 
même  temps  leur  affaiffement  &  la  chute  de  l’une  dans  l’autre.  Ce  raifon- 
nement  eft  beau,  mais  il  ne  s’accorde  pas  bien  avec  l’Expérience,  comme 
nous  le  ferons  voir  bien-tôt.  Pour  s’en  convaincre  il  fulfit  d’examiner  la 
Tabie  ,  dont  nous  avons  donné  la  defcription  au  §.  343  ,  &  de  la  compa¬ 
rer  avec  la  fuivante  :  j’ai  choifi  ces  Expériences  parmi  un  grand  nombre 
d’autres ,  que  j’ai  faites  dans  cette  vuë.  Après  avoir  pris  une  petite  Plan¬ 
che  de  bois  de  Sapin ,  large  de  2.  ^pouces,  &  longue  de  13  pouces,  on 
la  chargea  des  memes  poids  que  ceux  du  §.  343  ,  &  elle  fut  aulli  mife  eu 
mouvement  fur  les  mêmes  Planches  de  bois  de  Sapin  5c  de  Bouis. 


Cette  petite  Planche  ayant  été  mi¬ 
fe  en  mouvement  fur  une  autre  Plan¬ 
che  de  bois  de  Sapin,  après  qu’on 
l’eut  chargée  du  nombre  de  ces 

Onces,  !eFrottement  fe  trouva  de  cesDragmes. 

J  Cette  même  petite  Planche  ayant 
été  mue  lur  une  Planche  de  Bouis , 
après  avoir  été  chargée  des  memes 
Onces  que  ci-devant  ,  le  Frotte¬ 
ment  fe  trouva  de  ces 
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Il  y  a  ici  quelques  irrégularités ,  car  nous  trouvons  que  le  bois  moins 
chargé  que  ci-deffus  au  §.  343  ,  &  mis  en  mouvement  fur  du  bouis ,  ne 
lai  fie  pourtant  pas  d’avoir  moins  de  Frottement  ;  &que  quand  on  le  charge 
plus  pefamment  qu’auparavant,  fon  Frottement  fe  trouve  être  moindre.  J’ai 

remarqué 
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remarqué  fouvent  de  femblables  irrégularités  dans  les  Expériences  que  j’ai 
faites  pour  connoître  le  Frottement ,  fans  que  je  pufle  en  voir  la  raifon  , 
finon  que  je  foupçonnois  la  diverftté  des  parties. 

§.  348.  Lorfque  les  furfaces ,  qui  fe  meuvent  l’une  fur  l’autre  ,  devien¬ 
nent  pointues,  elles  pénétrent  profondément  dans  l’autre  Corps ,  ce  qui 
empêche  leur  mouvement ,  fans  qu’il  y  ait  un  grand  nombre  de  parties 
qui  fe  rompent  ;  d’où.  il  arrive  que  le  Frottement  augmente  conlidéra- 
blement. 

C’eftpourquoi  je  ne  fçaurois  être  du  fentiment  de  quelques  Sçavansver- 
fés  dans  cette  fcience  ,  qui  ont  prétendu  ,  que  le  Frottement  augmente 
lorfque  les  furfaces  deviennent  plus  grandes,  &  qu’au  contraire  il  dimi¬ 
nue  lorfque  ces  furfaces  deviennent  plus  petites. 

§.  349.  Lorfque  les  Corps  ne  fe  meuvent  pas  avec  beaucoup  de  rapi¬ 

dité  les  uns  fur  les  autres ,  le  Frottement  eft  d’ordinaire  en  raifon  de  la  vîtef¬ 
fe  ,  mais  pourtant  pas  exactement  ;  mais  lorfque  ce  même  mouvement  des 
Corps  eft  fort  rapide  ,  le  Frottement  augmente  confidérablement.  Cela 
a  lieu  dans  les  Corps  qui  fe  meuvent  les  uns  fur  les  autres  ,  loit  qu’ils 
foient  fecs ,  foir  qu’on  les  ait  enduits  d’huile.  C’eft  ce  que  j’ai  découvert 
è  l’aide  du  Tribométre  ,  dont  je  faifois  mouvoir  l’Ellieu  d’acier  dans  des 
baflinets  de  cuivre  rouge.  Lorfque  je  faifois  tourner  25  fois  le  Difque 
dans  le  temps  de  2"  ,  24'"  ,  c  etoit  alors  la  plus  grande  vîteffe  ,  que  je  pûf- 
fe  donner  au  Difque  ,  &  que  je  puife  fupputer  éxaélement  :  j’appelle, 
cette  vîteffe  dix.  Ayant  aufti  fait  tourner  le  meme  Difque  avec  de  moin¬ 
dres  vîtelfes,  qui  fe  trouvoient  toutes  comme  4  ,  <$,7,8,  10  îa  pro¬ 
portion  du  Frottement  dans  ces  vîtefles  étoit  1  ,  i‘ ,  2,3,4.  Si  l’on  fup- 
pofe  ici  le  Frottement  égal  à  1  ,  il  fe  trouvoit  alors  à  Fégard  du  poids  fur 
l’Elîreu ,  comme  1 6  à  95  ;  de  forte  que  le  poids  fur  l’Eflieu  reftant  le 
meme  ,  c’eft-à-dire  ,  95  ,  le  Frottement  le  trouvoit  de  16 , 24 , 3  2 , 48  y 
64  ,  dans  les  vîtelfes  précédentes  de  4  ,  6 , 7  ,  8  ,  10.  11  paroîtde-là ,  que. 
Je  Frottement  eft  fort  grand  ,  lorfque  la  vîteffe  eft  grande.  En  effet  ,  lorf¬ 
que  la  vîteffe  étoit  telle,  que  le  Dilque  tournoit  25  fois,  dans  le  temps 
de  2"  ,  24"' ,  &  que  fon  poids  étoit  95  ,  le  Frottement  des  mêmes  par¬ 
ties  fe  trouvoit  alors  6 4 ,  c’eft-à-üire  ,  le  Frottement  étoit  à  tout  1er 
poids ,  prefque  comme  13  à  19. 

Il  feroit  trop  long  d’expofer  ici ,  de  quelle  maniéré  j’ai  fait  ces  Expé¬ 
riences  pénibles.  Je  n’ai  tire  les  concluions  précédentes  qu’après  avoir 
fait  un  très  grand  nombre  d’Expériences ,  &  je  ne  doute  pas  q.u’eiies  ne 
foient  d’une  grande  utilité  dans  la  Méchanique* 

§.  350.  L’huile,  verfée  entre  les  parties  du  métal ,  contribue  beau¬ 
coup  à  les  rendre  gliflantes  ,  &  diminue  le  Frottement  :  elle  produit  fur 
tout  cet  eftet  dans  les  plus  grandes  vîtelfes  ;  car  lorfque  les  Corps  font 
fecs ,  6c  qu’au  doit  les  faire  mouvoir  avec  beaucoup  de  rapidité  les  uns 
fur  les  autres  ,1e  Frottement  eft  extrêmement  grand  ,  &  même  plus  grand 
que  le  poids  qui  eft  pofé  fur  î’Ellîeu.  J’ai  trouvé  que  fi  la  vîteffe  étoit 
10  ,  fuiyant  ce  qui  a  été  établi  ci-deüus  *  &  le  poids  95  *  le  Froncement 
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le  trouvent  alors  128  :  au-lieu  qu’il  n’étoit  que  64  ,  lorfque  l’Effieu  étoîc 
enduit  d’huile..  Ce  qui  rend  le  Frottement  fi  grand  ,  c’eft  que  toutes  les 
patties. de  la  furface  fe  brifent  d’abord,  &  que  les  particules  rompues  font 
des  entailles  dans  les  ballînets  ;  car  les  parties  n’ont  pas  le  temps  de  fe  re¬ 
plier  en  arriéré.  L’huile  empêche  cette  rupture  des  parties.  L’huile  eft 
compofée  de  globules  fort  minces ,  qui  s’infinuent  dans  les  cavités  des 
furfaces  ,  ce  qui  les  rend  plus  unies  ;  ils  empêchent  de  cette  maniéré  les 
Corps  de  pouvoir  s’enfoncer  h  profondément  l’un  dans  l’autre  ,  car  les  émi- 
.  nences  ne  peuvent  tomber  dans  les  cavités  de  l’autre  furtace ,  puisqu'elles  fout 
remplies  de  globules  d’huile.  20.  Comme  les  huiles  font  compolees  de  glo¬ 
bules  ,  elles  peuvent  être  tournées  fort  facilement ,  &  c'ufh  pour  cela  que  les- 
Corps  fe  meuvent  fort  commodément  furces  globules.  30.  Mais  elles  em¬ 
pêchent  de  cette  maniéré  que  les  Corps  ne  deviennent  chauds.  Frottez 
avec  rapidité  des  Métaux  bien  fecs  l’un  contre  l’autre  ,  ils  deviendront 
d’abord  extraordinairement  brillants  ;  mais  verfez  de  l’huile  entre-deux, 
&  vous  verrez  qu’ils  ne  deviendront  pas  feulement  chauds.  Cela  paroit 
par  les  ElTieux  de  nos  moulins  à  vent. 

§.35 1. Comme  on  apprend  mieux  par  un  exemple  ,  de  quelle  maniéré 
on  doit  fupputer  le  Frottement  des  Machines ,  de  même  qiie  la  grandeur 
delà  puiffance  qui  eft  requife  pour  mouvoir  les  fardeaux  ,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  mettre  ceci  en  éxécution  ,  autant  que  la  chofe  eft  pofiible  ,  ôc 
j’expoferai  pour  cet  effet  la  Gruë  dont  on  a  donné  ci-defïus  la  def- 
cription. 

Nous  fuppoferons  que  le  poids  P  eft  de  800  ffe  ,  d’oii  il  fuit  par  ce  qui  a 
été  démontré  au  §.  333,  que  pour  faire  équilibre ,  la  puiflance  B  doit  etre  de 
iofb.  Suppofons  que  B  falie  dix  tours  dans  le  temps  d’une  minute  ,  que 
la  grande  Roue  C  n’en  falie  qu’un  feul ,  &  que  les  deux  Poulies  E  &  F  en 
fa  lient  aulïi  un  eu  davantage  ,  fuivant  que  l’Axe  eft  plus  ou  moins  épais: 

PI  y  comme  toutes  ces  vitelïes  lont  petites ,  il  fuit  du  §.  349  ,  que  le  Frotte-» 
frg*  ?•*  menr  des  Eifteux  de  toutes  les  parties  dans  cette  Machine  ,  fur  leurs  baf- 
finets  de  cuivre  ,  eft  feulement  égal  à  1  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  au  poids , 
comme  16  à  95  ;  fuivant  Moniteur  Amontons  ,  &  ceux  qui  le  fuivent , 
il  devrok  être  comme  1  à  3  ;  mais  lorfque  le  Frottement  eft  grand  ,  la 
Machine  doit  être  grofiierement  faite  ,  &  point  polie  :  fi  nous  employons 
une  Machine  raboteufe  ,  nous  pouvons  alors  fuivre  le  calcul  de  1  à  3  ,  & 
c’eft  aulli  ce  que  nous  ferons  dans  le  cas  en  queftion  ,  pour  prendre  le 
Frottement  au  plus  haut  point.  Le  Frottement ,  qui  eft  4-  du  poids ,  fup- 
pofe  que  la  puiflance  &  le  poids  agiffent  au  même  Effieu  ;  mais  fi  l’Efiieu, 
auquel  le  poids  eft  fufpendu  ,  eft  plus  mince  que  celui  auquel  la  puif- 
fance  eft  appliquée  ,  il  faut  alors  faire  toujours  attention  aux  Leviers 
aufquels  le  poids  &  la  puiflance  agiffent. 

Le  poids  P  eft  donc  800  fb ,  &  le  Diamètre  de  la  Poulie  F  eft  au  Dia¬ 
mètre  de  l’Ellieu  comme  10  à  1.  C’eft  pourquoi  la  puiffance  en  S  ,  qui 
tire  la  corde  ,  pour  lever  le  poids  P  ,  eft  à  l’égard  du  Frottement  ,  comme 
26 J- fe  »  &  il  eft  à  l’égard  de  la  Poulie  ,  égal  à  400  5  &  de  cette  maniéré 

comme 
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tomme  426  4  &  î  mais  *61  tb  font  auflî  du  Frottement  ,  de  forte  que 
nous  fo mines  obligés  de  prendre  la  puiffance  en  S  plus  grande  ,  nous  la 
mettrons  par  conlequent  427  tfe.  La  puiffance  en  K  ,  qui  tire  le  poids  au- 
delà  de  la  Poulie  L  ,  doit  furmonter  le  Frottement  caufé  par  4271b,  le¬ 
quel  èft  de  14  J  lb  :  c’eft  pourquoi  le  poids ,  qui  doit  être  tiré  au-delà  de 
Il ,  fera  de  440  Pib,  mais  comme  iq^lbfontaufli  du  Frottement,  il  faut  aug¬ 
menter  le  poids  précédent,  &  le  concevoir  de  441  lb.  Maintenant  Dell  leci- 
lindre  de  la  grande  Rouë  de  la  Grue  ,  autour  de  laquelle  la  corde  tourne  , 
îe  Diamètre  de  l’Eflieu  eft  à  celui  de  ce  ciîindre,  comme  1  à  10  ;  par  con- 
féquent  le  Frottement  du  poids  fur  l’Effieu  fera  ,  c’eft-à-dire  de  14^  tb  : 
c’eft  pourquoi  la  force  du  ciîindre  doit  être  de  45  5 ^ lb  ;  mais  le  Diamè¬ 
tre  de  la  Rouë  C  eft  à  celui  du  ciîindre  ,  comme  20  à  1  ,  ainfl  la  force  de 
îa  Rouë  doit  etre  comme  45  5 ^ ,  c’eft-à-dire  ,  de  22  ^-ib  ;  ce  qui  eft  par 

confequent  auiïl  îa  force  nécefiaire  aux  dents  de  îa  petite  Rouë  A  ;  l’é- 
paiffeur  de  l’Eflieu  eft  à  celle  de  la  Rouë  A  ,  comme  1  à  10  ,  par  confe¬ 
quent  A  doit  avoir  une  force  pour  furmonter  le  Frottement ,  comme 
2  2  Suppofons  ceci  égal  a  1.  Maintenant  la  Manivelle  Beft  un  Levier  , 

dont  la  longueur  eft  au  -demi  Diamètre  de  A  ,  comme  2  à  t  ,  par  confe¬ 
quent  la  force  de  B  devra  être  de  23  t  c’eft-à-dire  à  peu-près  de  1  alfe* 

r 

* 

Cet  exemple  fufftt  pour  faire  connoïtre ,  de  quelle  maniéré  on  doit  fup- 
puter  le  Frottement  des  autres  Machines. 

§.  35  2.  On  doit  encore  prendre  garde  à  autre  chofe  ,  lorfqu'on  em¬ 
ployé  des  Machines  qui  fe  meuvent  avec  des  cordes.  Et  de  fait  ,  les 
cordes  font  roides ,  elles  ne  fe  courbent  pas  ,  à  moins  qu’on  n’employe 
la  force,  ce  qui  eft  un  nouvel  obltacle  pour  la  puiffance  ,  &  particulière¬ 
ment  pour  les  Poulies.  Moniteur  Amontons  a  tâché  de  réduire  aulli  cela 
en  Régies  &:  il  en  a  montré  les  premiers  principes;  quoiqu’il  fe  foit  trompé, 
on  ne  doit  pas  lui  difputer  la  gloire  qu’il  merite  ,  d’avoir  rompu  le  pre¬ 
mier  la  glace.  Le  grand  Philofophe  Defaguliers  a  examiné  tout  cela  avec 
plus  d’éxaétitude ,  &  nous  a  donné  dans  fon  excellent  Ouvrage  la  Table 
fuivant-e  ,  qui  eft  toute  fondée  fur  les  découvertes  qu’il  a  faites  lui-même. 
Voici  de  quelle  maniéré  il  a  procédé  en  faifant  fes  Expériences.  Les  deux 
cordes  Rr  ,  Rr  ,  qui  fe  trouvent  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  8  pou¬ 
ces,  font  attachées  aux  deux  crocliets  immobiles  RR;  il  y  a  à  l’extrémité 
inférieure  un  baftin  SS  ,  fur  lequel  on  pofe  le  poids  P  ,  pour  bander  les 
cordes:  Ce  eft  un  ciîindre  de  la  longueur  d’un  pied,  autour  duquel  on 
fait  faire  un  tour  aux  cordes  :  on  entortille  autour  du  ciîindre  un  Ruban  , 
pn  ,  auquel  on  fufpend  le  petit  baffin  ,  S,  dans  lequel  on  met  des  poids , 
Jufqu’à  ce  que  le  ciliadre  C  e  foit  tiré  en-bas  par  ces  mêmes  poids, 
t 
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Table  de  diverfes  'Expériences ,  qui  font  voir  quelle  doit  être  la  force 
pour  faire  courber  des  cordes  de  différent  s  grojfeurs  ,  lefquelles  font 
tirées  en  droite  ligne  par  divers  poids  >  entortillés  autour  de  certains 
Rouleaux  de  diverfes  grofe tirs. 
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*  Cette  Expérience  n’a  pu  fe  faire  ,  parce  que  le  Cylindre  pefoit  plus  de  ÿ  Onces,  au-lka 
4$uc  le  poids  n’auroit  dû  être  que  de  j  Onces ,  pom  faire  courber  la  corde,. 
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CHAPITRE  X. 


Du  Mouvement  compofé'. 

%.  5  5  y.  T  O  RS  qu’on  traite  du  Mouvement  compofé  ,  on  peut  con- 
.  J_ j  fiderer  ou  la  direction  dans  laquelle  le  Corps  doit  courir , 
îorfqu’il  eft  tiré  ou  poulie  par  diverfes  puilfances  enfemble  :  i°.  Ou  bien, 
on  peut  avoir  égard  à  la  vîtelfe  ,  avec  laquelle  ce  meme  Corps  avancera  , 
ïorlqu’il  fera  tiré  ou  poulie  de  cette  maniéré.  $°.  Ou  bien,  on  peut  en¬ 
core  faire  attention  à  la  direction  >à  la  vîtelfe  &  aux  forces  qu’il  reçoit, 

&  qu’il  conferve  ,  lorfqu’il  avance  librement  &  fans  aucun  obltacle  ,  après 
avoir  été  preffé  ou  heurté  par  plulîeurs  Puilfances  à  la  fois.  Nous  allons 
tâcher  d’expofer  en  quelque  façon  ces  trois  chofes,  qui  différent  l’une  de 
l'autre.  Nous  commencerons  d’abord  par  traiter  des  Corps,  qui  font 
tirés  ou  pouffés  en  meme  temps  par  plulîeurs  Caufes. 

§.  354.  Si  un  Corps  eft  mu  dans  la  direélion  A  C  ,  avec  une  vîtelfe  ,  P!.  ’  Vî„ 
que  l’on  reprefente  aulfi  par  la  ligne  A  C  :  &  qu’en  même  temps  il  foit  Fig.  i. 
tiré  ou  poulfé  par  une  autre  Caiife  dans  la  direéfion  AB,  &  qu’il  reçoive 
'  par-là  la  vîtelfe  de  AB  ;  ce  Corps ,  tiré  à  la  fois  par  ces  deux  Caufes,  par¬ 
courra  î’efpace  A  D  ,  qui  eft  le  Diamètre  du  parallélogramme  A  B  DC  , 
dont  les  deux  côtés  font  A  B  &  A  C  ,  qui  font  les  directions  &  les  vîtelfes 
communiquées  au  Corps  A  par  chaque  puilfance. 

En  effet ,  li  A  eft  une  Boule  ,  attachée  aux  deux  Cordes  A  B  ,  qui  foient 
tirées  aux  extrémités  B  &  C  vers  ces  points,  &  qu’on  conçoive  l’efpace 
AC  divifé  en  parties  égales  ,Ae,eg,gi,io,  oC,  &  de  même  J’ef- 
pace  A  B  partagé  en  AF,  FH,  HK,  KM,  MB  ;  lorfque  la  Boule  A  eft 
tirée  par  la  puilfance  B  de  A  jufqu’à  F,  elle  eft  tirée  en  même  temps  par 
la  puilfance  C  de  A  jufqu’à  e  ,  ayant  alors  décrit  F  E  paralélle  &  égal  à 
A  e  ,  elle  eft  ainfi  tirée  comme  de  F  jufqu’à  E  ,  c’eft  pourquoi  elle  doit 
être  au  point  E  après  ces  deux  traétions.  Lorfque  cette  Boule  eft  enfuite 
tirée  par  la  puilfance  B  de  A  jufqu’à  H,  &  par  la  puilfance  C  de  A 
jufqu’à  g,  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  elle  étoit  tirée  de  H  jufqu’à 
G  ,  il  faut  qu’elle  fe  trouve  en  G  :  étant  enfuite  tirée  par  la  puilfance  B 
julques  en  K ,  &  par  la  puilfance  C  jufques  en  i,  c’eft-à-dire  ,  de  K  juf- 
ques  en  I ,  elle  doit  fe  trouver  en  I  :  de  même  lorfque  la  puilfance  B  l’a 
lait  venir  en  M,  i!  faut  qu’elle  foit  menée  en  o  ,  par  la  puiflance  C  , 

&  qu’ainh  elle  ait  été  mué  en  même  temps  au-dela  de  AM  &  de  M  O  , 
c’eft  pourquoi  elle  doit  être  au  point  O  ;  il  faut  enfin  qu’elle  vienne  auili 
de  même  en  D  ,  de  forte  quelle  fe.  trouvera  toujours  aux  points  de  la  Dia¬ 
gonale  AD  du  parallélogramme  ABDC  ,  c’eft  pourquoi  la  Boule  doit 
parcourir  cet  efpace  A  D.  J’éclaircirai  encore  cela  par  un  autre  exemple  , 
afin  qu’on  puiife  le  comprendre  plus  facilement. 

A  a  2.  Soit 
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Soit  À  une  Fourmi ,  qui  coure  toujours  avec  la  meme  vîtefte  fur  la  Ré¬ 
gie  A  C ,  que  cette  Régie  foit  divifée  en  parties  égales ,  comme  A  e,  eg» 
g  i ,  io  ,  o  C  ;  que  cette  Régie  foit  pouftée  ou  tirée  en  même  temps  que 
la  Fourmi,  le  long  de  la  ligne  AB,  de  telle  maniéré  que  AC  foit 
toujours  parallèle  à  lui-même  ;  divifons  encore  AB  en  autant  de  parties  * 
que  l’on  en  a  pris  en  A  C ,  &  qu  elles  foient  à  une  diftance  égale  Tune- 
de  l’autre  ,  comme  AF,  FH,  HK  ,  KM,  MB,  Lorfque  la  Régie  A  C 
fera  poufîee  de  A  jufques  en  F  ,  alors  la  Fourmi ,  qui  commence  à  cou¬ 
rir  en  même  temps,  aura  parcouru  l’efpace  Ae,  de  forte  qu’elle  fe  trou¬ 
vera  au  point  E.  Maintenant  la  Régie  AC  eft  pouftée  de  F  jufques  en 
H  ,  tandis  que  la  Fourmi  parcourt  fou  chemin  ,  eg  ;  mais  le  point ,  g  , 
vient  ainfi  en  G  ,  de  forte  que  la  Fourmi  fera,  en  G.  La  Régie  A  C  eft 
poulfée  plus  avant  de  H  en  K ,  &  la  Fourmi  parcourt  l’efpace  ,  gi, 
parce  que  le  point ,  i  ,  tombe  en  I ,  la  Fourmi  fera  arrivée  en  ï.  La 
Régie  eft  de  nouveau  pouftée  plus  avant  de  K  jufqu’à  M,  &  la  Fourmi 
s’avance  fur  la  Régie  de,  i ,  jufqu’à  ,  o  ;  mais  le  point  ,  o,  eft  déjà  par¬ 
venu  en  O  ,  c’eft  pourquoi  la  Fourmi  fera  aufti  en  O.  Enfin  en  faifant 
avancer  la  Régie  A  C  de  M  jufqu’à  B,  la  Fourmi  parcourt  pendant  ce- 
temps-là  Lefpace  o  C ,  &  parce  qu’alors  le  point  C  tombe  fur  D  ,  la 
Fourmi  devra  être  en  D ,  lorfque  (on  chemin  AC  tombe  fur  BD.  Par 
eonfequent  la  Fourmi  étoit  continuellement  fui;  le  Diamètre  A  D  du  pa¬ 
rallélogramme  A  B  D  C. 

§.  355.  Comme  le  Diamètre  A  D  du  parallélogramme  A  B  CD  eft 
toujours  moindre  que  la  (omme  des  deux  côtés  AC  &  A  B,  le  Corps  A 
étant  mis  en  mouvement  par  deux  puiftances  à  la  fois  ,  qui  forment  un 
Angle  l’un  avec  l’autre  ,  parcourra  un  efpace  plus  court,  que  (1  les  deux 
puiftances  euftent  pouffé  on  tiré  le  Corps  A,  chacune  fépatément  &  en 
divers  temps, 

§.  35 6.  Si  les  deux  puiftances,  qui  pouffent  le  Corps,  reftent  les 
mêmes,  c’eft- à-dire  ,  reftent  égales ,  alors  l’efpace  parcouru  par  le  Corps 
dans  des  temps  égaux,  fera  d’autant  plus  grand,  que  les.  directions,  dans 
lefqueîles  les  puiftances  agiftent ,  s’accordent  davantage  entr’clles ,  c’eft-à- 
dire ,  quelles,  font  l’une  avec  l’autre  un  plus  petit  Angle  vers  le  meme- 
côté;  mais  au  contraire  lefpace  fera  d’autant  plus  court,  que  les  direélions, 
dans  lefqueîles  les  puiflances  agiftent-,  font  plus  oppofées  l’une  à  l’autre  ^ 
ou  qu’elles  forment  enfemble  un  plus  grand  Angle. 

En  effet .  (uppofons  que  les  direCHons  A  C  &  A  B  Biffent  enfemble  un- 
Angle  droic  ,  le  Corps  A  parcourra  alors  le  Diamètre  AD  du  reéiangle 
A  b  C  D.  Si  les  direélions  s  accordent  davantage  entr’elles  ,  &  qu’elles 
comprennent  un  Angle  aigu,  comme  Ay  ,  A  B  ,  le  Corps  décrira  la  ligne 
a<T  du  parallélogramme  ab  J'y,  formé  fut’  les  dired  ons  :  Or  AS  eft  plus 
grand  que  AD,  quoique  les  deux  lignes  A y>yS  (oient  effeéhveme-nt  éga¬ 
les  à  AC  ,  C  D  ;  mais  l’Angle  A>cP  eft  plus  grand  que  A  CD  ,  c’eft  pour¬ 
quoi  AS  doit  être  plus  grand  que  A  D ,  fuivant  le  §.  24.  du  Livre  î  d’Eu- 
çlides.  Si  les  directions  font  AB.,  A* ,  eu  quelque  façon  l’une  contre 
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l’autre  ,  le  Corps  A  décrira  le  Diamètre  AA  du  parallélogramme  AkAB  :  ce 
Diamètre  aa  eft  plus  petit  que  AD,  parce  que  l’Angle  a*a  eft  un  Angle 
aigu ,  &  plus  petit  que  À  C  D. 

§.  357.  On  connoîtra  la  longueur  de  l’efpace  parcouru  par  le  Corps  A, 
qui  eft  tiré  par  deux  puiftances,  lorfqu’on  connoîtra  la  vîtefte  ,  que  ce 
même  Corps  reçoit  de  chaque  puiflance  en  particulier ,  &  l’Angle  que 
les  deux  direélions  forment  enfemble. 

Suppofons  en  effet ,  que  la  vîtefte  que  le  Corps  reçoit  de  chaque  puif-  pi  yî. 
fance,  foit  comme  AB,  A  C  ,  &  que  l’Angle  formé  par  les  deux  direc-  Fig-  x. 
tions  foit  BAC;  fon  Complément  à  deux  droits  fera  l’Angle  A  BD, 
compris  entre  les  deux  lignes  données  AB,  BD,  par  confequent  on 
peut  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  longueur  de  AD  à  l’aide  de  la  Tri¬ 
gonométrie.  Si  A  BD  eft  un  Angle  droit,  il  faut  feulement  ajouter  le 
Quarré  fur  A  B  au  Quarré  fur  B  D  ,  &  tirer  de  cette  fomme  la  tRacine  , 
qui  fera  égale  à  A  D.  Mais  fuppofons  que  A  B  foit  de  10  pouces ,  BP  de  8  ' 
pouces,  l’Angle  abP  de  130  degrés,  &  qu’on  l’on  cherche  enfuite  la  lon¬ 
gueur  de  AP  ;  la  première  chofe  que  l’on  doit  faire  ,  eft  de  chercher  les 
deux  Angles  BAp ,  bPa  ;  leur  fomme  eft  180  —  130.  50  ,  ainfi  leur 

demi-fomme  fera  de  25  degrés.  Voici  quelle  eft  la  Régie  dont  on  fe  fert 
ici  :  comme  la  fomme  des  deux  côtés  AB  &  BP,  c’eft-à-dire  ,  io-hS=ri8, 
eft  à  leur  difierence  ,  10  —  8  =  2  ;  de  meme  la  Tangente  de  la  demi- 
lomme  des  Angles  de  25  degrés ,  que  l’on  cherche  ,  eft  4663077  ,  à  la 
Tangente  delà  demi-difterence  ,  qui  eft  de  2  degrés  54  min  :  ce  quiétanç 
ajouté  à  la  demi-fomme  produit  270  58  pour  le  plus  grand  Angle  aPb  , 

&  étant  fouftrait  de  la  demi-fomme,  produit  220  2.  pour  le  plus  petit 
Angle  baP.  Lorfqu’on  a  trouvé  cela  on  dit ,  comme  le  linus  de  l’Angle 
BAP  375  1459,  eft  au  côté  Bd'  de  8  pouces  ,  de  meme  le  Sinus  de  l’Angle 
A  BiS  7660444  eft  au  côté  Ai',  16  pouces. 

§.  358.  On  connoîtra  de  la"  même  maniéré  Lefpace  &  la  vîtefte  d’un 
Corps ,  qui  eft  pouffé  ou  tiré  par  plufieurs  puiftances  à  la  fois  avec  des 
directions  differentes  :  il  faut  déterminer  d’abord  l’efpace  &  la  vîtefte  du 
Corps,  lorfqu’il  eft  poufté  par  deux  puiftances,  &  concevoir  cet  elpace 
&  cette  vîtefte  comme  s’ils  étoient  produits  par  une  feule  Caufè  ;  on  doit 
enfuite  concevoir  la  direction  de  la  troifiéme  puiflance  avec  cette  der¬ 
nière  en  même  temps,  &  voir  après  cela  ,  quelle  direction  l!<  quelle  vî¬ 
tefte  elles  donneront  alors  au  Corps ,  en  lui  faifant  parcourir  un  Diamètre 
du  parallélogramme  ,  produit  par  le  premier  Diamètre  &  par  la  direction- 
de  la  troifiéme  puiflance.  On  doit  procéder  de  la  même  maniéré  à  l'égard 
de  ce  qui  fuit  ;  mais  on  concevra  cela  plus  clairement  en  jeïtant  les  yeux 
fur  les  Figures  memes. 

Que  le  Corps  A  foit  pouffé  par  la  puiflance  E  avec  la  vîtefte  AB  dans  le  Pf.  VF. 
chemin  AB,  &  par  la  puiflance  D  dans  le  chemin  AG  ,  avec  la  vîteffe  Hg»  j* 
AG,  il  faudra  que  A  parcoure  le  Diamètre  AH  du  parallélogramme 
À  B  H  G  ;  mais  fuppofons  qu’il  y  ait  en  même  temps  une  autre  puiflance 
C,  qui  poufle  le  Corps  A  daus  la  ligne  A  F,  &  avec  la  vîtefte  AF, 

À  a  3,  faudra. 
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faudra  qu’il  fe  meuve  dans  le  Diamètre  AI  du  parallelograme  A  HÏF , 
forme  fur  AH  &  AF  :  Mais  qu’il  y  ait  encore  une  autre  puiflance  M, 
qui  agiffe  en  meme  temps  fur  le  Corps  A  ,  &  qui  donne  la  vîtelfe  AK 
dans  la  dirediion  AK  ,  alors  le  Corps  A  devra  le  mouvoir  dans  le  Diamè¬ 
tre  A  L  du  parallélogramme  A  IL  K  ,  formé  fur  AI  &  AKj  par  consé¬ 
quent  le  Corps  A  étant  mu  en  même  temps  par  les  puiflances  précédentes 
É  ,  D,  C,  M  ,  devra  courir  dans  le  chemin  A  L  avec  la  vîtelfe  A  L. 

§.  559.  Comme  la  ligne  AB  peut  être  le  Diamètre  d’une  infinité  de 
parallélogrammes  difiérens,  comme  AC  B  D  ,AFBE;  il  paroît  ,  qu’un  Corps 
peut  être  mis  en  mouvement  dans  le  même  chemin  ,  &  avec  la  même  vi- 
telfe  par  une  infinité  de  puiflances  différentes  :  car  étant  poulie  par  les 
deux  puiflances  ,  qui  agiflent  dans  les  direélions  AC,  AD,  il  le  mouvra 
dans  le  chemin  A  B.  Lorfqu’il  fera  pouffé  par  les  deux  autres  puiflances  , 
qui  agiflent  dans  les  directions  A  F ,  AE,  il  parcourra  le  même  chemin 
A  B.  On  peut  former  de  cette  maniéré  une  infinité  de  parallélogrammes  , 
dont  A  B  feroit  le  Diamètre  ;  de  forte  qu’on  pourra  choifir  deux  puif- 
fances ,  telles  qu’on  voudra,  qui  produiront  le  meme  effet. 

§.  36 o,  Comme  un  Corps,  qui  eft  pouflé  ou  tiré  en  même  temps  par 
diverfes  puiflances,  décrit  une  ligne  droite,  qu’il  auroit  aulll  pu  décrire  , 
s’il  eût  été  pouflé  par  une  feule  puiflance,  &  fi  la  direction  eut  été  dans 
la  meme  ligne  ;  nous  pourrons  ,  au-lieu  d’une  feule  Caufe  ,  qui  mette  le 
Corps  en  mouvement ,  en.  choifir  piuheurs ,  qui  faflent  le  même  effet: 
ou,  au-lieu  de  plufieurs  caufes,  nous  pourrons  en  pofer  une  feule  ,  qui 
produife  le  même  effet.  Ainfi  ,  au-lieu  de  prendre  les  puiflances  E  &  D , 
qui  meuvent  le  Corps  de  A  en  H,  on  pourra  choifir  la  puiflance  P  ,  qui 
poulie  le  Corps  en  droite  ligne  de  A  en  H;  &,  au-lieu  de  pofer  la  puif- 
fance  P  ,  qui  fait  mouvoir  le  Corps  de  A  en  H  ,  on  pourra  prendre  les 
deux  puiflances  D  &  E,  qui  tran [portent  aufli  le  Corps  de  A  en  H.  De 
même,  au-lieu  de  choifir  les  puiflances  E,  D  ,  C  ,  M,  qui  font  mouvoir 
le  Corps  de  A  en  L,  nous  pourrons  pofer  une  leule  puiflance  N,  qui 
agit  en  ligne  droite  ,  &  qui  tranfporte  le  Corps  A  ,  de  A  en  L. 

§.  5 <5 1 .  On  donne  à  ces  confidérations  des  puiflances  reunies  ou  fépa- 
rées ,  le  nom  de  Compofition  0“  Résolution  du  Mouvement .  Cette  Doétrine 
efl  d’une  très-grande  utilité  pour  expofer  un  grand  nombre  de  Phénomè¬ 
nes  ;  &  on  pourra  même  comprendre  par-là,  pourquoi  dans  le  §.  35 6, 
deux  puiflances  qui  agiflent  en  même  temps  fur  un  feul  Corps ,  lui  font 
parcourir  un  efpace  d’autant  plus  grand  ,  que  leurs  direélions  forment 
entemble  un  plus  petit  Angle  :  car  le  Corps  A  ,  tiré  par  deux  puiflances 
dans  les  directions  AB ,  a  y  ,  parcourt  l’efpace  Ai',  qui  eft  plus  grand  que 
AD,  lequel  eft  décrit  par  deux  puiflances  égales  AB,  A.  C  ,  qui  font 
égales  aux  premières ,  &  qui  tirent  le  même  Corps  A.  On  peut  réfoudre 
le  mouvement  Ky  en  deux  autres  AE,  &  e>,  en  tant  que  le  Corps  A  par¬ 
court  l’dpace  ae,  il  fe  meut  dans  la  même  direélion  A  B  ,  ce  qui  fait 
qu  il  eft  alors  tiré  comme  par  deux  puiflances  en  même  temps  dans  la 
mémo  direction  ,  &  comme  fi  ces  deux  puiflances  s’aidoient  réciproque- 
*  «  "  ment ,  t 
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ment ,  c’eft  pour  cela  qu’il  doit  parcourir  un  plus  grand  efpace  dans  la 
diredion  AB.  Que  l’on  mene  donc  AB  jufques  en  F,  de  forte  que  B  F 
foit  =  AEj  &  que  l’on  tire  la  Perpendiculaire  FS'  =  £.y>  il  faudra  alors 
que  le  Corps  tiré  parles  puiflances  AB -H  B  F,  &  par  fj\  décrive  la 
Diagonale  AS' . 

Plus  les  deux  puiflances  qui  agiffent  enfemble  fur  le  Corps  A ,  con¬ 
courent  l’une  avec  l’autre ,  plus  grand  fera  l’efpace  que  le  Corps  par¬ 
court  :  car  fi  ces  deux  mêmes  puiflances  tiroient  dans  la  feule  diredion 
A  B  ,  l’elpace  parcouru  par  le  Corps  A  ,  feroit  =  A  B  -J—  A  C  ;  mais  plus 
les  puiflances  agiffent  l’une  contre  l’autre  ,  plus  l’efpace  que  parcourt  A 
fera  petit.  C’eft  pourquoi  fl  la  puiflance  B  tiroit  en  droite  ligne  ,  fuivant 
la  diredion  AB,  &  que  la  puiflance  a  tirât  à  gauche  ,  fuivant  la  diredion 
A  K  y  l’efpace  que  A  parcourroit,  feroit  AB  —  A  *  ,  lequel  eft  le  plus  petit 
efpace  qui  puifle  être  parcouru  par  le  Corps  A,  qui  eft  tiré  par  ces  deux 
puiflances  enfemble.  Par  cunfequent  tous  les  efpaces  parcourus  par  le 
Corps  A  ,  lequel  eft  tiré  par  deux  puiflances  égales  à  AB  &  AC,  feront 
d’autant  plus  grands ,  que  les  deux  directions  feront  plus  conformes  l’une 
à  l’autre  ;  &  ces  mêmes  eipaces  feront  d'autant  plus  petits ,  que  ces  puif-  . 
fances  concourront  moins  enfemble  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  agiront  davan¬ 
tage  l’une  contre  l’autre. 

ün  peut  découvrir  cette  concurrence  ou  cette  oppofttion  ,  lorfqu’ori 
réfoud  le  mouvement  A  y  ,  ou  A  *  en  deux  autres ,  dont  l’un  foit  parallèle 
à  AB  ,  &  l’autre  perpendiculaire.  Mais  comme  l’adion  en  A  C  ,  perpen¬ 
diculaire  à  AB,  ne  peut  être  réfoluë  ,  il  fuit  que  les  actions  fuivant  A  B 
&  AC,  ne  font  ni  contraires  ni  conformes  Tune  à  l’autre. 

§.  362.  Mais  continuons  d’examiner  encore  davantage  l’utilité  de  la 
réfolution  du  mouvement ,  &  de  rechercher  de  quelle  maniéré  les  Corps 
qui  viennent  à  fe  toucher  de  biais ,  agiffent  les  uns  fur  les  autres. 

Soit  l’obftacle  H  B  >  contre  lequel  vienne  choquer  le  Corps  A ,  fuivant  PL  Vï. 
la  direction  A  B  ;  on  pourra  alors  concevoir  A  B  réfolu  en  A  C  ,  parallèle  flS-  ?» 
à  FI  B  ,  &  en  CB,  perpendiculaire  à  H  B  ;  de  forte  que  le  Corps  A  , 
pouffé  fuivant  C  B  ,  agit  avec  toutes  fes  forces  fur  Fî  B  ;  mais  en  tant  qu’il 
eft  pouflé  fuivant  A  C  ,  parallèle  à  H  B  ,  il  ne  peut  agir  fur  H  B.  Suppo- 
fons  maintenant  que  la  vite  fie  A  B  foit  de  5.  degrés,,  les  forces  de  ce  Corps 
feront  25  ;  que  la  longueur  de  AC  foit  4,  CB,  5  ,  alors  la  force  avec 
laquelle  A  va  choquer  le  point  B  ,  fera  égale  à  9  ,  &  la  force  avec  laquelle 
il  parcourt  AC  ,  fera  égale  à  16.  Cette  Doétrine  s’étend  fort  loin  ,  pour 
déterminer  les  grandeurs  de  toutes  les  puiflances ,  foit  qu’elles  le  tirent  „ 
qu’elles  fe  preffent ,  quelles  fe  conpriment  ,  ou  enfin  qu’elles  fe  pouffent 
l’une  l’autre  obliquement. 

§.  3  63.  Soient  trois  puiflances  qui  preffent  ou  qui  tirent  ,  A ,  B  ,  C  ,  Ph  V2L 
qui  fe  rendent  avec  leurs  directions  au  même  point  D ,  &  qu’elles,  foient 
en  équilibre  ,  leurs  forces  feront  alors  ,  comme  l'es  longueurs  des  trois 
lignes  droites  DG,  G  E,  DE,  parallèles  aux  diredions  des  puiflances,. 

&  faifant  par  leur  concours  le  Triangle  D  G  E  ou  D  £F* 


Si 
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Si  îa  puiflance  B  ,  qui  tire  le  point  D  ,  lui  eût  donné  la  vîteffeJD  G  ,  & 
que  la  puifiance  C,  qui  tire  le  même  point  D  ,  lui  eût  donné  la  vîteflb 
D  F  ,  le  point  D  auroit  été  mené  par  le  Diamètre  D  E ,  du  parallélogram¬ 
me  D  G£  F  ;  par  confequent,  afin  que  îa  puiflance  A  pu; fie  tenir  le  point 
D  en  repos  ,  il  laut  qu’elle  foit  fi  grande  ,  qu’elle  eût  pu  mouvoir  le  point 
D  avec  la  vitefie  D  E  ;  mais  les  puifiances ,  qui  en  pre fiant  mettent  e-n 
mouvement  des  obilacles  égaux  ,  font  l’une  à  l’autre  ,  comme  ies  vîtefles , 
avec  lefquelles  les  obftacles  font  mus,  fuivant  le  §.  15  a.  par  confequent 
la  puifiance  A  fera  comme  D  E  ,  la  puiflance  B  comme  D  G  ,  la  puiflance 
C  comme  DF  ou  G  E  ;  ainfi  les  trois  côtés  du  Triangle  D  G  E  expri¬ 
ment  les  grandeurs  des  trois  puifiances  qui  tirent. 

364.  Le  Sinus  de  l’angle  AD  B  efl:  égal  à  celui  de  B  DE  ,  c’eft-à- 
dire  comme  E  G.  Le  Sinus  de  l’angle  ADC  ou  EDF  efl  comme  EF, 
ou  peut  être  exprimé  par  G  D.  Le  Sinus  de  l’angle  BD  C  efl:  le  même 
que  celui  de  E  G  D  ,  &  celui-ci  efl:  exprimé  par  E  D  ;  car  dans  tous  les 
Triangles  les  Sinus  des  angles  font  comme  les  côtés  oppofés  :  par  confe¬ 
quent  la  puiflance  B  iera  à  celle  de  A  ,  comme  le  Sinus  de  ADC  efc  au 
Sinus  de  CDB  ,  &  la  puiflance  A  fera  à  C  comme  le  Sinus  de  C  D  B 
efl:  au  Sinus  BD  A  ;  de  forte  que  fi  l’on  connoît  les  angles  que  forment 
les  directions  des  trois  puifiances  qui  tirent ,  &  la  grandeur  d’une  puiflan- 
ce  ,  on  peut  connoitre  d’abord  par  les  Tables  des  Sinus  la  grandeur  des 
deux  autres  puifiances  qui  tirent  pour  faire  équilibre. 

§.  365.  On  exprime  aufii  les  grandeurs  de  ces  trois  puifiances  qui  tirent 
par  trois  lignes ,  pofées  perpendiculairement  fur  les  trois  directions ,  ôc 
qui  font  un  Triangle  par  leur  concours, 

PI.  VI.  Soient  les  trois  memes  puifiances  A,  B  ,  C  ,  comme  au  §.  363.  qui  fe 

Fig.  7.  trouvent  enfemble  en  équilibre  :  formons  le  Triangle  D  P  Q  de  lignes 

parallèles  aux  directions.  Tirons  enfuite  les  trois  perpendiculaires  F  E  , 
E  G ,  F  G  ,  fur  les  trois  directions  des  puifiances ,  jufqu’à  ce  quelles  for¬ 
ment  aufii  par  un  Triangle  leur  concours.  Qu’on  prolonge  BD  juf- 
ques  en  M ,  C  D  jufques  en  N  ;  alors  le  Triangle  D  M  K  fera  lemblable  à 
H  M  E  ;  par  confequent  l’angle  M  D  K  =  H  E  M  =s  Fl  D  F  =  D  P  Q.  Le 
Triangle  D  N  K  fera  aufii  femblable  à  L  N  G  ,  &  l’Angle  NDK=LGN=== 
P  D  Q.  C’eft  pourquoi  dans  le  Triangle  EFG,  l’Angle  EFG  =  P  D  Q  : 
ainfi  les  deux  Triangles  EFG,  P  D  Q  font  femblabies ,  &  le  côté  E  G 
exprimera  la  puiflance  A,  E  F  marquera  la  puiflance  B  ,  de  F  G  indiquera 
la  puifiance  C. 

Cette  propofition  efl:  d’une  grande  utilité  pour  déterminer  les  gran¬ 
deurs  de  trois  puifiances  ,  qui  font  enfemble  en  équilibre  ,  comme  cela 
paraîtra  par  les  exemples  fmvans. 

PI.  VI.  §.  5Ó6'*  Soit  le  Plan  incliné  AB,  fur  lequel  foit  pofé  le  poids  C  ,  qui 
efl:  foutenu  par  la  puiflance  D  :  on  verra  clairement  ,  qu’il  y  a  ici  trois 
puifiances.  i°.  Le  Plan  incliné  ,  qui  foutient  le  poids  C  en  G  ,  &  qui 
agit  luivant  la  direction  G  C.  20.  La  pefanteur  du  poids  C ,  qui  agit  per¬ 
pendiculairement  [uiT’FIoi'ifon,  30.  La  puifiance  qui  tire  P.  Tirons  trois 

lignes 
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lignes  droites ,  O  D  ,  DA,  O  A  ,  perpendiculaires  aux  trois  dire&ions , 

&  qui  forment  le  Triangle  ODA,  le  côte  D  A  exprimera  la  grandeur  du 
poids  C.  O  A  marquera  combien,  le  Plan  agit  pour  foûtenir  C  ,  &  O  D 
fera  voir  la  grandeur  de  la  puiffance  P. 

§.  $6 7,  Soit  le  Corps  C  entre  les  deux  Plans  inclinés  A  B  &  D  B  ,  il  fe  PI.  Vï. 
trouvera  encore  ici  trois  puilTances ,  qui  feront  exprimées  par  les  côtés  du  FiS* 
Triangle  E  B  G  ,  qui  font  pôles  perpendiculairement  fur  les  dire  ôtions  des 
puiiïances  qui  agirent» 

En  etfet  ,  ii  l’on  tire  du  centre  de  pefanteur  C  ,  les  lignes  C  H ,  & 

C  K  fur  les  points  qui  touchent  les  Plans ,  alors  le  Plan  A  B  agira  fur 
C;  fuivant  la  direction  HC,  8c  le  Plan  DB  fuivant  la  direction  K  C  ; 
mais  A  B  8c  D  B  tombent  perpendiculairement  fur  H  C  &  K  C  ,  de  même 
aullî  E  G  tombe  perpendiculairement  fur  L  C  ,  qui  eft  la  direction  de 
la  pefanteur ,  c’eft  pourquoi  les  côtés  du  Triangle  E  B  G  exprimeront 
la  grandeur  des  trois  puilTances.  EB  repréfente  l’aétion  du  Plan  AB. 

G  B  indique  laôtion  du  Plan  D  B  ,  8c  E  G  marque  la  pefanteur  du. 
poids  C. 

Comme  les  deux  côtés  E  B  ,  B  G  du  Triangle  ,  font  plus  grands  que 
le  côté  E  G  ,  l’aétion  du  Corps  C  contre  les  deux  Plans  inclinés  E  B  ,  B  G 
lera  plus  grande  ,  que  l’action  de  la  pefanteur. 

2°.  Plus  les  Plans  AB,  BD  font  indinés ,  plus  l’aétion  du  Corps  C 
fera  grande  contr’eux  ,  car -alors  la  ligne  E  G  qui  exprime  la  pefanteur, 
fera  plus  petite  à  l’égard  de  E  B  ,  B  G. 

5°.  Si  les  deux  Plans ,  qui  font  également  inclinés,  forment  l’Angle 
A  B  D  de  6o  degrés ,  la  fomme  des  allions  du  Corps  C  contre  les  deux 
Plans  fera  double  de  la  pefanteur  de  C.  En  effet,  EBG  fera  alors  un 
Triangle  équilatéral ,  dont  la  fomme  des  deux  côtés  EB,  B  G  ,  eft  dou¬ 
ble  de  E  G. 

4°.  Si  les  deux  Plans  AB  ,  BD  forment  l’Angle  ABD  de  90  degrés, 
l’aêtion  de  C  contre  les  deux  Plans  fera  comme  les  deux  côtés  d’un 
Triangle  reétangle  à  fa  bafe. 

5°.  Soit  le  Levier  recourbé  B  D  N ,  dont  l'orgueil  ou  Te  point  d’appui  PI.  VT. 
eft  en  D  ,  le  Corps  C  eft  attaché  au  point  B  ,  8c  le  Corps  P  eft  fufpendu  à  XS* 
l’autre  bras  N.  Pour  connoîcre  quelle  doit  être  la  pefanteur  de  ces  deux 
Corps  C  &  P  ,  pour  faire  équilibre  ,  il  paroît  fuivant  le  §.  289.  qu’il  faut 
tirer  du  centre  de  pefanteur  en  C  la  ligne  perpendiculaire  CR  fur  i’hori- 
fon  &  tirer  fur  elle  la  perpendiculaire  D  R  ;  il  faut  donc  alors  que  C  foit 
à  P  ,  comme  N  D  eft  à  DR.  Mais  fuppofons  que  AM  foit  une  planche 
bien  unie  8c  plate  ,  8c  que  le  même  Corps  C  venant  à  le  lâcher  preffe  fur 
le  point  B,  alors  C  agira  avec  beaucoup  plus  de  force  ,  de  forte  que  P 
devra  être  beaucoup  plus  grand  ,  pour  faire  équilibre.  Il  le  trouve  en  effet 
ici  trois  puilTances ,  la  planche  AM» preffe  C  dans  la  direction  HC  ,  le  Plan 
incliné  DB  preffe  dans  la  direction  B  C ,  8c  la  troihéme  puiffance  eft  le 
poids  C ,  qui  agit  dans  la  direction  R  C.  C’eft  pourquoi  fi  on  forme  ici  un 
Triangle  »  dont  les  côtés  tombent  perpendiculairement  fur  les  directions 
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des  puiffances ,  comme  RBD,  alors  R  D  exprimera  la  pefanîmrr  du  poids.. 
C,  &  BD  marquera  fon  a&ion  contre  le  Levier  B  D  ,  de  forte  que  P 
devra  être  à  C ,  comme  BD  ,  eft  à  D  N.  C’eft  une  chofe  qui  eft  en  eFet 
fort  furprenante  ,  que  le  même  Corps  qui  ne  change  pas  de  place  ,  agrifet 
tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  félon  qu’il  eft  ou  lrbie  ou  attaché  ;.  cependant 
les  Observations  confirment  le  rationnement. 

§.  568.  De  la  même  maniéré  que  nous  avons  déterminé  la  grandeur 
de  trois  puiffances  ,  on  peut  aufii  en  établir  quatre  ,  cinq ,  fix ,  &  meme 
davantage,  qui ,  tirant  enfemble  ,.  relient  en  équilibre. 

En  effet ,  fuppofons-en  quatre  B  ,  D  ,  E ,  F ,  qui  tirent  en  même  temps 
le  point  C.  Qu’on  prenne  à  volonté  fur  C  B  le  point  O  ,  duquel  on  doit 
tirer  A  O  ,  parallèle  à  C  D  ,  enfuite  D  A  parallèle  à  C  O  ,  &  alors  on  tire 
le  diamètre  AC  du  parallélogramme  ADCO..  Celui-ci  doit  être  mené 
par  C  jufques  en  a,  de  forte  que  Ca  fort  égal  à  AC.  Qu’on  tire  alors 
aE  parallèle  à  CF;  &  enfin  ,  a  F  parallèle  à  C  E.  Maintenant  les  gran¬ 
deurs  des  puiffances.,  qui  font  en  équilibre,  devront  être  comme  CO,, 
CD.CE.CF. 

Car  les  deux  puiffances  D  &  B  ,  qui  tirent  avec  la  force  de  C  D  ,  C  O  9, 
feront  avancer  le  Corps  C  de  C  jufques  en  A ,  c’eft  pourquoi  pour  taire 
refier  le  Corps  en  repos,  il  faut  qu’il  y  art  une  force  ,,  qui  tire  en  meme- 
temps  le  Corps  de  A  jufques  en  C.  Les  deux  puiffances  E  &  F  pourront 
faire  cela,  avec  leurs  forces-CE,  CF,  car  agiftànt  feules ,,  elles  tireront 
C  de  C  jufques  en  a ,  &  alors  A  C  efi  =  C  a  :  par  confequent  ces  quatre 
puiffances ,  qui  tirent  enfemble  C  ,  feront  en  équilibre  ,  fi  D  eft  =  DCh 
B=OC.  EfeEC  &F==FC. 

3  69.  Suppofons  qu’il  y  ait  cinq  puiffances  B  ,  D  ,  E  ,  F  ,.  G ,  qui  ta¬ 
rent  le  point  A ,  &  qui  forent  enfemble  en  équilibre.  On  prend  d’abord 
fur  AG  le  point  G,  à  volonté,  &  on  tire  alors  G  11,  parallèle  à  AF 
&  Fh,  parallèle  à  AG,,  enfuite  le  diamètre  Ah,,  du  parallélogramme 
A  F  h  G  :  de  cette  maniéré  A  h  feroit  parcouru  ,  fi  les  deux  puiffances  F 
&  G  é torent  égales  à  A  F  ,  A  G. 

On  prend  de  même  à  volonté  le  point  D  fur  AD,  &  l’on  tire  DC  pa¬ 
rallèle  à  AE  &  du  point  E  la  droite  EC  ,  parallèle  à  AD,  enfuite  le* 
diamètre  A  C  ,  qui  feroit  décrit  par  le  point  A  ,  fi  il  étoit  tiré  par  la  pui£ 
fance  D  =  A  D  ,  &  la  puiffance  E  =r-AE. 

Maintenant  on  doit  prolonger  B  A  ,  &  tirer  de  C  la  ligne  C  b  ,  paral¬ 
lèle  à  A  h  ,  &  h  b  ,  parallèle  à  A  C  ,  de  cette  maniéré  la  puiffance  B  devra, 
être  égale  à  A  b.  En  effet  les  quatre  puiffances  G  &.  F  ,  de  meme  que  E> 
&  E  ,  qui  agiffent  dans  les  direéiions  AC  &  A  h  ,  meneroient  le  point 
A  jufques  en  b  :  par  confequent  on  doit  avoir  une  puiffance  égale  ,  qui 
faffe  réfiftance ,  ç’eft-à-dire  B  égal  à  b  A  ,  pour  tenir  A  en.  repos  ,  &  afin 
que  tout  refie  en  équilibre. 

§.  370.  Si  l’on  fuppofe  deux  puiffances  égales  C,  c,  qui  tirent  le. 
Corps  A  fuivant  les  direéiions  A  C  ,  A  c  ,  que  l’on  fuppofe  de  même  lon¬ 
gueur ,  &  que  l’on  tire  enfuite  par  les  points  C,.  c,  une  ligne  droite* 
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&  la  perpendiculaire  AB  fur  le  milieu  de  C c  ;  le  meme  effet  fera  tou- 
jours  produit  par  les  deux  puifîances  égales,  qui  agiffent  dans  des  directions 
également  éloignées  de  chaque  côté  de  AB,  &  dont  chacune  eft  auflî 
grande  que  A  D  ,  ou  A  E ,  AF, 

En  effet ,  les  deux  puifîances  C  ,  c  ,  tranfporteront  le  Corps  A  au-delà 
de  l’efpace  =  2  A  B.  Les  deux  puifîances  A  D  ;  AD  feront  aufli  la  même 
chof*  Les  deux  autres  puifîances  A  E  ,  A  e  ,  ou  les  deux  AF,  AI,  feront 
aufli  de  même  ;  c’eft  pourquoi  deux  d’entre  ces  puiffances  produifent  le 
même  effet, 

§.  371.  Si  donc  les  deux  puifîances  Ce.,  tiroient  le  Corps  A  fuivant 
les  directions  A  C  ,  A  c  ,  &  que  les  deux  puifîances  D ,  d  ,  repouffaffent  le 
Corps  A  avec  les  directions  DA,  d  A  ,  alors  le  Corps  A  refteroit  en  re¬ 
pos  ,  puifque  les  puifîances  D ,  d  ,  agiffent  dans  une  direction  oppofée 
avec  la  même  force  que  les  puifîances  C  ,  c  ;  car  tandis  que  les  puiffan¬ 
ces  C  ,  c  ,  tirent  le  Corps  fuivant  la  direction  A  B  ,  &  au-delà  de  l’efpa- 
ce  =  2  A  B  ,  les  puifîances  D  ,  d ,  pouffent  le  Corps  A  fuivant  la  direc¬ 
tion  B  A  ,  au-delà  de  l’efpace  =  2  B  A. 

§.  372.  Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent ,  de  quelle  maniéré  les  puiflân- 
ces  qui  tirent  &  qui  pouffent  agiffent  les  unes  lur  les  autres  :  ces  puiffan¬ 
ces  ne  font  autre  choie  que  des  prefîions  ou  des  forces  mortes  ;  mais 
confïderons  maintenant  comment  un  Corps,  qui  a  un  mouvement  libre  , 
fera  mu  avec  des  forces  vivantes ,  qu’il  reçoit  de  diverfes  puifîances  qui 
agiffent  en  meme  temps. 

§.  373.  Suppofons  que  le  Corps  A  fe  meuve  dans  la  ligne  AX,  avec  la  pj  yj# 
vîteffe  A  B  ;  fi  l’on  veut  enfuite  ,  que  ce  Corps  s’avance  dans  la  même  Fig 
ligne  avec  la  vîteffe  AC,  les  forces  requifes  pour  cet  effet  devront  être 
telles ,  qu’elles  foient  égales  à  la  différence  des  deux  quarrés  fur  A  C  ôc 
A  B.  En  effet  un  Corps ,  qui  fe  meut  librement  „  a  toujours  des  forces , 
qui  font  égales  aux  quarrés  des  viteffes  ;  par  confequent ,  parce  que  le 
premier  a  des  -forces  égales  au  quarré  fur  AB ,  &  qu’il  a  enfuite  des  for¬ 
ces  égales  au  quarré  fur  A  C  ,  il  doit  aufli  après  cela  recevoir  des  forces 
qui  foient  égales  à  la  différence  des  deux  quarrés  fur  A  B  &  AC. 

§•  3  74*  Que  le  Corps  A  foit  frappé  avec  un  Marteau  fuivant  la  ligne  pj  yf 
AB  ,  &  qu’il  foit  en  même  temps  frappé  par  un  autre  Marteau  fuivant  Fig.  ij, 
la  ligne  AC  ,  qui  eft  polee  perpendiculairement  fur  A  B ,  &  avec  la  vî- 
tefîe  A  C  ,  il  devra  s’avancer  dans  le  diamètre  AD,  &  recevoir  la  vî¬ 
teffe  A  D. 

Car  le  mouvement  avec  lequel  il  fe  meut  en  AB  n’eft.  pas  contraire 
•&  ne  concourt  pas  avec  celui  de  A  C  ;  de  forte  que  le  Corps  qui  fe  meut 
dans  la  ligne  AB,  le  trouve  comme  en  repos  à  l’égard  du  mouvement 
de  A  C.  Les  forces  excitées  dans  le  Corps  pour  la  vîteffe  A  B  ,  font  com¬ 
me  le  quarré  fur  x4B,  &  les  forces  qui  font  requifes  pour  la  .vîteffe  de  AC, 
font  comme  le  quarré  de  AC  ;  de  forte  que  la  fomme  des  forces  en  A, 
doit  être  comme  la  fomme  des  deux  quarrés  fur  A  B  &  AC;  mais  le 
quarré  fur  la  diagonale  À  D  eft  égal  aux  deux  quarrés  fur  A  B  &  lur  AC, 
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de  maniéré  que  la  Tomme  des  forces  eft  comme  le  quarré  fur  A  D,  c*e& 
pourquoi  la  vîtefle  de  A  doit  être  comme  AD»  &  le  Corps  doit  par 
conlequeut  fe  mouvoir  dans  la  ligne  AD.  Nous  avons  à  préférât  ici  les 
vrayes  forces  vivantes  dans  le  Corps  A  ,  qui  Te  meut  librement.  Dorique 
ce  même  Corps  A  fe  meut  avec  la  vîteffe  AB  &  AC,  la  Tomme  des 
forces  refie  en  cet  endroit ,  &  la  vîteffe  eft  feulement  A  D.  Il  eft  im- 
poflîble  que  A  D  fait-  =  A  B  -4-  A  C  :  mais  Â7)q  eft  =  A"ùq  -4-  a  cq  ; 
de  forte  que  les  vrayes  forces  vivantes  dans  ce  Corps  Tout  comme  les 
quarrés  des  vîteffes. 

PI.  VI.  §.  375.  Si  le  Corps  A  »  étant  frappé  par  un  Marteau  ,  reçoit  la  vîtefle 
ïig*  *7«  AB,  &  fi  il  eft  frappé  par  un  fécond  Marteau  avec  la  vîteffe  A  C  dans  la 
direction  A  C  ,  qui  forme  un  angle  aigu  avec  A  B  »  il  ne  recevra  pas  la 
vîtefle  de  A  D  ,  qui  eft  le  diamètre  du  quarré  A  B  D  C. 

En  effet  le  Corps  Ax  frappé  par  les  deux  Marteaux,  reçoit  feulement 
des  forces qui  font  égales  aux  quarrés  formés  fur  AB  &:  A  C  ;  mais  pour 
avoir  la  vîteffe  de  A  D  ,  il  devroit  avoir  des  forces  égales  au  quarré  fur 
AD.  Or  le  quarré1  fur  AD  eft  plus  grand  que  les  deux  quarrés  fur  AB 
&  A  C.  ;  de  forte  qu’il  eft  impoflible  ,  que  le  Corps  reçoive  la  vîtefle  de 
A  D,  Euclide  a  démontré  ,  que  le  quarré  fur  A  D  eft  =  C  Dq  -f-  C£q  -H 
2  DCE1  -h  AEq  ;  de  forte  que  ,  fî  le  Corps  recevoir  la  vîteffe  de  A  D  » 
il  devroit  encore  recevoir  les  forces  de  2  u  c  £r ,  qui  eft  l’excès  des  for¬ 
ces  ,  communiqué  par  les  deux  Marteaux ,  dont  les  forces  font  AËq  -H 
AEq  -4-  ECq  ,  mais  2  D  C  E  lont  égales  à  la  différence  des  quarrés  fur 
EC  ,  ED.  Cela  paroît  par  ce  qui  précédé  ;  car  lorfque  le  Corps  a  les  forces 
de  d!1  -4-  AËq  >  il  continuera  d’avancer  avec  la  vîteffe  AD  ,  c’eft  pour¬ 
quoi  les  deux  Marteaux  qui  ont  produit  la  vîteffe  AB  &  AC  »  n’ont  pu 
communiquer  la  vîteffe  A  D* 

376.  Si  donc  le  Corps  A  ,  venant  à  être  frappé  par  les  deux  Mar¬ 
teaux  en  même  temps  »  reçoit  les  vîteffes  AB  &  AC,,  qui  forment  en- 
femble  un  angle  aigu  ,  comme  BAC  dans  la  Figure  17  ,  ce  Corps  aura 
befoin  de,  plus  de  force  pour  fe-  mouvoir  avec  la  vîtefle  de  la  diagonale-, 
de  fon  parallélogramme  A  BD  C  ,  &  toujours  d’autant  plus  grande  que 
l’angle  des  deux  directions  A  B  &  A  C  eft  plus  aigiu 

Car  E  Ton  conçoit ,  que  la  ligne  A  C  s’approche  de  A  B  ,  E  C  devient 
plus  grand,  &  par  confequent  le  parallélogramme  D  C  E  devient  auflt 
plus  grand  ;  mais  il  faudro.it  que  les  forces ,  que  devoit  avoir  le  Corps. 
A  ,  pour  fe  mouvoir  avec  la  vîteffe  de  la  diagonale  A  D ,  fuffeut  plus 
grandes  que  celles  qui  ont  été  communiquées  par  les  deux  Marteaux  % 
&  qui  font  égales  à  2  5  C. Er ,  c’eft  pourquoi  ETcTe*  augmentant  conti¬ 
nuellement  d’autant  plus  que  l’angle  BAC  devient  plus  aigu  ,  il  auroiü 
auflî  befoin  de  plus  de  force  pour  fe  mouvoir  avec  la  vîteffe  de  la  dia¬ 
gonale  i  c’eft  pourquoi  il  continuera  de  parcourir  une  plus  petite  partie 
proportionuelle  de  chaque  diagonale  .  ayec  les  forces  qu’il  a  reçues  des. 
deux  Martiaux» 
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ç.  377.  Et  parce  que  E  C  eft  le  plus  grand  ,  lorfqu’il  tombe  fur  A  B  , 
c’eft-a-dire  ,  lorfque  les  deux  Marteaux  agiflfeut  dans  la  meme  diredion  , 
z  D  C  E  donnera  donc  à  connoître  le  plus  grand  befoin  de  forces ,  pour 
faire  mouvoir  A  avec  la  vît  elfe  A  C  H-  A  B. 

§.  378.  Si  le  Corps  A ,  étant  frappé  par  un  Marteau  ,  reçoit  la  vîteffe  PI.  VI. 
AD  ;  &  qu’en  même  temps  qu’il  eft  frappé  par  un  autre  Marteau  il  re-  FiS- 
çoive  la  vîteffe  A  E  ,  fuivant  une  diredion  qui  forme  un  angle  obtus  avec 
AD,  &  que  de  cette  maniéré  il  agifle  contre  A  D ,  le  Corps  A  recevra 
une  plus  grande  vîtefle  ,  que  celle  qui  eft  exprimée  par  le  diamètre  AB 
du  parallélogramme  A  D  B  E. 

Car  on  peut  réfoudre  le  mouvement  de  A  E  en  deux  AG  &  GE,  qui 
forment  enfemble  un  angle  droit  ;  de  forte  que  les  forces  fuivant  A  E  , 
étant  cemme  ÀEq ,  fe  trouvent  égales  aux  forces  fuivant  les  autres  direc¬ 
tions  AGq  -f-  G£q.  Si  on  laifïe  tomber  de  B  la  ligne  perpendiculaire  B  H, 

D  H  fera  égal  à  AG.  Maintenant  les  forces  AG  &  AD  agiftent  diredç- 
ment  l’une  contre  l’autre  ,  &  il  faut  par  conlequent  que  toutes  les  forces 
de  AG,  c’eft-à-dire  ,  de  D  H  fe  perdent  ;  de  forte  que  les  forces  fuivant 
AD  venant  à  refter  ,  font  ADq  — »  DHq ,  qui  font  =  ÂHq  -H  2ÂHD1 ,  & 
les  forces  fuivant  GE  reftent  aullî ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  H  B ,  de  maniéré 


que  A  fera  mu  avec  les  forces  AHq  -f-  zAHDr  H-  ÏTM.  Mais  cette  tomme 
eft  plus  grande  que  ABq  ,  par  confequent  le  Corps  fera  mu  avec  une  plus 
grande  vîteffe ,  qu’il  n’eft  exprimé  par  la  ligne  A  B. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  défi  ente  des  Corps  pefkns  fur  le  Vlan  incline. 

§.  379.  P  I  le  Corps  pefant  A  roule  de  haut  en-bas  fur  le  Plan  incliné  pj.  y/ 
C3  A  B  ,  il  fera  mu  d’un  mouvement  compofé  de  C  B ,  parallèle  à  Fig.  jz 
l’Horifon  ,  &  de  A  C  ,  perpendiculaire  à  l’Horifon.  En  tant  que  ce  Corps 
fe  meut  avec  le  mouvement  AC  ,  il  tombe  comme  un  Corps  pefant  & 
libre  ;  mais  tous  les  Corps  qui  tombent  fe  meuvent  avec  un  mouvement 
accéléré  ,  par  confequent  le  Corps  pefant  A  tombe  en  roulant  fur  le  Plan 
incliné  AB  avec  un  mouvement  accéléré.  C’eft  pourquoi  les  efpaces  qu’iL 
parcourt  feront  ,  à  compter  depuis  le  commencement  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  comme  les  quarrés  des  temps  *  dans  lefquels  il  s’eft  mu  ,  ou  com¬ 
me  les  quarrés  des  dernieres  vîceffes  qu’il  a  reçues  :  &  les  forces  qu’il  a 
reçues ,  pendant  ce  mouvement ,  feront  comme  les  efpaces  parcourus  1 
tout  cela  eft  une  fuite  naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  aux  §.  225  ,  zz6.  Les. 
vîtelTes  que  A  reçoit  *  en  tombant  perpendiculairement  de  A  en  C &  de: 

A  en  B  fur  le  Plan,  feront  auflî  égales,  puifque  le  Corps  qui  vient  de 
À  en  C ,  &  en  B  ,  a  defeendu.  tout  autant. 
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§.  380.  Comme  la  force  de  la  pefanteur  de  A  vers  B  ,  fur  le  Plan  in¬ 
cline  AB,  eft  à  celle  de  A  vers  C  ,  dans  la  perpendiculaire  A  C  ,  comme 
A  C  eft  à  A  B  ,  fuivant  le  §.  31 8.  quel  que  foit  le  point  de  ces  deux  efpa- 
ces  où  le  Corps  A  puilfe  être  ,  les  viteftes ,  produites  par  ces  deux  forces  , 
feront  comme  AC  eft  à  A  B  ;  &  par  confequent  les  efpaces  parcourus 
feront  en  meme  proportion  dans  des  temps  égaux.  C’cft  pourquoi  l’efpa- 
ce  parcouru  en  AB  fera  à  celui  d’un  Corps  pefant  qui  tombe  librement , 
décrit  dans  le  même  temps  ,  comme  AC  eft  à  A  B. 

381.  Si  l’on  tire  C  D  perpendiculairement  fur  A  B  ,  les  deux  Corps 
qui  tombent  en  même  temps  de  A  décriront  ,  l’un  la  ligne  perpendicu¬ 
laire  A  C  ,  &  l’autre  la  ligne  A  D  fur  le  Plan  incliné  A  B  :  parce  que  A  B  , 
A  C  :  :  A  C  ,  A  D. 

ri.  vi.  §.  3  8 1.  Soit  encore  un  autre  Plan  incliné  A  E  ,  aufti  haut  que  le  pré- 
Fig.  ii.  cèdent  :  que  l’on  mene  du  même  point  de  l’Horifon  C  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  fur  AE,  il  tombera  en  même  temps  un  Corps  pefant  de  A 
jufques  en  F  ,  de  même  qu’un  autre  de  A  jufques  en  D  ,  fur  l’autre  Plan 
incliné  A  B.  En  effet  ,  un  Corps  qui  tombe  perpendiculairement  en-bas 
vient  de  A  jufques  en  C  dans  le  même  temps  qu’un  autre  Coips  paffe 
de  A  jufques  en  F  fur  le  Plan  AE  ,  fuivant  le  §.  381  ;  mais  il  y  a  en 
même  temps  un  Corps  qui  roule  de  A  jufques  en  D  fur  le  Plan  incliné 
A  B  ,  par  confequent  les  deux  efpaces  AF  &  AD  font  parcourus  en 
même  temps. 

§.  383.  Le  temps,  dans  lequel  A  F  eft  parcouru,  eft  à  celui,  dans 
lequel  A  E  eft  parcouru  ,  comme  la  racine  de  AF  ,  que  l’on  fuppofe 
être  un  quarré  ,  eft  à  celle  de  A  E  ,  que  l’on  pofe  aufli  comme  un  quar- 
ré  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  la  longueur  A  C  eft  à  A  E  :  car  A  F  ,  A  C  :  :  A  C  , 
A  E.  Le  temps  fur  lequel  A  D  eft  parcouru,  eft  au  temps  ,  fur  lequel 
A  B  eft  parcouru  ,  comme  la  racine  de  A  D  ,  en  concevant  A  D  comme 
un  quarré,  eft  à  celui  de  A  B  ,  c’eft-à-dire,  comme  A  C  eft  à  A  B  : 
car  ÀD,  A  C  :  :  A  C  ,  AB;  par  confequent  le  temps ,  dans  lequel  A  E 
eft  parcouru  ,  fera  au  temps  fur  le  Plan  A  B  ,  comme  la  longueur  AE, 
eft  à  la  longueur  AB. 

PI.  vr.  §.  384.  Si  le  Diamètre  du  cercle  AC  eft  pofé  perpendiculairement 
Fig.  jj.  fur  l’horifon  B  C  ,  &  que  l’on  tire  des  extrémités  du  Diamètre  A  ou  C 
-  quelques  cordes  à  volonté  comme  A  F ,  A  D  ,  AC ,  A  M  ,  A  L ,  FC  ,  DC  , 
elles  feront  toutes  parcourues  en  même  temps  par  un  Corps  pefant. 

tin  effet  ,  comme  l’Angle  eft  droit  dans  un  demi  cercle  ,  C  F  fera  per¬ 
pendiculaire  fur  AF,  c’eft  pourquoi  les  efpaces  AC  &  AF  feront  par¬ 
courus  en  meme-temps  ;  6c  pour  la  même  raifon  les  lignes  A  C  &  A  D  fe¬ 
ront  aufii  parcourues  dans  le  même  temps  par  un  Corps  pefant.  Mainte¬ 
nant  ,  que  l’on  mene  A  M  parallèle  à  D  C  ,  &  A  L  parallèle  à  F  C ,  alors 
A  M  fera  =  D  C  ,  &  A  L  =  F  C  ;  mais  A  M  eft  parcouru  par  un  Corps 
pefant  en  même  temps  que  AC  ;  par  confequent  D  C  eft  auffi  parcouru 
c:an$  le  même  temps  :  AL  eft  de  même  parcouru  en  meme  temps ,  que 
AC,  c’eft  pourquoi  aufli  FB  ;  par  confequent  toutes  les  cordes ,  tirées 
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dans  ce  cercle  ,  &  qui  fe  terminent  en  A  ou  C  ,  feront  décrites  ou  par- 
courues  en  même  temps. 

§.  385.  Les  vîteftès ,  que  les  Corps  pefans  acquièrent  fur  la  fin  en  par¬ 
courant  ces  cordes  ,  que  l’on  conçoit  comme  des  Plans  Inclinés,  font 
comme  les  longueurs  de  ces  cordes ,  qu’ils  ont  parcourues. 

La  vîteffe  ,  que  reçoit  fur  la  fin  un  Corps ,  qui  tombe  de  O  en 
C  ,  eft  aufti  g  ande  que  celle  qu’il  reçoit  ,  apres  qu’il  a  parcou¬ 
ru  F  C ,  en  palfant  de  F  en  C,  fuivant  le  §.  379.  De  même  aufii  la 
vîteffe  ,  que  reçoit  un  Corps ,  qui  tombe  de  P  en  C  ,  effc  aufti  grande  ,  que 
celle  qu’il  reçoit  fur  la  corde  DC  ,  depuis  le  point  D  jufques  en  C.  Mais 
la  vîteffe  ,  que  reçoit  un  Corps ,  qui  tombe  de  A  en  C  ,  eft  à  celle  que 
reçoit  un  Corps  ,  après  qu’il  eft  tombé  de  O  en  C  ,  comme  la  Racine  de 
la  longueur  A  C  ,  conçue  comme  un  quarré  ,  eft  à  la  racine  de  la  longueur 
O  C  ,  conçue  comme  un  quarré  ;  mais  ces  racines  font  comme  les  lon¬ 
gueurs  AC  &  FC  ,  parce  que  AC  ,  F  C:  :  FC  ,  OC.  La  vîteffe  que  reçoit 
un  Corps ,  lorqu’il  tombe  de  A  en  C  ,  eft  aufti  à  la  vîteffe  que  reçoit  un 
Corps,  qui  tombe  de  P  en  C  ,  comme  la  racine  de  la  longueur  ÂC  eft: 
à  la  racine  de  la  longueur  PC,  fuivant  le  §.  384  ,  c’eft-à-dire ,  comme  A  C 
eft  à  D  C  :  par  ce  que  AC,DC::  DC,P  C;  par  confequent  la  vîteffe  , 
que  reçoit  un  Corps  ,  apres  être  tombé  de  F  en  C  ,  eft  à  celle  qui  eft  re¬ 
çue  par  un  Corps  ,  qui  tombe  de  D  en  C  ,  comme  la  longueur  F  C  eft  à 
*  la  longueur  de  D  C. 

§.  386'.  Si  un  Corps  roule  ,  de  quelque  hauteur  que  ce  foit ,  fur  divers 
Plans  AB  ,  B  C  ,  CD  ,  qui  font  contigus  ,  de  quelque  maniéré  qu’ils  puif- 
fent  être  inclinés ,  il  recevra  ,  en  arrivant  au  point  d’en-bas  D ,  la  même  vi- 
teffe  ,  que  fi  il  étoit  tombé  de  N  en  D. 

Soit  la  ligne  F  N  parallèle  à  l’horifon  ;  qu’on  tire  du  point  d’en-bas 
du  premier  Plan  ,  B  O  perpendiculaire  à  l’norifon  ;  que  l’on  prolonge 
aufti  C  B  en-haut  jufques  fur  le  point  E  de  l’horifon  ,  en  farte  que  C  B  E 
foit  une  ligne  droite  :  on  doit  enfuite  mener  de  C  ,  qui  eft  le  point  infé¬ 
rieur  du  fécond  Plan  ,  la  ligne  perpendiculaire  C  M  en-haut;  que  l’on 
prolonge  aufti  DC,  jufqua  ce  qu’il  vienne  en  F  fur  l’horifon  ,  &  après 
qu’on  aura  fait  cela  la  démonftration  fera  facile?- 

En  e.fet ,  tandis  que  le  Corps  paffe  de  A  en  B  ,  il  reçoit  eu  l’  la  même 
vîteffe ,  ques’il  étoit  defeendu  de  O  en  B  ,  ou  ques’il  étoit  tombede  E  en  B  ; 
ceft  pourquoi  il  continuera  de  rouler  fur  B  C  avec  ce  mouvement,  après 
être  venu  de  A  en  B  ,  comme  s’il  avait  pafte  de  E  en  B  ,  &  qu’il  ne  ce  fia  r 
de  s’avancer  fur  le  même  Plan  E  BC  ;  mais  en  roulant  fur  E  B  C  ,  il  reçoit 
en  C  la  même  vîteffe  ,  comme  s’il  étoit  tombé  de  M  en  C  :  partant 
s’il  eût  paffe  de  F  en  C  ,  il  auroit  eu  la  même  vîteffe  :  c’eft  pourquoi 
après  avoir  parcouru  BC,il  continue  dérouler  fur  CD,  comme  s’il 
étoit  venu  de  F  enC  ,  &  qu’il  continuât  à  fo  mouvoir  ce  qui  fait  qu’ar¬ 
rivant  enfin  en  D  ,  il  reçoit  la  meme  vîteffe  ,  comme  s’il  étoit  venu 
de  F  en  D  ,  ou  comme  s’il  était  tombe  perpendiculairement  de  N1 
en  D  j  de.  forte  que  ce  Corps  ,>  après  avoir  rtfulc  de  A  fur  A  B ,  B  C 
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C  D  ,  reçoit  la  même  vîtelfe  en  D  ,  que  lorfqu’il  tombe  de  N  en  D„' 
PI,  vi.  §-387-  Comme  on  peut  concevoir  une  ligne  courbe,  comme  étant 
Fig.  14.  compofée  d’un  très-grand  nombre  de  petites  lignes  droites  contiguës, 
&  qui  forment  des  Angles  entr’elles  ;  une  ligne  courbe  ne  fera  autre  cho- 
fe  ,  qu’un  alfemblage  de  divers  Plans  A  B  ,  BC,  CD  ,  contigus  :  de  manié¬ 
ré  qu’un  Corps  pefant  étant  mu  de  A  en  D  fur  cette  forte  de  ligne  cour¬ 
be  ,  recevra  au  plus  bas  point  D  la  même  vîtelfe  ,  que  fi  il  étoit  tombé 
perpendiculairement  de  N  en  D  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  hauteur  N  D. 

§.  508.  Par  confequent ,  foit  qu’un  Corps  pefant  fe  meuve  fur  une  li¬ 
gne  courbe,  ou  fur  quelques  petits  Plans  contigus  ,  il  recevra  au  plus  bas 
point  D  une  telle  vîtelfe  ,  avec  laquelle  il  pourra  remonter  jufqu’à  la  mê- 
hauteur  de  laquelle  il  étoit  defcendu  ;  &  il  en  fera  aufli  de  meme  ,  foi t 
qu’il  doive  remonter  fur  un  feul  Plan  ,  ou  fur  plufeurs  qui  feroient  con¬ 
tigus,  ou  perpendiculairement  en-haut ,  ou  fur  des  lignes  courbes  ;  car, 
fuivant  le  §.  229  ,un  Corps  pefant  reçoit  dans  fa  chute  une  vîtelfe,  avec 
laquelle  il  peut  remonter  jufqu  a  la  même  hauteur  d’ou  il  étoit  tombé. 

§.  389.  Si  deux  Corps  pefans  defcendent  lur  deux  Plans  également 
inclinés  ôc  proportionnels  en  longueur  ,  les  temps  qu’ils  empioyeront  à 
parcourir  ces  Plans ,  feront  comme  les  racines  des  longueurs  de  ces  Plans. 
PI  VII  Soient  les  deux  Plans  AB,  BC  contigus,  èc  DE,, EF  aufli  con- 
Fig.  1.  *  Lgus ,  que  AB  foit  parallèle  à  DE,  &BC  parallèle  à  EF,  de  forte 
que  l’angle  ABC  foit  égal  à  DEF.  Que  AG,  DH  ,  foient  parallèles 
à  l’horifon  ;  que  l’on  mène  CB  jufques  en  G ,  &  F  E  jufques  en  H, 
toutes  deux  terminées  dans  la  ligne  de  l’horifon  :  on  fuppofe  ,  que  A  B. 
DIé  ;  :  BC  ,  EF;  ainfi  les  longueurs  des  Plans  font  en  même  proportion. 
Les  deux  Angles  A  B  G  ,  D  H  E  font  égaux  ,  de  forte  que  AB,  DE:: 
B  G  ,  EH;  mais  parce  que  A  B  eft  à  D  E  :  ;  B  C  ,  E  F  ,  on  a  B  G.  EH:: 
B  C ,  E  F  ;  c’efc  pourquoi  B  G.  B  C  :  :  E  H  ,  EF.  &  en  compofant  B  G  -H 
B  Ci  BC  ;  ;  EH -h  LF.  EF.  c’eft-à-dire,  BG  -f-  B  C  à  EH  -H  EF:: 
BC.  EF  :  :  Jl  G.  EH  :  :  AB,  DE.  Maintenant  le  temps  ,  dans  lequel  Je 
Plan  AB  eft  patçouru  ,  eft  à  celui  ,  dans  lequel  DE  eft  parcouru  ,  com¬ 
me  la  racine  de  la  longueur  de  A  B  ,  eft  à  la  racine  de  la  longueur  de  D  E , 
parce  que  AB  &  DE  font  comme  des  portions  d’un  feul  &  même  Plan. 
Le  temps  ,  dans  lequel  GC  eft  parcouru  ,  eft  à  celui  dans  lequel  H  F  eft 
parcouru ,  comme  la  racine  de  la  longueur  de  G  C  ,  eft  à  celle  de  H  F, 
&  le  temps ,  dans  lequel  G  B  eft  parcouru ,  eft  à  celui  de  H  E  ,  comme 
la  racine  de  la  longueur  de  G  B  ,  eft  à  la  racine  de  H  E  ;  par  confequent 
le  temps  ,  dans  lequel  B  C  eft  parcouru  ,  eft  au  temps  ,  dans  lequel  EF 
eft  parcouru  ,  comme  la  racine  de  la  longueur  de  B  C  ,  eft  à  la  racine  de 
la  longeur  de  E  F  ;  ainfi  le  temps ,  dans  lequel  AB  H-  B  C  eft  parcouru  , 
eft  au  temps  dans  lequel  D  E  -+-  EF  eft  parcouru  ,  comme  la  racine  des 
longueurs  AB  -f-  BÇ  ,  eft  à  la  racine  des  longueurs  DE  -E-  EF.  Sup¬ 
putons  que  A  B  H-  B  C  foit  une  longueur  de  9  piçds  ,  &  DE  BC  une 
longueur  de  4  pieds  ,  les  racines  de  ces  longueurs  feront  ,  3  ,  &  2  ;  main¬ 
tenant  le  temps ,  dans  lequel  A  B  -J-  B  C  eft  parcouru  ,  fera  au  temps 
fu>'  D  E  4~  EF  ,  comme  3  à  §.  390, 


\ 


SUR  LE  PLAN  INCLINÉ.  201 

•§.  5190.  Si  l’on  fuppofe  deux  lignes  courbes  DE , &  A  B  femblables  &  P1-  VIr* 
pofées  de  la  même  maniéré  ,  elles  ne  différent  pas  des  Plans  contigus  ,  in-  FlS*  l* 
dinés  egalement,  &  proportionnels  :  par  confequent  le  temps,  dans  le¬ 
quel  D  E  eft  parcouru  ,  fera  au  temps  ,  dans  lequel  A  B  eft  parcouru  « 
comme  la  racine  de  la  longueur  D  E  eft  à  celle  de  A  B. 


CHAPITRE  XI  L 

Du  Mouvement  de  Vibration  ou  ou  d’ Ojcillatton • 


59  ï.  T  L  Pendule  eft  un  Corps  pefant,  fufpendu  à  un  fil  fort  mince, 
I  j  &  qui  peut  fe  mouvoir  autour  de  l’une  de  Tes  extrémités , 
comme  autour  de  Ton  centre. 

Que  l’on  conçoive  le  fil  B  A  comme  étant  fans  aucune  pefanteur  ,  & 
de  plus  parfaitement  fiéxible  à  l’extrémité  B  ;  que  l’on  fe  repréfente  en¬ 
core  ,  qu’il  puiife  fe  mouvoir  fans  frottement  d’un  mouvement  reciproque 
autour  du  point  B  ,  &  qu’il  foit  fufpendu  dans  le  vuide  ,  afin  qu’il  n’y  ait 
aucune  reliftance  ,  alors  les  propofitions  fuivantes  auront  lieu. 

§.  39a.  Si  le  Pendule  B  A  paffe  de  fa  fituation  perpendiculaire  à  l’ho- 
rifon  dans  quelque  autre  fituation  ,  comme  B  C  .  &  qu’il  refte  enfuite  en¬ 
tièrement  libre  ,  alors  il  defeendra  par  la  force  de  fa  pefanteur,  autant 
qu’il  fera  poffible,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  rétabli  de  nouveau  dans  la  fituation 
B  A  ,  où  le  Corps  A  eft  fitué  dans  l’endroit  le  plus  bas  ,  où  il  puiffe  arri¬ 
ver.  Le  Pendule  ,  en  defeendant  de  C  en  A  ,  a  reçu  une  telle  vîteffe,  qu’il 
peut  remonter  avec  cette  même  vîteffe  vers  le  côté  oppofé  jufqu’à  la  mê¬ 
me  hauteur  A  D  ,  d’où  il  ctoit  defeendu ,  fuivant  le  §.  388.  Mais  parce 
qu’il  fe  meut  autour  du  centre  B  ,  il  décrit  par  fon  mouvement  l’Arc  d’un 
cercle.  Après  être  remonté  vers  le  côté  oppofé  jufques  en  D  ,  fon  mou¬ 
vement  fe  trouve  déjà  anéanti  ,  &  il  commence  par  confequent  à  defeen- 
dre  par  fa  pefanteur  jufques  en  A  ,  d’oû  il  s’élève  jufqu’à  C.  Ce  mouve¬ 
ment  de  haut  en-bas  &  de  bas  en-haut  du  Pendule  eft  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  Vibration  ou  Ofcillation  du  Pendule. 

§.  393.  Comme  le  Pendule  B  A  ,  élevé  jufques  en  C  ,  6c  retombant 
enfuite  par  fa  pefanteur  ,  reçoit  une  vîteffe  avec  laquelle  il  peut  monter 
jufqu’à  la  meme  hauteur,  comme  AD  ,  &  que  tombant  de  D  vers 
A,  il  peut  encore  remonter  jufques  en  C  ;  il  doit  arriver  ,  qu’un  Pen¬ 
dule  ,  qui  eft  une  fois  mis  en  mouvement ,  ne  ceffera  jamais  de  faire  fes 
Vibrations,  &  qu’il  les  fera  même  dans  des  temps  égaux  ,  en  paffant  de 
C  par  A  jufques  en  D  ,  &  de  D  par  A  jufques  en  C. 

Cela  ne  peut  guère  être  bien  démontré  par  aucune  Expérience  ;  car  il 
n’y  à  aucun  moyen  à  l’aide  duquel  on  puiffe  rendre  un  lieu  vuide  de  tou¬ 
te  matière,  puifque  le  Peu  <k  la  Lumière  pénétrent  dans  tous  les  Vait- 
feaux  ;  &  comme  ils  font  l’un  &  l’autre  corporels  ,  ils  refiftent  par  con- 
fequent  aux  autres  Corps ,  qui  s’y  meuvent. 

C  c 
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i°.  Le  fil,  quelque  flexible  qu’il  puifleétre  ,  a  toujours  une  efpéce  de 
roideur  ,  ce  qui  l’empêche  de  pouvoir  fe  plier  fans  rébftance  autour  de  13  î 
cette  réfïftance  ,  qui  yient  de  la  roideur  du  fil  ,  jointe  à  la  réfiftance  de  ’a 
matière  qui  fe  trouve  toujours  dans  toute  forte  d’efpaces  ,  fait  que  le 
Pendule  perd  fon  mouvement  après  quelques  Vibrations  ,  &  qu’enfin  il 
refte  entièrement  en  repos. 

§.  394.  Si  l’on  fuppofe  ,  que  le  Pendule  B  A  foit  fort  long  ,  &  qu’il 
décrive  par  fes  Vibrations  un  très-petit  arc  de  cercle  ,  comme  FA  „il  fe 
mouvra  dans  une  ligne  ,  qui  ne  diffère  prefque  pas  de  la  corde  F  A  :  c’eft 
pourquoi  s’il  fe  meut  d’une  demi-Vibration  F  A ,  cela  fe  fera  dans  le  même- 
temps  ,  dans  lequel  un  autre  Corps  pefant  venant  à  tomber  perpendicu¬ 
lairement  ,  décriroit  le  Diamètre  entier  du  cercle  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  lon¬ 
gueurs  B  A  de  ce  Pendule,  fuivant  le  §.  384.  Mais  s’il  décrit  l’arc  entier 
F  A  G  ,  en  faifant  fes  Vibrations ,  alors  s’écoulera  le  temps  ,  dans  lequel 
un  autre  Corps  venant  à  tomber  décrira  quatre  Diamètres  de  cercle  ,  ou 
huit  longueurs  AB  de  ce  Pendule. 

En  effet,  lorfque  le  Pendule  tombe  de  F  en  A  ,  il  monte  en  même- 
temps  de  A  en  G  ;  mais  les  efpaces ,  que  les  Corps  pefans  parcourent  en. 
tombant ,  font  comme  les  quarrés  des  temps  ;  de  forte  que  le  Corps  qui. 
tombe  perpendiculairement ,  &  qui  décrit  deux  fois  B  A  dans  le  même- 
temps  ,  lorfque  le  Pendule  fe  meut  en  FA,  devra  décrire  huit  fois  B  A 
dans  le  temps  auquel  le  Pendule  fe  meut  en  F  A  G. 

PL  VII.  §.  395.  Si  deux  Pendules  AB,  CD,  de  diverfes  longueurs,  décrivent 
Fig*  4.  des  Arcs  de  Cercle  égaux  EBF,  G  DH,  les  temps  de  leurs  Vibrations 
feront  comme  les  Racines  des  longueurs  AB ,  CD. 

Suivant  le  §.  38S  le  temps  dans  lequel  un  Corps  pefant  parcourt  EB  a 
efl  au  temps,  dans  lequel  il  parcourt  une  ligne  G  D  femblable  ,  &  pofée 
de  la  même  maniéré  ,  comme  la  Racine  de  la  longueur  de  E  B  efr  à  celle 
de  G  D.  Mais  les  Arcs  femblables  des  Cercles  font  comme  leurs  Rayons. 
AB  ,  CD,  c’eft  pourquoi  le  temps ,  employé  à  parcourir  E  B,  fera  à  ce¬ 
lui  de  G  D  ,  comme  la  Racine  de  la  longueur  AB  eft  à  celle  de  C  D, 

§.  39.6.  Par  confequent ,  les  longueurs  des  Pendules  AB,  CD,  font 
comme  les  Quarrés  des  temps  où  fe  font  les  Vibrations. 

Si  le  Pendule  AB  efl:  de  la  longueur  de  4  pieds,  &  C  D  d’un  pied* 
le  temps  où  il  tombe  de  E  jufqu’à  B  ,  fera  au  temps  de  G  en  D,  comme 
2  à  î.  car  les  Quarrés  de  ces  nombres  font  comme  4  a  1. 

Comme  tous  les  Corps ,  6c  par  confequent  aufli  les  Pendules  ,  qui  font 
la  plupart  de  fer  ou  de  cuivre,  s’allongent  pendant  l’Eté,  par  la  chaleur > 
&  fe  raccourcirent  enduite  par  le  froid  qui  régné  en  Hiver ,  il  fuit ,  que  les 
Horloges  doivent  aller  plus  vite  en  Hiver,  6c  plus  lentement  en  Eté- 
Wendelinus  eft  le  prémier  qui  ait  fait  cette  découverte  ,  &  quoiqu’on 
n’ait  pas  voulu  y  ajouter  foi  dans  le  commencement,  on  n'a  pas  laiflé  ce¬ 
pendant  de  trouver  dans  la  fuite,  que  cela  étoit  conftamfnent  vrai. 

Cela  fait,  qu’il  n’eft  pas  du  tout  polTible  de  bien  mefurer  le  temps, 
pendant  toute  une  année ,  à  l’aide  d’une  Pendule  »  quelque  bien  faite 
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quelle  puîfle  être  ,  fans  que  l’on  foit  obligé  ou  d’allonger  le  Pendule  pen¬ 
dant  l’Hiver  ,  ou  de  prendre  en  même  temps  d’autres  mefures.  Monfïeur 
Craliàm  a  tâché  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  attachant  à  la  partie 
inférieure  du  Pendule  un  tuyau  de  Verre  avec  du  Mercure  ;  la  chaleur  de 
l’Eté  fait  dilater  ce  liquide ,  qui  s’élève  ,  &  raccourcit  en  quelque  forte  le 
Pendule,  que  la  chaleur  avoit  rendu  plus  long,  de  forte  que  le  centre 
de  Vibration  relie  à  la  meme  diftance  du  centre  de  mouvement.  En  Hi¬ 
ver  le  Mercure  tombe  au  fond  du  tuyau ,  &;  fait  ,  quoique  le  Pendule  fe 
racourcifTe,  que  le  centre  de  Vibration  relie  encore  à  la  même  diftance 
du  centre  de  mouvement.  Cette  invention  ell  très-belle,  &  mérite 
d’être  eflimée  :  on  peut  la  trouver  dans  les  Tranfa&ions  Philofophiques 
N°.  392. 

§.  397.  La  vîteffe  ,  que  reçoit  un  Pendule  au  dernier'point  de  fa  chute, 
ell  comme  la  corde  de  l’Arc,  qu’il  décrit  en  defcendant. 

Suppofons  que  le  Pendule  A  B  décrive  l’Arc  D  B ,  dont  la  Soutendante 
ell  la  ligne  droite  DB  :  tirons  la  ligne  DE  perpendiculaire  à  A  B  ,  la  vî-  ** 

telle  du  Corps  pefant ,  qui  a  palfé  de  D  jufqu  a  B ,  fera  égaie  à  celle  de 
E  jufqu  a  B  ;  mais  la  vîteffe  de  E  jufqu’à  B,  efl  à  celle  de  G  jufqu’à  B  . 
comme  la  Racine  de  la  longueur  EB  ,  eft  à  la  racine  de  G  B  ,  c’eft-à-dire * 
comme  B  D  eft  à  G  B.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  delà  vîteffe  d’un 
Corps,  qui  paffe  de  C  jufqu  a  B,  '  laquelle  eft  égale  à  celle  qui  tombe 
perpendiculairement  en-bas  de  F  jufqu’à  B  ;  mais  la  vîtelfe  que  reçoit  le 
Corps ,  qui  tombe  perpendiculairement  de  F  en  B ,  eft  à  celle  de  G  en 
B,  comme  la  Racine  de  F  B  eft  à  celle  de  G  B  ,  c’eft-à-dire ,  comme  CB 
eft  à  G  B  :  par  confequent ,  la  vîteffe  de  D  jufqu’à  B  ,  eft  a  celle  de  C  juf- 
qu’à  B  comme  la  Soutendante  D  B  eft  à  la  Soutendante  C  B. 

Si  par  confequent  on  tire  des  Soutendantes  du  point  inférieur  B,  dont 
les  longueurs  (oient  1  ,  2,  3,  &  qu’on  les  infcrive  dans  le  Cercle,  on 
coupera  de  cette  maniéré  les  Arcs  B  1  ,  B  2  ,  B  3  ,  &c.  d’où,  le  Pendule 
venant  à  tomber,  il  recevra  au  point  B  des  vîteffes,  qui  feront  comme  1 , 

-2  ,  3  ;  &  c’eft  ainfi  par  confequent  qu’on  peut  donner  à  un  Corps  pefant 
plulleurs  degrés  de  vîteffe.  C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a  fait  la  Machine 
de  percullîon  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  voir  ,  combien  de  degrés 
de  vîteffe  on  communique  à  un  Corps ,  &  à  l’aide  de  laquelle  on  peut 
faire  cela  à  volonté. 

§.  398.  Si  l’on  fuppofe  deux  Pendules  CP,  c  p,  dont  les  longueurs  PI.  VIL 
foient  entr’elles ,  comme  les  forces  de  la  pefanteur,  qui  les  mettent  en  flg«  6, 
mouvement  ,  leurs  Vibrations  continueront  également,  c’eft-à-dire,  elles 
feront  leurs  Vibrations  en  même  temps. 

Concevons  que  les  Pendules  décrivent  des  Arcs  femblables  ,  alors  les 
pefanteurs  auront  toujours  entr’elles  la  même  proportion  dans  les  points 
de  ces  Arcs  qui  répondent  l’un  à  l’autre  ,  &  elles  produiront  par  confe¬ 
quent  des  vîteffes ,  qui  feront  comme  les  longueurs  des  Pendules ,  c’eft-à- 
dire  ,  comme  les  longueurs  des  Arcs  femblables,  qui  feront  parcourus 
dans  des  temps  égaux. 
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$9S>.  Si  les  deux  Pendules  CP,  cp  ,  font  réduits  à  la  même  lon¬ 
gueur,  alors  les  temps,  dans  lefquels  ils  font  leurs  Vibrations ,  feront  en 
raifon  inverfe  des  Racines  de  leurs  pefanteurs. 

Soit  c  q  =.  C  P.  alors  le  temps  de  la  Vibration  de  c  q  fera  à  celui  de 
c  p,  comme  la  Racine  de  c  q  eft  à  celle  de  cp;  mais  le  temps  de  la  Vi¬ 
bration  de  c  p  eft  égal  à  celui  de  C  P ,  c’eft  pourquoi  le  temps  de  la  Vi¬ 
bration  de  c  q  eft  à  celui  de  C  P,  comme  la  Racine  de  cq  eft  à  celle  de 
c  p  ;  mais  c  q  eft  à  c  p,  comme  la  force  de  la  pefanteur  en  C  P  eft  à  celle 
en  c  p  :  par  confequent  le  temps  de  la  Vibratiou  de  c  q  eft  à  celui  de 
la  Vibration  de  C  P  en  raifon  inverfe  des  Racines  des  forces  de  la  pe¬ 
fanteur. 

Cette  Propofition  eft  néceflaire,  pour  bien  comprendre  ce  que  j’ai 
dit,  au  §.  z  18  ,  touchant  la  diverfité  de  la  force  que  la  pefanteur  a  en  di¬ 
vers  lieux  de  la  Terre.  Le  peu  que  je  viens  de  rapporter  des  Vibrations 
des  Pendules  n’eft  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  facile  fur  cette  matieve  ,  &  ce 
qui  eft  néceftaire  pour  comprendre  les  Pendules  des  Horloges.  C’eft  de¬ 
là  en  effet  qu’on  apprend  ,  pourquoi  on  les  fait  aller  plus  vite  >  en  les  ra- 
courciflfantj  &  pourquoi  on  les  fait  aller  plus  lentement ,  en  les  rendant 
plus  longs.  Ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  cette  matière,  doi¬ 
vent  conlulter  l’excellent  Ouvrage  du  grand  Philolophe  &  Mathématicien 
Chr.  Huygens.  Nous  allons  ajouter  ici  diverfes  Proposions  touchant  les 
Pendules,  tirées  de  cet  Auteur,  mais  ceux  qui  ne  feront  pas  bien  verfés 
dans  les  Mathématiques  pourront  les  palier. 

§.  400.  Si  l’on  pofe  fur  une  ligne  droite  ABb  le  Cercle  X  ,  qui  ve- 
Pî.  VIII.  nant  a  youier  fltr  la  ligne  A  B  b  ,  touche  en  même  temps  un  Plan  ,  fur  le- 
Tig.  1.  quel  il  décrive  avec  fon  pont  éminent  Z  le  chemin  de  ce  point ,  en  com¬ 
mençant  en- bas,  en  A,  où  ce  point  touche  la  ligne  AB  b,  jufqua  ce  que 
le  Cercle  ,  après  avoir  fait  un  tour  ,  revienne  en  b  ,  avec  fon  point  Z  » 
fur  la  ligne  A  B  b ,  on  trouvera  que  ce  point  Z  aura  décrit  une  ligne 
courbe  AC  G  H  b  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Cytloïde  ou  Roulette-. 
Chaque  point  cl’une  Roué  de  Chariot,  qui  roule,  décrit  dans  l’air  une 
femblable  ligne  courbe. 

Meilleurs  Huygens ,  Wallis ,  Robberval ,  &  autres  ont  recherché  les 
propriétés  de  cette  ligue  courbe  :  nous  en  rapporterons  ici  quelques- 
unes. 

§.  401.  Si  l’on  fuppofe  une  Cycloïde  A  bp,  produite  par  le  Cercle 
FEB,  qui  roule  contre  la  ligne  A  F  ;  fi  l’on  tire  de  quelque  point  de 
PI.  VIII.  cette  Cycloïde,  comme  b,  une  ligne  droite  bE,  parallèle  à  la  ligne 
A  F ,  &  que  de  b  on  la  mene  jufques  lur  le  Cercle  en  E  ,  alors  cette 
ligne  droite  bE  fera  égale  à  l’Arc  du  Cercle  bE,  en  commençant  au 
fommet  B  de  la  Cycloïde  jufques  en  E,  où  la  ligne  droite  b  E  vient  fur 
le  Cercle. 

Que  l’on  conçoive  que  le  Cercle,  qui  décrit  la  Cycloïde,  foit  arrivé 
en  G  &  que  fon  point  b  foit  dans  la  Cycloïde  :  fi  on  tire  alors  la  Per¬ 
pendiculaire  G  CI  H  fur  A  F ,  elle  fera  parallèle  à  F  B.  on  doit  aufti  tu  er 
les  lignes  droites  G  b  b  3  C  f  5  F£ ,  &  f  H,  Com- 
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Comme  b  L  eft  parallèle  à  GF  &GHpaialléle  à  F  B,  GI  fera  = 

FL,  &  1  H  =  LB;  mais  parce  que  ~  B  L ,  LE,  LF,  comme  aulli  ‘7 
H I ,  I  b ,  IG,  alors  b  l  fera  =  E  L  :  &  en  y  ajoutant  1  E  ,  alors  b  E  = 

IL  =  GF  fera  égal  à  l’Arc  G  f.  De  plus  les  deux  Triangles  b  CG, 
f  C  H  ,  ont  l’Angle  b  c  G  =  H  c  f ,  &  les  côtés  b  c  -f-  c  G  =  H  c  -f-  c  f, 
par  confequent  b  G  fera  =  f  H  ,  &  l’Arc  b  G  fera  égal  à  l’Arc  fH.  Si 
l’on  retranche  du  demi  Cercle  l’Arc  bG,  il  refte  l’Arc  b  H  ,  &  fi  l’on 
retranche  du  demi  Cercle  l’Arc  fH,  il  refte  l’Arc  Gf,  par  confequent 
G  f  eft  =  b  H  :  Comme  la  ligne  droite  b  G  eft  =  E  F  ,  l’Arc  b  G  fera 
égal  à  l’Arc  E  F ,  qui  étant  retranché  du  demi  Cercle  FEB,  il  doit  refter 
l’Arc  EB  =  bH  ,  =  G  f=  G  F  —  b  E. 

§.  401.  Soit  la  Cycloïde  A  RD  B  ,  formée  par  le  Cercle  FME  B  ,  dont  pj 
le  Diamètre  F  B  foit  l’Axe  de  la  Cycloïde  :  que  du  point  D  de  la  Cycloïde  Fig.  5. 
on  tire  fur  FB  la  ligne  perpendiculaire  DEL  ,  comme  au (11  la  Tangente 
D  d  ;  qu’on  tire  du  point  B  du  Diamètre  du  Cercle  la  Soutendante  BE  ; 
alors  la  Tangente  D  d  de  la  Cycloïde  fera  parallèle  à  la  Soutendante  BE 
dans  le  Cercle.  Qu’on  prerine  D  d  pour  une  portion  infiniment  petite 
de  la  Cycloïde  ,  elle  pourra  paffe r  pour  une  ligne  droite  ,  &  étant  pro¬ 
longée  elle  fera  la  Tangente  du  point  D  ,  ou  d  ;  que  l’on  tire  d  1  ,  paral¬ 
lèle  à  D  L  ,  coupant  le  demi  Cercle  en  e  :  que  l’on  tire  par  ce  point , 
e,  B  eh  jufques  fur  DEL,  de  meme  que  la  Tangente  B  O  fur  le  point 
B  ,  comme  aufiï  la  Tangente  du  point  E  du  Cercle,  qui  eft  Ee,  menée 
jufques  en  O  :  Alors  les  deux  Triangles  h  E  e  ,  e  O  B  feront  femblables  , 
car  l’Angle  h  e  E  eft  =  O  e  B  ,  les  lignes  h  E  ,  O  B  font  parallèles ,  pour¬ 
quoi  l’Angle  hE  e  eft  =  e  O  B,  &  par  confequent  le  troifiéme  Angle 
É  h  e  =r  eBO;  mais  les  deux  Tangentes  O  E  ,  O  B  font  égales ,  par 
confequent  h  E  eft  —  Ee.  Comme  Ee  eft  la  différence  entre  les  Arcs 
B  E ,  &  B  e ,  &  comme  les  lignes  droites  DE,  de,  font  égales  à  ces 
Arcs ,  leur  différence  fera  auffi  égale  à  h  E ,  partant  D  h  fera  =  d  e  ,  & 

Dd  fera  parallèle  à  ,  h  e  ;  par  confequent  la  Tangente  du  point  ,  d,  eft 
parallèle  à  la  Soutendante,  eB,  &  cette  démonftration  a  lieu  fur  tous 
les  points  de  la  Cycloïde. 

§.  403.  En  fuppofant  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  dans  la  Propo-  PI.  Viïî. 
fttion  précédente  ,  je  dis ,  que  la  portion  de  la  Cycloïde  D  B  eft  toujours  FlS-  3* 
deux  fois  plus  grande  que  la  Soutendante  E  B  du  Cercle ,  qui  a  produit 
la  Cycloïde. 

Que  l’on  tire  du  point  F  la  ligne  droite  F  E ,  jufqu  a  ce  qu’elle  ren¬ 
contre  B  h  ,  en,  i ,  alors  E  I  fera  perpendiculaire  fur  h  e,  &  coupera  par 
le  milieu  en,  i  ,  la  hafe  de  ce  Triangle  Ifofcele.  Puifque  l’Angle  i  B  E 
eft  infiniment  petit,  B  i  fera  =  B  E,  &  par  confequent ,  i  e,  eft  la  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  Soutendanres  eB,  F.  B;  mais  Dd  eft  =  lie,  & 
partant  deux  fois  plus  grand  que  la  différence  entre  les  deux  Sou- 
tendantes. 

Que  l’on  conçoive  à  préfent  une  Soutendante  infiniment  petite  tirée 
du  point  B,  &  encpre  une  autre  deux  fois  plus  grande  ,  alors  deux  lignes 
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droites  parallèles  entr’elles  &  à  AF,  couperont  une  portion  de  la  Cy¬ 
cloïde  ,  deux  fois  plus  grande  que  la  différence  des  deux  Soute ndantes, 
c’eft:- à-dire,  deux  fois  plus  grande  que  la  première  Soutendante  I  ;  &  com¬ 
me  ce  railonnement  a  lieu  à  1  egard  de  toutes  les  Sou  tendantes  ,  toute  la 
portion  de  la  cycloïde  B  D,  fituce  entre  B  &:  O ,  fera  deux  fois  plus 
grande  que  la  Soutendante  B  E. 

Par  confequent  la  dem  i-  cycloïde  ADB  fera  deux  fois  plus  grande  que 
le  Diamètre  du  Cercle  F  B.  Et  parce  que  A  F  eft  égal  à  la  moitié  de  la 
Circonférence  du  Cercle,  la  demi-  cycloïde  A  D  p  fera  à  la  ligne  droite 
AF,  comme  deux  fois  le  Diamètre  du  Cercle  eft  à  la  moitié  de  fa  Cir¬ 
conférence. 

PI.  VIII,  §.  404.  Si  l’on  décrit  de  C  comme  centre  ,  &:  du  Rayon  C  A  ,  le  quart 
Hg.  4-  du  Cercle  AB  ,  &  que  l’on  fuppofe  qu’un  Corps  fe  meuve  dans  la  ligne 
A  C  fuivant  ces  conditions  ;  que  chaque  vîteffe  dans  chaque  point  P  où 
il  arrive  ,  foit  toujours  comme  la  ligne  P  L  ,  qui  eft  le  Sinus  de  l’Arc  A  L  ; 
alors  le  temps,  dans  lequel  ce  Co:ps  fe  mouvra  de  A  jufqu’à  C,  fera 
égal  au  temps,  dans  lequel  la  circonférence  AH  B  peut  être  parcourue 
par  un  autre  Corps ,  lequel  auroit  toujours ,  depuis  le  commencement 
de  fon  mouvement  jufqu’à  la  fin  ,  la  même  vïtefffe,  qui  feroit  auflï  grande 
que  C  B ,  qui  eft  cette  même  vîteffe  ,  que  le  premier  Corps  reçoit  en 
parcourant  en  A  C  ,  lorfqu’il  eft  fur  le  dernier  point  C  de  fon  chemin. 

z°.  Le  temps,  dans  lequel  le  premier  Corps  paffe  de  A  à  F  ,  eft  au 
temps  ,  dans  lequel  il  paffe  de  A  à  P  ,  comme  l’Arc  AH  eft  à  l’Arc  A  L. 

30.  Et  la  force  ,  avec  laquelle  le  mouvement  de  ce  Corps  fe  trouve 
accéléré  fur  chaque  point  ,  comme  F  ,  eft  comme  F  C  ,  qui  eft  la  diftance 
de  cet  endroit  au  centre  C. 

Que  l’on  prenne  dans  la  ligne  AC  les  deux  points  F  &  P  ,  fttués  infini¬ 
ment  proche  l’un  de  l’autre  ;  que  l’on  tire  de-là  fur  A  Clés  lignes  perpen¬ 
diculaires  F  H,  PL  ,  qui  couperont  l’arc  infiniment  petit  HL,  que  je 
concevrai  ici  comme  une  ligne  droite  :  Après  avoir  décrit  C  H  du  centre 
C ,  &  la  perpendiculaire  H  K  fur  P  L ,  il  y  aura  alors  deux  Triangles  fem- 
blahles  F  HC,  H  K  L  ;  car  l’angle  droit  H  F  C  eft  =  H  K  L  ;  l’angle  F  H  C 
eft  =  K  H  L  ;  car  11  l’on  joint  à  chacun  d’eux  l’angle  C  H  K  ,  on  aura  un 
angle  droit  ,  c’eft  pourquoi  l’angle  F  CH  eft  =  KLH  ,  par  confequent 
F  H ,  HC  :  :  H  K  ,  HL.  Comme  on  a  fuppofé  ,  que  la  vîteffe  ,  avec  laquelle 
le  premier  Corps  fe  meut  dans  la  ligne  AC,  eft  toujours  fur  le  point  F  , 
comme  la  ligne  F  H  ;  &  que  la  viteffe  ,  avec  laquelle  l’autre  Corps  fe 
meut ,  avançant  toujours  également  vite,  eft  comme  CB  ou  C  H  :  on  voit 
que  la  vîteffe,  avec  laquelle  le  premier  Corps  fe  meut  dans  la  ligne  droite 
À  C ,  eft  à  la  vîteffe  uniforme  du  fécond  Corps ,  comme  H  K  à  H  L  ;  mais 
les  efpaces,  que  les  deux  Corps  parcourent  en  temps  égaux  ,  font  en  rai- 
fon  de  leurs  vîtelfes  ;  par  confequent  l’efpace  K  H  fera  parcouru  avec  la 
yîteffç  K  H  en  même-temps  ,  que  H  L  eft  parcouru  avec  la  vîteffe  H  L  ;  de 
forte  que  F  P  fera  aufii  parcouru  ,  avec  la  vîteffe  du  premier  Corps  ,  com¬ 
me  H  L  eft  parcouru  ayec  la  vîteffe  de  l’autre  Corps,  Comme  cette  dé- 
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monftraffon  a  lieu  à  1  egard  de  chaque  point  de  l’efpace  A  C,  il  paroît 
que  la  ligne  entière  ACeft  parcourue  par  un  Corps  ,  qui  fe  meut  avec 
une  vîtefle  comme  le  Sinus  de  l’arc  ,  en  même  temps  que  A  B  eft  parcou¬ 
ru  avec  un  mouvement  uniforme  &  qui  eft  toujours  égal  à  C  B. 

Voici  la  preuve  du  i°.  Le  temps ,  dans  lequel  le  premier  Corps  paffe 
de  A  à  F  ,  eft  égal  au  temps ,  dans  lequel  l’autre  Corps  paffe  de  A  à  H  :  de 
même  auffi  le  temps  ,  dans  lequel  le  premier  Corps  paffe  de  A  à  P  ,  eft 
égal  au  temps  dans  lequel  le  fécond  Corps  palfe  de  A  à  L.  Mais  le  temps 
que  le  fécond  Corps  employé  avec  fon  mouvement  uniforme  de  A  à  H, 
eft  au  temps  de  A  à  L  ,  comme  la  longueur  A  H  eft  à  A  L  ;  par  confe- 
quent  le  temps ,  employé  par  le  premier  t  orps  de  A  à  F  ,  eft  au  temps 
employé  de  A  à  P  ,  comme  la  longueur  A  H  eft  à  A  L. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  prouve  le  $°.  La  différence  entre  les  li¬ 
gnes  F  H  &  P  L  ,  eft  K  L  ;  par  confequent  la  force  ,  avec  laquelle  le  mou¬ 
vement  du  premier  Corps  eft  accéléré  ,  lorfqu’il  paffe  de  F  en  P  ,  eft  éga¬ 
le  à  la  ligne  K  L  :  mais  dans  les  deux  Triangles  femblables  H  K  L  ,  F  H  C , 
H  F  eft  à  F  C  :  :  H  K,  K  L  ;  par  confequent  la  force  ,  avec  laquelle  le  mou¬ 
vement  du  Corps  eft  accéléré  de  F  vers  P  ,  eft  comme  C  F  ,  qui  eft  com¬ 
me  la  diftance  de  F  du  point  C.  Cette  démonftration  a  aulli  lieu  à  l’é¬ 
gard  de  tous  les  autres  points  de  la  ligne  A  C. 

Si  par  confequent  un  Corps  fe  meut  de  A  à  C  avec  une  force  ,  qui  foit 
comme  fa  diftance  au  point  C  ,  &  que  dans  le  commencement  du  mou¬ 
vement  cette  force  foit  repréfentée  par  la  ligne  D  E  ,  qui  eft  le  Sinus  d’un 
très  petit  arc  ,  alors  les  vîteflfes  de  ce  même  Corps  feront  exprimées  en  d’au¬ 
tres  endroits  qu’en  F  &  en  P  ,  par  les  Sinus  F  H  &  P  L ,  &  les  temps  fur  lefqucls 
AF  &  AP  font  parcourus  .parles  arcs  A  H,  AL.  &  les  augmentations,  de  la 
viteffe  feront  exprimées  fur  chaque  point  par  les  augmentations  des  Sinus. 

§.  405.  Si  un  Corps  eft  porté  de  A  vers  le  point  C  avec  des  forces  qui 
foient  en  raifo'n  des  diftances  au  point  C  :  quel  que  foit  le  point  dans  la 
ligne  A  C  d’où  ce  Corps  puiffe  commencer  à  le  mouvoir  ,  il  arrivera  tou¬ 
jours  en  même-temps  au  point  C.  20.  Et  le  temps,  qui  eft  employé  parce 
Corps ,  fera  au  temps ,  fur  lequel  un  Corps  ,  (  qui  auroit  toujours  la  mê¬ 
me  vîteffe  ,  mais  qui  feroit  égale  à  la  derniere  vîtefîe  reçue  par  le  pre¬ 
mier  Corps  ,  )  parcourrait  le  même  efpace  A  C  ,  comme  la  moitié  de  la 
circonférence  d’un  cercle  eft  à  fon  Diamètre. 

Que  l’on  fuppofe  ,  que  deux  Corps  commencent  en  même-temps  à 
paffer  de  A  en  M  ,  &  que  chacun  d’eux  foit  mu  avec  des  forces  qui  foient 
en  rai  fon  de  la  diftance  au  point  C  ;  alors  ess  deux  Corps  arriveront  en- 
femble  au  même  point  C.  Qu’on  décrive  du  point  C  ,  avec  les  diftances 
C  A  ,  C  M,  le  quart  d’un  cercle  ,  comme  A  B  ,  M  N  ,  &  que  la  force  > 
avec  laque’ le  le  Corps  A  commence  à  fe  mouvoir  ,  foit  exprimée  par 
DE,  qui  eft  le  Sinus  d’un  arc  infiniment  petit  A  E  ;  par  confequent  la  vi¬ 
te  ffe  de  ce  Corps  ,  après  être  arrivé  de  A  jufqu’à  C  ,  fera  égale  à  CB  ; 
mais  félon  notre  fuppofition  ,  la  force  avec  laquelle  le  mouvement  du 
Corps  A  eft  accéléré  5  fera  à  celle ,  avec  laquelle  le  mouvement  du 
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Corps  M  eft  accélérée  ,  comme  C  A  eft  à  C  M  ,  ce  qui  eft  comme  DE  i 
P  O  ,  parce  que  les  arcs  AE  ,  MO  font  femblables  ;  par  conféquent  fi  DE 
exprime  la  vîtefte  du  Corps  A  ,  lorfqu’il  corsmence  à  fe  mouvoir,  PO 
exprimera  la  vîtelTe  du  Corps  M  ,  aufti-tôt  qu’il  commence  à  être  mis  en 
mouvement  :  &  par  confequent  C  N  exprimera  la  vîtefle  du  Corps  ,  lorf- 
qu’il  aura  parcouru  fon  efpace  de  M  jufqua  C.  De  plus  le  temps  ,  dans 
lequel  A  fe  meut  jufqu’à  C  ,  eft  égal  au  temps  dans  lequel  la  circonfé¬ 
rence  AB  peut  être  parcourue  avec  une  vîtefte  uniforme  &  égale  à  CB, 
De  même  aufti  le  temps ,  dans  lequel  M  pafte  jufqu’à  C ,  eft  égal  au  temps 
dans  lequel  la  circonférence  M  N  peut  être  parcourue ,  avec  une  vîtefte 
uniforme  &  égale  à  C  N. 

Mais  le  temps  dans  lequel  la  circonférence  A  B  eft  décrite  ,  avec  la  vîtefte 
C  B ,  eft  égal  au  temps ,  dans  lequel  la  circonférence  M  N  eft  décrite  avec  la 
vîtefte  C  N.  Puifque  A  B ,  M  N  ;  :  C  B.  C  N.  par  confequent  le  temps ,  dans 
lequel  A  eft  porté  jufqu’à  C  ,  fera  égal  à  celui ,  dans  lequel  M  pafte  jufqu’à  C. 

Le  temps ,  dans  lequel  le  Corps  A  parcourt  l’efpace  A  C  ,  avec  la  vî¬ 
tefte  B  C  ,  eft  au  temps  ,  dans  lequel  il  parcourt  l’arc  A  B  avec  la  même 
vitefte,  comme  la  ligne  AC,  eft  à  l’arc  A  B  ,  ou  comme  deux  fois  A  C 
eft  deux  fois  ,  AB  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  le  demi-Diamétre  du  cetcle  eft 
à  la  moitié  de  la  conférence  :  mais  le  temps  dans  lequel  l’arc  A  B  eft  par¬ 
couru  ,  eft  égal  au  temps  de  A  jufqu’à  C  ,  par  confequent  le  temps,  dans 
lequel  le  Corps  A  parcourt  la  ligne  droite  A  C  ,  avec  une  vîtefte  comme 
C  B  ,  fera  au  temps  ,  dans  lequel  A  paftoit  jufqu’à  C  ,  comme  le  Diamè¬ 
tre  d’un  cercle  eft  à  la  moitié  de  fa  circonférence. 

PI.  VIII.  §,  406.  Si  l’on  fuppofe  la  cycloïde  A  HKCD  ,  dont  l’axe  E  C  tombe 
frg-  6.  perpendiculairement  fur  l’horifon  ,  &  dont  le  fommet  C  foit  tourné  vers 
enbas  :  lorfqu’un  Corps  pefant  fe  mouvra  fur  cette  cycloïde  ,  il  arrivera 
dans  le  même-temps  en-bas ,  en  C  ,  quel  que  foit  le  point  d’où  il  ait  com¬ 
mencé  à  fe  mouvoir ,  foit  du  point  A  ,  ou  H  ,  ou  K. 

2°.  Le  temps ,  dans  lequel  le  Corps  A  parcourt  la  cycloïde  de  A  juf- 
ques  en  C  ,  eft  au  temps,  dans  lequel  un  autre  Corps  pefant  qui  tombe 
perpendiculairement  parcourt  l’axe  E  C  de  cette  Cycloïde  ,  comme  la 
moitié  de  la  circonférence  d’un  cercle  eft  à  fon  Diamètre. 

Que  le  cercle  ,  qui  a  formé  la  cycloïde  ,  foit  pofé  avec  fon  Diamètre 
fur  l’axe  de  la  cycloïde  E  C.  Qu’on  tire  les  lignes  droites  H  G  M  ,  KL 
paraléiles  à  AED,  &  les  cordes  dans  le  cercle  CL,  CG,  EG  fur  les 
points  où  les  lignes  précédentes  coupent  le  cercle  :  qu’on  conçoive 
au (li  les  Tangentes  fur  les  points  H  &  K  ,  qui  feront  parallèles  aux  cordes 
G  C  ,  L  C.  Lors  donc  qu’on  concevra  des  Corps  pefans  fîtués  fur  les  fur- 
laces  G  C  ,  L  C  ,  ils  feront  mus  par  leur  pefanteur  ,  comme  s’ils  étoient 
pofes  lut  les  rangentes  de  H  &  K  :  mais  la  torçe  avec  laquelle  un  Corps 
peiant  ,  fit.ué  fur  le  Plan  G  C,  defcend  en-bas  ,  eft  à  la  force  de  toute  fa 
pefanteur  ,  comme  la  ligne  M  C  eft  à  GC  ,  fuivant  le  §.  3  18  ,  ou  comme 
G  C  eft  à  C  E  ,  parce  que  —  M  C  ,  G  C  ,  E  C,  De  même  aufti  la  force  , 
avec  laquelle  le  Corps  pefant ,  fitué  fur  le  Plan  L  C ,  defcend  ,  eft  à  toute 
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&  pefanteur  ,  comme  LC  éft  à  GE;  c’eft  pourquoi  les  forces 
<de  la  pefanteur  ,  avec  laquelle  les  Corps  placés  fur  les  Plans  GC,  LC 
defeer.dent  en-bas  ,  font  entr’eiies  comme  G  C  à  L  C  ,  ou  comme  deux 
fois  G  C  à  deux  fois  L  C  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  H  C  à  K  C.  Par  confequent 
les  forces ,  avec  lefquelles  les  Corps  defcendent  par  leurs  pefanteurs  dans 
h  cycloïde  ,  font  comme  leurs  diftances  AC  ,  K  C  au  fommet  C.  Mais 
nous  avons  vu  au  §.  405  ,  que  fi  un  Corps  fe  meut  dans  une  ligne  avec 
des  forces ,  qui  foient  comme  les  diftances  d’un  point ,  il  arrivera  en  temps 
égaux  au  même  point  :  par  confequent  fi  un  Corps  pefant  eft  pofé  fur 
quelque  point  de  la  cycloide  ,,  comme  en  A  ou  H  ,  ou  R  ,  il  arrivera  en 
même-temps  a  C. 

Le  temps  dans  lequel  AHKC  eft  parcouru  par  un  Corps  avec  des  for¬ 
ces  ,  qui  font  comme  les  diftances  à  C  ,eft  au  temps ,  dans  lequel  une  égale 
longueur  eft  parcourue  (  cette  égale  longueur  eft  deux  fois  EC  )  avec 
une  vîteffe  uniforme  ,  qui  eft  reçue  fur  ie  dernier  point  du  temps ,  com¬ 
me  la  moitié  de  la  circonférence  d’un  cercle  eft  à  fon  Diamètre  ;  mais  le 
temps  ,  dans  lequel  E  C  eft  parcouru  avec  une  vîteffe  uniforme  ,  &  qui 
eft  aufti  grande  que  celle  qui  eft  reçue  fur  la  fin  ,  e"ft  égal  au  temps  ,  dans 
lequel  le  Corps  tombe  perpendiculairement  de  .E  en  C  avec  un  mouve¬ 
ment  accéléré  ,  fuivant  le  §.  2 17  ;  par  confequent  le  temps  dans  lequel 
le  Corps  eft  porté  fur  la  cycloïde  de  A  jufques  en  C  >  fiera  au  temps  dans 
lequel  il  tombe  perpendiculairement  de  E  en  C*  comme  la  moitié  de 
la  circonférence  d’un  cercle  eft  à  fon  Diamètre. 

§.  407.  Le  temps  dans  lequel  un  Corps  pefant  paffe  dans  la  cycloïde 
de  A  jufqu ’à  C,  eft  égal  au  temps ,  dans  lequel  il  monte  de  C  jufqu’à  D  ; 
par  confequent  le  temps ,  dans  lequel  le  Corps  eft  porté  par  toute  la  cy¬ 
cloïde  de  A  jufqu’à  D  ,  eft  double  du  précédent ,  &  pour  cette  raifon  il 
eft  au  temps,  dans  lequel  le  Corps  tombe  par  fa  pefanteur  de  E  jufqu’à 
C  ,  comme  toute  la  circonférence  du  cercle  eft  à  fon  Diamètre, 

§.  408.  Si  on  peut  donc  faire  en  forte  ,  qu’un  Pendule  fe  meuve  dans 
une  cycloïde  ,  il  fera  toujours  fes  Vibrations  en  temps  égaux  ,  foit  que  ces 
Vibrations  foient  petites  ou  grandes. 

Eu  effet  un  Pendule  ,  qui  eft  fufpendu  librement ,  fe  meut  fur  une 
ligne  de  la  même  maniéré  qu’un  Corps  roule  fans  aucun  empêchement. 

Par  confequent  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  démontrer,  de  quelle  ma¬ 
niéré  on  peut  faire  ,  qu’un  Pendule  faffe  fes  Vibrations  dans  une  cycloï¬ 
de  :  c’eft  ce  que  le  célébré  Monfieur  Huygens  a  auffi.  trouvé. 

§.  409.  Soit  la  cycloïde  ACD  ,  qui  foit  coupée  par  le  milieu  en  C  ♦  pj.  ynrw 
•qu’on  joigne  fes  parties  AC,  C  D,  de  telle  maniéré  l’une  à  l’autre  ,  que  Fig,  5. 

A  &  D  fe  trouvent  joints  enfemble  en  D  ,  &  que  les  extrémités  C,  C, 
foient  en  À  &  D. 

Suppofons  que  ces  deux  cycloïdes  foient  deux  lames  plates ,  &  qu’on  pj  yilî» 
attache  au  point  C  un  fil  ,  dont  la  longueur  foit  aufli  grande  que  celle  de  Fig. 
fa  cycloïde  ,  A  C  ,  &  qui  porte  le  poids  R  à  fon  extrémité  :  Lorfque  ce 
-fil  commence  à  fe  mouvoir  du  point  A  vers  B  &  D  »  on  donne  à  cette 
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ligne  le  nom  de  ligne  faite  par  évolution  ,  &  la  ligne  C  A  s'appelle  îa  Dé¬ 
veloppée.  Lors  donc  que  le  Pendule  a  le  Fil  RC,  &  qu’il  tait  les. 
vibrations  entre  les  lames  cycloïdes  ,  il  décrira  de  nouveau  la  mê¬ 
me  cycloïde ,  &  achèvera  par  confequent  en  temps  égaux  fes  vibra¬ 
tions. 

§.  410.  On  prouve  de  la  maniéré  fuivante,  que  la  ligne»  faite  par 
Révolution  de  la  cycloïde,  eft  encore  une  cycloïde. 

Suppofons  que  le  cercle,  qui  forme  la  cycloïde,  AB  D,  foit  F  B  , 
que  la  bafe  foit  la  ligne  droite  A  F  D  ,  que  les  parties  coupées  de  la  cy¬ 
cloïde  foient  A  C  »  C  D  ,  que  le  Fil  qui  développe  foit  CqR,  &  que 
l’on  tire  de  A  la  Perpendiculaire  Af,  égale  au  Diamètre  du  cercle  F  B* 
Que  l’on  tire  auftï  les  lignes  R  M  P  ,  q  M  p  ;  parallèles  à  A  F  D  ,  enfuite 
les  cordes  Am  ,  F  M.,  &  la  ligne  droite  fC ,  parallèle  à  Ad,  alors  B  F 
Fera  C  F.  Que  A  q  C  foit  la  Développée ,  que  le  Fil  attaché  en  C  vienne 
de  A  jufqu’à  R ,  &  touche  la  Développée  AC  au  point  q  ,  alors  R  q  fera 
égal  à  l’arc  q  A,. 

Par  confequent  l’a  corde  Am  eft  parallèle  à  R  q,  ou,  q  N  ;  &  parce 
que  la  cycloïde  A  q  eft  double  de  la  ligne  droite  Am,  R  N  fera  égal  à. 
q  N,  de  forte  qu’à  l’égard  des  Parallèles  p  q  ,  R  P  ,  F  P  fera  égal  à  A  p , 
de  même  autîï  l’Arc  F  M  fera  égal  à  A  m  &  l’Angle  M  A  F  =  m  A  F  ;  c’eft. 
pourquoi  F  M  eft  Parallèle  à  A  m  &  à  R  q,  Ainfi  FAIR  N  eft  un  parallé¬ 
logramme  ,  &  F  N  =  R  M  :  de  même  aufll  A  N  m  q  eft  un  parallélogram¬ 
me  ,  &  A  N  =  Q  M  :  mais  la  ligne  ,  m  q  ,  ou  AN  eft  égale  à  FArc  A  m  , 
ou  à  l'Arc  F  M.  A  F  eft  égal  au  demi-Cercle  F  M  B  ,  par  confequent  N  F  ou 
R  M  eft  égal  à  l’Arc  ME  B  ,  &  le  point  R ,  ou  l’extrémité  du  Fil  fe  trouve: 
dans  la,  cycloïde  A  D  B,  par  où  l’extrémité  R  pafte,  lorfque  tout  le  Fil  fe. 
développe.. 

§.411.  Quand  le  fil  eft  parvenu  par  dévolution  dans  la  fituation  C  B  * 
d  touche  les  deux  lames  cycloïdes  au  point  C  ,  mais  alors  il  y  décrit  de 
if  un  &  de  l’autre  côté  de  B  un  fort  petit  Arc  »  fans  que  le  fil  CqR  difiére 
o’une  ligne  droite  ;  c’eft  pourquoi  le  fil  fe  meut  dans  ce  cas,  comme  un 
Pendule  libre,  qui  fait  fes  Vibrations  dans  un  Arc  de  cercle  ,  dont  le 
rayon  eft  C  B,  &  c’eft  par  cetre  raifon  ,  que  les  Vibrations  d’un  Pendule, 
qui  lé  meut  dans  un  très-petit  Arc  fait  fes  Vibrations  en  temps  égaux  ;  & 
il  n’importe  pas ,  qu’un  Pendule  fafte  fes  Vibrations  dans  une  cycloïde  » 
pourvu  qu’il  décrive  feulement  de  très-petits  Arcs. 

C’eft  pour  cela  qu’à  préfent  or,  ne  fait  plus  ans  Horloges  des  Pendules 
entre  la  cycloïde ,  mais  on  a  foin  ,  que  le  Pendule  faflê  feulement  fes- 
Vibrations  dans  un  très-petit  Arc. 

412.  Si  l’on  a  une  cycloïde  A  VD  ,  dont  îa  bafe  AD  foit  parallèle 
à  l’Hoiïfon,  &  dont  le  fommet  V  foit  pofé  en- bas;  que  l’on  mene  de  A, 
à  volonté  ,  une  ligne  droite  A  B  jufques  fur  la  Cycloïde  en  B,  &  de-là  la 
ligne  BV,  peipendicuîaire  à  la  cycloïde,  C  de  A  la  perpendiculaire 
A  V  ;  alors  le  tems,  dans  lequel  un  Corps  pefant  pafté  par  la  droite  A  B 
de  A  jufqu’à  B  >  fera  au  temps,  dans  lequel  un  autre  Corps  pefant  eft: 
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porté  dans  la  cycloïde  de  A  jufqu’à  B ,  comme  la  ligne  droite  AB  eft 
à  A  C. 

Que  l’on  tire  du  point  B  la  ligne  BE  ,  perpendiculaire  à  A  D,  &  B  K 
parallèle  à  A  D ,  coupant  l’Axe  E  V  en  G,  &  le  Cercle  en  F  ;  après  qu’on 
aura  tiré  E  F ,  il  faudra  que  E  F  foit  parallèle  à  B  C  ;  car  fuivant  le  §.  iir  , 
la  Tangente  fur  le  point  B  eft  parallèle  à  la  Corde  F  V  ,  c’eft  pourquoi 
B  C  ,  fera  parallèle  à  E  -F  ;  &  B  M  EF,  EM  =  B  F  ,  &  B  F  ==  à  l’Arc 
F  V ,  Fuivant  le  40  1  ,  de  lorte  que  la  ligne  droite  A  M  eft  égale  à  l’Arc 
E  H  V  F. 

Le  temps ,  dans  lequel  un  Corps  pelant  parcourt  Ia  cycloïde  A  V  ,  eft 
au  temps ,  dans  lequel  un  Corps  tombe  de  E  jufqu  à  V  ,  comme  la  moi¬ 
tié  de  la  circonférence  d’un  cercle  eft  à  Ton  Diamètre,  fuivant  le  §.  40 
Le  temps ,  dans  lequel  un  Corps  pefant  parcourt  V  B  ,  après  qu’il  a  été 
porté  fur  la  demi-cycloïde  -de  A  jufqu’à  V  ,  eft  égal  au  temps ,  dans  le¬ 
quel  un  Corps  pefant  pafte  de  K  jufqu’à  V,  après  qu’il  eft  venu  de  A  juf¬ 
qu  a  K;  mais  ce  temps  eft  à  celui,  fur  lequel  il  parcourt  A  V  ,  comme 
l'Arc  V  F  ,  eftàla  moitié  de  la  Circonférence  du  cercle  ,  par  confequentau 
temps  dans  le  quel  un  Corps  defcend  de  E  jufqu’à  V,  comme  l’arc  F  V  eft  au 
Diamètre.  Ainfi  le  temps,  dans  lequeîun  Corps  pefant  parcourt  lacycloïde 
A  V  B ,  fera  au  tems  de  la  chute  de  E  en  V ,  comme  l’arc  E  H  V  E  eft  au 
Diamètre  E  V.  Mais  le  temps  ,  dans  lequel  un  Corps  tombe  de  E  en  V  ,  eft 
au  temps ,  dans  lequel  il  tombe  de  L  jufqu’à  B  ,  ou  de  E  jufqu’à  G  ,  comme 
E  V  eft  à  EF.  Par  confequent  le  temps ,  dans  lequel  un  Corps  parcourt 
la  cycloïde  A  KV  B  ,  eft  an  temps ,  dans  lequel  il  defcend  de  L  jufqu’à  B, 
comme  l’arc  EH  VF  eft  à  la  corde  EF,  c’eft-à-dire,  comme  la  ligne 
droite  AM,  eft  à  la  ligne  droite  M  B.  De  même  auflï  le  temps,  dans 
lequel  un  Corps  parcourt  en  tombant  le  chemin  LB,  eft  au  temps, 
dans  lequel  il  parcourt  l’efpace  A  B  ,  Comme  L  B  eft  à  A  B,  fuivant  le 
§.  383  ;  par  confequent  le  temps,  dans  lequel  le  Corps  parcourt  le  che¬ 
min  A  V  B  ,  eft  au  chemin  ,  dans  lequel  il  parcourt  l’efpace  A  B ,  en. 
raifon  compofée  de  A  M  à  M  B  ,  &  de  L  B  à  B  A,  &  eft  de  cette  ma¬ 
niéré  comme  A  M  x  E  B  à  MB  xB  A.  Mais  A  M  X  L  B  eft  ==  M  B  X 
A  C,  parce  que  chacun  eft  deux  fois  plus  grand  que  le  Triangle  A  B  M. 
Par  confequent  le  temps ,  dans  lequel  un  Corps  pefant  parcourt  la  cy¬ 
cloïde  ,  eft  au  temps,  dans  lequel  il  parcourt  la  ligne  droite  AB  ,  com¬ 
me  M  B  X  A  C  eft  à  M  B  X  A  B  ,  c’eft-à-dire ,  comme  A  C  eft  a  A  B. 
Il  paroit  de-là  ,  que  le  Corps  qui  fe  meut  dans  la  cycloïde  .  arrivera  beau¬ 
coup  plutôt  de  A  jufqu  a  B,  que  lorfqu’il  étoit  porté  fur  la  ligne  droite 
A  B.  On  confirme  cela  par  une  Expérience  ,  dont  le  iuccès  prouve  la 
proportion. 

Les  Mathématiciens  ont-dcmontré  ,  que  la  cycloïde  eft  une  ligne  qui 
■a  cette  propriété ,  qu’un  Corps  pefant  y  étant  mu  pafiera  le  plus  vite 
cu’il  eft  polfible  du  point  A  julqu’à  l’autre  point  B.  Le  fameux  Philo- 
fophe  Jean  Bernouilli  a  fait  le  premier  cette  découverte  &  en  a  démon¬ 
tré  la  vérité» 
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§.  415-.  Si  un  Corps  pefant  fe.  meut  dans  la-cycloïde  A  K  V  vers  en«- 
bas ,  fa  force  fera,  après  être  defcendu  de  K  en  V ,  a  la  force  qu’il  a  reçue 
en  defcendant  de  R  en  V,  comme  le  Quarré  de  l’arc  K  V,  au  Quarré.; 
de  l’arc  R  V. 

En  effet  le  Corps ,  qui  defcend  de  K  en  V ,  reçoit  en  V  la  même  vî— 
telTe,  que  lorfqu’il  defcendoit  de  G  en  V  ;  mais  la  vîteiTe  de  G  en  V  eft 
à  celle  de  E  en  V,  comme  VH  à  EV,  c’eft*à-dire ,  comme  deux  fois». 

V  H ,  à  deux  fois  E  V ,  ou  comme  l’arc  V  K  à  deux  fois  E  V.  De  même 
aufli  la  vîteffe  du  Corps ,  qui  defcend  de  R  en  V  ,  eft  égale  à  celle  que. 
reçoit  le  Corps ,  lorfqu’il  defcendoit  de  S  en  V.  Mais  la  vîteffe  de  S  en 

V  ,  eft  à  celle  de  E  en  V ,  comme  VN  eft  à  VE,  ou  comme  deux  fois 

V  N  eft  à  deux  fois  VE  ;  c’eft -à- dire  ,  comme  l’arc  VR  eft  à 
deux  fois  V  E  ;  de  forte  que  la  vîteffe  de  K  en  V  eft'  à  celle  du 
R  en  V,  commcj  l’arc  K Vi eft  à. l’arc  R  V.  Mais  les  forces  d’un  Corps 
qui  fe  meut  librement  font  comme  le  Quarré  de  la  vîtefTe ,  c’.eft  pour- 
quoi  les  forces  du  Corps ,  qui  eft  defcendu  de  K  en  V,.font  à.  celles  do 
R  en  V ,  comme  le  Quarré  de  l’arc  K  .V  eft  au  Quarré  de  l’arc  R  V 
ou  comme  la  moitié  du  Quarré  de  l’arc  H  V,  eft  à  la  moitié  du  quarré  de 
farc  R  V  ;  puifque  les  Quarrés  entiers  font  entr’eux  comme  leurs  moitiés*. 

$.  414.  Nous  ayons  traité  jufqu’à  préfent  du  Pendule’firaple ,  difons 
maintenant  quelque  chofe  du  Pendule  compofé.  Je  commencerai  par 
expliquer  ce  que  j’entends  par  un  Pendule  compofé.  Soit  C  A  un  Fil 
roide  fans  pefanteur,  auquel  foit  attaché  en-bas  le  Corps  pefant  A  :  oa 
peut  faire  tourner  ce  Fil  autour  du  point  Ç,  &  on  a  de  cette  maniéré  un 
Pendule  fimple;  mais  fi  on  attache  encore  plus  de  Corps,  comme  B  ,  à 
ce  même  Fil  CA,  on  a  alors  un  Pendule  compofé.  Lorfqu’un  femblable 
Corps  eft  mis  en  mouvement.  Une  fait  pas  fes  vibrations. en  meme  temps 
que  le  Pendule  fimple,  qui  a  la  même  longueur  C  A ,  mais  dans  un  autra 
temps  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  néceftaire  de  rechercher,  quel  eft  le  temps 
dans  lequel  un  Pendule  compofé  fait  fes  vibrations  ;  8c.  comme  il  n’y  a 
rien  avec  quoi  on  puiffe  mieux  mefurer  le  temps  qu’avec  les*  Pendules, 
il  faut  chercher  de  quelle  longueur  doit  être  un  Pendule  fimple  ,  pour 
faire  fes  vibrations  en  même  temps  que  le  Pendule  compofé.  Un  Pen? 
dule  fimple  ,  appliqué  fuivant  fa  longueur  fur  le  Pendule  compofé;,  mar¬ 
que  par  fon  extrémité  inférieure  un  point ,  auquel  on  donne  le  nom  de 
centre  de  vibration  ou  d’Ofcillation  :  Que  ce  point  foit  ici  O  ,  de  forte 
que  la  longueur  du  Pendule  fimple  doit  être  CO  pour  pouvoir  faire  fes 
vibrations  en  même  temps  que  C  B  A. 

Voici  la  Régie  dont  on  doit  fe  fervir  pour  trouver  ce  point  O.- Comme 
le  poids  B  ,  multiplié  par  la  longueur  C  B ,  ou  la  diftance  du  centre  de 
mouvement  ,  eft' au  poids  A,  multiplié  par  la  longueur  A  C  ,  ainfi  A  O  à  O  B*. 

Cette  Régie,  fe  prouve  de  la  maniéré  fuivante.  Les  deux  poids  A  &  B  , 
qui  font  leurs  vibrations  autour  du  point  C  ,  fe  meuvent  dans  des  direc¬ 
tions  qui  font  parallèles  entr’elles ,  &  qui  font  inclinés  de  la  même  ma* 
niçre  fui  l’Horifon  j  c’eft  pourquoi  ils  s’efforceront,  de  fe  mouvoir  vers 

eu- bas. 


i 


D  E  V  I  B  R  A  T  Î  O  N,  «j 

en-bas  avec  la  même  force  de  pefanteur  dans  chaque  point  des  efpaces 
qu’ils  parcourent ,  &  de  cette  maniéré  ils  dévoient  recevoir  la  même  vî- 
teflfe ,  fi  ils  n’étoient  pas  attachés  à  un  Fil  roide  CA,  lequel  eft  caufe  que 
B,  qui  eft  attaché  à  la  plus  courte  extrémité  EB,  fe  meut  avec  plus  de 
lenteur  que  A  qui  tient  à  la  longue  extrémité  CA,  car  B  reçoit  la 
vîtefle  K  B ,  &  A  la  vîteffe  D  A.  C’eft  pour  cela  que  B  fait  effort  pour 
exciter  en  A  une  plus  grande  vîteffe ,  &  il  eft  retenu  &  arrêté  par  A 
e’eft  pourquoi  il  y  a  un  point ,  comme  O  ,  entre  B  &  A  ,  lequel  eft  mw 
avec  une  vîtefîe  ,  qu’un  Pendule  fimple ,  ayant  la  longueur  CO  ,  auroit 
reçuë  en  faifant  fes  vibrations  ;  car  ce  Pendule  doit  être  plus  court  que 
C  A  ,  parce  que  le  poids  A  eft  accéléré  par  B;  mais  il  doit  être  plus  long 
que  CB,  parce  que  le  poids  B  eft  retardé  par  .  A  Que  l’on  fuppofe  les 
lignes  G  B  ,  FO,  B  A  égales  &  parallèles ,.  8c  que  les  Corps  puiflent 
parcourir  ces  lignes  par  leur  pefanteur  dans  un  temps  infiniment  petit 
tandis  donc  que  le  point  O  parcourt  la  ligne  FO,  le  poids  B  ne  peut 
parcourir  que.  l’efpace  K,B  ,  c’eft  pourquoi  il  eft  retardé  par  une  Puiffance 
qui  eft  égale  à  Bx  G  K;  mais  la  vîtefTe  du  poids  A  eft  augmentée  de 
l’efpace  D  E,  étant  pouffé  par  une  Puiffance  ,  qui  eft  égale  à  A  X  D  E  ; 
par  confequent  la  Puiffance  ,  qui.  retarde  le  Corps  ,  B  ,  eft  à  la  Puiffance 
qui  accéléré  le.  Corps  A.,  comme  B  X  GK  eft  à  A  X  D  £.  Mais  ces  Puif- 
fances  agiffent  aux  Leviers  G  B,  CA,  dans  les  diftances  CB,  CA,  du* 
centre  de  mouvement ,  c’eft  pourquoi*  leurs  aélions  feront  comme 
C  B  X  GK  X  B  ,  &  C  A  X  D  E  X  A..  Les  adions  de  ces1  Puiffances  font 
égales,  on  pourra  par  confequent  les  mettre  en  proportion,  lorfqu’on 
aura  CB  X  B ,  C  A  X  A  ::  DE,  G  K.  Les  deux  Triangles  FGK  8c 
FED  font  femblabîes ,  c’eft  pourquoi  DE  eft  àGK::EF,FG,  :: 
AO,  OB;  par  confequent  C  B  X  B  ,  C  A  X  A  :  :  A  O  ,  O  B. 

§.  415.  Si  dans  la  proportion  précédente  on  multiplie  les  deux  quan¬ 
tités  extrêmes  &  moyennes  l’une  par  l’autre,  lès  produits  feront  égaux , 
c’eft-à-dire  C  B  X  B'X  O  B  ==-  C  A  X  A  X  A  O  ;  de  forte  que  s?il  y  a* 
divers  poids  attachés  à  un  Fil  roide  ,  8t  qu’on  multiplie  chaque  poids  par 
fes  diftances  tant  du  centre  de  vibration  que  du  centre  de  mouvement , 
on  aura  des  produits  égaux  de  chaque  côté  du  centre  de  vibration,. 

§.  41 6,  Oft  pourra  encore  tirer  de-là  une  autre  Régie  ,  pour  trouver  le 
centre  de  vibration  ,  quel  que  puiffe  être  le  nombre  des  Corps  attachés : 
a  un  Fil  roide  :  car  fuppofons  que  ces  Corps  foient  A ,  B  ,  C  ,  D ,  E  ,  8c . 
que  leurs  diftances  dù  centre  de  mouvement  foient  a,  b,  c,  d,  e: 
mais  que  la  diftance  entre,  le  centre,  de  mouvement  8c  celui  de  vibration 
foit  =  X,  Suppofons  que  les  diftances,  a,  b,  c  ,  foient  plus  petites  que  • 
X  ,  mais  que  les  diftances  d,  e ,  foient  plus  grandes  que  Par  confer- 
quent  les  diftances  des  Corps  A,  B,  C  ,  du  centre  de  vibration  x  —  a 
pour  A  ,  &  x  —  b  pour  B,  &  x  —  c  poim  C;  mais  on  aura,  pour  les  ' 
autres  Corps  d  —  x  pour  D  ,  &  e  » —  X-  pour  E.  Multiplions  maintenant 
chaque  Corps  par  la  diftance  du  centre  de  mouvement  &  de  vibration,, 

&L  on  aura  .A  a.  x  —  A . a.  a  pour  A ,  B  b  x  —  B  b  b  pour  B ,  G  c*x  - 

D'd  jj;  Gc-ç,-: 


PI.  VII. 

Fig-  6*. 
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C  cc  f)oui*  C  ,  &  D  d  d  —  D  d  x  pour  D ,  &  E  e  e  —  E  e  x  pour  E  ; 
mais  comme  les  Puiffances  doivent-étre  égales  de  chaque  côté  du  centrede 
vibration  ,  on  aura  A  a  x  —  A  a  a  -f-  B  b  x  —  B  b  b  4—  C  c  x  — C  c  c 
Dd  —  D  dx-4~  Ee  e.  —  Eex  :Et  en  portant  d’un  côté  toutes  les  quanti¬ 
tés,  qui  lont  multipliées  par  x,  on  aura  A  ax-b  B  b  x  -f-  =  C  ex  -f-  Dd  x 
-f-E  e  x  =  -f-  A  a  a  Bbb  -4-  C  c  c-j-  D  dd  -f-Eee;  parconfequent 
x  A  a  a  -f-  B  b  b  -f-  C  c  c  -f-  D  d  d  -f-  E  e  e 

Ca-4-Eb  +  C  c  +  D  d  4-  E  c, 

On  fait  de  cette  formule  une  Régie  générale ,  pour  trouver  le  centre  de 
vibration.  Il  faut  multiplier  chaque  poids  par  le  Quarré  de  fa  diftance  au 
centre  de  mouvement ,  &  raffembler  tous  ces  produits  enfemble  :  il  faut 
divifer  cette  lomme  par  le  produit  de  chaque  poids  multiplié  par  fa  dif- 
tance  du  centre  de  mouvement  :  le  Quotient  de  la  divition  donne  la  dif- 
tance  des  centres  de  mouvement  &  de  vibration. 

§.  417.  Si  le  fil  roide  avoit  fon  centre  de  mouvement  non  à  l’extré¬ 
mité  ,  mais  en  quelqu’autre  endroit  du  milieu  ,  &  qu’il  y  eût  des  poids  de 
chaque  côté  du  centre  de  mouvement  ;  alors  ceux  qui  font  au-deffus  du 
centre  de  mouvement  retarderoient  dans  leurs  vibrations  les  autres  poids 
qui  font  au-deffous  ;  c’eft-à-dire  ,  s’il  y  a  au-deflus  du  centre  de  mouve¬ 
ment  deux  poids  A  &  B ,  &  que  leur  diftance  foit  a  &  b ,  on  devra  pofer 
■ — a  &  —  b  dans  la  fupputation  du  centre  d’ofcillation,  &  de  même  pour 
les  autres  poids ,  s’il  y  en  a  plufieurs ,  &  on  aura  alors  la  formule  précé¬ 
dente  x  =  A  a  a  -f-  B  b  b  -f-  C  c  c  -f-  D  d  d  4-  E  e  e 

■  ■■■  ■  A  a  a  — -  B  b  — (-—  C  c  — f-  D  d  — j—  E  e. 

Il  y  a  ici  dans  le  Numérateur  de  la  Fraction  4- Aaa,  &  _j_  g  b  b  quoi¬ 
qu’on  ait  pofé  pour  leurs  diftances  —  a  —  b  ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
— *  a  X  — -  a  eft  =  -f-  a  a  ;  &  ceci  étant  multiplié  par  A ,  donne  -f-  A  a  a. 
de  meme  —  b  x  —  b  =  -4-  b  b. 

§.  418.  Si  CA  étoit  une  longue  verge,  mais  par  tout  de  la  même 
grofleur  ;  voici  de  quelle  maniéré  on  pourroit  trouver  le  centre  de  vibra¬ 
tion  fuivant  la  régie  précédente.  Qu’on  conçoive  en  cette  verge  une  infi¬ 
nité  de  petites  parties  ,  comme  P  p  ,  &  qu’on  nomme  z  la  diftance  C  P 
au  centre  de  mouvement ,  on  aura  pour  Pp  la  différence  infiniment  pe¬ 
tite  =  d  z  ,  qui  étant  multiplié  par  le  quarré  de  la  diftance  de  C  donne 

z5 

z  z  d  z  ,  dont  l’Integraîe  ,  ou  la  fomme  entière  eft  =:  —  ;  mais  ceci  doit 

être  divifé  par  dz  multiplié  par  la  diftance  de  C  ,  ce  qui  donne  zdz, 

z  z 

dont  1  Integrale  eft  —  ;  c’eft  pourquoi  on  aura  pour  centre  de  vibration 


à  compter  depuis  C  ,  x 


3 

-J 

z 


—  z.  Mais  cela  a  lieu  pour  toute  la 
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verge 
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verge  CA  ;  c’eft  pourquoi  le  centre  de  vibration  fera  ici  dans  cette  ver¬ 
ge  j  C  A.  Si  par  confequent  la  longueur  C  B  eft  =  ~  C  A  ,  alors  un  Pen¬ 
dule  fimple  ,  qui  auroit  la  longueur  CB,  fera  Tes  vibrations  en  même 
temps  que  la  verge  C  A. 

Celui  qui  veut  approfondir  davantage  cette  matière,  peut  confulter 
fur  cela  Meilleurs  Huygens  (a)  ,  Jean  Bernouilli  (b)  ,  Carré  ( c )  ,  &  d’au¬ 
tres  encore. 

§.  419.  Lorfque  nous  avons  traité  des  forces  des  Corps  qui  fe  meu¬ 
vent  librement ,  nous  avons  avancé  ,  qu’elles  ctoient  comme  les  quarrés 
des  vîteffes ,  avec  lefquelles  ils  fe  mouvoient.  Mais  d’autres  Philofophes , 
qui  font  pour  l’ancien  calcul ,  ont  oppofé  centre  nous ,  que  nous  n’avions 
eu  aucun  égard  au  temps  ;  &  que  pour  cette  raifon  les  effets  étoient  bien 
tels  que  nous  les  trouvions  par  les  expériences ,  parce  qu’un  Corps  qui  eft 
en  mouvement  ,  doit  avoir  en  deux  lois  plus  de  temps ,  un  effet  deux 
fois  plus  grand  qu’en  un  temps.  Pour  répondre  à  cette  objedlion  ,  nous 
avons  dit ,  qu’il  n’importoit  pas  ici  d’avoir  égard  au  temps  ;  parce  qu’un 
Corps  qui  a  un  certain  nombre  de  forces ,  doit  produire  le  meme  effet , 
foit  qu’il  diffipe  fes  forces  en  un  temps ,  foit  qu’il  les  diffipe  en  deux  ou 
en  un  plus  grand  nombre  de  temps.  Je  pourrai  à  préfent  confirmer  la- 
même  chofe  par  une  expérience ,  qui  eft  de  l’invention  de  Monfieur 
s’Gravefande  (d)  ,  &  dont  il  a  donné  la  defeription.  A  une  barre  de  fer  PI.  VB. 
C  D  ,  longue  de  trois  pieds,  large  de  trois  quarts  de  pouces,  &  épaiffe  pio-  *** 
d’un  demi  pouce  ,  on  attache  à  trois  hauteurs  différentes  trois  cônes  lem- 
blables  &  égaux  A  ,  B,  D.  Vis-à-vis  de  chacun  il  y  a  des  poids  égaux  de 
l’autre  côté  ,  pour  faire  équilibre  ,  afin  que  la  barre  foit  exactement  ver¬ 
ticale  ,  étant  fufpendue  par  le  bout  C  ,  où  elle  eft  mobile  autour  d’un 
axe  ,  en  formant  de  cette  maniéré  un  Pendule  compofé.  L’axe  eft  mince, 
d’acier  poli  ,  &  tourne  dans  deux  trous  dans  du  cuivre  ;  en  forte  que  , 
fans  avoir  de  jeu  ,  il  tourne  fans  frottement  fenfible.  Si  ce  Pendule  eft 
agité  ,  les  trois  points  A  ,  B  ,  D  parcourront  des  Arcs  inégaux  en  temps 
égaux.  Le  Pendule  en  defeendant  a  fa  plus  grande  vîteffe  ,  quand  C  D  eft 
vertical  ;  c’eft-là  que  l’on  l’arrête  par  un  obftacle  immobile.  Mais  ayant 
un  creux  rempli  de  terre  glaife  vis-à-vis  de  la  pointe  A  ,  les  points  B  & 

D  ne  frappent  rien.  Enfuite  c’eft  B  feul  qui  frappe  ,  quand  le  Pendule 
eft  arrêté.  Enfin  ,  le  Pendule  perd  fa  force  pendant  que  D  rencontre 
l’obftacle.  On  a  foin  que  le  Pendule  foit  chaque  fois  également  élevé 
pour  qu’il  ait  la  même  vîteffe  ,  &  par  confequent  la  même  force  ,  quand 
il  frappe  l’obftacle  :  &  on  trouve  les  trois  cavités  éxaélement  égales. 

C’eft  la  même  force  qui  fe  perd  à  chaque  fois  ,  mais  les  temps  font  bien 
inégaux.  Il  paroît  de-là  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  égard  au  temps , 
jà  l’on  fait  attention  aux  forces  du.  Corps  qui  eft  en  mouvement  :  car 
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D  perd  bien  vite  Tes  forces ,  quoiqu’elles  fuffent  les  memes  que  celles  de 
B  ;  mais  A  perd  fes  forces  lentement ,  quoiqu’elles  ne  produiliffent  que  le 
■même  effet ,  c’eft-à-dire  ,  quoiqu’elles  Bfient  un  creux  autli  grand  que 
celui  qui  avoir  été  fait  par  les  forces  de  B  &  D. 

§.  420.  J’ajouterai  encore  ici  en  faveur  du  même  fentiment  une  autre 
expérience  de  Moniteur  s’Gravefande  *  laquelle  fe  fait  avec  le  même 
Pendule  ,  en  ôtant  feulement  de  la  barre  les  deux  cônes  A  &  B  ,  mais  en 
y  laiffant  le  cône  D  ;  &  on  attache  à  quelque  hauteur  au-deffus  de  D  le 
•poids  P  ,  long  de  trois  pouces ,  &  pefant  une  demi-livre.  On  éieve  le 
■Pendule  ,  &  le  laiffant  tomber  il  perd  fa  force  en  frappant  la  terre  gîaile 
•en  D. 

Ayant  ôté  P  ,  on  attache  le  poids  Q  de  maniéré  que  la  diftance  C  P 
foit  double  de  C  Q  ;  &  pour  que  ceci  fe  puiffe  appliquer  à  tous  les  points 
-des  deux  Corps ,  Q  n’a  que  la  moitié  de  la  hauteur  de  P  ,  c’eft-à-dire  , 
un  pouce  &  demi.  Q  pefe  deux  livres ,  &  eft  par  confequent  quadruple 
de  P.  Mendeur  s’Gravefande  a  calculé  à  quelle  hauteur  il  faut  lever  le 
Pendule  ,  afin  qu’étant  parvenu  à  être  vertical ,  où  D  rencontre  la  terre 
glaife  ,  il  ait  la  meme  vît  elfe ,  que  lorfque  P  y  étoit  attaché,  La  cavité 
dans  ces  deux  cas  eft  précilément  la  même. 

Le  point  D  ayant  chaque  fois  la  même  vîteffe  ,  &  pénétrant  chaque 
-fois  à  la  même  profondeur  &  de  la  même  maniéré  dans  la  terre  glaife  , 
les  forces  font  détruites  en  temps  égaux.  Voici  donc  deux  cavités  égales , 
femblables  ,  &  formées  en  temps  égaux  :  les  forces  détruites  font  donc 
■égales ,  &  le  Pendule  ayant  chaque  fois  perdu  -toute  fa  force ,  il  s’enfuit , 
que  dans  les  deux  chutes  les  forces  entières  étoient  égales,  La  barre  de 
fer  avec  la  pointe  D  n’a  pas  été  changée  ,  la  vîteffe  a  été  la  même  ,  donc 
la  force  de  cette  partie  du  Pendule  n’a  pas  varié.  Retranchant  chaque 
fois  cette  partie  de  la  force  ,  il  refte  des  forces  égales  pour  le  Corps  P  &: 
Q.  Or  les  Maffes  font  comme  1  à  4 ,  &  les  vîteffes  comme  les  diftances 
C  P  ,  C  Q ,  c’eft-à-dire  ,  comme  deux  à  an  ,  ou  en  raifon  inverfe  fou- 
doublée  des  Maffes. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  Mouvement  de  VrojeBion « 

•§.  42.1.  rT*  O  u  s  les  Corps  pefans ,  jettés  dans  une  ligne  parallèle  à  l’ho- 
JL  ri  ion  j  ou  qui  forme  un  angle  avec  lui ,  ont  deux  foites  de 
mouvemens ,  dont  l’un  eft  produit  par  la  puiffance  qui  jette  le  Corps  ,  & 
Pautre  par  ia  pefanteur  du  Corps.  C’eft  pourquoi  félon  les  Loix,  dont  on 
a  aonné  la  defeription  en  parlant  du  mouvement  compofé  ,  les  Corps  de¬ 
vront  toujours  fe  mouvoir  dans  la  diagonale  du  parallélogramme  ,  qui  eft 
forme  fur  les  deux  directions  des  pui/Tances  qui  agiffest. 


Soit 


DE  PROJECTION.  217 

Soit  îe  Corps  A  jette  dans  Ja  direction  A  H,  parallèle  à  Pliori  fon  ;  divi-  pi.  Vif. 
fous  cette  ligne  A  ri  en  parties  égales  AB,  BG,  GH.  Tandis  que  le  Fig.tf'4. 
Corps  parcourt  la  ligne  A  B ,  il  doit  tomber  par  fa  pefanteur  qui  agit  tou¬ 
jours  ;  que  cette  chute  foit  donc  égale  à  la  ligne  BE  ,  tirée  perpendicu¬ 
lairement  fur  A  H  ,  alors  îe  Corps  fera  mu  en  même  temps  par  deux  mou- 
vemens  AB  &  B  E  ;  c’eft  pourquoi  il  devra  fe  mouvoir  dans  la  diagonale 
du  parallélogramme  A  B  E  K..  Dans  le  fécond  temps ,  le  Corps  continué, 
par  la  force  qu’il  a  reçue  ,  de  parcourir  la  ligne  B  G  ,  ou  quelqu’autre  qui 
lui  foit  égale  ,  comme  E  M  ;  mais  en  meme  temps  il  tombe  ,  &  il  décrit 
la  ligne  E  S  ,  trois  fois  plus  grande  que  B  E  ,  comme  tous  les  Corps  pe- 
fans  qui  tombent  ;  c’eft  pourquoi  A  devra  encore  le  mouvoir  fur  la  dia¬ 
gonale  E  F  du  parallélogramme  E  M  S  F. 

Dans  le  troilîéme  temps ,  le  Corps  jette  par  la  puiftance  doit  fe  mou¬ 
voir  dans  la  ligne  GH,  ou  dans  une  autre  qui  lui  foit  égale,  comme 
F  O  ;  mais  il  faudra  qu’iltombe  en  même  temps  par  fa  pefanteur  dans  la 
ligne  F  R  ,  cinqjois  plus  grande  que  B  E  ;  de  forte  «qu’il  devra  parcourir 
la  diagonale  F  L  du  parallélogramme  F  O  L  R. 

On  doit  concevoir  de  la  même  maniéré  le  mouvement  du  Corps  A  , 
quelle  que  puiflè  être  la  dire&ion  de  la  ligne  inclinée  vers  l’horifon. 

§.  42 z.  Foutes  ces  diagonales  AE,  EF,  FL  jointes  enfemble  ,  ne 
forment  pas  une  ligne  droite  ,  puifquc  le  mouvement  produit  par  la 
puilfance  eft  toujours  le  même  ,  pendant  que  celui  qui  eft  caufé  par  la 
pefanteur ,  augmente  continuellement.  Si  par  confequent  on  divife  la 
ligne  A  H  en  une  infinité  de  petites  parties ,  &  que  l’on  conçoive  les 
lignes  décrites  par  la  pefanteur  dans  chaque  temps  où  une  petite  portion 
de  la  ligne  A  H  eft  décrite  ;  &  enfuite  les  diagonales  qui  traverfent  les  pa-  PI.  VIL 
rallélogrammes  formes  par  ces  lignes  ;  on  trouvera  que  ces  diagonales  for-  Fig.  6**. 
ment  une  ligne  courbe  ,  qui  eft  une  ligne  de  la  Seétion  conique  ,  à  la¬ 
quelle  on  donne  communément  le  nom  de  Parabole ,  car  elle  a  les  mêmes 
propriétés.  Les  Mathématiciens  ont  démontré  ,  que  ,  fi  AB  eft  l’axe  de  la  PI.  VIL 
Parabole  ,  &  C  D  ,  E  F  les  Ordonnées  ,  alors  A  C  ,  AE  :  :  côq  .  efL  Ils  ^8*  7- 

ont  aufù  fait  voir ,  que  ,  fi  K  L  eft  le  diamètre  de  la  Parabole  ,  6c  les 

Ordonnées  MO,  PL,  alors  KO,  KL::  moL  plq*  La  même  chofe  a 
îieu  dans  le  mouvement  des  Corps  que  l’on  jette;  car  la  ligne  B  E  ou 

A  K  eft  à  G  F  ou  A  P  ,  comme  Ââq  à  Âüq ,  c’eft-à-dire  ,  comme  1 ,  eft  PI.  VIL 

à  FL1  ;  puifque  A  K  eft  =  1  &  AP  =  4.  &  ÂlP  à  ÂGq  comme  1  eft  à  4.  Fig. 6**. 
De  même  aulîi  AK  eft  à  AN ,  comme  ÂBq  eft  à  ÂHq  ,  c’eft-à-dire ,  AK=  1 
eft  à  AN  =  9  ,  comme  XïP  =  1  eft  à  ÂHq  =  9* 

Il  fuit  de-là  ,  que  la  Parabole  peut  fervir  pour  déterminer  ,  de  quelle 
maniéré  les  Corps  que  l’on  jette  fe  meuvent  dans  le  vuide  ,  ce  qui  eft  le 
fondement  de  l’Art  de  bien  pointer  &  tirer  les  armes  à  feu. 

423.  Si  l’on  veut  frapper  le  but  C  ,  en  y  jettant  le  Corps  A  ,  &  que  pi  vir, 
la  vît  elfe  avec  laquelle  il  eft  jetté  ,  foit  comme  celle  d’un  Corps  pefant ,  Fig.  S. 
qui  tombe  de  la  hauteur  DA  ,  on  pourra  déterminer  de  la  maniéré  fui- 
vante  la  dire&ion  dans  laquelle  ce  Corps  doit  être  jetté.  Que  l’on  tire  fur 
î’horifon  la  perpendiculaire  AP  ,  quadruple  de  AD  :  qu’on  la  coupe  par 
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le  milieu  en  G ,  par  où  doit  paffer  la  ligne  H  G  K  parallèle  à  l’horifon  t 
Il  faut  alors  mener  de  A  au  but  C ,  la  ligne  AC,  fur  laquelle  il  faut  tirer 
la  perpendiculaire  AK,  ci  la  prolonger  jufqu-’à  ce  qu’elle  coupe  la  Jiçne 
H  G  K  ;  on  prend  K  pour  centre ,  &  on  décrit  un  cercle  avec  le  rayon. 
A  K.  On  tire  enfuite  fur  l'horifon  A  B  une  ligne  perpendiculaire  ,  qui 
paffe  par  le  but ,  &  qui  coupe  le  cercle  en  E  &  en  I.  Si  donc  on  jette  ou 
tire  le  Corps  A  fuivant  la  ligne  AE  ou  A  I ,  il  ira  paffer  à  travers  le  but  C*. 

’  En  effet ,  dans  le  temps  qu’un  Corps  pefant  tombe  de  D  A  avec  un 
mouvement  accéléré  ,  il  pcurroit  décrire  une  ligne  double  de  D  A  avec 
la  vît effe  qu’il  a  reçue  en  À  ,  6c  en  avançant  toujours  également  vite  ;  le 
temps ,  dans  lequel  un  Corps,  qui  fe  meut  toujours  ayec  la  meme  vîteffe, 
décrit  deux  fois  DA,  eft  au  temps  ,  dans  lequel  il  décrira  A  E  avec  la 
meme  vîteffe ,  comme  2  DA  eft  à  A  E.  Mais  le  temps,  dans  lequel  il 
paffe  par  A  E,  doit  être  égal  à  celui  dans  lequel  il  paffe  par  E  C  ,  peur 
toucher  le  but  C.  Le  Quatre  du  temps,  dans  lequel  le  Corps  parcourt 
en  tombant  la  longueur  DA,  eft  au  Quarré  du-temps  dans  lequel  il  par¬ 
court  dans  fa  chute  la  longueur  EC  ,  avec  un  mouvement  accéléré  ,  com¬ 
me  DA  eft  à  E  C  ;  par  confequent  4  bÂq  ,  fefq  :  :  D  A ,  EC.  Si  on  multiplie 
les  deux  termes  extrêmes  &  moyens  l’un  par  l’autre  ,,  on  aura  4  ÔXq  x- 
E  C  =  ÂÈq  *  DA.  Î1  faut  diviler  ces  deux  grandeurs  égales  par  DA,  & 
alors  on  aura  4  D  A  !><  EC  =  AÉq  •'  &  en  pofant  cela  en  une  proportion ,  on 
aura  4  DA,  A  E  :  :  AE  VEC.  Il  faut  par  confequent  faire  voir,  que  cela  eftainffe. 

Les  deux  Triangles  APE,  A  Ch  font  femblables  ,  car  l’Angle  C  E  A. 
eft  =  E  A  P  >  &  C  A  E  =  APE:  par  confequent  PA,  A  E  :  :  A  E  à. 
EC;  mais  PAeft  égal  à  4 DA. 

Si  le  But  étoit  pofé  fur  l’Horifon  même  ,  comme-  en  B  ,  alors  la  ligna 
AK  feroit  la  même  que  A  G.. 

Si  on  eut  mis,  le  but  fur  k  ou  fur  £ on  au  roi*  dû  j  etter  ou  tirer  Je= 
Corps  A  dans  la  direction  A  H.  Comme  la  diftance  du  Corps  au  but  eft; 
connue  fous  îe  nom  d 'Amplitude  de  la  P ar aboie ,  elle  fera  la  plus  grande 
qu’elle  puiffe  être ,  îorfqu’on  voudra  toucher  un  point  fur  î’Horifon  me¬ 
me,  fi  la  direction  AH  forme  avec  l’Horifon  un  Angle  demi -droit  ;  mais, 
toutes  les  autres  directions,  qui  font  de  chaque  côté  éloignées  de  H  c"ua 
égal  nombre  de  deg-rés ,  feront  que  1  amplitude  de  la  Parabole  fera  moin¬ 
dre  ,  &  que  le  même  point  de  fHorifon  fera  frappé  ,  (bit  qu’on  jette  le* 
Corps  A  dans  l’une  ou  l’autre  des  deux  directions. 

Tout  cela  a  déjà  été  confirmé  par  Torricelli ,  Romer,  &  autres ,  à 
l’aide  d’une  Fontaine  de  Mercure ,  comme  neus  pouvons  au  fil  îe  faire- 
nous-mêmes  par  le  moyen  d’une  féhiblabîe  Fontaine.  Si  quelqu’un  fou  hal¬ 
te  d’en  fçavoir  davantage,  &  de  connoître  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubîl- 
me  touchant  le  mouvement  de  projection  ,  il  peut  conful-ter  fur  cela: 
Torricelli,  K.e il  1  ,  Taylor  ,  Cotés,  &  Newton.  Ce  dernier,  qui  étoit. 
grand  Mathématicien  ,  a  de  plus  fupputé  ,  de  quelle  manière  les  Corpî 
doivent  fe  mouvoir  non  pas  dans  le  vuide  comme  nous  l’avons  fuppofe 
j.ci ,  .mais  à  travers  les  liquides  ,  oui  font  réhftance.  Il  a  trouve  ,  çu’ii-s  ne- 
feraient  pas  portés  dans  une  Parabole  ,  mais  dans  une  autre  ligne  courbe- 
qui  approche  fort  de  l'Hyperbole*. 
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PITRE  XIV. 

ahr  Forces  des  Corps  qui  fe  meuvent  autour 
d'un  Centre . 


§.424.  C  î  Ton  tourne  une  pierre  ,  mife  dans  une  Fronde  ,  &  qu’on 
v_J  vienne  à  lâcher  la  fronde ,  cette  pierre  ne  cefîera  de  fe 
mouvoir  dans  une  ligne ,  qui  touche  le  cercle,  dans  lequel  elle  eft  tour¬ 
nee..  Tandis  qu’on  tourne  la  fronde  ,  la  pierre  fait  continuellement  effort 
pour  s’échapper  &  s’avancer  dans  la  Tangente ,  elle  tire  la  main 
qui  tient  la  fronde  ,  &:  qui  eft  comme  le  centre  du  cercle.  La 
Force  ,  que  la  pierre  exerce  contre  la  main ,  ou  avec  laquelle  elle 
s’efforce  de  s’éloigner  du  centre  ,  eft  connuë  fqus  le  nom  de  Farce 
Centrifuge. 

§.  425 ,  Tandis  qu'on  tient  la  fronde  avec  la  main  ,  «St  qu’on  la  fait  tour¬ 
ner ,  on  tire  la  pierre  à  foi ,  c’eft-à-dire,  vers  le  centre  de  mouvement  ; 
cette  force  s’appelle  Force  Centriste.  On  donne  à  ces  deux  forces  le  nom 
-commun  de  Forces  Centrales. 

§,  42*5.  Par  conséquent  il  eft  impofiible,  qu’un  Corps  puiffe  fe  mou¬ 
voir  autour  d’un  centre  ,  ou  dans  une  ligne  courbe  „  à  moins  qu’il  ne  foit 
en  même  temps  mis  en  mouvement  par  plufieurs  caufes.  En  effet*  foit  le 
centre  C,  &  le  Corps  en  A,  qui  continueroit  de  fe  mouvoir  ,  &  qui,  fe 
trouvant  dans  la  derniere  portion  de  la  ligne  courbe  A  ,  avancerait  dans 
cette  même  portion  prolongée  ,  laquelle  eft  la  Tangente  AB,  Mais  fi  il 
fument  ici  une  autre  caufe,  qui  fur  ces  entrefaites  oblige  le  Corps  de  fe 
rendre  vers  le  centre  C  ,  de  forte  que  dans  le  temps  même  qu’il  parcourt 
la  ligne  AB  ,  il  ferait  forcé  par  l’autre  caufe  de  parcourir  la  ligne  B  E,  il 
fera  alors  porté  dans  la  ligne  A  E  ;  mais  étant  parvenu  jufqu’à  E  ,  il  con¬ 
tinuera  de  fe  mouvoir  dans  la  Tangente  E  F.  Mais  fi  tandis  qu’il  parcourt 
EF  ,  il  vient  à  être  pouffé  par  une  autre  caufe  vers  le  centre  C,  à  la  dif- 
tance  F  G ,  il  devra  être  porté  dans  la  ligne  E  G.  Il  parait  par-là 
que  plufieurs  caufes  doivent  concourir  enfemble  t  pour  faire  mouvoir 
an  Corps  autour  d’un  centre  comme  C. 

§.  427.  Si  le  Corps  A  eft  porté  dans  une  ligne  courbe  autour  du  centre 
C  avec  une  force  qui  le  pouffe  vers  ce  centre,  il  décrira  des  fur-faces, 
qui  feront  proportionnelles  au  temps 

Suppofons  que  le  Corps  A  parcoure  dans  un  certain  temps  la  ligne 
AB  ,  il  continuera  de  décrire  dans  le  temps  fuivant ,  égal  au  premier, 
la  ligne  BL  ===  AB  ;  mais  pofons ,  que  fur  ce  s  entrefaites  il  foit  pouffé 
vers  le  centre  C  ,  à  la  diftance  de  LD  ,  parallèle  à  B  C  ,  ce  Corps  poufté 
en  même  temps  par  les  deux  mouvemens  BL&LD,  devra  parcourir  le 
Diamètre  B  D  du  Parallélogramme,  qui  feroit  formé  fur  les  lignes  B  L  t, 
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L  D  :  Qu'  on  tire  du  centre  les  lignes  ca,cb,  cl,  cd,  alors  le  Triangle 
CB  A  fera  égal  à  cel  ,  parce  que  leurs  bafes  font  égales  &  qu’ils  ont  la 
même  hauteur* 

Le  Triangle  cbl  eft  égal  auTriange  cbd  ,  parce  qu’ils  font  pofés  tous 
les  deux  fur  la  même  bafe  bc,  &  entre  bc  ,  ld  qui  font  parallèles*  On 
donne  aux  Triangles  cba,  cbd  ,  le  nom  de  furfaces  décrites  par  un 
Corps  qui  fe  meut  autour  du  centre  C.  Nous  devons  procéder  à  l’égard 
des  autres  efpaces  de  la  même  maniéré  ,  que  nous  avons  conçu  les  pre¬ 
miers  efpaces  autour  du  centre  C.  Ainfi  le  Corps  A  ,  après  avoir  par¬ 
couru  ,  B  D,  continuerait  à  fe  mouvoir  pour  décrire  dans  le  temps  fui- 
vant  la  ligne  égale  DE  ,  mais  il  eft  pouffé  fur  ces  entrefaites  vers  le  cen¬ 
tre  C  ,  à  la  diftance  E  F  ,  qui  eft  parallèle  à  D  C  ,  de  forte  que  ce  Mobile 
doit  fe  mouvoir  dans  la  ligne  DF  ,  &  décrire  en  quelque  forte  le  Triangle 
D  F  C.  Lorfqu’on  aura  tiré  CF  ,  CE  ,  les  Triangles  B  D  C  ,  DEC  fe¬ 
ront  égaux,  parce  qu’ils  ont  tous  deux  des  bafes  égales  BD,  DE,  &  la 
même  hauteur.  Les  deux  Triangles  CFG,  CFH  font  égaux  parce  qu’ils 
ont  la  même  bafe  &  qu’ils  font  entre  les  Parallèles  D  C  ,  EF.  Après  que 
le  Mobile  aura  parcouru  la  ligne  D  F ,  il  continuera  à  parcourir  dans  le 
temps  fuivant,  égal  au  premier  ,  la  ligne  F  G  =  D  F  ;  mais  étant  alors 
pouffé  vers  le  centre  C,  à  la  diftance  de  G  H,  il  décrira  la  ligne  F  Fl  ; 
que  l’on  tire  C  G  ,  C  H  ,  alors  les  Triangles  D  F  C  ,  CFG  font  égaux  , 
parce  que  les  deux  bafes  D  F  ,  F  G  font  égales ,  &  qu’ils  ont  tous  deux  la 
même  hauteur..  Les  deux  Triangles  CFG,  CFH  font  égaux,  parce 
qu’ils  ont  tous  deux  la  bafe  commune  CF,  &  qu’ils  font  entre  les  Paral¬ 
lèles  F  C  ,  GH.  Si  Ton  conçoit  à  préfent ,  que  AB,  BD,  DF,  FH 
font  des  lignes  infiniment  petites,  elles  formeront  enfemble  une  ligne 
courbe. 

PI.  VIL  §.  42S.  La  Force  centrifuge  peut  être  déterminée  de  diverfes  ma- 

FlS-  1  *•  nieres*  En  eftet ,  fi  le  Corps  A  fe  mouvoit  dans  un  cercle  autour  du 

centre  C  depuis  A  jufqu  a  B ,  &  qu’on  le  laiffat  à  lui-même  ,  il  forcit 
porté  dans  la  Tangente  A  D  ,  depuis  A  jufqu’à  D ,  par  conféquent  il  s’é- 
loigneroit  du  centre  à  la  diftance  ou  longueur  de  B  D  ;  cette  diftance 
exprimera  donc  la  Force  centrifuge  de  ce  Corps  :  la  ligne  B  D  fera  égale 
à  la  Sécante  de  rare  AB  ,  lorfqu’on  aura  retranché  le  Rayon  B  C. 

PL  VII.  On  peut  encore  déterminer  cette  même  Force  d’une  autre  maniéré». 

Flg*  «*•  Soit  le  très-petit  Arc  A  B,  qui  pourra  être  pris  pour  une  ligne  droite  s 
A  D  eft  la  Tangente  de  cet  Arc ,  A  C  E  le  Diamètre  du  cercle,  &  en  ti¬ 
rant  de  l'extrémité  E  de  ce  Diamètre  la  ligne  EBD,  elle  pourra  paffor 
pour  Parallèle  àEA,  parce  qu’on  fuppofe  que  Tare  A  B  eft  infiniment 
petit  :  par  confoquent  on  pourra  prendre  la  ligne  B.  D  pour  l’éloigne¬ 
ment  du  Corps  4.  du  centre  C.  Les  deux  Triangles  E  AB  ,  B  AD  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  rectangles  &  fombiabies ,  parce  que  ,  lorfqu’on 
aura  tiré  de  B  la  Perpendiculaire  B  I  fur  E I ,  alors  B  I  fera  =  AD,  & 
A  I  =  BD  &  AB  fera  commun  à  tous  les  deux  :  &  le  reâtangle  AD  B  î 
fera  coupé  par  le  milieu  par  AB  en  deux  Triangles  égaux  AB  1,  A  D  B 
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Mais  les  deux  Triangles  ABI,  EAB  font  femblables,  de  forte  qu’on 
aura  EA,  AB:  :  AB,  AI  ;  &  on  aura  auiîi  par  confequent  Pi  A,  A  B  :  : 

AB,  BD.  C’eft  pourquoi  BD  fera  égal  au  Quarré  formé  fur  l’arc  du 
cercle  décrit  A  B  ,  &  ce  Quarré  doit  être  divifé  par  le  Diamètre  E  A. 

§.  429.  On  donne  le  nom  de  Temps  périodique  au  temps  que  le  Mo¬ 
bile  employé,  pour  faire  dans  fa  ligne  courbe  une  révolution  autour  du 
centre. 

§.  430.  Ce  temps  dépend  de  la  vîteffc  du  Corps ,  &  il  eft  à  l’égard  de 
deux  Corps,  qui  fe  meuvent  avec  diverfes  vîtefles  dans  la  même  ligne 
courbe  ,  en  raifon  inverfe  des  vîtefîes. 

§.  431.  Les  Forces  centrifuges  de  deux  Corps,  qui  fe  meuvent  avec  la 
même  vîteffe  dans  une  diftance  égale  du  centre  ,  font  entr’elles  comme  les 
grandeurs  ou  les  pefanteurs  des  Corps. 

Suppolbns  que  les  deux  Corps  A  &  P  foient  à  diftances  égales,  mais  p].  vil. 
que  P  foit  quadruple  de  A,  on  pourra  alors  concevoir  P  comme  partagé  Fig.  1 
en  quatre  parties  égales ,  dont  chacune  étant  égale  à  A ,  aura  aufti  la  même 
Force  centrifuge  ,  &  de  cette  maniéré  le  Corps  entier  P  aura  quatre  fois 
autant  de  force  que  A. 

On  voit  par-là,  que  fi  Ion  renferme  deux  liquides  d'une  pefanteur 
particuliere  dans  un  tuyau  de  verre  ,  incliné  vers  î’Horifon  ,  &  qu’on  les 
faffe  tourner ,  le  liquide  le  plus  pefant  s’éloignera  davantage  du  centre  , 

&  montera  plus  haut  que  l’autre  liquide  qui  eft  plus  leger  :  la  même 
chofe  arrive  aulTi ,  lorfqu’on  fait  nager  dans  un  femblable  tuyau  un 
Corps  leger  fur  un  liquide  qui  a  plus  de  pefanteur  ;  car  en  faifant  tourner 
ce  tuyau  ,  le  liquide  qui  eft  le  plus  pefant  s’éloigne  davantage  du  centre 
de  révolution,  que  le  Corps  folide  qui  eft  plus  leger,  parce  que  la  force 
de  ce  liquide  eft  plus  grande  que  celle  de  ce  Corps. 

§.  432.  Si  deux  Corps  égaux  ont  le  même  temps  périodique,  mais 
qu’ils  foient  dans  des  diftances  différentes  du  centre ,  leurs  forces  centri¬ 
fuges  feront  comme  les  diftances  du  centre» 

Que  ces  deux  Corps  égaux  foient  A  &  B,  qui  tournent  tous  deux  au¬ 
tour  du  cenfre  C  ,  la  diftance  du  Corps  A  fera  A  C  ,  celle  de  B  fera  B  C» 

À  tourne  autour  de  fon  cercle  entier  AFPA  en  même  temps  que  B  eft 
porté  autour  de  fon  cercle  B  IM  B.  Si  ils  partent  en  même  temps  l’un  c£ 

1  autre  de  A  &  de  B,  ils  feront  enfemble  en  F  &  en  C  ;  lorfqu’on  aura 
tire  les  deux  Tangentes  de  ces  arcs  AD  &  B  H  ,  alors  les  forces  centrifu¬ 
ges  feront  DF,  &  HI  ;  mais  H  C  ,  C  B  :  :  DC,  CA,  c’eft:  pourquoi 
H  C  —  CB,  c  B  :  :  D  C  —  CA,  CA:  ou  H  C  —  C  B.  D  C  — 

CB:  :  C  B  ,  C  A  ,  parce  que  C  B  eft  =  C  I  &  C  A  C  F  ,  &  de  cette 
maniéré  H  C  —  C  B  =  ti  C  —  C  I  =  H  I  :  aufti  D  C  ——  C  A  ~ 

D  C  —  CF  ,  —  DF  ainfi  on  aura  HI,  D  F  :  :  CB,  CA. 

§.  43  3.  Si  par  confequent  le  Corps  B  eft  au  Corps  A  ,  comme  A  C  eft 
à  B  C  ,  c’eft-à-dire,  en  raifon  inverfe  des  diftances,  les  forces  centrifu¬ 
ges  feront  égales, 
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§.  454.  Si  deux  Corps  égaux  A  &  B  font  mus  dans  la  meme  diftances 
AC  du  centre  avec  des  vîteffes  différentes  A  O,  AB,  les  Forces  centri¬ 
fuges  de  ces  Corps  feront  comme  les  quarrés  de  ces  vîtefTès  AO,  AB. 

En  effet ,  fuivant  le  §.  42 S  ,  la  Force  contrifuge  de  A  eft  comme 

AOq  AB-"1 

— .  6c  la  Force  de  B  eft  comme  — —  ,  6c  ces  Forces  font  entr  elles  comme 

AD  AD 

AO1  à  Â~Bq. 

§  455.  Si  ces  deux  Corps  A  6c  B  du  §.  434.  font  des  grandeur  iné¬ 
gale  ,  leurs  Forces  centrifuges  feront  en  raifon  compofée  des  grandeurs  6c. 
des  quarrés  de  viteffes. 

§  43  c>.  Si  les  deux  Corps  A  6c  B  font  égaux  ,  mais  que  leurs  temps  pé¬ 
riodiques  6c  leurs  diftances  du  centre  foient  inégales ,  la  Force  centrifuge 
du  Corps  A  fera  à  celle  de  B  ,  comme  la  diflance  du  Corps  A  au  centre  , 
divifé  par  le  quarté  de  fon  temps  périodique  ,  eft  à  la  diflance  du  Corps 
B  à  fon  centre  ,  divifé  par  le  quarré  de  fon  temps  périodique. 

La  Force  centrifuge  de  A  eft  à  celle  de  B  ,  entant  que  les  diftances  font 
inégales  ,  en  raifon  de  la  diflance  de  A  C  à  celle  de  B  C  ,  fuivant  le  §. 
432.  mais  en  tant  que  les  viteffes  font  inégales  ,  les  Forces  font  comme  les 
quarrés  des  viteffes  .fuivant  le  §.  434;  mais,  les  temps  pérodiques  font  en  rai¬ 
fort  inverfe  des  vîteffes ,  ç’eft  pourquoi  laForce  centrifuge  de  A  eft  à  celle 
de  B  ,  dans  le  cas  en  queftion ,  en  raifon  compofée  de  la  diflance  de  AC  à 
B  C ,  6c  du  quarré  du  temps  périodique  de  B  à  celui  de  A.  Donnons  au 
temps  périodique  de  A  le  nom  de  T.  6c  à  celui  du  Corps  B  le  nom  de  ,  t , 
alors  la  Force  centrifuge  de  A  fera  à  celle  de  B ,  comme  A  c  *  Tq  à  bc-xT41. 
Maintenant ,  fi  on  divifé  ces  grandeurs  par  Tq  &  "r  q,  alors  la  Force  de 
A  fera  à  celle  de  B ,  comme  AG.  Bc . 

T  q  a  t  q 

§.  437.  Si ,  en  fuppofant  les  Corps  égaux  ,  les  quarrés  des  temps  pério¬ 
diques  font  comme  les  cubes  des  diftances ,  les  Forces  centrifuges  feront 
alors  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances. 

En  effet ,  en  admettant  tout  ce  qui  a  été  dit  au  §.  43 6 ,  on  fuppofe  ici , 
que  Tq  :  :  Xcc  bcc  ;  mais  les  Forces  centrifuges  de  A  font ,  fuivant  le  §.  43  6 , 
CA  BC 

comme  —  6c  celles  de  B  comme  —  :  Au-lieu  des  Dénominateurs  de 

T  q  t  q 

ces  Fractions,  pofons  des  grandeurs  proportionelles ,  comme  Âcf  de  ëcc» 

AC  BC  I  I 

alors  laForce  de  A  fera  à  celle  de  B  comme  — *  à  t —  c  :  :  Âcq  ,  Êcq  :  : 
BCq,ACq.  %  AC  BC 

§.  438.CettepropofitioneftaufIivraye,quoique  les  Corps  foient  inégaux 
Comme  les  Planettes  de  la  première  forte',  qui  fe  meuvent  autour  du  So¬ 
leil  ,  6c  celles  de  la  fécondé  forte  qui  tournent  autour  des  premières  ,  ont 
entr’elles  les  quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ,  comme  les  cubes  de 
leurs  diftances  ou  au  Soleil ,  ou  aux  Etoiles  de  la  première  forte  ,  il  faut 

que 
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que  leurs  Forces  centripètes  foient  en  raifon  inverfe  des  quarrcs  de  leurs 
diftances  :  mais  nous  nommons  Pefanteur  ou  Gravité  ,  cette  Force  avec 
laquelle  un  Corps  tend  à  s’approcher  du  centre  d’un  autre  Corps  ;  par 
confequent  la  Pefanteur  des  Planetçes  vers  le  Soleil  ,  &  celle  des  Planet- 
tes  de  la  fécondé  forte  vers  les  premières  ,  fera  en  même  raifon  que  celle 
de  nos  Corps  terreftres ,  &  celle  de  la  Lune  vers  notre  Globe  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ci-deffus. 

Cette  Doétrine  des  Forces  centrales  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  la 
Phyfïque,  mais  fur  tout  dans  l’Aftronomie  :  on  peut  en  effet  tirer  de-là  cet¬ 
te  confequence  ,  que  la  Terre  doit  tourner  autour  du  Soleil  &  non  le  So¬ 
leil  autour  de  la  Terre.  Mais  quoiqu’il  en  foit  à  cet  égard  ,  comme  il  ref- 
te  toujours  certain  que  l’un  de  ces  deux  Corps  fait  fa  révolution  au¬ 
tour  de  l’autre ,  ils  ont  tous  les  deux  une  Pefanteur  qui  les  porte  l’un  vers 
l’autre  ,  8c  qui  les  empêche  de  s’éloigner  l’un  de  l’autre.  Ils  reffemblenc 
en  cela  à  deux  Corps  ,  attachés  enfemble  par  un  fil ,  dont  l’un  tourne  au¬ 
tour  de  l’autre  >  8c  dont  celui  qui  eft  tourné  a  une  Force  centrifuge  * 
8c  l’autre  ,  autour  duquel  fe  fait  la  révolution  ,  a  une  Force  centri¬ 
pète  :  dès-que  la  Force  centrifuge  fe,  trouve  plus  grande  que  la  Force 
centripète  ,  il  faut  alors  que  le  Corps,  autour  duquel  fe  fait  la  révolution», 
foit  poullé  hors  de  fa  place  par  l’autre  Corps.,  Si  par  confequent ,  le  So¬ 
leil  a  beaucoup  plus  de  Force  centrifuge  ,  que  la  Terre  n’a  de  Force  cen¬ 
tripète  ,  il  faut  que  la  Terre  foit  poufïee  hors  de  fa  place  par  le  So¬ 
leil  ,  8c  qu’elle  faflfe  fa  révolution  autour  de  cet  Aftre.  Lorfqu’on  veut  fup- 
puter  ,  quelle  eft  la  Force  centrifuge  du  Soleil  à  i  egard  de  la  pefanteur 
de  la  Terre  ,  h  l’on  fuppofe  que  le  Soleil  tourne  autour  de  la  Terre  dans 
Tefpace  d'un  jour,  on  trouvera  ,  que  cette  Force  eft  du  moins  ,  com¬ 
me  38000000  à  1.  Comment  eft-il  donc  poftible  que  le  Soleil  puiffe 
tourner  autour  de  la  Terre  ?  Mais»  fi  l’on  fuppofe  que  notre  Glo¬ 
be  tourne  autour  du  Soleil  une  fois  en  un  an  ,  la  Force  centrifuge  da 
la  Terre  fera  à  la  Pefanteur  ou  Force  centripète  du  Soleil  comme  1  à 
292500  ,  de  forte  que  la  Terre  pourroit  feulement  faire  retirer  un  peu 
le  Soleil  de  fa  place  ,  8c  continueroit  toujours  ainfi  fûrement  à  £e  mou¬ 
voir  autour  de  lui. 

On  n’a  pas  encore  fait  jufqua  préfent  grand  ufage  des  Forces  centrifu¬ 
ges  ,  ni  dans  la  Méchanique  ,  ni  dans  la  Phyfique  ,  parce  que  les  Ouvriers 
ne  les  ont  ni  vues ,  ni  comprifes  ,  mais  il  y  a  toute  apparence  qu’on  en  re¬ 
tirera  dans  la  fuite  beaucoup  d’utilité  ;  on  pourra  s’en  fervir ,  au-îieu  de  Souf¬ 
flets  ,  pour  porter  de  l’air  dans  les  Mines ,  8c  les  defiécher  ;  pour  diver- 
fes  fortes  de  pompes , 8c  des  pompes  à  feti ,  comme  Monfïeur  Papin  a  com¬ 
mencé  à  le  faire  voir  par  fa  pompe  de  HelFe  ;  pour  des  moulins  à  eau  » 
que  fon  pourra  employer  au-lieu  de  ceux  dont  on  fe  fert  communé¬ 
ment  »  afin  de  deffecher  plus  facilement  les  Lacs  &  les  Marais  ,  3c  cela  à 
l’aide  de  certains  Tuyaux  fitués  obliquement ,  ouverts  par  en-haut  8c  par 
en-bas ,  8c  attachés  à  un  pilier  avec  le  quel  ils  tournent,  On  peut  encore 
s  en  fervir  pour  des  Fontaines  5  &  uns  infinité  d’autres  choies. 


Si*  d? 


PI.  VI  II. 
Fig.  io. 
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§.  439.  Monfieur  Chr.  Huygens  eft  le  premier  Philofophe  qui  ait  fair* 
le  calcul  des  Forces  centrifuges.  Il  a  été  fuivi  par  les  fameux  Ifaac  New¬ 
ton  ,  Lemoivre  ,  Jean  Bernouilli,  &  Jean  Keill ,  qui  ont  tous  répandu  un 
plus  grand  jour  fur  cette  matière.  Nous  renvoyons  à  ces  Auteurs,  que 
l’on  peut  confulter  fur  cet  article. 

Nous  nous  contenterons  d’ajoûter  ici  une  proportion  générale  pour 
déterminer  les  Forces  centripètes  d’un  Corps ,  qui  tourne  dans  telle  ligne 
courbe  qu’on  voudra  ,  fuivant  la  demonftration  du  célébré  Mathématicien 
Jean  Bernouilli. 

§.  440.  Suppofons  que  MPQ  foit  une  ligne  courbe  ,  dans  la  circonfé¬ 
rence  de  laquelle  le  Mobile  foit  porté  ,  de  pofons  qu’il  foit  parvenu  en 
P  ,  que  S  foit  le  centre  des  Forces  :  Que  P  G  foit  le  Rayon  de  la  courbure, 
que  S  T  foit  la  ligne  perpendiculaire  tirée  du  centre  des  Forces  fur  la 
Tangente  ,  qui  eft  décrite  par  le  point  P.  Qu’on  prenne  dans  la  ligne 
courbe  le  point  Q  infiniment  proche  de  P  ,  par  où  on  doit  tirer  la  ligne 
droite  S  QD,  enfuite  QL  perpendiculairement  fur  la  Tangente  TD. 

Comme  le  Triangle  S  P  Q  exprime  le  temps  ,  dans  lequel  la  portion 
P  Q  de  la  ligne  courbe  eft  décrite  ,  fuivant  le  §.  427  :  que  ce  temps  foit 
donné,  on  pourra  le  pofer  =.  1  ,  mais  ce  Triangle  SPQ  eft  égal  à 
STxPQ,  &  par  confequent  celui-ci  =  1.  Deplus  le  Rayon  de  la 
courbure  PG  eft  àPQ::PQàQL,  fuivant  le  §.  428  ,  par  confequent 

QL  eft=:^_QqmaisST,SP:  :  QL,QD,  de  forte  que  QDeft==s_£*ÇTQD 

P  O  ST 

y 

repréfente  la  Force  centrifuge  ,  comme  nous  venons  de  trouver  qu’elle 
étoit  la  grandeur  de  Q  L  :  nous  la  poferons  en  fa  place ,  &  par-là  nous  aurons 

Q  D  =  p(^q *  S  .  &  ceci  étant  multiplié  par  STq,  ou  aura  pQq  * RP xT'* 
PG  XsT  PGxsr  c  * 

parce  que  Fr  q^PQq  a  été  donné  ,  car  STX  PQ  eft  =  1.  de  même  auffi 
$rq*pT  =  i  ,  c’eft  pourquoi  on  peut  ôter  ceci  ,  &  de  cette  maniéré  il 

$p_ 

reftera  pour  QD  ,  qui  eft  la  Force  centripète  ,  pg fié. 


CHAPITRE  XV. 

Te  la  Dureté ,  de  U  Molle  fie  ,  de  la  Flexibilité ,  (fi  de  l’Elaflicité. 

• 

C.  441,  'VT  Ous  appelions  d’ordinaire  Corps  dur  celui  ,  dont  les  parties , 
T%|  à  l’égard  de  nos  fens  ,  ne  cèdent  pas ,  ou  ne  cèdent  que  fort 
peu  ,  quoiqu’elles  foient  preflees  avec  force  :  elles  ne  fe  feparent  aufîi  du 
Corps  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  de  lorte  que  la  figure  d’un  Corps  dur 
n’eft  prefque  pas  fujette  au  changement. 

$■  442.  Nous  appelions  un  Corps  parfaitement  dur  celui ,  dont  les  par¬ 
ties 
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tïes  ne  cèdent  pas  entr’çlles ,  &  ne  fe  féparent  pas  l’une  de  l’autre  ,  quoi¬ 
qu’on  les  p rede  fortement  ;  de  forte  que  la  figure  de  ce  Corps  ne  peut 
ahfolument  être  changée. 

Nous  ne  connoifions  dans  l’Univers  aucun  grand  Corps  qui  fort  parfai¬ 
tement  dur.  En  effet,  tous  ceux  dont  nous  avons  connoifiance,  peu¬ 
vent  être  brifés  &  réduits  en  pièces,  &  lorfqu’on  les  prefïe  ils  changent  de 
figure  ,  fans  en  excepter  meme  les  Diamans  les  plus  durs,  les  cailloux, 
les  pierres  communes ,  &  toutes  les  pierres  précieufes  de  quelque  natu¬ 
re  quelles  puiffent  être.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Elémens  ou  des  der¬ 
nières  parties  ,  qui  font  les  plus  petites  de  toutes ,  &  aufqueiles  les  Corps 
peuvent  être  réduits,  il  paroit  quelles  font  parfaitement  dures,  puifqu’il 
ne  fe  trouve  dans  toute  la  Nature  aucune  force  ,  qui  puiffe  les  brifer  N 
les  rompre.  Ainfi  ,  quoique  les  grands  Corps  ne  foient  pas  durs  ,  ils  ne 
lailfent  pourtant  pas  d’être  compofés  de  particules  parfaitement  dures. 

§.  443.  On  appelle  Corps  mollaJJ'e  celui  ,  dont  les  parties ,  à  l’égard  des 
feus ,  cedent  facilement  à  la  moindre  imprellion  ,  &  peuvent  être  facile¬ 
ment  léparées  l’une  de  l’autre. 

§.  444.  Un  Corps  eft  d’autant  plus  mou  ,  que  fes  parties  peuvent  être 
feparées  par  une  plus  petite  force.  Il  fe  trouve  pluüeurs  grands  Corps 
qui  font  mous ,  comme  le  beurre  ,  la  terre  glaife  humide  ,  Ne.  Ces 
Corps  font  faits  de  telle  maniéré  ,  qu’ils  reçoivent  la  figure  du  Corps  qui 
les  preffe  ,  N  qu’ils  confervent  enfuite  cette  même  figure.  Il  n’y  a  cepen¬ 
dant  aucun  Corps  parfaitement  mou ,  c’eft-à-dire  ,  dont  les  parties  ne 
puiffent  être  feparées  l’une  de  l’autre  par  aucune  force,  ou  par  une  force 
infiniment  petite  ,  fi  l’on  en  excepte  la  force  &  Inertie  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  de  tous  les  Corps  fc  tirent  mutuellement  avec  beaucoup  de  force  ; 
<k  cette  force  doit  être  furmontée  par  la  caufe ,  qui  divife  N  fépare  les 
parties  les  unes  des  autres. 

On  donne  le  nom  de  Corps  flexible  à  celui  ,  dont  la  figure  peut  être 
changée  ,  allongée  N  raccourcie  ,  quoiqu’il  ne  fe  fafte  cependant  aucune 
féparation  des  parties.  Il  fe  rencontre  un  grand  nombre  de  Corps  de  cet¬ 
te  nature.  Telles  font  toutes  les  membranes  des  Corps  des  Animaux  . 
N  toutes  les  parties  oblongues  des  Végétaux.  Tous  ces  Corps  paroiffent 
être  compofés  de  parties  oblongues ,  pofées  les  unes  furies  autres  ,  com¬ 
me  dans  une  couche  bien  liée  ,  femblable  à  celle  de  nos  murs  que  les 
Maçons  bâtiffent  avec  des  pierres. 

■$.  446.  On  appelle  Corps  élaficjtie  tout  Corps  flexible  .  que  quelque 
force  extérieure  fait  changer  de  figure  ,  mais  qui  fe  rétablit  lui-meme  par 
fii  propre  force  dans  l’état  oii  il  étoit  auparavant ,  des-qu’il  n’eft  plus  prel- 
fé  pu'  la  caufe  qui  çhangeoit  fa  figure. 

§.  447.  Nous  appelions  Elaficit'e  parfaite  ,  Iorfque  la  force  du  Corps 
tiré  ou  comprimé  eft  égale  aux  forces  de  la  caufe  qui  le  tire  ou  qui  le 
comprime  ,  de  forte  que  ce  Corps  reprend  abfolument  la  même  figure 
qu’il  avoit  avant  que  d’erre  tiré  ou  comprimé. 

La  plupart  des  Corps ,  que  nous  conuoiffons ,  font  élaftiques.  Tels 

F  f  font 
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font  i°.  Prefque  tous  les  métaux  ,  les  demi-métaux  ,  les  pierres  précieux 
fes  ,  les  pierres  communes  ,  &  la  plupart  des  Corps  que  l’on  tire  du  feiu 
de  la  Terre.  i°.  Telles  font  aullî  toutes  les  parties  folides  des  Corps 
des  Animaux ,  comme  tous  les  membres,  les  inteftins  >  les  mufcles  ,  les 
tendons  ,  les  os ,  les  cornes ,  les  ongles ,  les  cheveux  ou  les  poils.  Telles 
font  encore  les  parties  folides  &  feches  des  plantes. 

§.  448.  Il  y  a  plufieurs  degrés  d’élafticité  dans  les  Corps  ,  &  quoiqu’il 
n’y  ait  peut-être  aucun  Corps  qui  foit  parfaitement  élaftique  ,  il  s’en  ren¬ 
contre  cependant  dont  l’élafticité  eft  prefque  parfaite  ,  comme  font  les 
ongles  des  doigts ,  les  cornes ,  l’ivoire  ,  l’acier  trempé  ,  le  verre  ,  &  tou¬ 
tes  les  pierres  précieufes. 

il  paroît  prefqu’impoffible  ,  qu’il  fe  trouve  des  Corps  doués  d’une  par¬ 
faite  éfafticité.  En  effet  ,  lorfqu’un  Corps  bandé  fe  débande  ,  il  faut  de 
nécefîité  que  quelques-unes  des  parties  folides ,  qui  fe  touchent  mutuelle¬ 
ment  ,  fe  repouffent  &  fe  retirent ,  &  quelles  fou  firent  de  cette  ma¬ 
niéré  un  frottement  confidérable  ,  ce  qui  produit  un  violent  obftacle  pour 
le  mouvement ,  &  doit  certainement  faire  perdre  quelques-unes  des  for¬ 
ces.  C’eft  aufli  à  l’aide  de  ce  frottement ,  que  tous  les  Corps  diadiques 
reprennent  leur  premier  état  de  repos  ,  après  quelques  fecouffes  &  tré- 
meuffemens.  Lorfqu’ort  touche  une  corde  bandée  fur  un  clavecin  ,  elle 
trémouffe  d’abord  avec  le  plus  de  force  ,  &  parcourt  le  plus  grand  efpace 
mais  tout  cela  diminue  infenfiblement  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  trouve  en¬ 
fin  fans  aucun  mouvement.  Ce  frottement  ne  peut  être  ôté  ,  à  moins  que 
les  parties ,  qui  fe  meuvent  les  unes  fur  les  autres ,  ne  foient  folides  ,  fans 
aucun  pore  a  &  n  ayent  une  furface  bien  unie  &  bien  polie  ,  ce  qu’elles, 
n’ont  pas  :  peut-être  que  les  parties  de  ces  orps ,  qui  approchent  le  plus 
de  la  parfaite  élaflicité  >  font  celles  qui  font  les  plus  polies  &  qui  ont 
moins  de  pores  que  les  autres. 

Il  fembîe  que  i’élafticité  foit  différente  à  proportion  que  les  parties  des 
Corps  font  plus  ou  moins  compactes  :  car  plus  on  bat  les  métaux  ,  plus 
ils  deviennent  compares  &  élaftiques.  I. acier  trempé  efb  beaucoup  plus 
élaftique  que  celui  qui  eft  mou  ;  il  eft  auffi  beaucoup  plus  compacte  ,  car 
on  trouve  que. la  pefantcur  fpécifique  de  l’acier  trempé  eîfà  celle  de  l’a¬ 
cier  ,  qui  n’a  pas  été  trempé  ,  comme  7809  à  7738. 

Outre  cela  ,  pius  les  Corps  font  froids,  plus  ils  font  diadiques,  les 
Corps  froids  ayant  alors  leurs  parties  beaucoup  plus  ferrées  &  plus  com¬ 
pactes  ;  mais  plus  ils  font  chauds  ,  moins  ils  ont  d’élafticité  ,  &  les  parties 
ces.  Corps  chauds  font  auffi  font  aufti  plus  raréfiées.  C’eft  pour  cette  rai  fou 
que  les  Joueurs  de  violon  trouvent ,  que  leurs  inftrumens  retentiffent  & 
rationnent  avec  beaucoup  plus  d’agrément  en  Hiver,  fur  tout  loift.u'il 
gêîe  ,  qu’en  Eté. 

§.  449.  L’élafticité  de  tous  les  Corps  foit  celle  des  animaux  ,  des  f effi¬ 
les  ,  ou  des  végétaux ,  refte  conftammenr  la  meme  &  fans  aucun  chan¬ 
gement  dans  le  vuide  aufii-bien  que  lorfqu’iis  font  expofés  au  grand  air* 
pourvu  feulement  qu’on  ait  foin,  que  ces  Corps  ne  deviennent  ni  humi- 
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des ,  ni  fecs,  ni  froids  ,  ni  chauds.  Cette  vérité  à  été  démontrée  par  les 
obfervations  qui  ont  été  faites  à  ce  fujet  dans  les  métaux  ,  dans  les  côtes 
de  Baleine  ,  les  cordes  de  violon  ,  la  laine  ,  l'éponge ,  le  verre  ,  &  autres 
Corps ,  comme  le  témoignent  Meilleurs  Boyle  ,  Haukfbée,  Derham  , 
&  comme  nous  l’avons  au fli  obfervé  nous-mêmes. 

§.  45 Q.  Il  fuit  de-là  ,  que  l’éiafticité  des  Corps  ne  dépend  pas  de  le- 
îafticité  de  l’Air  ,  comme  quelques  Philofophes  l’ont  cru  ,  en  établif- 
fant  ,  que  l’Air  s’infinuoit  entre  les  parties  des  Corps ,  en  entrant  par  leurs 
pores ,  &  que  de  cette  maniéré  il  les  rendoit  élaftiques.  Mais  il  s’en  efl 
trouvé  d’autres  qui  ontraifonné  beaucoup  plus  fubtilement.  Ces  derniers 
fuppofent ,  que  les  pores  du  Corps  A,B,C  ,  qui  n’eft  pas  courbé  ,  font 
de  figure  cilindrique  ,  mais  qu’ils  deviennent  de  figure  conique  aulli-tôt 
que  le  Corps  fe  courbe,  comme  a  ,  b ,  c  ;  que  ces  pores  deviennent  plus 
larges  du  côté  du  Corps ,  qui  fe  trouve  gonflé  ,  comme  en  Àr,  &  en  m. , 
mais  qu’ils  font  plus  petits  du  côté  de  la  cavité  d,  e,  parce  que  les  parties 
lolides  font  comme  repouffées  en-dedans.  Ces  Meilleurs  établilfent ,  qu’ri 
y  a  un  Air  fubtil ,  qui  fe  trouvant  continuellement  en  mouvement  ,  s'in¬ 
sinue  dans  le  côté  le  plus  large ,  K  &  m  ,  en  plus  grande  quantité  ,  qu’il 
n’en  peut  fortir  par  les  côtés  les  plus  étroits,  d  &  e;  de  forte  que  cette 
matière  fubtile  doit  aller  fe  précipiter  contre  le  côté  a  d  ,  &  le  prefler 
vers ,  ƒ  ;  que  les  deux  côtés  de  la  partie  b  ,  font  preflés  de  l  vers^  ,  &  de 
i  vers^.  Ils  établilfent  aufli  ,  que  c  effc  prelfé  vers  h,  &  que  par-là  les 
extrémités  les  plus  étroites  des  pores  devenant  plus  larges  proche  de  d , 
&  de  e  ,  les  parties  a  b  c  font  contraintes  de  reprendre  la  Gtuation  droite 
A  ,  B  ,  C,  dans  laquelle  elles  étoient  auparavant.  Cette  penfée  efl:  fans 
doute  ingénieufe,  mais  voici  ce  que  nous  avons  à  y  oppofer.  i°.  C’efl: 
une  pure  fuppofition  que  d’avancer  qu’il  y  ait  un  Air  fubtil.  z°.  S’il  j 
avoit  un  tel  Air  fubtil  ,  il  ne  pourrait  couler  que  fuivant  une  feule  direc¬ 
tion.  Suppofons  donc  qu’il  coule  dans  le  Corps  ABC,  de  haut  en-bas  . 
il  pourra  alors  produire  cet  effet ,  lorfque  le  Corps  fe  trouvera  courbé 
comme  en  a  ,  b ,  c.  Mais  luppofons  ,  que  ce  même  Corps  ,  vienne  à  re¬ 
prendre  d’abord  une  autre  fituation  ,  &  qu’il  foit  courbé  comme  K  ,  L» 
M,  alors  l’Air  fubtil  pénétrera  par  le  côté  le  plus  étroit  des  pores,  & 
fortira  par  le  côté  le  plus  large  ,  &  ne  fera  pas  par  confequent  reprendre 
au  Corps  la  fituation  droite  A  ,  B ,  C  ,  qu’il  avoit  auparavant  ,  à  moins 
qu’on  ne  fuppofe  de  nouveau  ,  que  la  matière  fubtile  a  affez  d’avifement 
pour  s’en  appercevoir  d’abord  ,  &  que  pour  cet  effet  elle  n’aille  changer 
le  cours  quelle  avoit  pris ,  &  qu’elle  ne  coule  dans  un  fens  oppofé  ,  pour 
remettre  de  nouveau  le  Corps  courbé  dans  une  fituation  droite.  $°.  Pour 
procéder  ici  genéreufement ,  je  veux  bien  accorder  à  ces  Meflîeurs  ,  que 
l’Air  fubtil  s’infirme  dans  les  pores  élargis  K ,  m  du  Corps  courbé  ƒ,  g,  b , 
&  que  de  cette  maniéré  il  rétablit  A  ,  B,  C  ,  dans  la  fituation  droite  ou 
il  étoit,  car  cela  peut  fe  faire  à  l’aide  d’un  liquide  ,  &  par  confequent  il 
fera  reprendre  par  ce  moyen  à  un  Corps  courbé  la  fituation  droite  qu’il 
luparavant.  Or  je  demande ,  s’il  ne  fe  pafîe  rien  autre  chofe 
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dans  les  Corps  élaftiques  ,  lorfqu’ils  fe  débandent  ?  Suppofons  un 5 
corde  tenduë  fur  un  violon  &  courbée  comme  KLM,  cette  corde  » 
«tant  lâchée  non  feulement  fe  débande  ,  mais  elle  fe  jette  du  coté  op- 
pofé  ,  ou  elle  forme  un  coude  ,  comme/,  g  ,  h  ,  &  elle  fe  renverfe  en- 
fuite  pour  former  de  nouveau  la  lînuofité  K,  L,  M.  Que  l’on  me  dife 
à  préfent  ,  comment  il  eft  poffible  ,  que  par  le  moyen  de  l’écoule¬ 
ment  d’un  liquide,  le  Corps  faffe  quelque  chofe  de  plus  ,  que  de  fe  re¬ 
mettre  dans  la  fîtuation  droite  où  il  étoit  ?  Cela  eftauflî  ineompréhenh- 
ble  ,  que  fi  le  liquide  ,  après  avoir  premièrement  pris  fon  cours  dans  les 
direétions  Kd,  me,  lorfque  le  Corps  étoit  courbé  dans  la  fîtuation 
ƒ ,  g  ,  h ,  alloit  fur  le  champ  fe  détourner  pour  fe  mouvoir  fuivant  cl  K , 
m  e ,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  la  fîtuation  K  ,  L  ,  M  ,  &  cela  dans  le 
temps  même  que  fe  font  les  trémouffemens  fubits  &  prompts  des  cor¬ 
des  qui  font  bandées  :  car  le  cours  que  prend  le  liquide  vers  un  côté 
doit  être  arrêté ,  avant  que  celui  qui  doit  fe  faire  de  l’autre  coté  puifîe 
arriver. 

40.  Lorfqu’une  corde  ,  qui  eft  bandée  en  droite  ligne  ,  vient  à  être 
courbée  dans  le  milieu  ,  elle  devient  plus  longue  :  que  cette  corde  foit 
ƒ ,  g ,  h  ,  Suppofons  maintenant ,  que  le  liquide  fubtil  s’iutroduile  dans  les 
pores  K,m,  versies  ifïliës  les  plus  étroites  a  &  e  ,  il  faudra  donc  alors 
que  fes  parties  f,.g,  h,  foient  écartées  les  unes  des  autres,  par  où  il  arrive¬ 
ra  que  le  Corps  deviendra  plus  long  en  fe  remettant  dans  la  iituation  droi¬ 
te  qu’il  avoit  auparavant  :  ce  qui  ne  s’accorde  pourtant  pas  avec  l’Expé¬ 
rience  ,  car  il  devient  plus  court  aufii-tôt  qu’il  eft  droit. 

50.  Mais  fuppofons  que  deux  Corps  foient  fitués  l’un  près  de  l’autre, 
&  que  l’un  foit  courbé  par  en-haut  comme  a,  b ,  c  ,  &  l’autre  par  en-bas  , 
comme  K  ,  L  ,  M  ,  alors  ces  deux  Corps  ne  pourront  être  rétablis  dans 
la  Iituation  droite  où  ils  étoient ,  par  ce  même  Air  fubtil  qui  ne  pénétre 
que  d'un  côté  ;  puifque  cet  Air  coulant  de  haut  en-bas  ,.le  Corps  a,  b  ,c , 
qui  eft  en-haut ,  peut  bien  devenir  droit ,  au-lieu  que  la  même  chofe  ne 
peut  arriver  à  K,  L,  M  qui  fe  trouve  en-bas.  Concevons  auiïî  de  cette 
maniéré  un  tas  de  petits  RefTorts  d’Acier,  rangés  en  maniéré  de  petits  cer¬ 
cles  ,  mais  qui  forment  une  forte  de  Sphère  :  comment  eft-ce  que  l’étaf- 
ticité  de  tous  ces  petits  cercles  pourra  agir  en  même-temps  ,  à  moins 
qu’on  ne  fuppofe,  que  l’Air  fubtil  s’infinue  de  tous  côtés  dans  ces  petits 
cercles ,  &  que  c’eft  de  cette  maniéré  qu’il  produit  fur  eux  fon  effet  ?  Mais 
la  chofe  n’eft  pas  du  tout  poffihle. 

§.451.  11  s’eft  rencontré  quelques  autres  Phiîofophes ,  qui  voyant  plus 
loin  que  les  précédens,  ont  trouvé  qu’on  ne  pouvoit  réfoudre  ces  diffi¬ 
cultés  ,  ce  qui  les  a  engagés  à  faire  quelque  changement  à  l’hypoihcfè 
que  nous  venons  d’examiner.  Ils  fuppofent ,  que  l’air  fubtil  eft  lui-meme 
élaftique  ,  &  que  pénétrant  dans  les  pores  de  tous  les  Corps  ,  il  fait  que 
leurs  parties  deviennent  élaftiques.  Ce  fentiment  ne  diftére  donc  pas  du 
premier,  dajis  lequel  on  avance  ,  que  l’air  greffier  eft  la  caufe  de  leluftU 
%ftc ,  fi  ce  n’eft  qu’on  prend  ici  pour  caufe  l’air  fubtil,  au-lieu  que  les 
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autres  Philofophes  lui  donnent  le  nom  d’air  groflier.  Mais  fi  ce  fentiment 
pouvoit  avoir  lieu  ,  tous  les  Corps ,  tant  les  folides  que  les  fluides  ,  ne 
devroient-ils  pas  être  élaftiques  ;  puifque  cet  air  fubtil  doit  paffer  par  les 
pores  de  tous  les  Corps  ?  Il  n’en  eft  pourtant  pas  ainfi  ;  car  il  y  a  des 
Corps  mollafTes  qui  n’ont  point  d  ciafbicité  ,  comme  le  Plomb. ,  la  Terre 
glaife  ,  le  Beurre,  &c.  i°.  Mais  fuppoions ,  qu’il  y  ait  un  air  fubtil,  & 
que  cet  air  foit  élaftique  ;  je  demande  alors ,  quelle  peut  être  la  caufe 
de  fon  élafticité  ?  Cette  caufe  eft-elle  encore  un  autre  air  plus  fubtil , 
&  qui  ferait  aufll  elaftique  ?  Qu’eft-ce  qui  eft  la  caufe  de  l’élafticité  de 
ce  dernier  ?  Cela  devrait  aller  de  cette  maniéré  jufqu’à  l’infini ,  ce  qui  e ft 
abfurde.  $°.  Ce  fentiment  n’eft  qu’une  fuppofition  renfermée  dans  une 
autre  fuppofition.  En  effet ,  prétendre  d’abord  qu’il  y  ait  un  air  fubtil , 
c’eft  une  pure  fuppofition.  En  fécond  lieu  ,  avancer  que  cet  air  fubtil  foit 
elaftique  ;  c’eft  encore  une  autre  fuppofition.  Je  n’ignore  pas ,  qu’il  y  a 
plufieurs  Sçavans  qui  croyent  pouvoir  démontrer  clairement  par  la  force 
elaftique  des  Corps ,  qu’il  doit  y  avoir  un  air  fubtil ,  &  que  cet  air  eft  la 
caufe  de  l’élafticité.  Voici  de  quelle  maniéré  ils  raifonnent  pour  le  prou¬ 
ver.  Tous  les  Corps  qui  font  en  repos ,  n’ont  à  ce  qu’ils  prétendent ,  ou 
d’eux-memes  ou  dans  eux-mêmes  ,  aucune  force  à  l’aide  de  laquelle  ils 
puiffent  fe  mouvoir.  Or  lin  Corps  élaftique  qui  eft  courbé  ,  eft  compofé 
de  parties  qui  font  en  repos  ;  &  par  confequent  il  faut  qu’il  y  ait  une 
caufe  de  ce  mouvement ,  qui  fait  quitter  aux  parties  la  place  quelles  oc- 
cupoient.  Or  cette  caufe  ne  peut  être  autre  chofe  que  ce  même  air 
fubtil ,  qui  s’infinuë  &  pénétre  dans  les  pores.  J’accorderai  volontiers  * 
qu’une  petite  partie  d’un  Corps ,  prife  en  elle-meme  ,  n’a  aucune  force 
pour  fe  mouvoir  elle-même  vers .  quelqu’enaroit  que  ce  foit,  de  forte 
qu’aucun  des  Atomes  qui  font  dans  le  monde  ne  fçauroit  jamais  fe  mou¬ 
voir  ni  du  côté  de  l’Orient ,  ni  du  côté  de  l’Occident ,  ni  vers  le  Nord  s 
ni  vers  le  Midi;  mais  fi  l’on  fuppofe  ,  qu’il  y  ait  deux  Corps  dans  le 
Monde ,  on  peut  demander ,  fi  ils  ne  fçauroient  fe  mouvoir  l’un  vers 
l’autre,  fans  le  concours  d’un  troifiéme  ,  qui  foit  lui-même  en  mouve¬ 
ment  ?  Cela  n’eft  pas  fi  clair  que  ce  qui  précédé.  Lorfqu’on  fuppofe  , 
que  les  Corps  ne  font  autre  chofe  que  l’étendue ,  ou  bien  qu’ils  ne  font 
doués  que  de  l’impénétrabilité  ,  il  eft  certain  que  deux  Corps  qui  font 
en  repos  ne  peuvent  s’approcher  l’un  de  l’autre  ,  à  moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  autre  caufe  qui  les  mette  en  mouvement.  Mais  ceci  n’eft 
fondé  que  fur  cette  fuppofition  ,  que  les  Corps  ne  font  que  l’étendue 
même,  ou  l’étendue  impénétrable,  ce  qui  n’eft  pas  vrai ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  dans  le  fécond  Chapitre  de  cet  Ouvrage  ,  où  l’on  peut 
voir  d’une  manière  évidente  ,  qu’il  y  a  beaucoup  plus  que  cela  dans  l’in¬ 
térieur  des  Corps  ,  &  qu’il  y  a  même-  beaucoup  de  chofes  qui  nous  font 
jufcju’à  préfent  inconnues.  Cela  étant  ainfi ,  je  demanderai  comment  ou 
fçair  ,  lorfuue  deux  Corps  fe  ti  ouvert  fitués  à  quelque  di France  l’un  de 
l’autre  ,  qu’ils  ne  pourront  fe  joindre  réciproquement ,  fans  qu’il  ftirvien- 
nc  un  troiüéme  Corps  qui  foit  en  mouvement  ?  On  ne  pourra  ici  ré- 

F  i  £  pondes 


I50  DE  LA  DURETÉ,  DE  LA  MOLLESSE  ,  &c. 

pondre  ou  que  par  l’expérience  ,  ou  que  par  les  idées  que  l’on  s’efl:  for¬ 
mées  des  Corps.  L’expérience  ne  nous  fait  pas  voir,  que  deux  Corps 
s’approchent  toujours  l’un  de  l’autre  lorfqu’ils  ont  été  mis  en  mouvement 
par  un  troifiéme  Corps  ;  car  il  y  a  plufieurs  cas  ,  où  aucun  de  nos  fens 
ne  peut  découvrir  ce  troifiéme  Corps.  On  peut  encore  moins  conclure 
des  idées  que  nous  avons  de  diverfes  propriétés  des  Corps  ;  puifque  , 
pour  tirer  une  conclufion  jufte  ,  il  feroit  néceffaire  que  nous  enflions 
une  parfaite  connoiflance  de  toutes  les  propriétés  intérieures  des  Corps. 
Concluons  donc  qu’il  paroît  clairement ,  que  l’on  fait  une  fuppofition 
qui  w’a  aucun  fondement,  lorfqu’on  avance  ,  que  deux  Corps  qui  font 
en  repos  ne  peuvent  être  mus ,  que  par  le  moyen  d’un  troifiéme  Corps 
qui  foit  en  mouvement. 

452.  D’autres  Philofophes  fubtils  &  ingénieux,  voulant  rendre  rai- 
fon  de  la  force. élaftique  ,  ont  fuppofé  que  les  Corps  élastiques  font  com- 
pofés  de  petites  parties ,  dont  chacune  eft  douée  d’une  force  élaftique  ; 
qu’il  y  a  entre  ces  parties  des  pores ,  remplis  de  petits  tourbillons  de 
matière  fubtile  ,  &  dont  il  s’en  trouve  un  ou  davantage  dans  chaque  pore. 
Ces  tourbillons  ,  ajoutent-ils ,  tournant  continuellement ,  prefïent  par 
leur  force  centrifuge  les  parties  folides  des  Corps  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  ,  &  font  de  cette  maniéré  la  caufe  de  leur  folidité  5c  de  leur  élafti- 
cité.  N’eft-il  pas  vifible  ,  que  tout  ceci  n’eft  qu’une  pure  chimère  ,  la¬ 
quelle  tombe  d’elle-même  ,  fi  on  demande  feulement  une  feule  preuve 
de  ce  qu'on  avance  ,  &  de  quelle  maniéré  on  le  fçait.  N’eft-ce  pas-là 
pouffer  les  fuppofitions  de  Defcartes  jufqu’à  l’extravagance  ?  On  pourroit 
avec  raifon  appliquer  ici  les  paroles  du  grand  Réaumur  dans  fon  Hiftoire 
des  Infeóèes ,  pag.  352.  Je  fuis  étonné  ,  qu’une  telle  idée  eût  été  adoptée 
par  un  célèbre  Métaphyficien  ,  fi  je  ne  fçavois  qu’il  pouvoit  quelquefois 
être  maîtrifé  par  fon  imagination  ,  lorfqu’il  netoit  pas  affez  en  garde 
contf’elle  ;  elle  égaloit  en  beauté,,  en  force  &  en  étendue  celle  des  plus 
grands  Poètes.  Quelle  doit  donc  être  la  folidité  des  preuves  qui  ne  font 
appuyées  que  fur  un  fi  foible  fondement  ?  Nous  aimons  mieux  nous 
abüenir  jufqu’à  préfent  de  rien  propofer  touchant  la  caufe  de  lelafticité  , 
puifque  ies  Philofophes  n’ont  pas  encore  fait  aifez  d’expériences  fur  les 
forces  élaftiques  des  Corps  ;  lorfque  nous  en  aurons  un  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  par  où  on  puilïe  voir  clairement  quelle  en  eft  la  véritable  caufe  , 
nous  les  expoferons ,  &  en  attendant  nous  fufpendrons  notre  jugement. 
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De  la  Pcrcujjion, 

■  —  \ 

§.  45  3.  T  A  Doctrine  du  Choc  ou  de  la  Percujfion  eft  de  grande  impor- 
I  i  tance  dans  la  Phyfique  ,  parce  que  la  plüpart  des  Corps  agif- 
fent  les  uns  fur  les  autres ,  en  fe  choquant  &  en  fe  heurtant  ;  c’eft  de 
cette  maniéré  que  la  plupart  des  phénomènes  des  Corps  arrivent.  11  eft 
aufft  utile  de  bien  connoître  cela  dans  les  autres  Sciences  ;  afin  qu’on 
puifle  rendre  raifon  de  ce  qu’on  fait  :  par  exemple  ,  les  Soldats  étoient 
autrefois  accoutumés  de  fe  fervir  dans  la  Guerre  de  Beliers ,  avec  lefquels 
ils  reoverfoient  les  grolles  pierres  des  Remparts  des  Villes,  ce  que  nous 
faifons  aujourd’ui  avec  beaucoup  plus  de  facilité  à  l’aide  du  Canon.  On  a 
eu  des  Beliers  qui  pefoient  40000  ifc  ,  lefquels  étoient  mis  en  mouvement 
par  1000  Soldats  qui  agifloient  tous  à  la  fois.  Suppofons  qu’un  femblable 
Belier  ait  été  mu  avec  une  vîtefTe  qui  l’ait  fait  avancer  d’un  pied  dans 
une  fécondé,  la  force  avec  laquelle  ce  Belier  agiffoit  contre  la  muraille  , 
a  dû  être  de  qoooo^11  =  40000.  Nous  tirons  aujourd’hui  des  Boulets 
de  Canon,  qui  parcourent  600  pieds  dans  une  fécondé  ;  fuppofons  que  le 
Boulet  pefe  1  2  ife  ,  alors  fa  force  fera  comme  le  quarré  de  la  vîtefie  * 
multipliée  par  la  pefanteur  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  600  X  600  X  1  2.  =■ 
45  20000.  11  paroit  par-là  ,  qu’un  femblable  Boulet  a  plus  de  force  ,  que 
ce  pefant  Belier  ,  &  que  c’eft  avec  raifon  qu’on  a  rejette  les  Beliers.  En 
effet ,  on  étoit  obligé  d’employer  1000  Soldats  pour  faire  agir  un  de  «es 
pefans  Beliers  ,  au-lieu  que  trois,  hommes  fuffifent  pour  une  pièce  de 
Canon.  Nous  nous  étendrons  par  confequent  un  peu  davantage  fur  cet 
article  qui  eft  d’une  grande  utilité. 

Nous  appelions  Choc  ou  Percujfion ,  cette  aétion  qu’un  Corps  employé  ? 
lorfqu’étant  mis  en  mouvement  il  vient  choquer  un  autre  Corps  avec 
toute  la  force. 

§.  454.  Un  tel  choc  arrive  ,  lorfqu’un  Corps  en  mouvement  fe  heurte 
contre  un  autre  Corps  qui  eft  en  repos  :  ou  lorfque  deux  Corps  viennent 
fe  choquer  l’un  contre  l’autre  avec  une  direction  contraire  :  ou  lorfque 
deux  Corps  parcourant  un  même  chemin  pour  fe  rendre  au  même  en¬ 
droit  ,  celui  qui  vient  derrière  étant  mû  avec  plus  de  vîtefTe  que  celui 
qui  court  devant  lui ,  tombe  fur  ce  premier  Corps.  &  le  choque.  Ces  trois 
cas  ont  lieu  tant  dans  les  Corps  durs ,  que  dans  les  mous  ,  &  dans  ceux 
qui  ont  de  lelafticité.  Comme  nous  n’avons  point_.de  Corps  folides  afl'ez 
grands  fur  lefquels  on  puifle  faire  les  expériences  nécefiaires ,  &  que  ce 
ne  font  que  des  Elémens  ou  de  très-petites  parties  qui  échappent  à  nos 
fens  à  caufe  de  leur  fineffe  ,  nous  nous  contenterons  d  examiner  le  choc 
des  Corps  mous  de  élaftiques* 


DE  LA  PERCUSSION. 


§.  455.  On  donne  le  nom  de  Vïteffe  reJpeSlive  à  celle  par  laquelle 
deux  Corps  s’approchent ,  ou  s’éloignent  réciproquement  l’un  de  l’autre. 
Si  par  confequent  un  Corps  eft  en  repos ,  &  que  l’autre  fe  meuve  vers 
lui  en  s’en  approchant ,  la  vïteffe  refpedtive  eft  alors  la  même  que  la  vïteffe 
abfoluë.  Si  deux  Corps  font  portés  dans  le  même  chemin  vers  le  meme 
endroit ,  la  vïteffe  refpective  eft  alors  égale  à  la  différence  des  viteffes  des 
deux  Corps ,  lefquels  ou  s’approchent  l’un  de  l’autre  ,  fi  le  Corps  qui  eft 
derrière  le  meut  avec  plus  de  vïteffe  que  le  premier  ;  ou  s’éloignent  da¬ 
vantage  l’un  de  l’autre  ,  fi  le  Corps  qui  vient  derrière  ,  avance  plus  lente¬ 
ment  que  celui  qui  court  devant  lui.  Mais  fi  deux  Corps  font  portés  l’un 
contre  l’autre  par  une  direction  contraire  ,  alors  la  vïteffe  refpective  eft 
égale  à  la  Comme  des  deux  vîteffes. 

«j.  456.  Le  Choc  direct  arrive  ,  lorfque  la  ligne  de  direélion  paffe  par  le 
centre  de  gravité  des  deux  Corps ,  &  par  les  parties  des  furfaces  qui  fe 
touchent  réciproquement  dans  le  choc  ,  &  fur  lefquelles  cette  ligne  paffe 
perpendiculairement.  Nous  donnons  à  tous  les  autres  chocs  le  nom  de 
Chocs  obliques .  Je  parlerai  premièrement  du  choc  direéte  des  Corps 
mous. 

§.  457.  Si  deux  Corps  mous  fe  choquent  réciproquement,  la  figure  de 
tous  les  deux  le  changera  ,  puifque  leurs  parties  feront  ou  comprimées 
ou  leparées  les  unes  des  autres.  Si  un  Corps  dur  vient  fe  choquer  contre 
un  Corps  mou  ,  ce  dernier  changera  aullï  de  figure  ,  puifque  les  parties 
du  Corps  mou  feront  enfoncées  alors  en-dedans.  Cependant  les  parties  ne 
peuvent  être  enfoncées  en-dedans ,  à  moins  que  la  force  ,  avec  laquelle 
les  parties  font  adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  ne  foit  furmontée.  La  for¬ 
ce  de  la  cohéfion  fait  réfiftance  ,  &  emporte  par  confequent  une  partie 
de  la  force  du  Corps  qui  eft  en  mouvement  ;  c’eft  pourquoi  toutes  les 
fois  qu’il  fe  heurte  contre  un  Corps  mou  ,  il  faut  que  la  force  qu’il  em¬ 
ployé  pour  faire  changer  la  figure  du  Corps  mou  ,  foit  anéantie. 

§.  458.  Si  le  Corps,  que  je  nomme  A,  choque  le  Corps  auquel  je 
donne  le  nom  de  B  ,  lequel  eft  égal  à  A  ,  &  en  repos ,  ces  deux  Corps  fe 
mouvront  enfemble  après  ce  choc  avec  une  vïteffe  deux  fois  moindre, 
que  celle  avec  laquelle  A  fe  mouvoit  auparavant  contre  B  ;  &  par  confe- 
quent  la  moitié  des  forces  étant  employée  pour  leur  faire  changer  de 
ligure  ,  fera  entièrement  perdue.  Suppolons  que  A  qui  eft  en  mouve¬ 
ment  ,  aille  choquer  B  avec  10  degrés  de  vïteffe  ,  A  aura  alors  100  for¬ 
ces  ;  apres  le  choc  la  vïteffe  de  chaque  Corps  eft  de  cinq  degrés ,  il  y  a 
donc  dans  chaque  Corps  25  forces,  oui  font  enfemble  50  dans  les  deux 
Corps  :  il  y  en  avoit  auparavant  100  dans  A  ,  mais  à  préfent  il  ne  s’en 
trouve  plus  que  50  de  refte  dans  les  deux  Corps  ,  par  confequent  il.  s’eft 
perdu  50  forces  ,  qui  ont  été  employées  pour  faire  changer  d^:  figure  à 
ces  Corps. 


§. 


459.  Toutes  les  fois  que  la  vîtefte  refpective  des  deux  Corps  A  & 
B  ,  qui  font  égaux  &  qui  fe  choquent  réciproquement ,  le  trouve  égaie, 
le  changement  de  figure  eft  aulîi  égal  ,  &  il  le  perd  une  égale  quantité 
de  forces.  Lu 
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En  effet ,  (I  èe s  deux  Corps  fe  choquent  réciproquement  dans  une  di¬ 
rection  oppofée  ,  &  que  A  foit  porté  avec  une  vîteffe  de  5  degrés ,  &  B 
auflî  avec  une  vîteffe  de  5  degrés,  la  vîteffe  refpeéfive  de  ces  Corps  doit 
être  de  10  degrés,  fuivant  le  §.  455  ;  après  le  choc  ces  deux  Corps 
réftent  en  repos,  toutes  leurs  forces  qui  font  25  dans  chacun  d’eux, 
ayant  été  employées  pour  leur  faire  changer  de'figure  ,  &  ce  changement, 
eft  précifément  le  même  que  celui  du  §.  458.  Si  A  s’avance  avec  6  degrés 
de  vîteffe  ,  &  que  B  foit  porté  contre  lui  avec  4  degrés  d«  vîteffe  ,  la 
vîteffe  refpeétive  fera  encore  de  10  degrés,  &  après  le  choc  le  change¬ 
ment  de  figure  fera  égal  au  précédent. 

Si  A  eft  porté  avec  8  degrés  de  vîteffe  ,  &  que  B  vienne  le  choquer 
avec  deux  degrés  de  vîteffe  ,  le  changement  de  figure  fera  encore  le 
même  ,  puifque  la  vîteffe  refpeétive  ,  avec  laquelle  les  Corps  fe  heurtent 
réciproquement,  eff;  égale  &  de  10  degrés. 

La  même  chofe  arrive  ,  lorfque  le  Corps  A  eft  porté  dans  le  même 
chemin  avec  plus  de  vîteffe  que  B  ,  qui  avance  devant  lui ,  mais  plus  len¬ 
tement  :  car  fuppofons  que  A  foit  porté  avec  1 5  degrés  de  vîteffe  ,  &  que 
B  le  précédé  avec  5  degrés  de  vîteffe  ,  alors  la  vîteffe  refpeétive  ,  avec  la¬ 
quelle  A  fe  meut  vers  B  ,  eft  de  1  o  degrés  ;  on  trouve  que  dans  ce  choc  , 
îe  changement  de  figure  eft  encore  le  même  qu’auparavant. 

Cela  doit  arriver  de  cette  maniéré ,  parce  que  les  Corps  ne  peuvent 
agir  réciproquement  les  uns  fur  les  autres  ,  que  fuivant  leur  vîteffe  ref¬ 
peétive  ,  car  en  tant  qu’ils  ont  un  mouvement  commun  vers  un  même 
lieu ,  ils  ne  peuvent  agir  les  uns  fur  les  autres  ;  par  confequent  quelque 
différence  qu’il  puiffe  y  avoir  dans  leurs  vîteffes ,  ils  doivent  toujours  pro¬ 
duire  le  même  effet ,  lorfque  leurs  vîteffes  refpeétives  font  égales. 

On  voit  auffi  par  ces  expériences  ,  que  la  force  qui  fe  trouve  dans 
deux  Corps  égaux,  îefquels  fe  choquent  réciproquement  avec  une  égale 
vîteffe  ,  doit  fe  perdre  par  le  changement  de  figure.  Ainfi  ,  toutes  les  fois 
que  des  Corps  égaux  qui  auront  la  même  vîteffe  refpeétive  ,  comme  dans 
îe  cas  précédent ,  feront  portés  l’un  contre  l’autre  ,  on  pourra  toujours 
fçavoir ,  combien  il  fe  perd  de  forces ,  quelles  que  foient  les  forces  avec 
lefquelles  les  Corps  puiffent  fe  mouvoir  après  le  choc  ,  &  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  fe  faffe  ce  mouvement. 

$.  4 60.  Afin  de  pouvoir  auffi  connaître  la  vîteffe  commune  &  la  di¬ 
rection  des  Corps  après  le  choc  ,  il  faut  retrancher  de  la  fomme  des  for¬ 
ces  avant  le  choc  la  fomme  des  forces  perdues  ;  le  refte  doit  être  divile 
par  la  fomme  des  deux  Corps  ,  &  il  faut  tirer  du  Quotient  la  Racine 
quarree ,  laquelle  fera  alors  la  vîteffe  commune.  Quant  à  la  direction  il 
faut ,  pour  la  trouver  ,  faire  attention  au  Corps  qui  fe  meut  avec  le  plus 
de  vîteffe  ,  &  dont  la  direction  refte  après  le  choc  ,  puifque  c’eft  celui-là 
qui  emporte  avec  lui  l’autre  Corps  qui  eft  porté  plus  lentement. 

Suppofons  que  A  ait  une  vîteffe  de  1  5  degrés ,  &  que  B  précédé  dans 
le  même  chemin  ,  mais  plus  lentement,  n’ayant  que  5  degrés  de  vîteffe  : 
decerre  maniéré  ,  la  force  de  A  fera  de  225  ,  celle  de  B  de  25  ,  &  la 
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fomme  des  forces  250  ;  les  forces  qui  fe  perdent  par  le  changement  de 
figure  font  50  ,  fuivant  le  §.  45.9  ,  qui  étant  retranchés  de  la  Comme  de  ' 
250  »  il  refte  200  forces  ,  que  l’on  doit  divifer  par  les  deux  Corps  A 
B  ,  puifqu’ils  les  ont  également  difperfées  ;  ainfi  en  divifant  2C0  par  2  » 
le  Quotient  eft  100  forces  :  ces  forces  font  celles  qui  fe  trouvent  dans  cha¬ 
que  Corps ,  &  comme  les  forces  font  comme  les  cuarrés  des  vîtefles ,  on 
.doit  tirer  de  ces  quarrés  la  Racine  qui  eft  10  ;  de  forte  que  la  vît  elfe  com¬ 
mune  des  deux  Corps  ,  réunis  en  quelque  forte  par  le  choc,  eft  de  10 
degrés ,  les  deux  Corps  étant  portés  dans  la  meme  dive&icn  ,  dans  laquelle 
A  fe  mouvoir.  Pour  répandre  encore  plus  de  jour  fur  cette  matière  ,  nous 
allons  propofer  un  autre  cas. 

Que  A  foit  porté  avec  une  vîtefle  de  8  degrés  contre  B  ,  &  que  B  vien¬ 
ne  à  fa  rencontre  avec  une  vîtefle  de  deux  d-egrés ,  alors  la  force  de  A  fera 
de  64,  &  celle  de  B  de  4.  La  fomme  de  ces  forces  eft  68.  Les  forces 
employées  pour  faire  changer  de  figure  à  ces  Corps  font  50.  leteuelks 
étant  retranchées  de  68  ,  il  refte  18  ,  que  l’on  doit  divifer  par  ks  ceux 
Corps,  le  Quotient  eft  9  ,  dont  on  doit  tirer  la  racine  ,  laquelle  donne 
3  ,  qui  eft  la  vîtefle  commune  des  Corps  api  es  le  choc,  &  dans  la  meme 
direclion  dans  laquelle  A  étoit  déjà  porté  auparavant. 

§.  461.  Si  deux  Corps  de  malles  inégales  font  portés  l’un  contre 
l’autre  *  on  pourra  connoïtre  les  forces  qui  fe  perdent  dans  le  change¬ 
ment  de  figure  ,  en  multipliant  les  mafles  des  deux  Corps  i’ime  par  l’am- 
tre  ,  &  en  multipliant  encore  ce  produit  par  le  quarré  de  la  vîtefle  ref- 
pedtive  ,  &  enfin  en  divifant  ce  fécond  produit  par  la  fomme  des  deux 
grandeurs  des  Corps. 

Cette  régie  eft  fondée  fur  les  expériences  fuivantes.  Lorfque  deux 
Corps  inégaux  font  portés  l’un  contre  l’autre  avec  des  vîtefles ,  qui  foient 
.en  rai  fan  inverfe  de  leurs  mafles ,  toutes  les  forces  fe  perdront  dans  le 
changement  de  figure,  &  les  deux  Corps  fe  trouveront  dans  ùn  repos 
parfait  après  le  choc.  Que  A  foit  trois  fois  plus  pefant  que  B  ,  mais  que 
A  foit  poiré  avec  un  degré  de  vîtefle  ,  &  que  B  vienne  à  la  rencontre  avec 
trois  degrés  ce  vîteffe ,  alors  les  vîtefles  feront  en  raifon  inverfe  des  maffes, 
&  après  k  choc  À  &  B  fe  trouveront  dans  un  repos  parfait ,  comme  fi  ils. 
n 'enflent  jamais  été  mis  en  mouvement ,  toutes  les  forces  setar.t  perdues, 
clans  le  changement  de  figure.  Cela  pofé  ,  il  faudra  chercher  les  forces, 
qui  fe  perdent  dans  le  changement  de  figure  ,  lorfque  les  Corps  fe  cho¬ 
quent  réciproquement  avec  la  même  vîtefle  refpedrive. 

Que  les  Corps  foient  nommés  A  &  B &  leurs  vîtefles  a ,  &  b  ;  lors 
donc  que  toutes  les  forces  fe  perdront  dans  le  choc  ,  il  faudra  que  A  > 
B  :  :  b  ,  a  ;  puifque  ces  Corps  font  portés  l’un  contre  l’autre  ,  leur  vîtefle 
refpeéuve  doit  être  égale  à  la  fomme  des  deux  vîtefles  enfemble  ,  c’eft-à- 
dire  comme  a  -f-  b  ,  &  pour  plus  grande  commodité  on  pofei  a  feule¬ 
ment  d  ,.  à  la  place  de  a  — f-  b  ,  &  on  raifonnera  en  com.pofant ,  A -4-  B  , 

B  d 

B  :  d  j  a  ;  par  canfequent ,  a  =  - - En  rai  formant  du» 

A-t-B* 


ie  autre  ma¬ 
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mere ,  on  aura ,  A-f~B ,  A  :  :  d ,  b  ;  de  forte  que ,  b  eft  = - La  fom- 

A— f—  B, 

me  des  forces  dans  les  deux  Corps  eft  Aaa-f-B  b  b.  Pofons  maintenant  à 

B  d 

la  place  de  a  a  ,  fa  valeur  trouvée  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  de  — * —  lequel 

A-f-B, 

A  A  d  d 
lequel  eft  — ~ 

A-HB'i  '  A-f-B'î,  A-f-B*. 

•&  ces  quarres  étant  multipliés  par  les  grandeurs  des  Corps  A  &  B  ,  on  aura 
alors  A  a  a  -f-  B  b  b  =  A  B  B  d  d  -f-  A  A  B  d  d.  Maintenant  on  peut  di- 


BBdd  Ad 

eft  =====  &  à  la  place  de  b  b,  pofons  le  quarré  de  - - 


A  — {—  Bq. 

vifer  le  Numérateur  &  le  Dénominateur  de  cette  Fraétion  par  A  -|-  B , 

A  B  d  d 

dont  le  Quotient  eft - Comme  nous  avons  pofé  les  vîteffes  en  raifoa 

A-f-B*  ABdd 

inverfe  des  maffes ,  il  faut  que  toutes  ces  forces - fe  perdent  dans  le 

A-j-B 

changement  de  figure.  On  voit  par  confequent  ici  la  régie  :  les  deux 
Corps  A  &  B  font  multipliés  l’un  par  l’autre  ,  &  donnent  A  B  :  cette  gran¬ 
deur  eft  encore  multipliée  par  le  quarré  de  la  vîtelfe  refpeélive ,  ce  qui 
eft  ici ,  d  d ,  qui  devient  de  cette  maniéré  ABdd,  &  ce  produit  eft  divifc 
par  la  foname  des  malles  des  deux  Corps  A-f-B  ,  qui  font  par  confequent 
ABdd 

A  TB. 

Ceux  qui  font  moins  verfés  dans  l’ Algèbre  peuvent  fe  contenter  de  cet 
exemple.  Soient  les  deux  Corps  A  &  B ,  dont  A  pefe  2  1b  ,  B  3  ib  ;  que 
ïa  vîtelfe  ,  avec  laquelle  A  fe  meut ,  foit  de  3  degrés ,  &  que  B  foit  porté 
contre  lui  avec  une  vîtelfe  de  17  degrés,  alors  la  vîtelfe  refpeélive  fera 
-égale  à  la  fomme  des  deux  vîteffes  ,  c’eft-à-dire  ,  de  20  degrés  ;  le  quarré 
eft  400  ,  ce  qui  étant  multiplié  par  2x3,  c’eft-à-dire  ,  par  les  grandeurs 
des  Corps  A  &  B  donne  2400;  ceci  étant  divifé  par  la  iomme  des  deux 
Corps  A  &  B  ,  c’eft-à-dire  ,  2  -f-  3  =  5  ,  produit  480  ,  qui  font  par 
confequent  les  forces,  qui  fe  perdent  dans  le  choc  par  le  changement 
de  figure.  Les  forces ,  avec  lefquelles  A  fe  meut  avant  le  choc  ,  font 
3  X  3  X  2'=  18  ,  &  celles  de  B  font  17  X  17  X  3  =  867.  La  fomme 
des  deux  forces  eft  iS  -f-  867  =  885. 

462.  On  pourra  connoître  la  vîtelfe  commune  des  Corps  après  le 
choc  ,  fi  l’on,  fouftrait  de  la  fomme  des  forces  avant  le  choc ,  les  forces 
qui  fe  p  erdent  dans  le  choc,  &  que  l’on  divife  le  reftqpar  la  fomme  des 
deux  grandeurs ,  &  qu’on  tire  du  Quotient  la  racine  quarrée  ,  elle  don¬ 
nera  alors  la  vîtelfe  commune. 

Soit  le  Corps  A  deux  fois  plus  grand  ou  plus  pefant  que  le  Corps  B  ( 
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qu’ils  foient  portés  Ttin  contre  l’autre  dans  des  directions  oppofées,  À  avec 
une  vîteffe  de  9  degrés ,  B  avec  une  vîteffe  de  2.  degrés,  alors,  fuivant  fo 
§.  460  ,  les  forces  perduës  feront  80^,  la  fomme  des  deux  forces  eft  1 66, 
par  confequent  fi  Ion  en  fouftrait  80^- ,  le  refte  des  forces  fera  85 \  ,  que 
l’on  doit  divifer  par  les  grandeurs  des  Corps  A  &  B  =■  3  ,  &  alors  le 
Quotient  fera  i%~ ,  dont  la  racine  quarrée  eft  5  ,  295  ,  qui  eft  la  vî-. 
teffe  commune  ,  &  dans  la  meme  direction  que  le  Corps  A  avoit  avant 
le  choc. 

Mais  fi  la  vîteffe  de  A  eft  à  celle  de  B  en  raifon  inverfe  des  maffes  ,  les 
deux  Corps  feront  en  repos  après  le  choc  ,  toutes  les  forces  ayant  été 
employées  par  le  changement  de  leurs  figures  ;  car ,  que  la  vîteffe  de  A 
foit  d’un  degré ,  &  celle  de  B  de  deux  degrés  ,  alors  les  forces  perdues 
devront  être  6  ;  mais  la  fomme  des.  forces  dans  les  deux  Corps  eft  6  ,  par 
confequent  toutes  les  forces  feront  perdues., 

§.  463.  Monfieur  s’Gravefande  a  donné  des  régies  géométriques ,.  pour 
prouver  les  propofïtions  des  §.461 , 4 61  ,  &  nous,  les  joindrons  ici  à 
caufe  de  leur  beauté ,  afin  que  la  DoCtrine  de  la  percufîion  en  foit  d’au¬ 
tant  plus  éclaircie.  Que  l’on  fuppofe  deux  Corps ,  dont  les  grandeurs 
foient  comme  les  deux  lignes  AB,  &  B  C. 

VIII..  On  fuppofe  que  le  Corps  B  C  a  la  vîteffe.  B  E  ,  &  le  Corps  A  B  la 

fîS-  S*  vîteffe  B  N.  Si  ces  deux  Corps  font  portés  l’un  après  l’autre  dans  le  meme 

chemin  ,  leur  vîteffe  refpeétive  fera  comme  EN.  Pour  découvrir  leur  vf- 
telfe  commune  après  le  choc  ,  il  faut  former  un  parallélogramme  rectan¬ 
gle  ,  fur  A  B  &  B  N  ,  de  meme  que  fur  E  B  &  B  C  ,  &  ayant  joint  ceux- 
ci  en  forte,  que  AB  &  B  C  faffent  une  ligne  droite  ,  on  menera  C  F 
jufques  en  O ,  où  il  eft  coupé  par  la  ligne  M  N  prolongée  ,  &  alors  on 
menera  FE  jufques  en  D.  Si  on  tire  donc  de  O  jufqu’à  D  une  diagonal* 
élans  le  parallélogramme  D  M  O  F  ,  B  N  fera  coupé  en  I,  &  B1  fera  la 
vîteffe  commune  des  deux  Corps  après  le  choc  :  &  dans  les  deux  triangles 
femblables  1NO  ,  IDE  ,  on  aura  IN  ,  IE  ;  :  NO  ,  ED  :  :  BC  ,  AB.  Suppo.- 
fons  un  Vaifîeau  qui  avance  avec  la  vîtefle  B  I ,  &  que  l’on  taffe  courir 
fur  le  Tillac  de  la  Proue  vers  la  Pouppe  le  Corps  B  C  avec  la  vîteffe  I  E  , 
alors  la  vîteffe  abfoluc  de  ce  Corps  fera  B  E  ,  car  il  a  la  vîtefle  I  B  par  le 
mouvement  du  Vaiffeau  ,  mais  par  fon  mouvement  contraire  1  E  ,  il  con- 
ferv.e  feulement  la  vîteffe  EB.  Fait-on  courir  le  Corps  A  B  de  la  Pouppe 
vers  la  Proue  avec  la  vîteffe  IN,  il  aura  alors  la  vîteffe  abfoluë  EN  à  fçavoir 
celle  du  Vaifîeau  BI,  &  de  plus  fa  propie  vîteffe  IN  ;  par  confequeni 
ces  Corps  ont  les  vîteffes ,  avec  lefquelles  nous  concevions  qu’ils  s’avan- 
ceroient  ,  avant  que  nous  les  miâîons  fur  le  Vaifîeau.  Mais  ces  Corps 
font  portés  fur  le  Vaiffeau  l’un  contre  l’autre  avec  les  vîteffes  I  E  ,  I  N  ^ 
qui  font  ea  raifon  inverfe  de  leurs  maffes,  c’eft-à-dire  ,  comme  BC  à 
AB,  par  confequent  ces  Corps  relieront  après  le  choc  dans  un  repos 
ablolu  fur  te  Vaiffeau  ,  &  ils  n’auront  d’autre  mouvement  que  celui  de  La 
vîteffe  R.I ,  qui  eft  celle  avec  laquelle  le  Vaiffeau  avance.  C’eft  pourquoi 
la  vîtefle.  commune  de  ces  Corps  apres  le  choc  eft  B.  C 
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Si  on  mene  par  le  point  I  la  ligne  H  L  ,  parallèle  à  M  O  ,  les  deux 
complémens  MNIH.&ILEF  feront  égaux  dans  le  parallélogramme 
D  M  O  F.  Qu’on  tire  donc  du  parallélogramme  le  complément  M  NIH, 

&  qu’on  joigne  celui-ci,  ou  plutôt  ion  égal  ILE  F  ,  au  parallélogramme 
E  F  B  C  ,  alors  on  aura  le  parallélogramme  H  L  C  A  ,  qui  étant  divifé  par 
le  côté  A  C  ,  donnera  le  côté  A  FI  =  B I ,  qui  repréfentoit  la  vitefTe  com¬ 
mune  des  Corps,  C’eft  pourquoi  on  trouve  ici  une  régie  ,  pour  décou¬ 
vrir  la  vîtefle  commune  des  Corps  après  le  choc  ;  il  faut  joindre  dans  une 
fomme  les  produits  de  chaque  maffe  par  fa  vîtefle  ,  &  divifer  cette  fom- 
me  par  la  fomme  des  maffes  des  Corps  qui  s’atteignent  réciproquement  , 

&  on  aura  la  vîtelfe  commune  des  Corps  après  le  choc. 

Comme  nous  avons  aufli  démontré  ,  que  IN  eft  à  I E  ,  comme  B  C  eft 
à  A  B  ,  les  changemens  des  vîteffes  feront  en  raifon  inverfe  des  maffes. 

§.  464.  Examinons  le  fécond  cas ,  dans  lequel  les  Corps  font  portés  PI.  VIII. 
les  uns  contre  les  autres  dans  des  direétions  contraires.  Que  le  Corps ,  FiS- 
qui  a  la  grandeur  B  C ,  s’avance  avec  la  vîtelfe  E  B,  de  E  vers  B  ,  &  que 
le  Corps ,  qui  a  la  grandeur  A  B  ,  s’avance  de  N  vers  B  avec  la  vîtelfe  NB  ; 
alors  la  vîtelfe  refpedHve  avec  laquelle  ils  fe  choquent  fera  égale  à  N  E. 

On  doit  décrire  fur  A  B  ,  N  B  ,  le  rectangle  A  B  M  N  ,  &  fur  B  C  ,  B  E  » 
le  reétangle  BEGC,  en  pofant  AB,  B  C  dans  une  ligne  droite.  Que 
l’on  tire  G  C  jufques  en  O ,  M  A  jufques  en  D  ,  &  M  N  jufques  en  O  » 
de  même  que  GE  en  D  ;  alors  la  diagonale  D  O  coupera  NE  en  I ,  & 

IB  fera  la  vîteffe  commune  des  Corps  après  le  choc  dans  la  direétion  I  B  : 
on  a  ici  deux  triangles  femblables  INO  ,  IDE  ,  on  a  donc  IN  ,  I E  :  :  N  O, 

E  D  :  :  B  C  ,  A  B.  De  cette  maniéré  les  changemens  dans  les  vîteffes  feront 
encore  en  raifon  inverfe  des  maffes.  Que  l’on  fe  repréfente  un  Vaiffeau  , 
qui  avance  avec  la  vîteffe  B  1 ,  &  que  le.  Corps  B  C  foit  porté  fur  ce 
Vaiffeau  de  la  Proue  vers  la  Pouppe  avec  la  vîteffe  IC,  il  aura  alors  la 
vîteffe  abfoîuë  EB.  Que  le  Corps  A  B  foit  porté  fur  ce  même  Vaiffeau 
de  la  Pouppe  vers  la  Prouë  avec  la  vîteffe  NI,  il  aura  alors  par  la  vîteffe. 
du  Vaiffeau  celle  de  N  B.  Mais  parce  que  nous  fuppofons que  ces  Corps 
fe  meuvent  fur  ce  Vaiffeau  avec  des  vîteffes ,  qui  font  en  raifon  inverfe 
de  leurs  maffes ,  il  faut  qu’ils  reftent  en  repos  après  le  choc  ,  &  qu'ils 
ne  foient  alors  portés  avec  d’autre  vîteffe  qu’avec  celle  du  Vaiffeau  ,  la¬ 
quelle  eft  B  I ,  &  par  confequent  elle  efl  la  vîteffe  commune  des  Corps. 

Pour  trouver  B  I  ;  fuppofons  que  du  rectangle  A  B  M  N  ,  lequel  repré¬ 
fente  la  grandeur  du  Corps  A  B  multiplié  par  fa  vîtefle  ,  on  ôte  M  NIH, 
auquel  l’autre  complément  1  L  G  E  eft  égal  ;  en  y  ajoutant  H  I  A  B ,  ont 
aura  le  Gnomon  BAHILGEI,  d’où  en  ôtant  BCE  G,  qui  re  pré¬ 
fente  le  Corps  B  C  multiplié  par  fa  vîteffe  E  G  ,  le  reftant  fera  H  L  C  A  * 
lequel  étant  divifé  par  A  B  H-  B  C  *  qui  font  les  maffes  des  deux  Corps  * 
produira  A  H  =  B  I» 

Les  deux  Corps  feront  portés  après  le  choc  dans  la  même  direction  * 
dans  laquelle  fe  mouvoit  le  Corps ,  dont  la  grandeur  multipliée  par  fa 
.vîteffe  donuoit  le  plus  grand  produit,. 
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§.  465.  Soient  les  deux  Corps  A  &  B,  dont  les  maffes  foient  en  raifort 
inverfe  de  leurs  vîteffes ,  la  fomme  de  leurs  forces  fera  la  moindre  avec 
laquelle  il  puiffent  être  mus ,  confervant  la  même  vîteffe  refpedive  avec 
laquelle  ils  étoient  portés  l’un  contre  l’autre. 

Que  l’on  nomme,  a,  la  vîteffe  du  Corps  A,  &  b  celle  de  B  ,  alors  on 
pofe  AB  :  :  b  a ,  partant  Aaeft  =Bb.  La  fomme  des  forces  de  ces  deux 
Corps  eft  A  a  a  -H  B  b  b. 

En  effet,  fi  on  conferve  cette  vîteffe  refpeéüve  ,  dans  les  Corps  qui 
font  portés  les  uns  contre  les  autres ,  &  qui  eft  ici  a  -\-  b ,  &  qu’elle  foit 
feulement  un  peu  changée,  en  forte  que  dans  le  Corps  A  elle  foit  aug¬ 
mentée  de  la  grandeur  de  ,  e ,  il  faut  alors  que  dans  le  Corp  B  elle  foit 
diminuée  de  la  grandeur  de ,  e  :  elle  eft  donc  maintenant  en  A  ,  a  -f-  e  , 
&  en  B ,  b  —  e  ;  &  partant  les  forces  en  A  font  A  a  a  -+-  2  A  a  e 
A  ee,  &  en  B  elles  font  B  b  b  —  2  B  b  e.  -f-  B  e  e.  Puifque  A  a  eft  = 
B  b,  2  A  a  e  eft  aufli  =  2  B  b  e  ;  par  confequent  la  fomme  des  forces 
eft  maintenant  Aaa  -f-Aee-f-Bbb-f-Bee,  laquelle  eft  beaucoup 
plus  grande  qu’auparavant. 

§.  4 66.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  attention  à  ce  qui  a  été 
dit  au  §.  460  ,  fçavoir,  que  les  Corps  reçoivent  le  même  changement  de 
figure  ,  lorfqu’ils  fe  choquent  avec  la  même  vîteffe  refpe&ive  ,  quoiqu’ils 
foient  doués  de  forces  abfoluës  inégales  :  car  lorfque  les  deux  maffes  A  & 
B  ,  qui  font  égales  ,  fe  frappent  réciproquement  ,  chacune  avec  une  vî¬ 
teffe  de  5  degrés ,  elles  n’ont  l’une  &  l’autre  que  25  forces  :  mais  lorfque 
B  avance  avec  5  degrés  de  vîteffe  ,  &  que  A  le  fuit  par  derrière  avec  1 5 
degrés  de  vîteffe  ,  alors  A  ,  a  225  forces  ,  &  cependant  A  ne  fait  fur  B 
d’autre  changement  de  figure  dans  ce  dernier  cas ,  que  celui  qu’il  avoit 
produit  dans  le  premier.  On  pourra  par  confequent  demander  avec  raifon, 
fi  225  forces  agifient  de  la  meme  maniéré  que  forces?  Point  du  tout. 
Dans  le  premier  cas ,  lorfque  les  deux  Corps  font  portés  directement  l’un 
contre  l’autre,  ils  agiffent  l’un  fur  l’autre  avec  toutes  leurs  forces  ,  c’eft-à- 
dire  ,  avec  50  forces  ;  mais,  dans  le  fécond  cas  y  ils  n’agiflent  pas  l’un  fur 
l’antre  avec  toutes  leurs  forces.  En  e  fet  ,  en  tant  que  B  s’avance  avec  5 
degrés  de  vîteffe,  le  Corps  A  qui  fuit  ne  peut  agir  fur  B  avec  toutes  fes 
forces ,  mais  feulement  avec  la  différence  de  fes  forces ,  qui  font  200  ;  de 
forte  que  fi  il  n’arrivoit  aucun  changement  de  figure  ,  &  eue  de  cette 
maniéré  il  ne  fe  perdit  point  de  forces ,  alors  B  en  recevroit  la  moitié  , 
e’eft-à-dire  ,  100  forces  ,  &  de  cette  maniéré  il  auroit  en  tout  1  25  for¬ 
ces,  de  meme  que  A;  mais  la  vîteffe  refpective  de  A  étant  de  10  degrés  , 
fait  que  A  produit  un  changement  dans  la  figure  de  B  ,  comme  lorfqu’un 
Corps  qui  a  10  degrés  de  vîteffe  choque  un  autre  Corps  qui  eft  en  repos  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  change  fa  figure  ,  d’o,ù  il  arrive  qu’il  perd  5  o  forces  , 
&  que  le  refte^eft  partagé  en  commun  avec  l’autre  Corps  ;  de  forte  que 
A  ayant  alors  150  forces  de  celles  qui  reftent ,  la  moitié  qui  eft  75  ,  eft 
partagée  avec  B  ;  partant  B  aura  en  tout  75  -f-  25  =  100  forces  ,  de 
même  que  A ,  5c  de  cette  maniéré  il  faut  qu’ils  fe  meuvent  l’un  &  l’autre 
.avec  une  viteife  de  10  degrés.  §,  467. 


I 


( 


DÉ  LA  PERÇUS -S  ÎO  Nv 


59 


Ç.  467.  Il  y  a  dansda  Dodrine  de  la  perçu  (lion  des  chofes  qui  éton¬ 
nent  6c  qui  furprennent  ,  au  nombre  defcuelles  on  doit  aufn  mettre  ce 
que  j’ai  rapporté  au  §.461,  que  deux  Corps  de  maffes  inégales  étant  portés 
l’un  contre  l’autre  avec  une  viteffe  ,  qui  eft  en  raifon  inverfe  de  la  maffe  , 
employcnt  toutes  leurs  forces  dans  le  changement  de  figure  ,  6c  refirent 
en  repos  après  le  choc  ,  tandis  que  de  femblables  Corps  agiflênt  les  uns 
fur  les  autres  avec  des  forces  inégales.  Car  fuppofons  que  A  pefe  1  fis , 
6c  que  B  pefe  1  tb  ;  que  la  vîtefle  de  A  foit  deux ,  6c  que  celle  de  B  foie 
un  ,  alors  les  forces  de  A  feront  4 , 6c  celles  de  B  z  ;  cependant  ces  Corps, 
avec  cette  vîtefle  6c  ces  forces  inégales  ,  fe  choquant  réciproquement  „ 
reftent  l’un  6c  l’autre  en  repos  ,  comme  fi  ils  euffent  eu  les  memes  forces , 
6c  qu’ils  euffent  agi  l’un  fur  l’autre  avec  elles.  Mais  il  faut  que  la  chofe 
fe  paffe  de  la  lorte  ;  car  parce  que  B  eft  deux  fois  plus  pefant  que  A  , 
B  a  deux  fois  autant  de  force  d'inertie  que  A  ,  par  confequent  il  faut 
qu’il  y  ait  en  A  deux  fois  autant  de  force  de  mouvement ,  pour  fur- 
monter  cette  force  d’inertie  qui  eft  en  B  ;  fi  donc  les  forces  du  mouve¬ 
ment  qui  fe  trouvent  en  A  ,  font  à  celles  de  B  ,  comme  les  forces  d’iner¬ 
tie  en  B  font  à  celles  de  A ,  il  faut  que  ces  deux  Corps  reftent  en  repos 
après  le  choc. 

§.  468.  On  peut  encore  prouver  ce  paradoxe  d’une  autre  maniéré, 
comme  l’a  fait  le  très-célèbre  Moniteur  s’Gravefande.  Suppofons  deux 
Corps ,  qui  loient  portés  directement  l’un  contre  l’autre  ,  ils  perdent 
leurs  forces  lorqu’ils  s’applattiffent  réciproquement ,  ou  bien  lorfque  l’un 
d’entr’eux  pénétre  dans  l’autre  jufqu’à  une  certaine  profondeur.  C’eft 
pourquoi  après  que  ces  Corps  ont  commencé  à  fe  toucher  mutuelle¬ 
ment  ,  ils  continuent  encore  à  parcourir  un  petit  efpace  ,  pendant  lequel 
ils  ont  perdu  leurs  forces  en  écartant  &  en  repouffant  de  côté  les  parties. 
Ces  Corps  ont  leur  plus  grande  vîtefle  dans  le  commencement  de  leur 
attouchement  ,  c’eft  pourquoi  ils  mettent  en  mouvement  avec  la  plus 
grande  vîteffe"  les  parties  qu’ils  repouffent  de  côté,  6c  qui  leur  font  la 
plus  grande  réfillance  ;  mais  avançant  dans  la  fuite  avec  moins  de  vîteffe  , 
ils  écartent  auflî  les  parties  avec  moins  de  vîteffe  ,  6c  la  réfiftance  qui  leur 
eft  faite  eft  en  même  temps  moins  grande.  Suppofons  que  tout  l’efpace 
de  l’enfoncement  qui  fe  fait  réciproquement  foit  divifé  en  parties  infi¬ 
niment  petites,  il  faudra  alors,  que  la  réfiftance  des  petites  parties ,  qui 
s’écartent  6c  fe  jettent  de  côte  ,  putffe  etre  pofée  comme  égale  tandis 


l’efpace  qu’elles  parcourent.  Lors  donc  que  deux  Coips  font  portés  l’un 
contre  l’autre  ,  ils  parcourent  l’un  6c  l’autre  l’efpace  de  leur  affairement  „ 
mais  chacun  en  parcourt  cette  petite  portion  ,  qui  eft  proportionnelle  à 
fa  vîteffe.  Or  la  réfiftance  des  petites  parties  qui  fs  meuvent  de  côté  ,  eft 
comme  la  vîteffe  avec  laquelle  elles  font  mites  en  mouvement  ,  puis¬ 
qu'elle  eft  comme  des  obftacles  qui  fe  meuvent  avec  des  vît  die  s  inégales , 
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&  qui  demandent  des  actions  qui  foient  comme  leurs  vîteffes ,  fuivant  le 
§.  152.  C’eft  pourquoi  la  diminution  des  forces  dans  les  Corps  ,  qui  font 
en  mouvement ,  fera  à  chaque  inflant  du  temps ,  comme  la  vîteffe  avec 
laquelle  ils  fe  meuvent  :  cela  doit  durer  jufqu’à  ce  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  Corps ,  ou  tous  les  deux  ayent  perdu  toutes  leurs  forces.  Lors  donc 
que  deux  Corps  font  portés  direélement  l’un  contre  l’autre  ,  &  que  leurs 
vîteffes  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  malles ,  leurs  forces  feront  en  rai- 
fon  inverfe  de  leurs  maûes ,  c’eft-à-dire  ,  comme  les  vîteffes ,  ainfi  que 
cela  paroît  parle  §.  183. 

Après  donc  que  les  Corps  fe  feront  touchés  mutuellement  dans  le  pre¬ 
mier  i n  liant ,  la  diminution  de  leurs  forces  fera  comme  leurs  vîteffes  ,  ou 
meme  comme  font  leurs  forces  :  c’ell  pourquoi  les  forces  qui  relient  fe¬ 
ront  en  meme  raifon  que  les  forces  étoient  auparavant  ;  c’eft-à-dire  , 
quelles  feront  encore  comme  leurs  vîteffes.  Comme  la  meme  chofe  arri¬ 
ve  dans  tous  les  autres  inllans  fuivans ,  &  que  la  diminution  des  forces  efl 
toujours  comme  les  forces  qui  relient ,  celles-ci  feront  confumées  dans  le 
meme  temps  ;  c’ell  pourquoi  les  deux  Corps  fe  trouveront  en  repos  dans 
le  même  inllant  du  temps.  Nous  allons  prouver  cela  par  trois  exemples , 
que  aous  confirmerons  par  des  expériences. 

i°.  Nous  prenons  un  cilindre  folide  ,  qui  pefe  4  onces ,  &  qui  fe  ter¬ 
mine  en  cône,  comme  il  ell  repréfenté  à  la  PI.  1.  fig.  23..  On  en  prend 
en  même  temps  un  autre  de  la  même  pefanteur,  creux  ,  &  rempli  de  terre 
glaife  mollaffe.  Si  on  les  fait  choquer  l’un  contre  l’autre  ,  chacun  avec  une 
vîteffe  de  5  degrés ,  ils  relieront  tous  deux  en  repos  après  le  choc  ,  &  le 
plus  petit  recevra  une  cavité  faite  en  forme  de  cône. 

2°.  On  prend  un  autre  cilindre  folide  ,  qui  fe  termine  de  la  même  ma¬ 
niéré  en  cône  ,  &  qui  ell  de  la  pefanteur  de  deux  onces  ;  on  en  prend  en¬ 
core  un  autre  ,  creux,  rempli  de  la  même  terre  glaife  ,  &  pefant  aulîi  deux 
onces  :  ces  deux  cilindres  venant  fe  choquer ,  chacun  avec  une  vîteffe  de 
10  degrés,  relient  tous  deux  en  repos  après  le  choc  ,  &  la  terre  glaife 
reçoit  une  cavité  de  figure  conique. 

30.  On  prend  le  cilindre  folide  ,  qui  pefe  4  onces,  &  un  autre  cilin¬ 
dre  creux  ,  rempli  de  terre  glaife  ,  &  pelant  2  onces  :  on  donne  à  ce  der¬ 
nier  10  degrés  de  vîtefle ,  &  au  premier  5  degrés  ;  après  le  choc  récipro¬ 
que  ,  ils  relient  l’un  &  l’autre  en  repos ,  &  la  terre  glaife  reçoit  une  cavité 
de  figure  conique. 

Dans  ces  trois  cas  toutes  les  forces  fe  perdent  par  l’impreffion  que  re¬ 
çoit  la  terre  glaife ,  ou  par  la  cavité  qui  s’y  forme  :  les  forces  des  Corps 
dans  les  deux  premières  expériences  étoient  égaies  entr’eiles  ,  mais  elles 
étoient  inégales  dans  la  troifiéme  expérience  ,  &  cependant  ces  derniers 
Corps  ne  laiffoient  pas  de  refier  en  repos  comme  les  précédens  :  nous  en 
avons  déjà  expofé  la  railon  ;  mais  il  y  a  encore  quelqu’autre  chofe  de  ca¬ 
ché  dans  ces  expériences.  J’ai  bien  dit,  que  ces  Corps  qui  fe  choquent 
forment  des  cavités  dans  la  terre  glaife  ,  voyons  un  peu  de  quelle  gran¬ 
deur  fe  trouvent  ces  cavités,  Puifque  toutes  les  forces  des  Corps  en  mou¬ 
vement 


DE  LA  PERCUSSION,  i4f 

ventent  fe  font  perdues dans  la  formation  de  ces  cavités,  nous  pourrons 
fuppater  par  leurs  grandeurs,  quelles  ont  été  les  grandeurs  des  forces, 
Ainfi ,  en  mefurant  les  grandeurs  de  ces  cavités ,  nous  trouvons  qu  elles 
font  comme  i ,  4,  3  ,  luivant  l’ordre  des  trois  expériences.  Mais  quelles 
ont  été  ,  fuivant  notre  calcul ,  les  forces  des  Corps ,  qui  fe  font  choqués  > 
Dans  la  première  expérience  ,  les  pefanteurs  des  cilindres  font  de  4  on¬ 
ces  ,  &  leur  vîteffe  de  5  degrés;  fi  on  prend  donc  le-quarré  de  la  vîteffe  , 
on  aura  25  ,  qui  étant  multipliés  par  4  produisent  ïoo.  Par  confequent 
chaque  Corps  a  îoo  forces  ;  de  forte  qu’il  y  a  eu  dans  les  deux  Corps 
200  forces  ,  qui  ont  été  employées  pour  la  formation  de  la  cavité.  Dans 
la  fécondé  expérience  les  cilindres  étoient  de  la  pefanteur  de  2  onces , 
&  avoient  une  vîtelfe  de  10  degrés  ;  fi  donc  on  prend  le  quarré  de.  10  , 
c’eft-à-dire  100  ,  &  qu’on  le  multiplie  par  la  pefanteur  de  2  onces,  ou 
aura  200  ,  ce  qui  fait  les  forces  qui  fe  trouvent  dans  chaque  çiLindre  ; 
&  par  confequent  la  fomme  des  forces  eft  de  400  dans  les  deux  ci¬ 
lindres. 

Dans  la  troifiéme  expérience  un  des  cilindres  eft  de  la  pefanteur  de  4 
onces  ,  &  a  une  vîteffe  de  5  degrés ,  dont  le  quarré  eft  25  ,  qui  étant 
multiplié  par  4,  produit  100,  qui  font  les  forces  de  ce  cilindre  ;  mais 
l’autre  cilindre  pefe  2  onces ,  &  reçoit  une  vîteffe  de  10  degrés,  dont  le 
quarré  eft  100  ,  lequel  étant  multiplié  par  2  ,  donne  200,  qui  font  les 
forces  de  ce  cilindre  ;  de  forte  que  la  fomme  des  forces  de  ces  deux  ci¬ 
lindres  efl  de  300.  Nous  trouvons  donc  de  cette  maniéré  ,  que  les  gran¬ 
deurs  des  cavités  font  dans  ces  trois  expériences,  comme  2,4,  3  ,  &  que 
las  forces  font  ,  fuivant  notre  calcul ,  comme  200 , 400  ,  300  ,  d’où  nous 
pouvons  par  confequent  conclure  encore  ,  que  notre  calcul  des  forces 
efl  jufte,  Si  l’on  veut  bien  fe  donner  la  peine  d’éxaminer  ,  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  autres  Philofophes  fuppu-tent  les  forces,  on  pourra  voir  claire¬ 
ment  par  ces  expériences  la  caufe  de  leur  erreur.  Ils  veulent ,  pour  trou¬ 
ver  les  forces  des  Corps ,  que  l’on  multiplie  la  pefanteur  par  la  vîteffe  ; 
mais  faifons  un  peu  la  même  chofe ,  &  voyons  de  quelle  maniéré  nous 
trouverons  les  forces  fuivant  leur  maniéré  de  compter.  Nous  devons  donc 
dans  la  première  expérience  multiplier  la  pefanteur  de  4  onces  par  5  vî- 
teffos ,  lefquelles  font  20  ,  ce  qui  produit  pour  les  deux  Corps  la  fomme 
de  40  forces.  Dans  la  fécondé  expérience  on  multiplie  la  pefanteur  de 
2  onces  par  10  vîteffes ,  ce  qui  fait  20  ,  &  produit  pour  les  deux  Corps 
la  fomme  de  40  forces.  Dans  la  troifiéme  expérience  il  faut  multiplier 
îa  pefanteur  de  4  onces  par  5  vîtefTes ,  ce  qui  produit  20,  &  la  pefan¬ 
teur  de  2  onces  par  to  vîteffes,  ce  qui  fait  2.0  ,  de  forte  que  la  fomme 
de  ces  deux  forces  eft  40.  Toutes  les  forces  dans  ces  trois  expériences 
font  par  confequent  égales  :  ne  faut-il  donc  pas  que  les  cavités  dans  la 
terre  glaife  foi’ent  aullî  égales  ?  Des  forces  égales  ne  produiront-elles  pas 
un  meme  effet  ?  Il  femble  que  cela  doit  arriver  naturellement  ,  cepen¬ 
dant  il  n’en  eft  rien  ,  car  les  cavités  font  comme  2,4,  3  ;  d’oii  il  fuit  par 
confequent  allez  clairement ,  que  l’on  a  d’abord  mal  calculé  les  forces 
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des  Corps  en  mouvement ,  en  multipliant  feulement  leur  vîteffe  par  là 
pefanteur ,  au-lieu  qu’on  aurait  du  avoir  pris  les  quartes  des  vîteffes 
&  les  multiplier  par  la  pefanteur. 

Nous  allons  éxaminer  à  préfent  le  choc  des  Corps  élaftiques  ,  lefquek 
nous  fuppoferons  comme  parfaitement  élaftiques  ,  quoiqu’ils  ne  foient 
pourtant  pas  tels,  mais  il  ne  nous  eft  guère  poflible  de  pouvoir  donner 
d’autres  Régies  :  plus  les  Corps  approchent  de  la  perfection  ,  plus  le  choc 
s’accordera  avec  les  Régies. 

§.  4 69.  Si  deux  Corps  élaftiques  fe  choquent  réciproquement ,  leur  fi¬ 
gure  fe  change  aufti,  puifque  leurs  parties  cèdent  &  rentrent  en-dedans , 
mais  leur  figure  fe  rétablit  à  l’aide  de  la  force  élaftique  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  fe  débandent  en-dehors  avec  la  même  force  qu’elles  avoient  été  pref- 
fées  en-dedans.  C'eft  pourquoi ,  quant  à  ce  c]ui  concerne  l’intropreftion  des. 
parties  &  la  perte  des  forces  qu’elle  caufe  ,  la  même  chofe  arrive  dans  les. 
Corps  élaftiques  comme  dans  les  Corps  mous ,  avec  cette  feule  différence  5. 
que  les  Corps  mous  confervent  la  figure  qu’ils  ont  une  fois  reçue  ,  &  que.- 
ies  forces  fe  perdent  en  effet  dans  le  changement  de  cette  figure  ,  au-lieu. 
que  les  Corps  élaftiques  retabîiffent  leur  figure  ,  &  produifent  de  nouveau  ,. 
en  fe  rétabliffant ,  les  mêmes  forces  qui  avoient  été  perdues  par  l’impref- 
ho-n  des  parties ,  de  forte  qu’il  ne  fe  dillipe  aucune  force  par  le  choc  dans¬ 
les  Corps  élaftiques.  De  plus  ,  lorfque  les  parties  qui  ont  été  comprimées, 
en-dedans  viennent  à  fe  rétablir  elles  fe  jettent  en-dehors  avec  une  di- 
reélion  direélement  oppofée  à  celle  avec  laquelle  elles  avoient  été  cora* 
primées  :  ainfi  lorfqu’elles  font  comprimées  à  gauche  ,  elles  fe  débandent 
vers  le  côté  droit  ;  par  conféquent  les  forces  qui  fe  perdent  dans  les  Corps 
mous,  fe  retabîiffent  dans  les  Corps  élaftiques  avec  une  direction  qui 
agit  à  l’oppofite 

§.470.  Si  on  a  deux  Corps  égaux  &  élaftiques-,  comme  A&B,  qui 
foient  portés  l’un  contre  l’autre  avec  une-égale  vîteffe  ,  ils  fe  fépareront 
après  Le  choc  avec  une  égale  vîteffe  ,  &  ils  retourneront  dans  le  même 
chemin  ,  dans  lequel  ils  s’étoient  rencontres.  En  effet.,  (1  ils- euffent  été 
deux  Corps  mous-,  ils  auroient  perdu  toutes  leurs  forces  par  le  change¬ 
ment  de  leur  figure,  &  ils  feraient  reftés  en  repos  après  le  choc  ,  fuivant 
le  §.  459  ;  mais  les  parties  appiaties  fe  jettent  en  dehors ,  par  la  force  élaf¬ 
tique  ,  &  pouffent  le  Corps  À  contre  le  Corps  B  avec  la  même  force  avec 
laquelle  il  avoir  été  changé  :  B  rétablit  fa  figure  contre  A  avec  la  même 
lorce  avec  laquelle  il  avoit  auln  été  changé.  Les  changemens  font  égaux 
dans  les  deux  Corps  ,  parce  que-leurs  grandeurs  &  leurs  vîteffes  font  éga¬ 
ies  ;  par  confeqtient  il  faut  que  A  &  B  retournent  avec,  les  mêmes  forces 
&  les  mêmes  vîteffes  avec  lefquelles  ils  fe  font  frappés  ;  &  comme  le 
choc  eft  direél  ,  il  faut  qu’ils  retournent  dans  le  même  chemin. 

§.  471.  Si  le  Corps  élaftique  A  eft  porté  contre  le  Corps  B ,  de  me-* 
me  grandeur  ,  auffî  élaftique  ,  &  qui  eft  en  repos  ,  le  Corps  A  reliera  en 
repos  après  le  choc  ,  &  B  avancera  avec  la  vîteffe  que  A  avoit  auparavant*. 
Que  i’oo  fç  repiéfeüte  ces  deux  Corps  fur  un  Vaiffèau a  qui  avance  avec 
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ime  vîteffe  de  5  degrés  ;  que  A  coure  de  la  poupe  vers  la  proue  avec 
•une  vîteffe  de  5  degrés,  alors  la  vîteffe  abfoluë  de  A  fera  de  10  degrés: 
Que  B  s’avance  de  la  proue  du  Vaiffeau  vers  la  pouppe  avec  une  vîteffe 
de  5  degrés  ,  alors  B  fe  trouve  dans  un  repos  abfolu  ;  mais  A  &  B  fe 
rencontrent  l’un  &  l’autre  fur  le  Vaiffeau  ,  chacun  d’eux  ayant  une  vîtefTe 
de  5  degrés  ,  c’efl  pour  quoi ,  fuivant  le  §.  470  ,  ils  doivent  retourner  en 
arriéré  ,  chacun  dans  le  chemin  qu’il  avoit  pris  auparavant ,  avec  une  vi¬ 
te  fle  de  5  degrés  ;  &  de  cette  maniéré  A  en  rebrouffant  chemin  vers  la 
pouppe  du  Vaiffeau  avec  une  vîteffe  de  5  degrés ,  fera  porté  par  le  Vaif¬ 
leau  vers  la  proue  avec  une  vîteffe  de  5  degrés ,  ainfi  il  fe  trouvera  dans 
un  repos  abfolu.  Mais  B  rebrouffant  chemin  vers  la  prouë  avec  une  vîteffe 
de  5  degrés ,  &  étant  en  même  temps  porté  en  avant  par  le  Vaiffeau  avec 
une  vîteffe  de  $  degrés  ,  reçoit  un  mouvement  réel  de  10  degrés  ;  c’eft 
pourquoi  B  fera  porté  avec  la  même  vîteffe  que  A  avoit  auparavant  , 
&.  A  reftera  en  repos. 

§.  472.  Si  A  &  B  fe  choquent  dans  des  directions  oppofées ,  &  avec 
des  vîteffes  inégales  ,  ils  fe  fepareront  après  le  choc  ,  en  faifant  un  échange 
de  vîteffe. 

Que  la  vîteffe  de  A  foit  de  S  degrés ,  &  celle  de  B  de  4  degrés  :  qu’on 
fe  repréfente  un  Vaiffeau  s’avançant  avec  une  vîtefTe  de  2.  degrés.  Lorf- 
que  A  s’avance  de  la  pouppe  du  Vaiffeau  vers  la  prouë  avec  une  vîteffe 
de  6  degrés,  alors  A  fe  meut  réellement  avec  une  vîteffe  abfoluë  de  8 
degrés Lorfque  B  s’avance  de  la  prouë  vers  la  pouppe  ,  avec  une  vî- 
tefie  de  6  degrés ,  B  efl  alors  porté  avec  une  vîteffe  abfoluë  de  4  degrés  r 
Or  ces  deux  Corps  „  qui  fe  rencontrent  l’un  l’autre  fur  le  Vaiffeau  avec 
des  vîteffes  égales  refpeéfives  ,  doivent  après  le  choc  rebrouffer  chemin 
avec  les  mêmes  vîteffes,  avec  lefquelles  ils  fe  font  heurté  ;  par  confequent 
A  retournera  fur  fes  pas  avec  une  vîteffe  de  6  degrés  ,  &  fuivant  le  cours 
du  Vaiffeau  ,  mais  il  aura  une  vîteffe  abfoluë  de  4  degrés  ;  quant  à  B, 
‘retournant  en  arriéré  avec  une  vîteffe  de  6  degrés ,  il  aura  par  le  cours  du 
Vaiffeau  une  vîteffe  de  8  degrés  ,  d’où  il  paroit  qu’ils  fe  féparent  en  fai¬ 
fant  un  éhange  de  vîteffe. 

Ceux  qui  ne  font  pas  encore  fort  verfés  dans  cette  Science  pourroient 
quelquefois  rencontrer  quelque  difficulté  dans  les  cas  qu’ils  pourroient  fe 
propofer  touchant  ce  choc  des  Corps,  ne  fçachantpas  quelle  vîteffe  on  de- 
vroit  alors  donner  au  Vaiffeau,  c’eft  pourquoi  voici  de  quelle  maniéré  on 
pourra  la  trouver.  Que  l’on  donne  le  nom  de  ,  a  ,  à  la  vîteffe  abfoluë  du 
Corps  A  ;  que  le  Corps  B  foit  porté  contre  lui  avec  la  vîteffe  ,  b  ;  que  la 
vîteffe  du  Vaiffeau  foit,  x  ;  &  que  la  vîteffe  ,  avec  laquelle  les  Corps  doi¬ 
vent  être  portés  les  uns  contre  les  autres  fur  le  Vaiffeau,  foit,  y  ;  par 
•confequent  on  aura  x  -f-  y  =  a ,  &  y  n=  b  -j-  X  ,  c’efl  pourquoi  on  aura 

a  —  b 

a  —  x~b-f-x,  &  - - =  x  ;  de  forte  que  la  vîteffe  du  Vaiffeau 


doit  être  égale  à  la  différence  de  la  moitié  de  la  vîteffe  de  A  &  B  dans  ce 
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cas  :  mais  dans  le  cas  fuivant ,  lorfque  les  deux  Corps  fe  fui  vent  Lun  Lau- 

Se  — [—  b 

tre  ,  il  faut  que  la  vîtefTe  du  VaifTeau  foit ,  '  “  =  x ,  de  même  qu'elle- 
doit  être  aufïî  pour  le  Ç.  470. 

§.  475.  Si  A  emporté  dans  îe  même  chemin  avec  B  ,  mais  avec  plu? 
de  vîtefTe  ,  &  qu’il  atteigne  îe  Corps  B  ,  qui  fe  meut  plus  lentement  ,  ils 
feront  portes  l’un  &  l’autre  après  le  choc  dans  la  même  dire&ion  ,  en  fai- 
Tant  un  échange  de  vîtefTe. 

Que  A  foit  mu  avec  une  vîteffé  de  8  degrés  ,  &  que  B  foit  porté  de¬ 
vant  lui  dans  îe  même  chemin  mais  plus  lentement  ,  avec  une  vîtefTe  de 
4  degrés  ;  qu’on  fe  les  repréfente  l’un  &  l’au  tre  fur  un  VaifTeau  ,  avançant 
avec  une  vîtefTe  de  6  degrés.  Lorfque  A  eft  jette  de  la  pouppe  vers  la 
prouë  avec  une  vîtefTe  de  2  degrés  ,  il  fe  meut  réellement  avec  une  vîtefle 
de  S  degrés  ;  lorfque  B  eft  jette  de  la  prouë  vers  la  pouppe  avec  une  vî- 
teffe  de  1  degrés  ,  il  eft  réellement  pouffé  par  la  vîtefTe  du  VaifTeau  dans 
le  même  chemin  avec  une  vîtefTe  de  4  degrés  :  Mais  ces  deux  Corps-, 
étant  portés  l’un  contre  l’autre  ,  rebroufTent  chemin  après  le  choc  avec  la 
meme  vîtefTe  ,  avec  laquelle  ils  tomboient  l’un  fur  l’autre  en  fe  choquant  3. 
de  forte  que  A  retournant  avec  une  vîtefTe  de  2  degrés  *  continue  de  s’a¬ 
vancer  par  îe  mouvement  du  VaifTeau  avec  une  vîtefTe  de  4  degrés  &  B. 
rebroufïant  chemin  avec  une  vîtefTe  de  2  degrés  ,  s’avance  parle  mouve¬ 
ment  du  VaifTeau  avec  une  vîtefTe  de  8  degrés ,  de  forte  qu’ils  continuent 
efteëtivemcnt  tous  deux  après  îe  choc  d’avancer  dans  le  même  chemin, 
mais  après  avoir  fait  un  échange  de  vîteffé. 

§.  474.  Lorfque  divers  Corps  élaftiques  &  de  même  grandeur ,  font  contigus 
&  en  repos ,  fi  un  de  ces  Corps  fîtué  à  une  des  extrémités  eft  pouffé  con¬ 
tre  celui  qui  lui  eft  contigu  ,  alors  celui  qui  fè  trouve  à  l’autre  bout ,  fe¬ 
ra  mu  avec  la  même  vîtefTe  ,  avec  laquelle  fe  premier  Corps  frappoit  ce¬ 
lui  qui  lui  étoit  contigu  ornais  tous  les  autres  Corps  qui  font  fitués  dans 
îe  milieu  ,  quel  que  puifTe  être  leur  nombre  ,  refteront  en  repos comme 
s’ils  n’ëuffént  reçu  aucun-  mouvement  ,  &  comme  fi  le  Corps  qui  occupe 
une  des  extrémités  eut  feulement  pouffé  celui  qui  fe  trouve  à  l’autre 
bout. 

Cela  arrive  de  la  forte  ,  parce  que  chaque  Corps  étant  mu  par-  Taéiioia 
de  celui  qui  eft  contigu  ,  les  parties  élaftiques  agiiTent  avec  tant  de  vîtefTe  s. 
qu’elles  fe  remettent  d’abord  dans  l’état  où  elles  étoient ,  avant  que  l’ac¬ 
tion  puiffe  être  communiquée  au  Corps  fuivant. 

§.  475..  On  a  formé  fur  les  raifonnemens  précédera  touchant  l’Llaf- 
tïcité  ,  deux  Régies  générales,  par  îefquelles  on  peut  connoître  d’abord  * 
lorfque  deux  Corps  élaftiques ,  foit  qu’ils  foient  égaux  ou  inégaux  ,  fe- 
choquent  réciproquement ,  avec  quelle  vîtefTe  ils  fe  fépareront  après  le 
choc.  Je  joindrai  ici  ces  deux  Régies  pour  plus  grande  commodité. 

PREMIERE  REGLE.  Lorfqiton  fe  repréfente  d'abord  comme  mol - 
UJJes  Us  Corps  qui  fe  choquent  >  &  que  la  ztteffç  eft  augmente  e  par  h  oherc  ,  il 

faute 
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faut  alors  doubler  l' augmentation  de  la  vttejfe  dans  les  Corps  que  l'on  conçoit 
comme  élajiiques ,  &  ajouter  enfuite  cette  augmentation  a  la  première  ,  ce  qui  fe¬ 
ra  la  vîtejje  des  Corps  après  le  choc. 

§.  47 6.  SECONDE  REGLE.  Lorfquon  conçoit  d’abord  les  Corps 
comme  mollajfes  ,  on  doit  examiner  ,  quel  ejl  le  Corps  qui  perd  de  fa  vttejfe  : 
alors  en  concevant  les  Corps  comme  élastiques ,  on  doit  doubler  la  perte  de  la 
vttejfe  dans  le  même  Corps  ,  &  l’oter  de  la  vîtejje  qui  lui  rejie  :  le  refte  fera  la 
vttejfe  avec  laquelle  le  Corps  fe  mouvra  après  le  choc. 

§.  477.  On  doit  remarquer  au  fujet  de  cette  fécondé  Régie ,  que  Iqrf- 
qu’un  Corps  rebrouffe  chemin ,  non  ieulement  il  perd  la  vîteffe  qu’il  avoîfc 
auparavant  ,  mais  qu’on  doit  aufli  tenir  pour  perdue  la  vîteffe  qu’il  re¬ 
çoit  vers  le  côté  d’où  il  étoit  venu  auparavant.  Dans  ce  cas  il  faut  dou¬ 
bler  la  fomme  de  ces  deux  vîteffes ,  &  l’ôter  de  la  première  vîteffe.  Lorf- 
qu’on  doit  ôter  une  plus  grande  fomme  d’une  plus  petite  ,  ou  aura  minus , 
ce  qui  marque  une  vîteffe  vers  l’autre  côté. 

Nous  éclaircirons  ceci  par  quelques  exemples ,  autrement  ces  Régies 
feraient  trop  obfcures  pour  les  Difciples. 

§.  478.  Lorfque  le  Corps  élaftiqueA,  qui  pefe  2  onces,  eft  porté 
avec  une  vîteffe  de  9  degrés  contre  le  Corps  B  ,  qui  pefe  1  once  &  qùi  fe 
trouve  en  repos  ,  B  eft  mu  après  le  choc  avec  1  2  degrés  de  vîteffe ,  &  A 
avec  3.  degrés.  Voici  comment  il  faut  compter.  Toutes  les  forces  de  A 
font  49  X  9  X  2  =  if» 2.  Les  forces ,  qui  ont  été  perdues  dans  le  choc 
des  Corps  mous  ,  font  AB  d  d  =  2  X  1  x  9  ><9  =  54.  Ces  forces ,  ôtées 

A — f-B  2  — J—  i 

de  la  fomme  entière  des  forces,  font  162  —  54=  108.  Ces  forces, 
qui  relient  .  doivent  être  divifées  par  A  &  B  ,  faifant  enfemble  3  onces  s 
c’eft  pourquoi  il  faut  divifer  108  par  3  ,  dont  le  Quotient  eft  36,  qui  fait 
les  forces  du  Corps ,  égal  à  un  ,  dont  la  vîteffe  eft  par  conféquent  VJ7  = 
6  ;  de  forte  que  le  Corps  B ,  étant  conçu  comme  mollaffe ,  reçoit  une  vî- 
teffe  de  6  degrés  :  fuivant  la  première  Régie  ,  il  faut  doubler  cette  vîteffe 
dans  les  Corps  éiaftiques  ,  partant  la  vîteffe  de  B  fera  de  1  2  degrés ,  puif- 
que  la  vîteffe  de  A  étoit  auparavant  de  9  degrés  ,  &  qu’elle  eft  à  préfent 
de  6  ,  degrés ,  la  perte  de  la  vîteffe  eft  de  3  degrés  :  il  faut  aulli  doubler 
cette  perte,  &  par-là  la  vîteffe  de  A  reftera  feulement  de  3  degrés ,  comme 
nous  l’avons  dit. 

§.  479.  Suppofons  que  le  même  Corps  A  de  deux  onces  foit  porté 
avec  une  vîteffe  de  huit  degrés  contre  le  Corps  B  d’une  once  ,  qui  court 
devant  lui ,  mais  plus  lentement  n’ayant  que  5  degrés  de  vîteffe ,  après 
le  choc  le  Corps  B  fera  mu  avec  9  degrés  de  vîteffe  ,  &  A  avec  6.  Car 
parce  que  la  vîteffe  refpedive  avec  laquelle  les  Corps  font  portés  les 
uns  après  les  autres ,  fe  trouve  ici  de  3  degrés  ,  la  force  perdue  dans  les 
Corps  mous  eft  égale  à  6 ,  la  fomme  des  forces  eft  128-4-25  =  153, 
&  fî  1  ’on  en  ôte  6,  il  reftera  147.  ces  forces ,  divifées  par  3  Corps, 
Il  en  revient  49  ,  dont  la  racine  eft  7  ,  qui  eft  la  vîteffe  commune.  Mais 
B  avoit  auparavant  5  degrés  de  vîteffe  ,  maintenant  il  en  reçoit  encore  2  , 

H  h  3  c’eft.. 
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c’eft  pourquoi ,  fuivant  la  première  régie ,  cette  augmentation  de  vîtefie 
doit  être  doublée  ,  &  par  confequent  il  aura  9  degrés  de  vîtefie.  A  avoit 
auparavant  8  degrés  de  vîtefie  ,  mais  comme  il  n’en  a  maintenant  que  7, 
il  en  a  perdu  un  degré  ,  qui  doit  être  auffî  doublé ,  &  après  avoir  été  ôté  , 
le  Corps  A  aura  alors  6  degrés  de  vîtefTe. 

ç.  480.  Que  le  Corps  B ,  qui  pefe  une  once  ,  foit  porté  avec  une  vî- 
telfe  de  ï  2  degrés  contre  le  Corps  C  ,  qui  pefe  trois  onces  &  qui  eft  fans 
mouvement ,  après  le  choc  C  fera  mu  avec  6  degrés  de  vîtelTe  ,  &  B  re- 
broulfera  chemin  avec  6  degrés  de  vîtefie  :  car  il  faut  ,  que  lorfque  B  a 
fraopé  C  ,  ii  fe  foit  perdu  108  forces ,  qui  étant  ôtées  de  toutes  les  for¬ 
ces  ,  c’eft-à-dire  de  144,  il  en  reftera  36,  qui  doivent  être  divifées  par  4 
Corps  ,  chacun  d’une  once  ,  &  par  confequent  il  refiera  9  forces  pour 
chaque  Corps ,  d’où  la  racine  étant  tirée  donne  3  ,  qui  efi  la  vîtefie  com¬ 
mune.  Le  Corps  C  reçoit  par  confequent  3  vîtefles  ,  Jefquelles  doivent 
être  doublées  fuivant  la  première  régie  ,  partant  C  reçoit  6  vîtefles ,  avec 
lefqueiles  il  fe  mouvra  après  le  choc.  Mais  A  a  perdu  9  vîtefles ,  qui  doi¬ 
vent  être  aufli  doublées ,  ce  qui  produit  18  vîtefles ,  qui  étant  ôtées  de 
1  2  ,  font  moins  6  ;  de  forte  que  le  Corps  B  doit  retourner  en  arriéré  avec 
6  degrés  de  vîtefie.  I!  paroît  affez  par  ces  exemples ,  comment  on  devra 
fupputer  tous  le  cas  des  Corps  qui  fe  choquent. 

§.  481.  Lorfqu’on  éxamine  le  choc  des  Corps  éîaftiques,  on  remarque 
planeurs  cas ,  dans  lefquels  on  peut  voir  clairement  l’ablurdité  de  Tanden 
calcul  des  forces ,  &  d’où  il  fuit  par  confequent ,  que  la  nouvelle  fuppu- 
tation  doit  avoir  lieu  ;  fçavoif ,  que  les  forces  des  Corps  qui  fe  meuvent , 
font  comme  les  quarrés  de  leurs  vîtefles.  En  effet,  fuppofons  que  A, 
dont  la  mafle  efi:  un  &  qui  a  1  2  degrés  de  vîtefie  ,  choque  le  Corps  B  , 
dont  la  mafle  efi:  deux  &  la  vîtefie,  de  3  degrés  ,  alors  fuivant  l’ancien  &  le 
nouveau  calcul  ,*  le  Corps  A  rejbrou, fiera  chemin  après  le  choc  avec  huit 
degrés  de  vîtefie  ,  &  B  retournera  en  arriéré  avec  7  degrés  de  vîtefie. 
Cela  n’eft  point  du  tout  contefté.  Mais  quelle  efi:  la  fomme  des  forces 
avant  le  choc  ,  fuivant  l’ancienne  fupputation  ,  &  comment  feront-elles 
après  le  choc  ?  Elle  font  en  A  =  1  x  1  2  ,  en  B  =  2x3  =  6  ,  par  confe¬ 
quent  les  forces  font  avant  le  choc  =  18  ;  mais  après  le  choc  elles  font 
en  A  =  1  X  8  ,  en  B  =  2x7  =  14  ,  &  par  confequent  la  fomme  eft 
=  2a.  Pourquoi  les  forces  font-elles  ici  plus  grandes  après  le  choc, 
qu’avant  le  choc  ?  Cela  eft  abfolument  impoflîble  ,  car  la  réaéfion  de  la 
force  éiaftique  eft  précifément  égale  à  l’aétion  de  la  caufe  qui  comprime  , 
c’eft  pourquoi  les  parties  applaties  par  le  choc  fe  débandent  avec  une 
force  égale  à  celle  du  choc.  Voyons  un  peu  fi  la  même  abfurdité  fe  ren- 
contreroit  aulfi  dans  le  nouveau  calcul  ?  Les  forces  en  A  font=:  1  x  1  2  x 
ï  2  =  144 ,  en  B  =  2x3x3  =  18  ,  la  fomme  eft  =  i6z  avant  le 
choc  ;  &  après  le  choc  elles  font  en  A  =  1x8x8  =  64  ,  &  en  B  = 
2x7x7  =  98.  Dans  ces  deux  cas  la  fomme  eft=  i6z  ,  c’eft-à-dire  , 
les  forces  font  les  mêmes  avant  &  après  le  choc  ,  comme  elles  doivent 
Itre  en  effet. 


Pour 
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Four  confirmer  encore  cela  par  un  autre  exemple  :  foient  les  deux 
Corps  A  &  B  ,  qui  courent  dans  le  meme  chemin ,  mais  que  A  ait  une 
vîteffe  de  1 1  degrés ,  &  que  B  foit  deux  fois  plus  pefant  &  ait  une  vîteffe 
de  2  degrés ,  alors  après  le  choc  B  continuera  à  fe  mouvoir  avec  une  vî¬ 
teffe  de  8  degrés ,  &  A  rebroulTera  chemin  avec  la  vîteffe  de  i  degré. 
Suivant  l’ancien  calcul  ,  les  forces  devront  être  dans  les  deux  Corps  avant 
le  choc  =  1 5  ,  &  après  le  choc  =  17 ,  c’eft  pourquoi  il  y  auroit  encore 
fans  raifon  une  augmentation  de  forces  ;  mais  fuivant  notre  nouvelle  fup- 
putation  ,  les  forces  feroient  en  A  avant  le  choc  =  1 2 1  ,  &  en  B  =:  8  „ 
cette  fomme  étant =  125)  ;  &  après  le  choc  la  force  en  A  efr=  ixixi, 
de  en  B  =  2x8x8.  =  i  28  ;  de  forte  que  dans  les  deux  cas  la  fomme 
effc  =  129  ,  &  demeure  la  même  avant  &  après  le  choc  comme  aupara¬ 
vant.  Il  paroît  donc  encore  par-là  ,  qu’il  n’y  a  que  le  nouveau  calcul  qui. 
puilfe  avoir  lieu. 

Que  le  Corps  élaftique  A  ,  dont  la  maffe  eft  m  ,  foit  porté  avec  la  vî¬ 
teffe  de  80  degrés  contre  un  autre  Corps  élaftique  B  ,  dont  la  maffe  eft 
trois  &  qui  eft  en  repos ,  on  trouvera  alors  fuivant  l’ancien  &  le  nouveau 
calcul,  cj  ue  le  Corps  A  rebrouffera  chemin  avec  40  degrés  de  vîteffe ,, 
&  que  le  Corps  B  =  $  continuera  d’avancer  avec  40  degrés.  Que  ce 
même  Corps  B  foit  maintenant  porté  contre  un  autre  Corps  mollaffe  C  s 
dont  la  maffe  eft  neuf,,  &  qui  eft  en  repos ,  il  arrivera  alors  qu’ils  s’avan¬ 
ceront  tous  deux  après  le  choc  avec  10  degrés  de  vîteffe  ;  mais  fi  le  Corps 
A  eût  été  porté  avec  la  même  vîteffe  de  80  degrés  contre  le  Corps  mol¬ 
laffe  C  ,  ils  auraient  feulement  continué  l’un  &  l’autre  à  fe  mouvoir  avec 
8  degrés  de  vîteffe ,  &  de  cette  maniéré  la  force  ferait  dans  le  premier 

cas ,  fuivant  l’ancien  calcul ,  ^ 9  x  10  =  120,  fans  compter  encore  la 
force  de  40  ,  avec  laquelle  le  Corps  A  retourne  en  arriéré  1  &  dans  le 


dernier  cas  la  force  ferait  feulement  1  -4-9  X  8  ===  80  ,  ce  qui  eft  abfur- 
de.  Mais ,  fuivant  le  nouveau  calcul tout  s’accorde  parfaitement  bien 
la  force  avant  &  après  le  choc  refte  égale  ,  fi  ce  n’eft  que  l’on  compte  la. 
force  qui  fe  perd  dans  la  féparation  des  parties  du  Corps  moliaffe  : 
car  le  Corps  A  »  a  avant  le  choc  la  force  de  1x80x80  =  1400,  &  après 
le  choc  elle  eft  de  1  x  40  x  40  =  1600.  La  pefanteur  des  deux  autres 


Corps  eft  3  -4-9  X  ro  x  10  =  1200  :  les  forces  perdues  dans  le  Corps- 
mollaffe  par  la  féparation  des  parties  font  \6oo  ;  ce  qui  étant  joint 
enlernble  produit  la  fomme  =  6400.  comme  étaient  les  forces  avant 
le  choc.. 


§.  482.  Après  avoir  examiné  jufquà  préfent  le  cliocdireéîr,  diïons  au  fff 
un  mot  de  ce  qui.  concerne  le  choc  oblique  :  il  faudra  pour  cet  effet  rap¬ 
peller  en  fa  mémoire  ce  que.  nous  avons,  expofé  çi-deffus  touchant  1& 
mouvement  compofcL 

Si  deux  Corps  molfaffes  font' portés  l’un  contre  l’autre  obliquement  » 
on  peut  déterminer  le  chemin  &  la  vîteffe:  avec  lefquels  iis  fe  choquent' 
diiedement ,  de  même  que  le.  chemin  &  la,  yîtdle.  qu’ils  devront  avoir 
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après  le  choc.  La  première  chofe  que  l’on  doit  faire  ,  c'eft  de  réfoudre 
les  directions  des  deux  Corps  en  deux  autres  directions  ,  dont  deux 
foient  directement  oppofées  l’une  à  l’autre  ,  &  les  deux  autres  parallèles 
entr’elles.  En  tant  que  les  deux  Corps  font  portés  directement  l’un  con¬ 
tre  l’autre  ,  ils  agilfent  l’un  contre  l’autre  de  la  même  maniéré  que  nous 
l’avons  vu  ci-delfus  en  parlant  du  choc  direCt ,  mais  il  faut  que  dans  la 
fuite  nous  y  ajoutions  les  directions  parallèles. 

PI.  VII.  Que  le  Corps  A  foit  porté  dans  la  direction  ôc  avec  la  vîtelfe  A  O  . 

ïig  16.  &  que  B  foit  porté  dans  la  direction  &  avec  la  vitefle  B  O.  ün  peut 
changer  AO  en  A  C  &  C  O  ,  &  on  peut  réfoudre  B  O  en  BD,  paral¬ 
lèle  à  AC  ,  &  en  D  O  contraire  à  C  O.  En  tant  que  les  Corps  A  &  B 
font  portés  dans  les  lignes  parallèles  AC  &  B  D  ,  ils  n’agiffent  pas  l’un, 
fur  l’autre  ,  mais  en  tant  qu’ils  fe  meuvent  dans  les  directions  oppofées 
CO,  DO,  ils  agilfent  comme  les  Corps  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-deflus  en  traitant  du  choc  direCt.  Si ,  par  confequent  ,  ils  n’eulfent  été 
portés  que  dans  les  directions  CO,  D  O  ,  ils  auroient  été  portés  enfem- 
ble  après  le  choc  avec  une  vîtelfe  commune  ,  que  je  fuppoferai  être  O  K  ; 
mais  le  Corps  A  fe  meut  avec  le  mouvement  A  C  ,  qui  relte  toujours  le 
meme  ,  c’elt  pourquoi  il  faut  tirer  O  H ,  parallèle  &  égal  à  A  C  ;  par 
confequent  il  faut  que  le  Corps  A  foit  porté  dans  la  diagonale  du  pa¬ 
rallélogramme  ,  dont  les  deux  côtés  font  O  K  ,  O  H  ;  ç’eft-à-dire  ,  il  faut 
qu’il  fe  meuve  en  O  G.  Le  Corps  B  elt  aufli  porté  avec  le  mouvement 
B  D ,  qui  n’a  foulfert  aucun  changement ,  c’elt  pourquoi  il  faut  qu’il 
continue  de  fe  mouvoir  avec  les  deux  mouvemens  OK,  &  OE,  égal 
&  parallèle  à  BD  ;  de  forte  qu’il  devra  être  porté  dans  la  diagonale  du 
parallélogramme  ,  dont  les  çôtés  font  O  E  ,  OK,  c’elt-à-dire  ,  en  O  F  ; 
ainfi  après  le  choc  les  efpaces  &  les  vïtçlfes  des  Corps  A  &  B  feront 
O  G,  O  F. 

Pl  vil.  §•  Si  le  Corps  élaltique  A  elt  porté  obliquement  dans  le  chemin 

£ig,  17.  AB  contre  l’obltacle  élaltique  C  BD  ,  il  faut  que  fon  mouvement  AE  fe 
change  en  celui  de  A  E ,  parallèle  à  la  furface  de  i’obltacle ,  &  en  A  C 
ou  EB  ,  perpendiculaire  à  C  B.  La  percuiïion  fe  fait ,  en  tant  que  A  elt 
porté  perpendiculairement  par  E  B  fur  l’obltacle.  Comme  ces  Corps  font 
élaltique-s ,  le  mobile  fe  réfléchit  avec  la  même  vîtelfe  avec  laquelle  il 
ctoit  tombé  fur  l’obltacle  ,  &  retourne  par  le  même  chemin  qu’il  avoit 
pris  :  c’elt  pourquoi  ce  Corps  reprend  le  même  chemin  B  E ,  mais  fon 
mouvement  AE  ne  fe  change  pas ,  &  fait  en  continuant ,  que  le  mobile 
elt  porté  dans  les  directions  B  E ,  &  E  F  ;  E  F  étant  égal  à  A  E  ;  &  partant 
il  doit  être  porté  dans  la  diagonale  du  parallélogramme,  dont  les  deux 
côtés  font  B  E  &  EF,  c’elt-à-dire  ,  dans  le  chemin  B  F. 

§.  484.  L’angle  A  BE  elt  connu  fous  Je  nom  à' Angle  d'incidence  ,  &  on 
donne  à  l’angle  E  B  F  le  nom  d’ Angle  de  Réfraction  ou  de  Réflexion.  Ces 
deux  angles  lont  égaux.  Comme  dans  les  deux  triangles  A  E  B  ,  E  B  F  , 
les  côtés  A  E  &  E  B  font  égaux  à  F  E ,  &  E  B  ,  &  que  l’angle  A  E  B  = 
F  ii  13 ,  pour  cette  raifcm  les  deux  triangles  font  égaux  ,  &  l’angle  A  B  E 
&ft  égal  à  E  B  F.  §.485. 


r 


DE  LA  PERCUSSION.  î4? 

§,  485,  La  grandeur  du  choc  oblique  des  deux  Corps  élaftîques ,  de 
même  que  leur  chemin  &  leur  vîtefle  après  le  choc,  peuvent  être  détermi¬ 
nes  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  dit  au  §.  48a.  en  traitant  des 
Corps  mollafles. 

Que  le  mobile  P  Toit  porté  dans  la  direction  &  avec  la  vîtefle  PA  ;  PJ 
mais  que  Q  foit  porté  dans  la  direélion  &  avec  la  vîtefle  Q  A.  Fl 
Il  faut  réloudre  le  mouvement  PA  en  deux  mouvemens  PB  &  B  A.  Il 
faut  aufîi  réfoudre  le  mouvement  Q  A  en  deux  mouvemens  QC  ,  CA, 
dont  Q  C  foit  parallèle  à  PB,  &  C  A  directement  oppofé  à  B  A  ;  alors 
la  grandeur  de  la  percuflîon  fera ,  en  tant  que  le  Corps  P  eft  porté  avec 
la  vîtelfe  B  A  ,  &  Q  avec  la  vîtefle  C  A.  Mais  ft  les  Corps  P  &  Q  font 
égaux  ,  ils  font  portés  après  le  choc  en  faifant  échange  des  vîtefles  fuivanc 
le  §.  471.  &  fi  ils  ne  font  pas  égaux  ,  il  faut  chercher  leurs  vîtefles  fui— 
vant  les  régies  que  nous  avons  données  aux  §  §.  475 , 476.  Nous  poferons 
ici  les  Corps  P  &  Q  égaux  ;  de  forte  qu’après  le  choc  le  Corps  P  devra 
fe  réfléchir  avec  la  vîtefle  C  A  ,  dans  la  direction  A  B ,  qu’on  prenne 
A  D  =  A  C  ;  &  Q  devra  fe  réfléchir  avec  la  vîtefle  A  F  =  A  B  dans  la 
direction  A  C.  Mais  les  Corps  P  &  Q  ont  encore  leurs  vîtelïes  parallèles , 
avec  lefquelles  ils  n’ont  pas  agi  l’un  fur  l’autre  ,  &  avec  lesquelles  ils  doi¬ 
vent  par  confequent  continuer  de  fe  mouvoir.  Que  l’on  tire  donc  AK  égal 
&  parallèle  à  P  B  ,  le  Corps  P  fera  porté  avec  deux  mouvemens  AD  ,  AK  ; 
de  forte  qu’il  s’avancera  dans  la  diagonale  A  E  du  parallélogramme  ADEK. 
Qu’on  tire  aufli  de  cette  maniéré  AI  ,  égal  &  parallèle  à  QC  ;  alors  le 
Corps  Q  devra  être  porté  par  les  mouvemens  AI,  AF,  &  par  tant  il 
s’avancera  dans  la  diagotaale  A  G  du  parallélogramme  À  I  G  F. 

§.  4 3(5.  Nous  avons  conflderé  jufqu’à  préfent  les  Corps  qui  fe  cho¬ 
quent  comme  des  points ,  &  de  cette  maniéré  il  étoit  facile  de  mener  des 
lignes  aux  endroits  où  ils  fe  rencontrent  ;  mais  les  Corps  ont  leurs  gran¬ 
deurs  ,  &  ils  fe  rencontrent  en  d’autres  endroits  ,  &  par  confequent  il  fera 
néceflaire  de  faire  voir  comment  on  doit  trouver  l’endroit  où  fe  ren¬ 
contrent  les  Corps  étendus,  qui  font  portés  les  uns  vers  les  autres. 

Soient  les  deux  Corps  fphériques  A  &  B  ,  qui  commencent  à  être  por-  pj. 
tés  enfemble  de  leurs  places  A  &  B  dans  les  direélions  A  C  ,  B  C  ;  que  la  Fig 
vîtefle  du  Corps  A  foit  à  celle  de  B ,  comme  la  ligne  A  C  eft  à  celle  de  B  D. 

Il  faut  mener  une  ligne  droite  AB  du  centre  de  A  jufqu’au  centre  de  B  , 

&  décrire  alors  un  Parallélogramme  ABHC  fur  les  lignes  A  B  ,  AC. 
Que  l’on  tire  du  point  D  la  ligne  D  H  ,  &  que  C  foit  pris  pour  le  cen¬ 
tre  d’un  cercle  dont  le  Rayon  foit  égal  à  la  fomme  des  deux  demi-Dia- 
mécres  des  deux  Corps  A  &  B ,  que  ce  foit  C  L  ;  qu’on  décrive  donc 
l’arc  L  D  ,  &  que  du  point  L  on  tire  L  N  ,  parallèle  à  A  C  ,  &  N  R  paral¬ 
lèle  à  C  L  ;  maintenant  je  dis ,  que  les  centres  des  deux  Corps  fe  ren¬ 
dront  en  même-temps  aux  points  N  &  R  ,  &  que  lorfque  ces  Corps  y  fe¬ 
ront  arrivés  ,  ils  fe  toucheront  réciproquement. 

En  effet  ,  dans  les  deux  Triangles  femblables  D  N  L,  D  B  H,  on  a 
DiN,  N  L  :  :  D  B  ,  B  H  ;  c’eft  pourquoi  on  aura  DN,CR;:DB,AC, 

I  i  parce 
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parceque  N  L  eft  égal  à  C  R  ,  égal  à  B  H  ;  on  a  par  conféquent  D  N 
D  B  :  :  C  R  ,  A  C  ,  &  en  divifant  D  B  —  D  N  ,  D  B  :  :  A  C  —  C  R ,  AC  , 
c’eft- à-dire  ,  B  N  ,  D  B  :  :  A  R  ,  AC  ;  c’eft  pourquoi  BN  ,  A  R  :  :  D  B  > 
AC. 

Par  confequent ,  les  efpaces  B  N ,  A  R ,  parcourus  par  les  Corps  B  &  A , 
font  entr’eux ,  comme  les  vîtefles  DB  ,  A  C  de  ces  Corps  :  de  forte  que 
ces  efpaces  font  parcourus  en  même-temps ,  &  les  centres  des  Corps  font 
en  meme-temps  en  N  &  R  ;  mais  N  R  eft  égal  à  C  L  ,  &  nous  avons  pris 
C  L  égal  à  la  fomme  des  demi-Diamétres  de  ces  Corps  A  &  B ,  c  eft  pour¬ 
quoi  ces  Corps  fe  toucheront  &  fe  choqueront  réciproquement ,  lorf- 
qu’ils  fe  feront  rendus  dans  la  ligne  N  R.  • 

Le  cercle  tiré  du  centre  C  ,  avec  le  Rayon  C  L  ,  coupe  la  ligne  droite 
D*H  en  deux  points  L  ,  1  ;  mais  fi  les  deux  Corps  ,  qui  fe  rencontrent  , 
viennent  des  côtés  A  &  B  ,  alors  le  point ,  f  eft  inutile  :  fi  au  con¬ 
traire  le  Cors  A  venoit  du  côté  oppolé  F,  &  que  les  Jignes  CF,  C  A 
fuffent  égales ,  &  que  l’un  des  Corps  commençât  à  fe  mouvoir  du  point 
B  ,  &  l’autre  du  point  F  ,  il  faudrait  dans  ce  cas  fe  fervir  du  point  fecant  * 
1 ,  fi  l’on  vouloit  connoître  l’endroit  dans  lequel  les  Corps  fe  choque* 
roient  réciproquement. 

Si  la  ligne  droite  D  H  ne  vient  pas  dans  le  cercle  L  1  ,  les  Corps  ne  fe 
toucheront  pas  :  Si  la  ligne  droite  D  Fl  touche  le  cercle  ,  les  Corps  fe 
toucheront  feulement  en  s’approchant  ,  fans  fe  choquer  :  Si  le  Sinus  de 
l’Angle  C  D  L  n’eft  pas  plus  petit  que  la  fomme  des  demi-Diamétres  des 
deux  Corps  A  &  B ,  alors  D  C  pourra  être  pris  pour  le  Rayon  du  cercle  , 
mais  les  Corps  ne  fe  heurteront  pas  réciproquement. 

Lorfqu’on  veut  connoître  la  grandeur  du  choc  >  avec  laquelle  les  Corps 
A  &  B  agiflent  l’un  contre  l’autre,  il  faut  alors  tirer  B  M  &  A Q  ,  l’un  & 
l’autre  perpendiculaires  fur  N  R  ,  &  la  grandeur  du  choc  fera  ,  comme  fi 
le  Corps  A  ,  porté  par  la  vîteffe  R  Q  }  rencontrait  le  Corps  B  ,  qui  eft 
porté  avec  la  vîtefle  M  N,  dans  la  ligne  droite  N  R. 

En  effet  ,  les  vîtefiès  des  Corps  A  Sc  B  font  proportionnelles  aux  lignes 
droites  AR  ,  BN  ,  &  on  peut  prendre  ces  lignes  droites  pour  les  vît  elfes  . 
Nous  fçavons  maintenant ,  que  le  mouvement  entier  A  R  peut  être  chan¬ 
gé  en  ces  deux  autres  A  Q,  R  Q,  on  peut  suffi  réfoudre  B  N  en  deux  » 
comme  en  B  M,  MN  :  entant  que  les  Corps  font  portés  par  des  direc¬ 
tions  parallèles  B  M  >  A  Q,  ils  n’agi fi'ent  pas  l’un  contre  l’autre  ,  mais  feu¬ 
lement  lorfqu’ils  font  portés  dans  des  direéfions  oppofées  avec  les  vïtefies 
Q  R  ,  N  M.  Les  forces  ,  avec  lefquelles  iis  agiffent  l’un  contre  l’autre  , 
font  comme  les  quarrés  de  ces  vïteffes  QR,  &  N  M,  dont  chacune  eft 
multipliée  par  la  pefanteur  de  fon  Corps  A  ou  B. 

§.  488.  On  peut  encore  déterminer  d’une  autre  maniéré  la  grancleur 
du  choc  ,  par  lequel  un  Corps  agit  contre  un  autre  1  fi  l’on  connoit  la  vî¬ 
tefle  ,  avec  laquelle  le  Corps  s’avance  ,  qu’on  lui  donne  le  nom  de  ,  a* 
les  forces  de  ce  Corps  feront  a  a.  Le  Corps  eft  portée  avec  ces  forces  dans 
la  Diagonale  d’un  Parallélogramme  ,  que  l’on  peut  concevoir  être  ut* 
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quarré ,  en  forte  que  cette  Diagonale  peut  devenir  le  Sinus  total ,  que 
je  nommerais.  Si  donc  on  connoit  aufli  l’Angle  ,  par  lequel  le  Corps  efl 
porté  contre  un  autre  Corps ,  on  connoitra  auffi  le  Sinus  de  cet  Angle, 

C’eft  pourquoi  S  q ,  a  a;  :  2,q*  £q  a  a  Ceci  fera  con- 

T*"  • 


que  je  nomme 
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noître  les  forces  du  Corps  ,  avec  lefqueîles  il  eft  porté  parallèlement  à 
l’autre  Corps ,  &  avec  lefqueîles  il  ne  choque  pas  :  partant  en  ôtant  ces 
forces  de  la  fomme  entière  des  forces  ,  on  retiendra  les  forces  avec  lef- 
queîles  le  Corps  va  heurter  directement  contre  l’autre  Corps ,  &  par  con¬ 
séquent  on  aura  pour  cela ,  a  a — .aa^1*  aa*^ — 

Sq~  s<  S 

îa  vîtefiê  fera  V  -2T 
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CHAPITRE  XVII. 


'De  l’ Electricité ,  çr  des  Corps  qui  font  doués  de  cette  Verttu 

$.  489.  T  L  y  a  dans  les  Corps  une  certaine  Vertu  ,  à  l’aide  de  laquelle 
J.  ils  attirent  à  eux  les  autres  Corps  ,  &  à  laquelle  on  donne  le 
nom  d'Eleflridtc  ou  Vertu  Electrique.  On  doit  bien  diftinguer  cette  Vertu 
de  celle  qu’on  appelle  Vertu  AttraClive  ,  par  le  moyen  de  laquelle  les 
Corps  attirent  à  eux  d’autres  Corps  ,  &  femblent  de  cette  maniéré  pro¬ 
duire  le  meme  effet  que  les  Corps  électriques.  Cependant  ces  deux  Ver¬ 
tus  n’agiffent  pas  de  la  même  maniéré  ,  &  leurs  Caufes  ne  fe  reffemblent 
pas  non  plus  ,  étant  fort  différentes  les  unes  des  autres.  Cette  Vertu  élec¬ 
trique  dépend  de  certaines  exhalailons  fort  déliées ,  qui  s’échappent  des 
Corps  ,•  les  unes  des  Corps  froids,  les  autres  de  ceux  qui  font  chauds  ; 
mais  la  plupart  fortent  des  Corps  qui  font  chauds  ,  &  particulièrement 
après  qu’on  les  a  frottés  avec  force. 

Ces  exhalaifons  s’échappent  des  Corps  que  l’on  frotte  ,  &  y  reviennent 
enfuite  par  des  mouvemens  tout-à-fait  furprenans  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  Corps  qu’elles  mettent  en  mouvement.  Elles  meuvent  & 
emportent  avec  elles  tous  les  autres  Corps  legers  qui  peuvent  être  agités  , 
de  quelqu’efpéce  ou  nature  qu’ils  puiflent  être,  &  les  repouffent  énfuite. 
On  peut  être  affiiré  par  ces  effets  &  d’autres  encore ,  que  ces  exhalaifons 
font  de  véritables  Corps  qui  agifl'ent  ,  puifqu’on  peut  les  fentir  ,  lorf- 
qu’elles  viennent  frapper  la  joue  ou  la  main.  On  peut  aulli  s’appercevoir  , 
qu’elles  répandent  de  la  clarté  pendant  la  nuit  ;  &  nous  les  entendons  pé- 
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tiller ,  craqueter  ,  &  s’échapper.  Puifque  tant  de  Sens  en  font  frappés  es 
même-temps  ,  on  doit  être  convaincu  ,  que  ce  font  de  véritables  Corps , 
&  qu’elles  fortent  des  Corps  éledriques. 

§.  490.  On  n’a  connu  autrefois  qu’un  petit  nombre  de  Corps  élè&ri- 
ques.  Le  principal  étoit  l’Ambre  ,  auquel  on  a  donné  pour  cette  raifon 
le  nom  d’Elecirum.  En  faifant  dans  la  fuite  des  Expériences  avec  d’autres 
Corps ,  on  a  aulîi  découvert  ,  qu’il  y  en  avoit  un  plus  grand  nombre  ,  qui 
fe  trouvoient  doués  de  cette  Vertu.  On  met  de  ce  nombre  toutes  les 
réfines  dures ,  tant  celles  qui  viennent  des  plantes  *  que  celles  que  l’on  tire 
du  fein  de  la  Terre  ,  l’ambre  blanc  6c  noir  ,  l’agate  noire  ,  le  fouffre  6c 
celles  que  l’on  tire  des  plantes ,  comme  la  gomme  Copal  ,  l’encens  ,  la 
réfine  de  gayac  ,  de  jalap ,  le  benjoin  ,  la  colophone ,  le  réfidu  du  petrol 
après  la  diftillation  :  enfuite  les  pierres  ,  le  diamant ,  le  Saphir  blanc  ,  l’é¬ 
meraude,  la  topafe  blanche,  le  rubis  fpinelle  6c  balais  ,  la  cornaline  ,  l’i¬ 
ris ,  l’opale  ,  l’ametifte  ,  le  diamant  de  Briftol ,  le  béril  ,  la  belemnite  , 
toutes  fortes  de  criftaux  ,  &  toutes  les  pierres  précieufes  dures ,  tant  les 
tranfparentes  que  les  opaques  ,  les  blanches  6c  celles  qui  font  colorées. 
On  a  aulïi  remarqué  ,  que  la  même  Vertu  électrique  fe  trouve  dans  tou¬ 
tes  les  efpéces  de  verre  ,  &  principalement  dans  le  verre  blanc  tranfparent, 
dont  on  fait  nos  verres  à  boire  ;  dans  le  verre  de  Saturne  &  dans  le  verre 
d'Antimoine.  L’arfenic  ,  la  pierre  de  fel ,  l’alun  ,  le  talc  ,  la  cire  dont  on 
fe  fertpour  cachetter  des  lettres  ,  le  ciment ,  le  papier  ,  la  foye  ,  les  che¬ 
veux  ,  les  plumes  d’oifeaux  ,  le  fil  de  laine  ,  les  rubans  de  foye  ,  le  coton  * 
le  cuir ,  le  parchemin ,  les  feuilles  d’Or  battu  ,  font  auffi  doués  de  cette  mê¬ 
me  Vertu.  Onavoit  pouflé  les  découvertes  jufques-là ,  lorfque  Monfieur  Du 
Fayfu)  excellent  Philofophe  François,  ayant  examiné  tout  nouvellement 
cette  matière  ,  a  trouvé  que  tous  les  Corps ,  fur  lefquels  il  faifoit  fes  Expé¬ 
riences  ,  pouvoient  avoir  pareux  mêmes  cette  Vertu  éleéhique ,  fi  l’on  en 
excepte  les  métaux  ,  la  flamme  d’une  chandelle  ,  les  gommes  acqueufes  „ 
la  colle  d’Angleterre  ,  6c  quelques  autres  Corps,  qui  étant  rendus  un  peu 
chauds  deviennent  mollaffes  :  de  forte  que  l’Eledricité  peut  être  regardée 
comme  une  propriété  commune  de  prefque  tous  les  Corps. 

Us  ne  reçoivent  pas  tous  une  égale  Electricité  ,  il  s’en  trouve  qui  font 
fort  éleélriques ,  &  d’autres  qui  le  font  moins.  Parmi  les  pierres  précieu¬ 
fes ,  le  diamant  blanc  bien  poli  &  renau  brillant  a  plus  de  cette  Vertu 
éledrique  que  les  autres  :  les  poils  du  dos  d’un  chien  ou  d’un  chat  font 
aufli  plus  éledriques  que  ceux  de  quelqu’autre  peau  que  ce  loir. 

§.  491.  Il  n’y  a  aucun  Corps  ,  de  quelque  nature  qu’il  foit  *  qui  ne 
puiffe  être  attiré  ou  mis^  en  mouvement  par  ceux  qui  font  éledriques  , 
pourvu  néanmoins  qu’il  foit  mince  ,  petit ,  6c  leger ,  comme  les  petites 
feuilles  d’or  battu  6c  celles  de  tous  les  autres  Métaux  ,  le  noir  de  lampe  » 
les  petites  plumes  ,  le  fable  ,  la  balle  ou  enveloppe  deliée  qui  efl  autour 
du  grain  de  bled ,  les  coupeaux  de  toutes  fortes  de  bois ,  les  feuilles  deffe- 

chées. 
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chées  de  laurier,  de  chêne  ,  de  noyer ,  de  coudrier ,  de  poirier  ,  ou  de 
pommier  ,  le  rofeau  *  l’herbe  ,  la  paille  ,  le  fil  de  laine  &  de  foye  ,  la  glace  , 
les  charbons  ,  les  cendres.  Ces  Corps  éle&riques  attirent  même  au  (H  les 
liquides,  comme  le  Mercure  ,  l’eau  ,  le  brandevin  ,  la  fumée  d’une  chan¬ 
delle  éteinte,  &c.  de  forte  que  tous  les  Corps  peuvent  devenir  comme 
électriques ,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  cette  Vertu  d’eux-mémes ,  ou  parce 
qu’il  eft  impoflible  qu’ils  foient  frottés ,  ou  parce  qu’étant  frottés  ils  ne 
font  pas  paroître  cette  Vertu. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  Expériences  avec  ces  Corps ,  on  ne  fçauroit 
mieux  faire  ,  après  les  avoir  fechés  ,  que  de  les  mettre  fur  un  guéridon  de 
verre  ,  haut  d’un  pied  ou  d’un  pied  2e  demi  ,  ou  fur  un  verre  à  bierre  ren- 
verfé  ,  dont  le  fond  foit  bien  uni  ,  &  qui  foit  bien  fec  &  un  peu  chaud  , 
ou  enfin  fur  un  guéridon  de  cire  d’Efpagne  :  mais  h  on  fe  contente  de 
placer  feulement  ces  Corps  fur  une  Table  ,  ou  fur  le  plancher  ,  ou  fur  un 
guéridon  de  bois  ou  de  métal  ,  il  arrivera  fouvent ,  qu’ils  ne  feront  pas  le 
moindre  mouvement  &  qu’ils  ne  pourront  etre  attirés. 

§.  49.2.  On  remarque  ,  que  les  Corps ,  qui  onc  d’eux-mêmes  moins  de 
Vertu  éleârique  ,  font  ceux  qui  feront  attirés  &  mis  en  mouvement  avec 
plus  de  force  que. les  autres  ;  car  les  métaux  ,  la  raclure  de  bois  ,  &  la  pier— 
je  pilée ,  font  attirés  plus  fortement ,  que  l’ambre  ,  la  cire  ,  le  verre  ré¬ 
duits  en  poudre. 

§.  493.  Il  arrive  rarement  que  les  Corps  faffent  paroître  leur  électrici¬ 
té  ,  à  moins  qu’on  ne  les  deffeche  bien  Ce  qu’on  ne  les  frotte  enfuite  ,  ou 
qu’on  ne  les  faffe  premièrement  bien  chauffer.  Il  y  en  a  plufieurs  ,  qui  ^ 
lorfqu’on  fe  contente  de  les  chauffer,  n’agiffent  que  fort  peu  ou  point  du 
tout.  Il  en  eft  ainft  à  l’égard  du  verre  ,  qui  étant  peu  ou  beaucoup  chauffé 
fur  le  feu  ne  fait  paroître  aucune  Vertu  électrique  ;  mais  il  s’en  trouve 
quelques-uns  ,  qui  étant  frottés  fortement  ,  reçoivent  beaucoup  d 'élec¬ 
tricité.  On  en  voit  d’autres ,  qui ,  étant  un  peu  chauffés  &  bien  fecs,  Sc 
dn fuite  frottés,  reçoivent  une  très  forte  éleâricité^  Il  s’en  rencontre  ,  qui 
étant  d’abord  trop  chauffés,  Ccenfuite  frottés  reçoivent  une  très-forte  élec¬ 
tricité.  Il  s’en  rencontre  ,  qui,  étant  d’abord  trop  chauffés,  &  enfuite  frot¬ 
tés  ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  Vertu  ,  que  s’ils  étoient  moins  chauds  t 
il  en  eft  ainfi  à  l’égard  du  verre  1  on  doit  au-contraire  bien  chauffer  les 
pierres  demi-tranfparentes  ou  celles  qui  font  entièrement  tranfparentes 
de  meme  que  le  marbre  ,  fi  l’on  veut  leur  faire  avoir  quelque  Vertu.  On 
doit  auffi  bien  chauffer  ,  &  même  rendre  prefque  brulans  le  gayac  ,  le 
bouis ,  2c  autres  bois  fcmblables  ,  de  meme  que  l’yvoire  ,.  les  os  ,  la  balei¬ 
ne  ,  lescoquilles  ,  le  cuir  .„le  parchemin  ,  avant  qu’on  y  remarque  aucune 
Vertu  électrique  excitée  par  le  frottement.  Il  y  a  au-egntraire  d’autres 
bois  qu’il  fuffit  de  chauffer  légèrement ,  avant  que  de  les  frotter  „  comme 
le  bois  de  fapin ,  le  tilleul ,  le  liège. 

Les  Corps ,  qui  peuvent  cou  fer  ver  le  plus  long-temps  le  mouvement: 
&  la  chaleur ,  après  avoir  été  frottés ,  font  auffi.  ceux  qui  peuvent  refter 
le  plus  long-temps  électriques  „  quoique  cependant  cette  vertu  11c  dure 
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que  quelques  minutes.  Il  fe  trouve  néanmoins  des  Corps ,  qui  ne  lai  lient 
pas  de  conferver  leur  vertu  électrique  pendant  quelques  mois ,  quoiqu’ils 
foient  froids  &  fans  avoir  été  frottés  :  c’eft  ce  que  j’ai  remarqué  à  l’égard 
du  Souffre  &  de  la  Réfine  commune  de  Térébentine  ;  mais  on  doit  au¬ 
paravant  les  fondre  &  les  verfer  dans  un  verre  pour  les  garder  enfuite  dans 
un  morceau  d  étoffé  de  Laine  ,  autrement  leur  vertu  fe  perd  au  bout  de 
quelques  femaines ,  &  on  ne  peut  la  leur  communiquer  de  nouveau  , 
qu’en  les  frottant  fortement. 

§.  494.  Pour  produire  dans  les  Corps  la  vertu  éleétrique  ,  il  faut  les 
frotter  fur  la  main  ou  avec  la  main  ,  fur  de  la  Laine  ,  fur  quelque  Four¬ 
rure  ,  fur  du  Cuir  ,  du  Linge  ,  du  Papier ,  du  Coton  ,  des  Plumes  ,  ou  fur 
d’autres  Corps  fouples  qui  ne  foient  pas  unis ,  &  jamais  fur  ceux  qui  font 
durs ,  ou  qui  ont  une  furface  polie  ;  &  même  le  meilleur  eft  de  les 
chauffer  auparavant  &  de  les  bien  faire  fécher. 

ç.  495.  On  remarque  que  la  vertu  éleétrique  a  plus  de  force  en  Eté 
qu’en  Hyver  ;  de  forte  quelle  eft  fort  foible  en  Hyver  ,  &  fur  tout  lors¬ 
qu'il  fait  un  temps  humide.  En  effet ,  on  a  obfervé  en  Angleterre  ,  qu’iyi 
tube  de  verre  étant  frotté  en  Eté  mettoit  les  Corps  en  mouvement  à  une 
diflance  de  8  pieds ,  au-lieu  que  ce  même  Corps ,  frotté  en  Hyver  & 
dans  un  temps  humide  ,  ne  pouvoit  produire  cet  effet  qu’à  une  diftance 
de  deux  pieds. 

496.  Cette  vertu  eft  auffi  plus  forte  ,  Iorfque  le  temps  eft  ferein  , 
lorfqu’il  régne  un  vent  de  Nord  ,  &  pendant  le  jour,  que  quand  il  fait 
un  temps  fombre  ,  &  que  l’air  eft  épais ,  rempli  de  brouillards ,  ou  lorf¬ 
qu’il  régne  un  vent  de  Sud  ,  ou  enfin  Iorfque  cela  fe  fait  pendant  la  nuit  ; 
de  forte  qu’il  arrive  ,  qu’on  ne  peut  remarquer  dans  ces  Corps  aucune 
vertu  en  certains  temps.  Lorfque  l’air  eft  bien  fec  dans  l’endroit  où. 
l’on  fait  ces  expériences ,  elles  réiifïiffent  à  fouhait  ;  mais  j’ai  remarqué  , 
que  lorfqu’on  fe  trouve  environné  d’un  grand  nombre  de  Speélateurs,  dont 
1  haleine  rend  l’air  humide,  on  ne  peut  rien  faire  voir  ,  ou  prefque  rien 
de  cette  vertu  éleétrique  ,  quand  même  on  feroit  frotter  ces  Corps  avec 
beaucoup  de  force  &  qu’on  les  rendroit  fort  chauds. 

§.  497.  On  remarque  auffi,  qu’il  y  a  certains  Corps  qui  doivent  être 
bien  nets  ,  &  qui  doivent  avoir  une  furface  bien  polie  :  on  voit  cepen¬ 
dant  ,  comme  quelques-uns  l’ont  oblervé  ,  qu’un  Diamant  brut  attire 
avec  plus  de  force  ,  que  celui  qui  eft  poli ,  à  moins  que  cela  ne  dépende 
de  la  nature  de  la  pierre. 

§.  498.  De-plus ,  cette  vertu  dépend  auffi  des  couleurs  des  Corps  , 
non  pas  en  tant  que  ces  couleurs  différent  ,  mais  félon  qu’il  y  a  fur  les 
furfaces  des  Corps  diverfes  fortes  de  matières ,  dont  les  couleurs  font 
fo  rrnées.  Et  de  fait  ,  lorfqu’on  fépare  un  rayon  de  ces  couleurs  à  l’aide 
d’un  P  ri  fine  ,  &  que  l’on  fait  tomber  chacune  de  ces  couleurs  l’une  après 
1  autre  fur  de  la  Gaze  blanche  ,  derrière  laquelle  il  fe  trouve  une  feuille 
d’Or,  le!  ecrricité  d’un  tube  de  verre  frotté  n’agira  pas  plus  fur  l’Or, 
que  fi  la  Gaze  étoit  refté  toute  blanche,  Monfieur  Du  Fay  ,  prit  neuf 
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différens  Rubans ,  un  noir  ,  un  blanc  ,  un  rouge  ,  un  de  couleur  d  oran¬ 
ge  ,  un  jaune  ,  un  verd  ,  un  bleu  ,  un  de  couleur  de  pourpre  ,  &  un 
violet,  cju’il  fufpendit  tous  en  une  file  ,  8c  il  trouva,  que  iorfqu’il  leur 
préfentoit  dans  une  fituation  horifontale  un  tube  de  verre  électrique,  le 
Ruban  noir  étoit  le  premier  à  fe  mouvoir  ,  8c  fie  mouvoit  même  avec 
plus  de  force  que  les  autres ,  enfuite  le  blanc  ,  puis  ceux  des  autres 
couleurs ,  lorfqu’il  en  approchoit  davantage  le  tube  ,  enfin  le  rouge  fe 
mouvoit  le  dernier  8c  avec  moins  de  force  que  les  autres  ;  mais  lorf- 
qu’on  trempe  tous  ces  rubans  dans  de  l’eau  ,  ils  font  tous  attirés  égale¬ 
ment  fort  &  fans  aucune  différence  :  il  en  eft  aufli  de  même  à  l’égard  des 
feuilles  de  fleurs ,  de  quelque  couleur  qu’elles  puiffent  être  ;  car  elles 
font  attirées  fans  diftinétion  de  couleur,  fi  ce  n’eft  que  les  plus  légères 
le  font  davantage  que  les  autres. 

§•  4PS>.  Quand  les  Corps  font  électriques  ils  attirent  ceux  qui  n’ont 
pas  en  même  temps  cette  vertu  ,  car  aufïi-tôt  que  deux  Corps  font 
éleétriques,  ils  ne  s’attirent  plus  l’un  l’autre,  mais  ils  le  repouffent , 
ou  ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre  ;  (.ce  qui  a  pourtant  fes  bornes  ,  com¬ 
me  nous  le  verrons  ci-après  )  fi  néanmoins  ils  rencontrent  quelqu’autre 
Corps ,  auquel  ils  communiquent  leur  vertu  ,  ils  fe  trouvent  alors  de 
nouveau  dans  l’état  ou  ils  doivent  étie  ,  pour  pouvoir  être  attirés  de 
nouveau. 

§.  500.  Les  Corps  éleétriques  peuvent  communiquer  leur  vertu  a 
toute  forte  de  Corps  ,  proche  defquels  ils  fe  trouvent  ou  aufquels  ils 
tiennent  ;  de  forte  que  ceux-ci  paroifFent  par-là  être  devenus  éleétriques 
d’eux-mêmes.  Cette  vertu  fe  communique  donc  tant  aux  Corps  folides, 
qu’à  ceux  qui  font  liquides.  11  n’eft  que  trop  bien  connu  ,  qu’elle  le 
communique  aux  Corps  lolides  ;  8c  quant  aux  liquides ,  elle  leur  eft  aufli 
communiquée  ,  comme  Monlieur  Gray  l’a  découvert  ,  en  mettant  de 
l’eau  dans  un  plat  de  bois ,  au-defTus  duquel  il  avoit  expofé  auparavant 
un  tube  de  verre  frotté  ;  car  cette  eau  attira  8c  repouffa  les  fils ,  les 
poils  ,  les  petits  morceaux  de  papier  mince  ,  8c  les  feuilles  de  cuivre. 
Puifque  l’eau  n’eft  pas  éleétrique  d’elle-meme  ,  non  plus  que  quelques 
autres  Corps  3  on  ne  iaifie  pourtant  pas  de  voir  ici  ,  que  l’éleélricité  peut 
être  communiquée  aulli  -  bien  aux  Corps  qui  font  éleétriques  d’eux- 
mêmes  ,  qu’à  ceux  qui  ne  le  lont  pas. 

§.  501.  On  remarque  bien  mieux  l’éleéfricité  de  ces  Corps  Iorfqu’iîs 
font  expoiés  à  l’air ,  que  lorlqu’ils  fe  trouvent  dans  ie  vuiue  ,  quoiqu’ils 
11e  îaiftent  pas  d’y  conferver  aufli  cette  vertu. 

§.  502.  Si  entre  un  Corps  éleéfrique  &  celui  qui  en  doit  être  attiré  „ 
on  interpofe  un  autre  Corps ,  il  empêchera  ou  n’empêchera  pas  l’attrac¬ 
tion  ,  félon  la  nature  dont  il  fera.  Il  l’empêchera,  fi  il  n’eft  pas  dîme 
nature  fort  électrique  par  iui-mcme  ,  h  il  eff  de  bo’s  ou  c'e  Métal ,  il 
prendra  la  vertu  poui  lui,  8c  ne  lui  permettra  pas  de  paner  outre.  Au-  . 
contraire,  fi  il  eft  revt  éleétrique  ,  6c  à  proportion  qu’il  le  fera  ,  il  abfor- 
bera  moins  de  la  vertu  éleétrique  a  &  la  faillira  mieux  \  aftlr»  Il  paroît 

par-  la  * 


DE  L’  ÉLECTRICITÉ. 

par-là  ,  que  les  écoulemens  électriques  paftent  à  travers  le  verre  &  la  Cire 
d’Efpagne  ;  mais  Couvent  il  ne  leur  eft  pas  polîible  de  traverfer  la  gaze 
blanche  ou  noire  ,  lorfqu’elle  eft  froide  ,  ou  le  papier  blanc  quoiqu’il 
foit  percé  de  trous ,  &  que  ces  trous  foient  grands  &  en  même  temps 
un  peu  couverts  de  petits  poils.  Ces  écoulemens  ne  peuvent  pas  non  plus 
palier  à  travers  une  petite  feuille  d ’étaim  ,  d’or  battu  ,  pofée  fur  un  an¬ 
neau  de  bois ,  ni  à  travers  le  bois  :  ils  paftent  au-contraire  facilement  à 
travers  la  gaze  qui  eft  teinte  ,  &  fur  tout  à  travers  la  rouge  ;  ou  à  travers 
toute  forte  de  gaze ,  même  la  blanche  &  la  noire  ,  pourvu  feulement 
qu’on  la  chauffe  premièrement  ,  &  qu'on  la  tende  enfuite  fur  un  petit 
cercle  ,  fous  lequel  on  mette  de  petits  Corps  legers  fur  un  guéridon  de 
verre  :  mais  fi  on  mouille  la  gaze  ,  les  écoulemens  me  pafleront  pas  à 
travers ,  de  quelque  couleur  que  la  gaze  puiffe  être  ,  cependant  la  gaze 
humide  fera  renduë  cleCtrique. 

§.  503.  Un  Corps  qui  feroit  par  lui-même  des  plus  éleCtriques  ,  mais 
que  l’on  ne  veut  rendre  éleétrique  que  par  communication  ,  ne  le  de¬ 
vient  pas  fi  bien  à  beaucoup  près  ,  quand  pour  en  approcher  ,  ou  pour 
lui  faire  toucher  le  Corps  qui  l’éleétrifera  ,  on  l’a  pofé  fur  un  foutien 
dont  la  matière  eft  très-électrique  par  elle-même  ,  comme  du  verre  ,  que 
fi  on  l’avoit  mis  fur  un  autre  foütien  d’une  matière  moins  éleétrique  , 
comme  du  bois.  Que  l’on  approche  un  tube  de  verre  bien  frotté  d’un 
morceau  d’ambre  ,  pofé  fur  un  foutien  de  verre  ,  la  vertu  électrique  du 
tube  le  partage  trop  entre  le  morceau  d’ambre  &  le  foûtien  de  verre , 
qui  ont  une  égale  facilité  à  le  recevoir,  &  par  confequent  l’ambre  prend 
moins  de  vertu  ,  que  fi  il  avoit  été  fur  du  bois  ou  fur  du  métal. 

§.  504.  Les  écoulemens  électriques ,  fur  tout  ceux  d’un  tube  frotté, 
paftent  tout  le  long  d’une  corde  ;  qui  eft  de  la  grolfeur  d’un  tuyau  de 
.plume  ou  même  plus  grolfe  ,  tandis  qu’ils  forment  en  même  temps  au¬ 
tour  de  cette  corde  un  tourbillon  ,  qui  s’étend  bien  à  la  diftance  d’un 
pied,  quoique  la  corde  foit  longue  de  1156  pieds,  &  ne  s’étende  pas 
en  droite  ligne  ,  mais  qu’elle  faffe  au-contraire  plufieurs  courbures  en 
palfant  à  travers  des  fils  de  Soye  tendus ,  ou  des  tubes  de  verre  ,  ou  de  la 
Cire  d’Lfpagne  ;  car  fi  l’on  met  une  large  ganfe  à  l’un  des  bouts  de 
cette  corde  ,  &  que  l’on  attache  à  l’autre  bout  une  petite  boule  d’yvoire , 
en  foutenant  la  corde  à  caufe  de  fa  longueur  fur  des  fils  de  soye  pofés 
en  travers ,  ôc  qu’alors  ,  après  avoir  mis  de  l’or  battu  fous  la  boulette 
d’yvoire  ,  on  enveloppe  le  tube  de  verre  dans  la  ganfe  ;  on  trouvera  , 
que  la  petite  boule  met  les  feuilles  d’or  en  mouvement  ,  &  quelle  les 
attire.  Cette  expérience  réuflit  encore  mieux  ,  lorfque  la  corde  eft  hu¬ 
mide  ;  parce  qu’elle  a  alors  elle-meme  moins  d’éleClricité  :  on  peur  faire 
cela  en  raie  campagne  ,  pourvu  que  la  petite  boule  foit  un  peu  ftifpen- 
Guë  remermée  ,  quand  même  il  régneroit  alors  un  vent  plus  que  médio¬ 
cre.  Ces  écoulemens  s’étendent  auffi  fort  bien  le  long  d’une  corde  faite 
de  poils ,  le  long  d’une  verge  de  bois ,  d’un  rofeau  ,  &  d’un  fil  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  foit  qu’il  foit  froid  ou  brûlant  ;  ils  s’étendent  encore  le  long 
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de  l'or,  de  l'argent ,  de  l'étain ,  des  pierres  &  des  cailloux  ;  enfin  ils  font  la 
même  chofe  à  1  egard  du  papier  ,  du  linge,  de  l’yvoire,  du  liège,  des  herbes 
féches  &  vertes ,  &  de  tous  les  Animaux  vivans  :  mais  les  matières  les  plus 
fufceptibîes  d’éledtricité  par  elles-mêmes  font  les  moins  propres  à  la  por¬ 
ter  à  un  éloignement  confiderable  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  écou- 
lemens  ne  s’étendent  pas  fort  loin  le  long  de  laSoye,  du  Yerre,  de  la  Cire. 

§.  505.  Moniteur  Du  Fay  a  aufii  recherché ,  de  quelle  maniéré  les 
écoulemens  électriques  s’étendoient  le  long  des  cordes  ,  qui  feroienc 
fituées  au  milieu  à  diverfes  diftances  les  unes  des  autres ,  &  qui  fe  trou- 
veroient  pofées  horifontaiement  fur  des  fils  de  Soye.  Une  de  ces  cordes 
avoit  6  pieds  de  longueur ,  l’autre  en  avoit  8  ,  &  l’on  avoit  fufpendu  une 
boule  de  bois  à  l’une  de  fes  extrémités  :  lorfque  ces  deux  cordes  ne  fe 
trouvèrent  éloignées  l’une  de  l’autre  au  milieu  qu’à  la  diftance  d’un  pou¬ 
ce  ,  &  que  l’on  appliqua  le  tube  de  verre  éleéhique  à  l’extrémité  d’une 
de  ces  cordes ,  la  boule  reçut  autant  de  vertu  éleétrique  ,  que  (i  les 
deux  cordes  n’eulfent  formé  qu’un  feul  Corps  :  cette  vertu  ne  laifla 
pas  de  conferver  fa  force  ,  quoiqu'on  éloignât  les  cordes  à  une  diftance 
de  trois  pouces  l’une  de  l’autre  :  elle  parut  un  peu  plus  foible  à  la  diftan¬ 
ce  de  6  pouces ,  mais  elle  fut  beaucoup  plus  foible  à  la  diftance  d’un 
pied.  On  ne  put  s’appercevoir  d’aucun  changement  dans  l’éleéhicité  , 
ïorfqu’on  mit  une  chandelle  allumée  entre  ces  deux  cordes  ;  mais  la  fu¬ 
mée  fut  attirée  par  la  corde  ,  à  laquelle  on  appliquoit  le  tube.  L’éleCtri- 
cité  reftoit  toujours  la  même  ,  quoiqu’on  foufBât  entre  les  deux  cordes 
avec  un  foufftet.  On  a  cependant  fait  d’autres  expériences ,  par  lefquelles 
il  paroît  qu’on  peut  faire  perdre  l’éledricité  à  un  tube  de  verre  en  fouf- 
flant  avec  la  bouche.  Moniteur  Gray  tendit  trois  cordes ,  dont  les  bouts 
étoient  à  une  diftance  d’un  pied  &  demi  l’un  de  l’autre  ,  &  lorfqu’on  y 
appliqua  le  tube  ,  elles  parcoururent  trois  différens  efpaces  en  lignes 
droites ,  qui  étoient  telles  ,  que  fi  elles  enflent  été  approchées  l’une  de 
l’autre  ,  chaque  pair  d’entr’elles ’auroit  fait  enfemble  un  angle  de  45  de¬ 
grés  :  les  deux  cordes  extérieures  avoient  50  pieds  de  longueur  ,  celle*  du 
milieu  en  avoit  2.0  ,  elles  avoient  à  leurs  extrémités  quatre  petites  pièces 
de  bois  quarrées ,  fous  lefquelles  il  y  avoit  une  feuille  d’or  :  il  trouva 
que  les  écoulemens  éleéfriques  coulèrent  en  même  temps  le  long  de  ces 
trois  cordes  en  fuivant  différentes  directions ,  &  que  l’or  fut  attiré  par  les 
petites  pièces  de  bois. 

Ce  même  Phyficien  fit  encore  une  autre  expérience,  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  il  rechercha ,  fi  les  écoulemens  s’étendoient  aufli  en  rond  autour 
d’un  cercle.  Il  fe  fervit  pour  cet  effet  d’un  cercle  ,  qui  avoit  i  f  pieds  de 
Diamètre  ,  &  il  le  fufpendit  à  une  corde  faite  de  poils  ,  &  longue  de  4 
pieds  :  il  mit  fous  le  cercle  des  petits  morceaux  de  feuilles  d’Or  :  lorfque 
le  Tube  de  verre  frotté  eut  été  mis  dans  le  cercle  ,  &  qu’on  l’eut  appliqué 
près  de  fa  partie  fupérieure .  quoiqu’il  en  fût  encore  éloigné  de  plufieurs 
pouces  ,  la  feuille  d’Or  ne  laiffa  pas  d’être  attirée  par  la  partie  inférieure 
du  cercle  ;  mais  lorfqu’on  tenoit  le  Tube  en-bas  dans  le  cercle ,  il  ne 
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paroiffoit  alors  aucun  effet  de  la  vertu  électrique*  Quand  on  tenoît  le 
Tube  hors  du  cercle  ,  pas  loin  du  nœud  de  la  corde ,  où  il  étoit  attaché  , 
on  remarquoit  de  nouveau  de  l’Ele&ricité  à  fa  partie  inférieure  ;  à  ce 
premier  cercle  on  en  attacha  enfuite  un  fécond,  plus  petit,  dont  le  Dia¬ 
mètre  étoit  de  i  h  pied ,  &  fufpendu  à  un  paquet  de  fil ,  deux  pouces 
au-deffbus  du  premier  :  il  y  avoit  au-deffous  de  ce  petit  cercle  une  feuille 
d’Or ,  qui  fut  attirée ,  lorfque  le  Tube  eut  été  mis  dans  le  cercle  d’en- 
haut,  &  proche  de  la  partie  fupérieure  :  mais  le  Tube  ayant  été  mis  dans 
le  cercle  d’en-bas ,  &  proche  de  fa  partie  inférieure ,  il  ne  parut  aucune 
TleCfricité. 

§.  50 6.  Les  Corps,  qui  font  doués  de  la  vertu  éleétrique,  n’attirent 
pas  feulement  les  Corps  legers ,  mais  ils  en  font  auflî  attirés  ;  car  fi  l’on 
fufpend  à  un  fil  un  morceau  d’Ambre ,  &  qu’on  le  frotte  fur  un  couffin  , 
&  qu’enfuite  ,  en  le  laiffant  fufpendu  librement  ,  on  en  approche  ce 
même  couffin  ,  il  s’avancera  alors  vers  lui.  On  peut  aufli  faire  la  même 
chofe  en  tenant  une  petite  paille  tout  proche  de  ce  morceau  d’Ambre  , 
qui  s’approchera  du  côté  de  cette  paille. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ici  regarde  les  effets  communs  des  Corps 
éleétriques ,  &  on  peut  en  lire  la  plus  grande  partie  dans  les  Ouvrages  de 
Gilbert  ,  Boyle  ,  des  Membres  de  l’Academie  de  Florence  &  de 
Haukfbée  ;  mais  on  eft  furtout  redevable  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable  fur  cette  matière  à  l’induffrie  de  Meffieurs  Gray  (a)  &  du  Fay  (b). 
Il  m’efi:  impoffible  de  faire  remarquer  dans  un  petit  Ouvrage  comme 
celui-ci ,  tout  ce  que  ces  Philofophes  ont  découvert,  c’eft  pourquoi  je 
me  contenterai  d’expofer  quelques-uns  des  Phénomènes  les  plus  faciles 
&  les  plus  furprenans ,  qui  font  produits  par  une  boule  de  verre  que  l’on 
fait  tourner  ,  ou  par  un  cilindre  folide  de  verre,  ou  un  tube  de  la  même 
matière  frotté  avec  la  main. 

§.  507.  On  prend  une  boule  de  verre,  dont  le  Diamètre  foit  de  8  ou 
<?  pouces  ,  &  étant  remplie  d’Airon  la  fait  tourner  rapidement  avec  une 
rouë  ;  on  tend  au-deffus  du  milieu  de  cette  boule ,  jufqu’à  une  diftance 
de  5  pouces ,  un  fil  de  cuivre  courbé  en  maniéré  d’arc  ,  auquel  on  fuf¬ 
pend  en  différens  endroits  des  fils  de  fine  laine  de  la  longueur  de  4  pouces, 
on  tient  la  main  tout  contre  la  boule  par-deffous ,  afin  quelle  foit  frottée 
avec  force  en  tournant  ,  d’où  elle  reçoit  fon  Eleéiricité  ,  &  attire  les, 
fils  de  laine  autour  d’elle  ,  de  forte  qu’ils  paroiffent  être  pofés  comme 
les  rayons  d’un  cercle  vers  le  centre  ,  ce  qui  dure  bien  4  ou  5  minutes , 
quoiqu’on  arrête  la  boule.  Si  on  étend  alors  un  doigt  vers  l’extremité 
d’un  fil  attiré  de  cette  maniéré,  il  s’éloignera  en  quelque  forte  de  ce 
doigt  en  quittant  fa  place;  fi  l’on  tient  quelque  Corps  entre  la  fuperficie 
de  la  boule  &  le  fil  ,  celui-ci  fe  tiendra  feulement  alors  tout  drovt  vers 
en- bas,  Si  l’on  met  dans  cette  boule  un  difque  attaché  à  un  axe  ,  autour 
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duquel  U  y  ait  des  fils,  St  que  cette  boule  Toit  tournée,  St  frottée,  tous 
ces  fils  feront  tirés  vers  la  fuperficie  de  la  boule ,  comme  les  rayons  d’un 
cercle  fe  rendent  du  centre  à  la  circonférence.  On  peut  aufli  faire  cela 
avec  des  boules  de  fouffre ,  de  ciment ,  de  cire  d’Efpagne  >  tournées  ôc 
frottées  de  la  même  maniéré. 

§.  508.  Si  l’on  prend  un  tube  de  verre  blanc,  dont  le  Diamètre  ne  foit 
pas  moins  d’un  pouce ,  il  peut  bien  être  de  1  ~  ou  de  deux  pouces ,  long 
de  1  ou  3  pieds ,  ouvert  ou  bouché  de  chaque  côté  ;  ce  tube  étant  bien 
net  &  bien  fec  en  dedans  &  en  dehors,  on  le  prend  par  le  bout  dans  une 
main,  en  l’empoignant  avec  l’autre  main,  on  le  frotte  avec  force  ôc  rapi¬ 
dement  d’un  bout  à  l’autre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  chaud  :  la  main  avec 
laquelle  on  le  frotte  doit  être  feche  ,  fi  elle  fue ,  elle  n’eft  pas  propre 
pour  cela  :  c’eft  pourquoi  ceux  qui  font  maigres ,  fecs ,  ôc  robuftes  réiiflif- 
îent  mieux  dans  cette  occafion  ,  que  ceux  qui  font  gras ,  mous  ,  &  pleins 
d’humeurs  aqueufes.  On  peut  entendre  ,  en  frottant ,  fi  l’Eleétricité  aura 
lieu  ou  non  :  car  fi  l’on  entend  ,  que  la  main  qui  frotte  pipiote  ,  c’eft 
une  marque  que  la  main  eft  fuante ,  ôc  que  la  chofe  ne  réüflira  pas , 
c’eft  pourquoi  on  doit  prendre  dans  la  main  un  papier  bien  fec  ,  ou  un 
morceau  de  drap  de  laine ,  qui  ne  déborde  pas  hors  de  la  main  ,  ôc  s’en 
fervir  pour  frotter,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  meilleur  que  de  frotter  avec 
la  main  toute  nue.  Lorfqu’on  a  ainfi  frotté  le  tube  pendant  quelque 
temps,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  chaud,  on  ceffe  de  frotter,  &  alors 
on  remue  un  doigt ,  à  peu  près  à  la  diftance  de  j  de  pouce,  le  long  du 
tube  ,  fans  le  toucher ,  ôc  alors  on  entendra  un  craquement  fur  le  doigt , 
femblable  au  craquement  qui  eft  produit  par  le  Sel  marin  que  l’on  jette 
dans  le  feu  :  Si  cela  fe  fait  dans  l’obfcurité,  on  verra  que  chaque  craque¬ 
ment  fe  dégageant  ôc  fautant  fur  la  main,  donne  du  feu  ou  de  la  lumière. 
Dès  qu’on  a  remué  le  doigt  le  long  du  tube  ,  Ôc  qu’on  l’a  entendu  craque¬ 
ter  ,  on  ne  trouvera  plus  d’Eleélricité  dans  le  tube  ;  mais  fi  on  ne  fait  pas 
cela,  le  tube  pourra  conferver  ôc  faire  paroitre  fon  Electricité.  Au-lieu 
de  remuer  le  doigt  le  long  du  tube,  on  peut  aufti  prendre  une  brofte,  ôc 
on  remarquera  alors,  qu’il  tombera  une  étincelle  lumineufe  fur  chaque 
poil  de  la  brolfe.  Lorfqu’on  approche  le  tube  frotté  tout  près  de  la 
joué ,  on  y  fentira  comme  un  mouvement  doux  ,  un  chatouillement  ,  ou 
comme  une  legére  imprefiion ,  caufée  par  les  écoulemens  qui  s’échap¬ 
pent  du  tube  ôc  qui  viennent  frapper  la  joue. 

§.  509.  Lorfqu’après  avoir  appris  comment  on  doit  produire  l’Eleélricé 
dans  le  tube,  on  le  frotte  de  nouveau,  ôc  qu’on  le  tienne  au-deffns  de 
quelques  petits  morceaux  de  feuille  d’or ,  de  noir  de  lampe  ,  de  baie  ou 
enveloppe  de  grain ,  ou  de  femblables  Corps  legers  ;  on  remarquera  alors 
que  tous  ces  Corps,  feront  attirés  avec  beaucoup  de  force  vers  le  tube, 
&  cela  en  faifant  des  fauts  furprenans ,  avec  différentes  direéiions ,  &  des 
répulfions  qui  font  tout-à-fait  inexprimables. 

§.  510.  Si  l’on  prend  le  duvet  de  la  poitrine  d’un  oifeau  ,  &  qu'après 
avoir  premièrement  frotté  le  tube  fortement ,  on  le  tienne  éloigné  du 
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duvet  à  la  diftance  de  8  ou  io  pieds ,  ou  un  peu  moins ,  le  duvet  fe  jet 
tera  avec  violence  vers  le  tube  ;  lorfqu’on  voit  qu’il  y  tient ,  qu’on  appro¬ 
che  le  doigt ,  en  le  tenant  éloigné  à  la  diftance  de  8,  10,  ou  1 1  pouces  , 
&  alors  le  duvet  abandonnera  le  tube ,  &  fes  petites  barbes  fe  jetteront 
vers  le  doigt,  &  y  voleront  en  quittant  le  tube  :  peu  de  temps  après  , 
le  duvet  abandonnera  de  nouveau  le  doigt ,  &  ira  s’attacher  au  tube  ; 
cela  fe  fera  à  diverfes  reprifes  avec  une  grande  rapidité.  Mais  lorfcjue  le 
duvet  a  quitté  le  tube,  &  qu’il  voltige  dans  l’air,  &  qu’on  frotte  fur  le 
champ  de  nouveau  le  tube  ,  on  pourra  alors  »  en  tenant  le  tube  horizon¬ 
talement  ,  &  en  le  portant  par  en-bas  tout  proche  du  duvet  ;  on  pour¬ 
ra  ,  dis-je  ,  chaffer  ce  duvet  dans  l’air  avec  beaucoup  de  célérité,  &  le 
pouffer  partout  où  l’on  voudra ,  fans  qu’il  s’approche  du  tube  pendant 
l’efpace  de  cinq  ou  fix  minutes  ;  mais  aulli-tôt  que  le  duvet  aura  feule¬ 
ment  touché  un  autre  Corps ,  auquel  il  communique  fa  vertu  ,  il  volera 
enfuite  de  nouveau  vers  le  tube.  On  peut  aulîi  faire  la  même  chofe  avec 
un  petit  morceau  de  feuille  d’or  ;  tandis  qu’il  eft  porté  dans  l’air  ,  où  il  eft 
chaffé  par  le  tube,  il  faut  tenir  le  tube  verticalement  fous  ce  petit  mor¬ 
ceau,  &  le  frotter  comme  auparavant  avec  la  main,  alors  ce  petit  mor¬ 
ceau  fuivra  le  mouvement  de  la  main,  &  voltigera  deffùs  &  deffous  de  la 
maniéré  fuivante  :  lorfqu’on  porte  la  main  vers  la  partie  fupérieure  du 
tube ,  le  petit  morceau  s’en  approche  aufti  ,  mais  il  s’en  retire  &  s’en 
éloigne,  lorlque  la  main  defcend  en  bas.  Si  l’on  tient  affez  long- temps 
la  main  à  l’extrémité  fupérieure  du  tube  ,  pour  donner  au  petit  morceau 
d’or  le  temps  de  tomber  deffus ,  il  vient  fe  pofer  fur  la  main  ;  mais  on  ne 
tire  pas  plutôt  la  main  en- bas,  qu’il  s’en  éloigne  &  s’envole  dans  l’air. 

§.  5  ii.  Lorfqu’on  a  fait  lever  dans  l’air  deux  petits  morceaux  d’or  à 
l’aide  du  tube  ,  ils  fe  tiennent  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  étant  tous  deux 
éleétriques  ;  mais  aulli-tôt  qu’un  de  ces  petits  morceaux  a  touché  ou  la 
main  ou  quelque  autre  Corps,  il  perd  fa  vertu ,  &  tombe  ou  s’envole  vers 
l’autre  petit  morceau. 

§.  512.  Lorfqu’on  a  communiqué  la  vertu  éleéhique  à  un  petit  mor¬ 
ceau  de  feuille  d’or  par  le  moyen  d’un  tube  de  verre,  ce  qui  le  fait  vol¬ 
tiger  dans  l’air  aune  certaine  diftance  du  tube,  &  qu’on  approche  du 
premier  tube  un  fécond  tube  de  verre  éleétrique  ,  le  petit  morceau  de 
feuille  d'or  fera  repouffé  du  tube  ;  mais  fi  l’on  appioche  du  tube  un 
morceau  de  cire  d’Efpagne,  le  petit  morceau  d’or,  fe  rapprochera  plus 
près  du  tube  ,  &  s'en  eluignera  encore  ,  dès  qu’on  éloignera  la  ciie  o’Lf- 
pagne  du  tube. 

§.  5  1  3.  Si  l’on  ferre  du  duvet  entre  une  petite  bûchette  de  bois  fendue» 
&  que  l’on  tienne  le  tube  frotté  au-deftus  du  duvet ,  toutes  ces  petites 
plumes  fe  dégageront  &  fe  jetteront  vers  le  tube  :  fi  l’on  met  enfuite  le 
doigt  entre  le  duvet  &  le  tube,  quoique  ce  foit  à  une  ciflance  d’un  ,  eu 
de  deux  pouces,  &  meme  davantage,  toutes  ces  petites  plumes  s’envole¬ 
ront  du  doigt  ;  niais  dès  qu’on  éloignera  le  tube,  toutes  les  petites  plu¬ 
mes  fe  jetteront  vers  le  doigt  ;  car  le  duvet  reçoit  premièrement  du 
-•  -  tube 
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tube  la  vertu  éleéhique  ,  enfuite  le  doigt  reçoit  la  vertu  du  tube  ,  & 
non  le  duvet  ;  après  qu’on  a  ôte  le  tube  ,  la  vertu  du  doigt  agit  fur  le 
duvet. 

§.  514.  Lorfqu’on  attache  ce  duvet  fur  un  petit  pied,  &  qu’on  le  couvre 
avec  une  cloche  de  verre  bien  nette  &  bien  feche  ,  &  que  l’on  frotte 
enfuite  avec  les  deux  mains  cette  cloche  de  haut  en-bas  de  tous  côtés  , 
toutes  les  petites  parties  du  duvet  fe  détacheront  tout  autour  &  fe  jette¬ 
ront  vers  la  cloche  ,  en  concevant  dans  une  cloche  des  rayons  tirés  du 
centre  vers  la  circonférence  :  Lorfqu’on  cefTe  de  frotter  ,  il  faut  remuer 
une  main  vers  en-haut  ou  vers  en-bas ,  foit  'en  touchant  le  verre  ,  ou  eu 
tenant  la  main  tout  proche ,  &  alors  on  verra  ,  que  les  particules  de  ce 
duvet  fuivront  la  main,  à  laquelle  l’Eleélricité  s’eft  communiquée.  Si 
au-lieu  de  la  main  ,  on  fe  fert  du  tube  de  verre  ,  après  qu’on  l’aura 
frotté ,  &  qu’on  le  porte  en-haut  &  en-bas  à  une  petite  diftance  de  la 
cloche ,  les  petites  parties  du  duvet  fuivront  le  mouvement  du  tube  ,  qui 
les  attire  par  fon  Eleéiricité  ;  car  ces  écoulemens  électriques  font  (î 
déliés  ,  qu’ils  paffent  à  travers  la  cloche.  Si  l’on  vient  à  fourrier  forte¬ 
ment  avec  la  bouche  entre  le  tube  &  la  cloche,  c’efi  fait  de  toute  la 
vertu  du  tube  ,  qui  fe  diiïipe  fur  le  champ  ,  &  les  petites  plumes  tombent 
en-bas  de  ce  côté  de  la  cloche ,  comme  fi  le  fouffie  étoit  entré  par  les 
pores  de  la  cloche ,  ce  qui  n’arrive  pourtant  pas ,  mais  ôn  éloigne  du 
tube  &  de  la  cloche  les  écoulemens  éleétriques  ,  que  l’on  difperfe  de  ce 
côté-là  par  le  fouffle,  &  les  petites  plumes  n’étant  plus  alors  attirées  > 
elles  commencent  dès-lors  à  bailler  par  leur  propre  pefanteur. 

§.  515.  Si  on  a  une  bonne  aiguille  de  bouffole ,  tout  recerament  & 
fortement  aimantée  ,  &  qui  tourne  fur  fon  pivot ,  il  faut  alors  frotter 
fortement  le  tube  de  verre  ,  &  lorfqu’on  le  tiendra  tout  proche  de  l’ai¬ 
guille  ,  celle-ci  fera  tirée  vers  le  tube  ,  de  la  même  maniéré  que  deux 
aimans  font  attirés  l’un  vers  l’autre.  Lorlque  cette  aiguille  de  bouffole 
a  été  attirée  pendant  quelque  temps  par  le  tube  ,  elle  perd  une  grande- 
partie  de  fa  force ,  &  devient  beaucoup  plus  immobile. 

§.  51 6.  Si  l’on  tient  le  tube  trotté  au-delfus-  du  fable  ,  de  la  limaille 
de  quelque  métal ,  ou  de  quelques  autres  petits  Corps ,  mais  qui  foient 
pefans,  ils  feront  re poulfés  avec  force  hors  de  leur  place  par  le  tube. 

§.  517.  Lorfqu’on  tire  premièrement  l’air  du  tube  de  verre  par  le 
moyen  de  la  pompe  pneumatique,  &  qu’on  frotte  enfuite-le  tube  v  il  ne- 
paroit  alors  que  peu  de  vertu  en  dehors  ,  puifque  le  tube  ne  tait  prefque 
plus  mouvoir  ni  les  petites  plumes,  ni  les  feuilles  d’or  ,  toute  l’éleélricité 
étant  alors  au-dedans  du  tube  ;  mais  aufii-tôt  qu’on  faille  rentrer  l’air  dans, 
le  tube,  on  s’apperçoit  aans  l’inftar.t  que  l’éleélricité  fe  jette  en-dehors  s 
les  écoulemens  fe  précipitent  en-dedans  da.ts  le  premier  cas  ,  parce  qu’il 
ne  fe  trouve  aucune  réfi fiance  dans  le  vuide  ,  comme  il  y  en  a  en-dehors 
dans  l’air;  au-lieu  que  l’élcéfricité  devient  égale  au-dthors  &  au-deuans. 
du  tube  ,  auîli-tôt  que  i’air  y  encre. 

§.  518.  Si  Ion  remplit  entièrement  le  cube  avec  du  fable  *  du  fan*. 

K  k  I  quelque- 
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quelquautre  Corps  femblable ,  on  trouve  que  1’éleCtricité  eft  moindre 
en-dedans  après  le  frottement;  mais  elle  devient  plus  forte  ,  lorfquon  en  a 
ôté  le  fable,  car  la  vertu  du  tube  fe  communique  aux  Corps  qui  fe  trouvent 
en-dedans.  Ce  Phénomène  fe  remarque  d’une  maniéré  encore  plus  fenfi- 
ble ,  lorfquon  ne  remplit  que  la  moitié  du  tube  avec  du  fable  ,  &  qu’on 
îaifle  l’autre  moitié  vuide  :  en  frottant  l’extrémité  qui  eft  vuide  ,  elle  de¬ 
viendra  alors  fort  éleClrique  en-dehors ,  &  fi  on  y  fait  tomber  le  fable  en 
renverfant  le  tube  ,  l’éleCtricité  extérieure  diminuera  fur  le  champ  ; 
mais  fi  on  renverfe  de  nouveau  le  tube  jufqu’à  ce  que  le  fable  retombe 
dans  fa  première  place  ,  leleCtricité  retournera  aufli  en-dehors.  On  ne 
remarque  pas  cela,  lorfque  le  tube  eft  rempli  de  fable  chaud ,  parce  qu’il 
peut  recevoir  par-là  une  forte  électricité,  enforte  qu’un  peu  de  vertu 
du  tube  fuffit  alors  pour  le  fable  :  c’eft  pourquoi  le  tube  continuera  "de 
conferver  en-dehors  une  forte  vertu  éleétrique ,  comme  s’il  n’y  eût  point 
eu  de  fable  en-dedans. 

§.  519.  Si  on  fufpend  horifontalement  à  deux  cordes  de  foie  un  paquet 
de  paille  ou  un  petit  fagot ,  &  qu’on  tienne  à  l’une  des  extrémités  le  tube 
frotté  ,  tous  les  tuyaux  de  paille  &  toutes  les  petites  branches  feront 
appercevoir  de  l’autre  côté  de  l’éleCtricité  fur  une  feuille  d’or ,  de  forte 
que  les  écoulemens  électriques  fe  difperfent  avec  violence  ,  en  coulant 
tout  le  long  des  tuyaux  de  paille. 

§.  5  20.  Si  l’on  fufpend  un  homme  ou  quelque  animal  vivant  fur  des 
cordes  de  poils ,  fur  des  fils  de  laine  de  couleur  bleue ,  ou  fur  des  cor-r 
dons  de  foie  aufli  de  couleur  bleue ,  à  peu  près  horifontalement  au- 
deffus  du  fol,  comme  s’il  devoit  nager  dans  l’air,  &  que  l’on  place  fous 
les  cheveux  &  fous  fon  vifage  quelques  petits  morceaux  de  feuille  d’or, 

&  qu’enfuite  on  frotte  le  tube  de  verre  &  qu’on  le  tienne  tout  près  des 
pieds  de  cet  homme  ainfi  fufpendu  ;  on  remarquera  d’abord  ,  que  fes 
cheveux  ,  fon  nez ,  &  tout  fon  vifage  feront  paraître  leur  électricité  fur 
ces  petits  morceaux  de  feuille  d’or  :  Tenez  le  tube  proche  de  fa  tète  ,  ÔC 
vous  verrez  que  fes  pieds  auront  aufli  de  l’éleCtricité.  Si  l’on  donne  à  cet 
homme  une  ligne  ou  une  longue  verge,  qu’il  tienne  à  la  main  &  qu’il 
porte  en-dehors  ,  comme  fi  il  vouloit  pécher  ,  &  que  l’on  tienne  de 
petits  morceaux  de  feuille  d’or  fous  l’extrémité  extérieure  de  cette  ligne,  ( 
ces  petites  feuilles  d’or  ne  manqueront  pas  d’étre  d’abord  attirées  vers 
l’extrémité  de  la  ligne.  Si  cet  homme,  qui  eft  fufpendu  ,  tient  à  la  main 
la  petite  planche  ,  fur  laquelle  la  feuille  d’or  eft  pofée  ,  alors  ni  fon  vifa¬ 
ge  ,  ni  les  cheveux,  ni  fon  autre  main  ne  feront  plus  paraître  aucune 
éledricité  lur  la  feuille  d’or  ,  parce  que  dans  ce  cas  la  vertu  éleCtrique  fe 
trouve  également  difperfée  par  tout  :  mais  fi  il  y  a  dans  la  chambre  un 
autre  homme,  qui  ne  touche  pas  celui  qui  eft  fufpendu  ,  dès  lors  fa  maiu, 
de  même  que  fon  vifage ,  &  la  ligne  auront  de  l’éJeCtricité  ,  laquelle  il 
pourra  faire  paraître  fur  la  feuille  d’or ,  parce  que  la  vertu  éleCtrique  lui 
a  été  communiquée. 

§.  521,  Si  on  fufpend  un  homme  comme  le  premier  ,  &  que  l’on 
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tienne  le  tube  frotté  tout  près  de  fon  vifage ,  de  fa  main  ,  ou  de  fon  pied, 
&  qu’une  autre  perfonne  s’en  approche  ,  &  tienne  fa  main  à  la  difiance 
d’un  pouce  du  vifage  ,  ou  de  la  main  ,  ou  du  pied  de  l’Homme  fufpendu; 
ils  fentiront  l’un  &  l’autre  une  legére  douleur ,  comme  fi  on  les  piquoit 
avec  une  épingle,  ou  comme  fi  ils  étoient  légèrement  brûlés  par  une 
étincelle,  tandis  qu’on  entendra  en  meme  temps  un  craquement,  fem- 
blable  à  celui  que  fait  le  fel  marin  lorfqu’il  pétillé  ;  mais  fi,  au-lieu  d’ap¬ 
procher  la  main  ,  on  tient  une  petite  planche ,  un  habit ,  ou  quelque 
autre  Corps  inanimé ,  on  ne  fentira  alors  ni  piqueure  ,  ni  brulure  comme 
auparavant.  Si  cependant  on  fufpend  ainfi  cet  homme  fur  des  fils  de  laine 
de  couleur  d’Ecarlate  ,  on  ne  lui  remarquera  prefqu’aucune  électricité  , 
ou  du  moins  on  ne  lui  en  trouvera  que  fort  peu  ,  quand  même  on 
tiendroit  fort  proche  de  lui  le  tube  frotté  ,  &  il  ne  fentira  lui- même  fur 
fon  Corps,  ni  piqueure ,  ni  brulure  :  Si  il  peut  attirer  un  fil  blanc  ,  l’é- 
leétricité  ne  durera  que  6  ou  7  fécondés ,  au-lieu  que  lorfqu’il  était  fuf¬ 
pendu  fur  des  fils  de  laine  de  couleur  bleue ,  il  attiroit  un  fil  blanc  à  la 
diftance  d’un  pied,  &  cette  attraélion  duroit  bien  alors  75  fécondés  t 
mais  lorfqu’il  étoit  fufpendu  fur  des  cordons  de  foye  de  couleur  bleue , 
l’attraéHon  duroit  5  o  minutes  :  fur  des  cordons  de  foye  de  couleur  d’é¬ 
carlate,  elle  duroit  25  minutes;  &  enfin  fur  des  cordons  de  foye  de 
couleur  d’orange,  elle  durait  21  minutes.  Ces  expériences  réüflifTent 
également  avec  des  animaux  fufpendus  ,foit  avec  ceux  qui  font  vivants  ou 
avec  ceux  qui  font  morts,  fuivant  les  obfervations  de  Monfieur  Gray.  Ce 
même  Auteur  a  fait  encore  une  autre  expérience ,  en  fufpendant  fon  garçon 
fur  des  cordons  de  foye  ,  &  en  approchant  de  fes  pieds  le  tube  frotté  :  lorf- 
que  ce  garçon  tenoit  le  bout  de  fon  doigt  proche  de  la  main  d’un  hom¬ 
me  ,  qui  étoit  tout  joignant  lui  fur  un  gâteau  fait  de  cire  d’Efpagne  &  de 
réfine  noire ,  pendant  qu’un  autre  homme  fe  tenoit  de  l’autre  côté  de  ce 
garçon  avec  un  fil  fufpendu  ;  alors  le  premier  de  ces  deux  hommes  fentoit 
fur  fa  main  comme  une  piqueure,  &  entendoit  un  craquement,  tandis  que 
le  fil ,  qui  étoit  attiré  vers  le  garçon ,  pendoit  en  meme  temps  en-bas ,  ce 
garçon  ayant  alors  perdu  une  grande  partie  de  fon  attraction  r  &  après 
qu’il  eut  encore  porté  quelques  fois  le  doigt  vers  la  main  de  cet  homme, 
l’attraClion  ceffa  de  fe  perdit  entièrement  ;  mais  le  fil  fut  fortement  attiré 
par  le  premier  de  ces  hommes. 

Dans  une  autre  occafion  il  plaça  un  homme  fur  un  gâteau  de  cire  d’Ef¬ 
pagne  ,  un  fécond  fur  du  fiuuifre  ,  3c  un  troifiéme  fur  un  gâteau  de  cire  3c 
de  réfine  :  3c  ces  trois  hommes  fe  donnoient  la  main ,  tandis  que  le  gar¬ 
çon  fufpendu  avançoit  fon  doigt  vers  la  main  du  premier  homme  ,  ce 
qui  les  rendit  tous  les  trois  eledlriques ,  &  ils  attirèrent  un  fil  que  Von 
avoit  tenu  tout  pics  d’eux. 

§.  522,  Il  a  aafii  trouvé,  qu’en  fufpendant  horifontalement  une- pin- 
cette  de  fer,  une  pelle  à  feu  ,  ou  quelque  barre  de  fer  à  deux  fils  de  foye> 
ou  en  les  mettant  1er  des  çilindres  de  verre  ,  fur  des,  morceaux  de  cire , 
de  fouifre  ,  &c.  &  qu’en  portant  le  tube  frotté  à  une  des  extrémités  *  3c 
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la  main  ou  la  joue  à  l’autre  extrémité,  on  y  fentoit  alors  comme  une  pî- 
cjueure  &  une  brulure  ,  femblable  à  celle  qui  eft  caufée  par  une  étin¬ 
celle  ,  &  qu’elle  y  reftoit  même  pendant  quelques  minutes. 

Si  on  fait  cette  expérience  pendant  la  nuit ,  on  verra  non  feulement 
une  lumière  fur  cette  extrémité  du  fer  ,  dont  on  approche  le  tube  ; 
mais  on  remarquera  encore  en  même  temps,  qu’il  part  de  l’autre  extré¬ 
mité  une  lumière  fous  la  forme  d’un  Cône  ,  dont  le  fommet  eft  à  l’extré¬ 
mité  du  fer  :  Cette  lumière  eft  compofée  de  rayons  lumineux,  qui,  fe 
féparant  les  uns  des  autres  ,  s’éloignent  du  fer  ,  &  les  Rayons  extérieurs 
paroilfent  même  fe  courber  :  on  peut  aufli  entendre  le  ronflement ,  qui 
eft  produit  par  cette  lumière  ,  lequel  commence  à  l’extrémité  qui  fe 
trouve  proche  du  tube,  &  qui  devient  toujours  d’autant  plus  fort  qu’il 
s’approche  davantage  de  l’autre  extrémité  du  fer. 

Lorfqu’on  eft  placé  derrière  cette  lumière,  &  qu’on  remue  rapidement 
la  main  comme  vers  cette  lumière  dans  un  endroit  où  il  n’y  en  avoit 
auparavant  aucune  ,  on  s’appercevra  qu’il  vient  à  cette  extrémité  du  fer 
une  lumière  ,  qui  s’avance  comme  pour  le  rendre  du  côté  du  tube.  Mon- 
fieur  Gray  prit  aufli  dans  la  fuite  des  barres  de  bois  de  fapin,  de  bois 
d’Aune  &  de  Houx,  qu’il  fufpendit  ou  mit  fur  des  Corps  électriques, 
comme  il  avoit  fait  auparavant  avec  les  barres  de  fer.  Lorfqu’il  porta  le 
tube  frotté  à  l’une  des  extrémités,  il  y  parut  une  lumière,  mais  moins 
éclatante  &  moins  longue ,  que  celle  qui  s’étoit  manifeftée  fur  les  barres 
de  fer  :  cette  lumière  n ’étoit  pas  non  plus  de  figure  conique ,  mais  plutôt 
de  figure  cilindrique ,  ayant  à  fon  extrémité  comme  une  efpece  de  frange  :< 
quand  on  tenoit  le  doigt  ou  la  main  tout  près  de  ces  barres  de  bois  ,  on 
ne  fent-oit  ni  éguillonnement ,  ni  piqueure,  comme  on  en  fentoit  pro¬ 
che  des  barres  de  fer  :  lorfqu’il  prenoit  ces  barres  de  bois  ,  dont  l’un  des 
bouts  étoit  plus  épais  que  l’autre  ,  non  feulement  la  lumière  tomboit  , 
mais  on  fentoit  même  fur  le  doigt  quelques  piqueures,  &  fur  tout  quand 
on  fe  fervoit  de  la  barre  de  bois  de  Houx.  Sufpendoit-il  ces  barres  fur 
des  fils  de  laine  de  couleur  d’écarlate ,  il  n’y  remarquoit  plus  aucune 
électricité. 

§.  523.  On  pofa  perpendiculairement  fur  un  verre  cilindrique  une 
plaque  de  cuivre  ,  qui  avoit  4  pieds  quarrés ,  &  on  plaça  horizontalement 
fur  du  verre  une  verge  de  fer  qui  avoit  4  pieds  de  longueur  ,  de  forte 
qu’un  de  fes  bouts  auroit  pu  s’étendre  jufqu’au  milieu  de  la  plaque  ,  mais 
dont  elle  étoit  éloignée  d’un  pouce  :  le  tube  frotté  fut  placé  à  l’autre 
extrémité  de  la  verge  ;  lorfqu’on  frotta  enfuite  un  peu  fort  avec  le  doigt 
le  côté  poftérieur  de  la  plaque  ,  il  y  parut  une  lumière  fur  la  plaque ,  tan¬ 
dis  qu’un  gros  Rayon  lumineux  fortit  en  même  temps  de  l’extrémité  de 
la  verge.  On  remarque  de  femblables  Phénomènes,  lorfqu’on  fe  fert  de 
barres  de  bois  au-lieu  de  celles  de  fer,  &  qu’on  employé  des  planches  de 
bois  au-lieu  de  plaques  de  cuivre. 

§.  524.  J’ai  dit  au  §.  5  10,  que  le  Duvet,  ou  un  petit  morceau  de 
feuille  dor ,  étoit  d’abord  attiré  par  un  tube  de  verre,  &  qu’il  en  étoit 
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en  fuite  repoufle  dans  l’air ,  &  qu’auffi  long-temps  que  duroit  l’éledtricité 
de  cette  petite  feuille  ,  elle  ne  pouvoit  plus  être  attirée  de  nouveau  par  le 
tube  ;  Lorfque  Monfieur  du  Fay  eut  aufli  rendu  éleâiriqwe  un  morceau 
de  gomme  copal ,  &  qu’il  l’eut  approché  de  la  feuille  d'or,  qui  étoit  alors 
fufpenduë  dans  l’air  &  qui  s’étoit  envolée  du  tube  ,  elle  fut  d’abord  attirée 
par  la  gomme  copal ,  &  n’en  fut  pas  repoufîée.  Lorfqu’il  fit  première¬ 
ment  attirer  &  repouffer  un  petit  morceau  de  feuille  d’or  par  la  gomme 
copal,  cette  feuille  fe  trouvant  fufpenduë  dans  l’air  ne  put  plus  être  atti¬ 
rée  de  nouveau  par  la  gomme  copal ,  mais  elle  fut  repouflee  plus  loin  ; 
cependant ,  auffi-tôt  qu’on  approcha  de  cette  feuille  un  tube  de  verre 
•électrique  ,  elle  fut  attirée  par  ce  tube. 

§.  5  15.  Cette  Expérience  fit  voir  ,  que  îele&ricité  n’efl:  pas  toujours 
de  meme  nature  ,  puifqu’autrement  il  auroit  fallu  que  la  petite  feuille 
d’or ,  qui  avoir  été  repouffée  par  le  tube  ,  eût  aufli  été  repoulfée  par  la 
gomme  copal,  au-lieu  quelle  en  fut  repoufîée.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  ,  qu’il  le  trouve  pîufieurs  Corps ,  qui  font  le  même  effet  que  la 
gomme  copal  :  on  a  découvert  par-là,  qu’il  y  a  deux  fortes  d’éledhicité  , 
dont  l’une  eft  connue  fous  le  nom  de  Vitrée  ,  parce  quelle  a  été  décou¬ 
verte  par  le  moyen  du  verre  :  on  donne  à  l’autre  le  nom  de  Réfincufe  , 
parce  qu’elle  a  été  découverte  à  l’aide  de  la  gomme  copal ,  de  l’ambre  , 
&  de  la  cive  d’Efpagne. 

§.  52 6.  Lorfqu’un  Corps  a  reçu  î’éleéfricité  vitrée,  il  efl:  attiré  par 
tous  les  autres  Corps  ,  qui  ont  l’éle&ricité  réfineufe  ,  mais  il  eft  repouffé 
par  tous  ceux  qui  font  doués  de  leleélricité  vitrée, 

§.  527.  Un  Corps  qui  fe  trouve  fans  aucune  éleéh'icité,  peut  recevoir 
les  deux  fortes  d’éledtricité ,  non  pas  en  même  temps ,  mais  l’une  après 
l’autre  ,  lorfqu’on  en  approche  un  Corps  qui  a  beaucoup  de  l’une  ou  de 
l’autre  forte  d’éleétricité  :  de  forte  qu’on  ne  fçauroit  connoitre  par-là  ,  à. 
quelle  forte  d  eledhicité  un  Corps  peut  être  rapporté  ;  mais  il  faut  pour 
le  découvrir,  exciter  dans  le  Corps  même  la  propre  électricité  en  le  frot¬ 
tant  ,  &  enfuite  l’approcher  de  l’ambre  ou  du  verre  ,  qui  ayent  aufli  leur 
é-ledtricité  ,  alors  il  fera  attiré  par  l’un  &  repouffé  par  l’autre  ,  &  c’eft  par 
cette  répulfion  que  l’on  pourra  juger,  à  quelle  forte  deledfricité  il  doit 
être  rapporté. 

On  peut  employer  pour  cet  effet  diverfes  Méthodes.  La  meilleure  efl, 
de  faire  une  aiguille  de  verre ,  fembiable  à  une  aiguille  de  Bouffoîe  ,  & 
de  la  faire  tourner  fur  un  long  pivot  de  verre  :  il  doit  y  avoir  à  l’une  des 
deux  extrémités  de  cette  aiguille  une  petite  boule  creufe  de  Métal,  &  à 
l’autre  extrémité  un  contrepoids  de  verre.  Lorfque  tout  cela  efl  bien  fec, 
il  faut  communiquer  leleâricité  à  la  boulette  par  le  moyen  du  tube  de 
verre  ,  de  alors  cette  boulette  fera  attirée  par  tous  les  Corps ,  qui  ont 
l’electricité  réiineufe.  Mais  fi  l’on  veut  communiquer  l’éledhdcité  réfi¬ 
neufe  à  la  boulette  ,  il  faut  faire  l’aiguille  ,  la  boullette ,  Ôc  le  contre¬ 
poids  avec  de  la  cire  d’Efpagne. 

528.  Lorfqu’on  a  communiqué  l’éledlricité  à  un  petit  morceau  de 
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feuille  d’or  par  le  moyen  d’un  morceau  d’ambre  ou  de  gomme  copal ,  ce 
qui  fait  que  la  feuille  d’or  s’envole  de  l’ambre  &  fe  tient  fufpenduë  dans 
l'air,  &  qu’on  approche  enfuite  de  l’ambre  un  autre  morceau  de  cire 
d’Efpagne  ou  d’ambre,  qui  foit  audi  électrique,  alors  la  petite  feuille 
d’or  s’éloignera  du  prémier  morceau  d’ambre  ;  mais  dès  qu’on  lui  préfen- 
tera  un  tube  de  verre  ,  elle  s’approchera  plus  près  de  l’ambre  ,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  dit  ci-defius  que  cela  arrivoit  avec  le  tube  de 
verre. 

Nous  nous  fommes  contentés  jufqu’à  préfent  de  faire  l’énumeration 
des  principaux  phénomènes  des  Corps  électriques  ;  mais  nous  n’avons 
encore  rien  dit  de  la  caufe  de  l’éleCtricité ,  ni  de  la  maniéré  dont  elle 
agit.  Ce  feroit  ici  où  nous  devrions  le  faire  ,  afin  d’avoir  une  idée  claire 
de  ce  qui  précédé.  Oh  que  ne  pui  liions- no  us  le  faire  !  La  prudence  nous 
apprend  ,  que  nous  ne  devons  pas  trop  nous  précipiter  ;  cette  matière  eft 
encore  quelque  chofe  de  nouveau  ,  on  ne  fait  que  commencer  à  la  trai¬ 
ter,  il  eft  befoin  d’une  infinité  de  recherches  &  de  découvertes,  avant 
qu’on  foit  en  état  de  pouvoir  tout  démontrer  mathématiquement,  com¬ 
me  je  le  ferai  voir  tout-à-l’heure.  Il  paroît  par  ces  découvertes  &  ces 
phénomènes. tout-à-fait  furprenans,  qu’il  faut  s’en  tenir  aux  expériences, 
li  l’on  veut  faire  des  progrès  dans  la  Phyfique,  &  connoïtre  les  proprié¬ 
tés  des  Corps.  Si  l’on  fait  chaque  année  autant  de  progrès  ,  qu’on  en  a 
fait  en  peu  de  temps  par  la  diligence  &  la  grande  application  de  Mef- 
fieurs  Gray  &  Du  Fay,  on  ne  tardera  pas  d’étre  fur  le  point  de  découvrir 
le  fecret  de  l’éleCtricité. 

§.  5  29.  Lorfqu’on  éxamine  attentivement  toutes  ces  Expériences  ,  on 
peut  demander  d’abord  ,  fi  les  écoulemens  électriques  des  Corps  ne  font 
compofés  que  du  feu  commun  ,  ou  des  parties  mêmes  des  Corps ,  ac¬ 
compagnées  de  feu  ;  ou  fi  c’eft  un  feu  d’une  autre  nature  ;  ou  bien  fi  les 
parties  des  Corps ,  qui  s’en  diftipent  lorfqu’on  les  frotte ,  deviennent  fi 
déliées ,  qu’elles  fe  changent  elles-mêmes  en  feu  ou  en  lumière  ;  &  en  cas 
que  ces  écoulemens  éleCtriques  ne  foient  pas  du  feu ,  fi  ils  pourroient- 
faire  paroître  ou  avoir  leur  force  fans  feu.  Je  doute  fort  qu’on  puiffe  juf¬ 
qu’à  préfent  rien  décider  de  certain  fur  toutes  ces  queftions. 

Il  fembîe  du  premier  abord  ,  que  foit  que  ces  écoulemens.  puiftent  être 
du  feu  ou  quelque  autre  chofe,  ils  n’ont  cependant  que  peu  ou  point 
du  tout  de  force  fans  feu  ,  puifqu’ils  font  diilipés  par  tout  ce  qui  eft  ca¬ 
pable  d’éteindre  le  feu.  Car  i°.  lorfqu’on  frotte  un  tube  de  verre  avec 
une  main  humide  ou  fuante  ,  quelque  effort  que  l’on  faffe  ,  on  n’excitera 
jamais  en  lui  que  peu  ou  point  d’éleCtricité.  20.  Les  expériences  qui  con¬ 
cernent  l’éleétricité ,  ne  réütf  fient  pas  non  plus  dans  un  temps  humide  > 
ni  dans  une  chambre  remplie  des  exhalaifons  humides  des  Spectateurs ,  Sc¬ 
elles  ont  moins  de  fuccès  en  ir-  ver  qu’en  Eté.  $°.  Si  on  verfe  de  l’eau  dans 
le  tube  de  verre,  on  ne.procuira  prefque  point  d’éleCiricité  dans  ce  tube, 
40.  Lorfqu’on  a  bien  frotté  un  morceau  d’ambre,  &  qu’on  la  rendu  fort. 
éleCtrique  ,  ii  perdra  Ion  électricité ,  dès  qu’on  aura  feulement  fouiné 
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deffus  avec  Ton  haleine  humide.  Mais  voici  une  difficulté  qui  fe  préfente , 
fçavoir  comment  il  a  pu  arriver ,  que  les  écoulem’ens  électriques  ayent 
coulé  le  long  d’une  corde  longue  de  1265  pieds,  fans  être  pourtant 
diffipés  fur  le  champ  ?  Et  pourquoi  ils  agiflfent  aufli  plus  fortement  fur  des 
rubans  de  foye  humides ,  que  fur  ceux  qui  font  fecs  ?  On  remarque 
néanmoins,  qu’il  y  a  du  feu  ou  de  la  lùmiere  dans  toutes  les  Expérien¬ 
ces,  que  l’on  fait  fur  l’éleCtricité  ,  car  le  tube  de  verre ,  les  rubans,  le 
papier ,  le  cuir ,  le  parchemin  ,  &c.  paffés  ou  frottés  fortement  entre  les 
doigts,  jufqu  a  ce  qu’ils  donnent  du  feu  ou  delà  lumière,  deviennent 
électriques. 

Mais  fi  l’éleCtricité  ne  dépendoit  qüe  du  feu  ,  on  ne  voit  pas  pour¬ 
quoi  les  Métaux  étant  rendus  chauds  &  frottés  ,  ne  deviennent  pas  auffi 
éleétriques  :  on  ne  peut  pas  dire  ,  qu’ils  manquent  d’élafticité  ou  de 
tremoulfement  des  parties  ,  qui  font  produits  par  le  frottement.  Le  tube 
de  verre  frotté  ne  fe  trouve  pas  non  plus  refroidi ,  après  qu’on  a  porté  lè 
doigt  tout  le  long  de  ce  tube,  &  cela  à  une  certaine  diftance  ou  fans  lë 
toucher,  ce  qui  n’empêche  cependant  pas  qu’il  n’ait  perdu  fon  électri¬ 
cité.  C’eft  auffi  pour  cela  qu’un  Corps  -,  que  l’on  fe  contenterait  de 
faire  chauffer  au  feu ,  ne  ferait  pas  éleCtrique*,  mais  il  faut  encore  qu’oit 
le  frotte  après  avoir  été  chauffé.  On  voit  que  jufqu  a  préfent  nous  ne  fom- 
mes  pas  encore  au  fait  de  tout  cela. 

§.  530.  Il  paraît  qu’il  y  a  deux  fortes  d  eleCtricité  ,  dont  l’une  eft  la 
Vitrée  ,  &  l’autre  la  Réfineufe.  Mais  en  quoi  confifte  leur  différence  ? 
Eft-ce  dans  la  fineffe ,  dans  le  mouvement  des  écoulemens ,  ou  parcè 
qu’il  entre  une  plus  grande  diverfité  de  parties  dans  le  concours  de 
l’une  >  que  dans  celui  de  l’autre  ?  Quelle  eft  la  fineffe  de  chacune  de  ces 
parties?  Tout  cela  nous  eft  encore  inconnu. 

§.  531.  Nous  voyons  bien  qu’il  fort  certains  écoulemens  des  Corps 
électriques,  mais  comment  tournent-ils  autour  des  Corps  ?  Tournent-ils 
autour  d’eux  comme  font  les  tourbillons ,  ou  fe  meuvent-ils  de  quelque 
autre  maniéré.  Il  paraît  vraifemblable ,  qu’ils  ont  la  forme  des  tourbil¬ 
lons.  i°.  Parce  que  de  petits  grumeaux  de  noir  de  lampe,  étant  attirés 
par  le  tube  de  verre  ,  tournent  autour  de  lui  comme  fi  ils  étoient  tom¬ 
bés  dans  un  tourbillon.  20.  Parce  que  la  vertu  éleCtrique  tourne  autour 
des  Corps ,  car  des  quelle  a  quitté  le  tube  de  verre  ,  elle  s’étend  autour 
d’une  corde  à  la  diftance  d’un  pied.  30.  Parce  qu’on  commencerait  alors 
à  concevoir  ,  pourquoi  une  petite  plume  de  Duvet,  ou  un  petit  mor¬ 
ceau  de  feuille  d’or  ,  qui  eft  repouffé  par  le  tube  &  qui  a  reçu  une  vertu 
éleCtrique ,  laquelle  on  fuppo  ferait  confifter  dans  un  tourbillon  de  ces 
écoulemens  qui  tourneraient  autour  de  ces  petits  Corps  ;  on  commence¬ 
rait,  dis-je,  à  concevoir,  pourquoi  ces  Corps  pourraient  être  répouffés 
&  chaffés  dans  l’air,  puifque  ces  tourbillons  ne  peuvent  fe  joindre  ni  fe 
réiinir,  en  faifant  chacun  leur  révolution  l’un  l’autre. 

Quelque  vraifemblable  que  cela  foit  jufqu’à  préfent ,  il  refte  toujours 
cette  difficulté  :  Pourquoi  les  tourbillons  de  deux  Corps  k  qui  ont  l’élee- 
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tricité  vitrée  ,  fe  repouffent  réciproquement,  au-lieu  qu’ils  s'attirent  l'un 
l’autre  ,  lorfque  l’eleéfricité  réfineufe  Te  trouve  dans  l’un  de  ces  Corps  , 
de  eue  l’autre  pofféde  1 ’éleâricité  vitrée  ?  Car  le  mouvement  des  tourbil¬ 
lons  ne  peut  etre  autre  chofe,  qu’un  mouvement  circulaire  autour  d’un 
Axe. 

§.  531.  Comment  eft-ce  que  ces  écoulemens  électriques  reçoivent 
leur  mouvement  autour  du  Corps  fous  la  forme  d’un  tourbillon  ?  Seroit- 
ce  le  frottement  qui  fe  fait  fur  un  Corps  rude,  ou  avec  un  tel  Corps, 
qui  produiroit  un  trémouflement  dans  le  Corps  éleétrique  ,  &  fçroit-ce 
ce  trémouffement  qui  fait  fortir  ces  écoulemens  ou  ce  feu ,  de  qui  leur 
fait  avoir  un  mouvement  circulaire ,  tandis  que  le  feu  feul  n’eft  pas  fuffi- 
faut  pour  produire  du  trémouifement  dans  les  parties  du  Corps  ?  Com¬ 
ment  eft-ce  que  les  parties  du  tourbillon  ,  lefquelles  accompagnent  le 
Corps  qui  efl  repouffé ,  peuvent  être  comme  iéparées  ?  Quelle  eft  la 
caufe  qui  fait  avancer  les  tourbillons  le  long  d’une  corde,  qui  a  1265 
pieds  de  longueur?  Sort-il  du  tube  autant  de  parties,  qu’il  y  en  a  qui 
entourent  enfemble  toute  la  longueur  de  cette  corde  d’un  bout  à  l’autre  ? 
Quelle  eft  la  vîteffe  de  ces  parties  lorfqu’elles  s’avancent  en  droite  ligne? 
Pourquoi  les  Corps  ,  qui  ont  d’eux-mêmes  le  plus  d’éleétricité  ,  quel¬ 
que  fulides  de  quelque  denfes  qu’ils  puiffent  être  ,  laiffent-ils  paffer  plus 
facilement  les  écoulemens  é  le  étriqués  des  ‘autres  Corps ,  lefquels  ne  veu¬ 
lent  pas  pafîer  à  travers  les  Corps  qui  font  d’eux-mêmes  moins  éleétri- 
ques ,  quelques  poreux  qu’ils  puifTent  être,  &  pourquoi  cela  eft-il  com¬ 
mun  aux  deux  fortes  d’éleétricité?  Nous  ne  pouvons  rien  répondre  fur 
toutes  ces  queftions,  il  faudra  de  néceffité  examiner  tout  cela  à  l’aide 
d’un  grand  nombre  d’expériences,  qui  foient  faites  tout  exprès,  pour 
fatisfaire  à  ces  demandes  ;  parmi  les  recherches  que  l’on  fera  à  ce  fujet » 
il  fe  découvrira  encore  fans  doute  un  grand  nombre  d’autres  myftéres  , 
aufquels  on  n’a  pu  penfer. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Vertu  Attraffive  des  Corps* 

§.  5  3  3.  T  O  R  s  que  nous  voyons  deux  Corps  libres ,  éloignés  l’un  de 
1.  i  l’autre  ,  s’approcher  mutuellement ,  fans  que  l’on  apper- 
çoive  aucune  caufe  ,  ou  que  l’on  puiffe  foupçonner  qu’il  y  en  ait  aucune, 
qui  agiffe  fur  eux  extérieurement  ,  de  qui  les  pouffe  l’un  vers  l’autre  ,  on 
donne  à  ce  phénomène  le  nom  à’ Attraction  ,  de  la  vertu  qui  le  produit , 
eft  connue  fous  le  nom  de  Vertu  Attraftivc.  Lorfque  deux  Corps  libres 
de  détachés,  venant  à  être  pofés  l’un  fur  l’autre  ,  tiennent  enfemble  plus 
fortement  que  fi  ils  étoient  fimplement  preffés  par  leur  propre  poids , 
fans  que  l’on  puiffe  remarquer  aucune  caufe  qui  agiffe  fur  eux ,  &  qui 
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produife  cette  adhérence,  on  donne  aufti  à  ce  phénomène  le  meme  nom 
que  nous  venons  de  donner  au  phénomène  précédent. 

§.  534.  Le  fens  de  ces  termes,  tirer,  attirer ,  eft  fort  impropre.  En 
effet ,  le  Corps  que  je  nomme  A ,  eft  proprement  tiré  vers  le  Corps  B  , 
lorfque  A  eft  lié  ou  attaché  avec  B  à  l’aide  d’une  corde  ,  d’une  courroye, 
ou  d’un  bâton.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’un  cheval  tire  un  chariot ,  ou 
une  barque  de  trait  :  nous  ne  laiderons  pourtant  pas  de  nous  fervir  de  ce 
terme  dans  ce  fens  impropre  ,  fuivant  la  définition  que  nous  en  avons 
donnée  au  §.  533.  Si  quelqu’un  le  trouve  choqué  du  terme  d’ 'Attraction , 
il  lui  eft  permis  d’en  employer  un  autre  ,  comme  ceux  de  JonCUon  mu¬ 
tuelle  ,  Adhérence  ,  de  Cohéfion  ou  quelqu’autre  femblable  ,  par  lefquels  il 
fe  contente  de  marquer  les  mêmes  phénomènes ,  dont  nous  traiterons  ; 
car  il  y  a  plus  que  de  l’extravagance  à  difputer  des  mots  ;  nous  ne  nous 
fervons  de  ce  terme  ,  que  parce  qu’il  eft  en  ufage  dans  la  Philofophie. 

§.  535.  Les  obfervations  nous  ont  appris  ,  qu’il  y  a  divers  cas  ou  les 
Corps  s’approchent  les  uns  des  autres ,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  découvrir 
en  aucune  maniéré,  qu’il  y  ait  quelque  caufe  qui  agifte  extérieurement 
&  qui  les  preffe  pour  les  mettre  en  mouvement.  Ainfi  quiconque  attri¬ 
bue  un  femblable  mouvement  des  Corps  à  quelque  piefiîon  ou  impul- 
fion  externe  ,  fuppofe  un  peu  trop  légèrement  cette  caufe  ,  fans  fçavoir  fi 
elle  eft  en  effet  la  véritable  caufe  d’un  tel  mouvement  ;  &  par  confe- 
quent  il  attribue  cet  eftet  à  une  caufe  qui  lui  eft  inconnue.  C’eft  à  notre 
avis  fe  déclarer  trop  à  Ja  legére  ;  nous  penfons ,  qu’on  ne  doit  adopter 
aucune  caufe ,  avant  que  d’avoir  découvert  quelle  eft  la  véritable.  Lors 
donc  que  nous  voyons ,  que  deux  Corps  s’approchent  mutuellement ,  £c 
que  nous  trouvons  après  une  recherche  éxaéfe  ,  que  ces  Corps  font  portés 
ou  pouffés  l’un  vers  l’autre  par  une  caufe  externe  ,  nous  ne  dirons  plus 
alors  qu’ils  s’attirent  réciproquement,  mais  qu’ils  font  preffés  ou  pouffés» 
Par  confequent  celui  qui  prétend  ,  que  Y  Attraction  &  fa  vertu  doivent  être 
bannies  de  la  Philofophie  ,  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  voir  auparavant , 
que  toutes  les  fois  que  deux  Corps  s’approchent  mutuellement ,  ils  font 
toujours  preffés  ou  pouffés  l’un  vers  l’autre  à  l’aide  de  certaines  caufes  qui 
agiffent  fur  eux  extérieurement.  Or  ce  n’eft  pas  par  une  fimpîe  fuppofi- 
tion  qu’il  doit  reconnoître  une  telle  impulfion  pour  caufe  du  mouve¬ 
ment  ,  &  tâcher  de  nous  la  faire  adopter  ;  car  nous  ne  nous  laiffons  plus 
tromper  ni  dupper.de  cette  maniéré  ;  mais  il  doit  nous  démontrer  par 
de  bonnes  preuves  &  des  obfervations  éxaétes ,  qu’une  telle  caufe  eft 
véritablement  celle  qui  produit  l’effet  en  queftion.  Nous  fommes  entiè¬ 
rement  dilpofés  à  reconnoître  cette  caufe  ,  pourvu  qu’on  nous  faffe  voir  , 
que  c’eft  elle  qui  agit  en  effet  dans  le  cas  propofé  ,  puifque  nous  recher¬ 
chons  uniquement  la  vérité  avec  toute  l’éxaélitude  pofiîble  ,  &  que  nous 
n’avons  pas  honte  de  nous  rétraâer  ,  lorfque  nous  fommes  tombés  dans 
l’erreur.  Mais  perfonne  ne  peut  trouver  mauvais ,  que  nous  ne  regardions 
pas  la  prelîîon  extérieure  comme  caufe ,  aufii  long-temps  qu’elle  ne  nous 
eft  pas  démontrée,  &  que  nous  nous  fervions  en  attendant  du  terme 

L  1  3  d ‘AitrdÏÏQU 


i7o  DE  LA  VERTU  ATTRACTIVE 

d’AttraSHon  &  de  celui  de  Ferm  attraftive.  Il  paroît  par  confequent ,  que 
ceux-là  fe  rendent  ridicules  ,  qui  ne  parlent  de  la  vertu  attraétive  que 
pour  s’en  moquer  ;  car  ils  font  voir  par-là  ,  qu’ils  ignorent  la  caufe  de 
l’embarras  où  ils  fe  trouvent ,  de  qu’ils  ne  fçavent  pas  ce  que  l’on  doit 
démontrer  :  ou  bien  ,  qu’ils  ne  voyent  pas  lieu  de  pouvoir  indiquer  une 
caufe  qui  agiffe  extérieurement. 

§.  5  3  6.  C’eft  une  chofe  certaine,  que  les  Corps  ne  fçauroient  s’ap¬ 
procher  mutuellement ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  principe  a<5Hf  qui  puiffe 
donner  le  mouvement  ;  ce  principe  doit  être  néceffairement  ou  externe 
ou  interne.  Or  nous  n’en  connoilfons  aucun  dans  plufieurs  occafions  qui 
foit  externe  ,  il  faut  donc  qu’il  y  ait  dans  ces  cas  un  principe  interne  :  ceci 
n’eft  certainement  pas  impoflibîe  ;  car  fi  Dieu,  dont  la  toute-puiflance  eft 
infinie’,  a  voulu  mettre  au-dedans  des  Corps  un  tel  principe  ,  à  l’aide  du¬ 
quel  ils  tendirent  continuellement  à  s’approcher  les  uns  des  autres ,  il  eft 
hors  de  doute  qu’il  a  pu  le  faire.  C’eft  à  nous  à  rechercher  ce  principe  , 
&  à  voir,  fi  les  Corps  produifent  de  tels  effets ,  par  lefquels  on  doive  con¬ 
clure  ,  qu’il  éxifte  ;  car  nous  ne  pouvons  apprendre  cela  qu’à  l’aide  des 
phénomènes ,  de  la  meme  maniéré  que  nous  parvenons  à  la  connoiffance 
de  toutes  les  propriétés  communes  de  particulières  des  Corps  ,  par  le 
moyen  des  observations  de  des  expériences. 

Il  n’eft  pas  non  plus  impoflibîe  ,  que  le  Créateur  ait  mis  dans  les 
Corps  un  plus  grand  nombre  de  femblables  principes ,  qui  agiflent  fui- 
vant  diverles  proportions ,  félon  les  différentes  diftances  des  Corps.  Lors¬ 
que  nous  faifons  attention  aux  phénomènes ,  nous  parvenons  fans  peine 
à  la  connoiffance  de  ces  principes  internes ,  qui  font  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur  de  de  l’attraélion.  C’eft  à  l’aide  de  ces  mêmes  principes  que  les 
Corps  tendent  à  s’approcher  mutuellement  ,  qu’ils  fe  portent  les  uns  vers 
les  autres  ,  de  qu’en  fe  touchant  réciproquement  ils  tiennent  les  uns  aux 
autres ,  comme  s’ils  étoient  prefles  par  quelque  puiflance  externe.  Il  ne 
nous  eft  pas  poflible  de  faire  appercevoir  ces  principes ,  car  ils  font  placés 
dans  l’intérieur  des  Corps ,  dans  lefquels  on  ne  fçauroit  les  voir.  Nous 
ne  pouvons  donc  dire  de  quelle  maniéré  ils  y  font ,  comment  ils  y  tien¬ 
nent  ,  ou  fous  quelle  forme  ils  s’y  trouvent  ;  c’eft  une  chofe  qui  nous 
fera  toujours  cachée  ;  de  forte  que  nous  pouvons  feulement  conclure  par 
leurs  effets  ,  qu’ils  doivent  y  être.  Ma^  voici  une  difficulté  qu’on  pro- 
pofe  contre  ce  fentiment.  Il  n’eft  pas  poflible  ,  dit-on  ,  de  concevoir 
que  deux  Corps ,  qui  ne  fe  touchent  pas ,  puiffent  agir  l’un  fur  l’autre. 
Je  veux  bien  l’avouer ,  nous  ne  le  concevons  pas  en  effet  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  comprendre  ,  comment  deux  Corps ,  qui  fe 
rencontrent ,  agiflent  réciproquement  l’un  fur  l’autre  ,  comment  ils  exci¬ 
tent  une  certaine  force  ,  ou  de  quelle  maniéré  ils  la  communiquent  ,  ni 
enfin  quelle  eft  la  forme  de  cette  force.  Cependant  nous  fçavons  ,  fans 
pouvoir  en  douter ,  que  les  Corps  ,  qui  font  en  mouvement ,  agiflent 
réciproquement  les  uns  fur  les  autres ,  de  qu’il  fe  trouve  en  eux  une 
certaine  force.  Mais  comment  fçavons  nous  cela  ?  Nous  ne  le  fçavons 
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que  par  le  moyen  des  effets ,  que  produifent  les  Corps ,  &  que  nous 
obfervons.  Il  en  eft  aulli  de  même  à  l’égard  du  principe  de  l’attra&ion  , 
à  la  connoiffance  duquel  nous  ne  parvenons  qu’à  l’aide  des  phénomènes. 
Il  y  a  en  effet  placeurs  cas ,  dans  lefquels  nous  remarquons  ces  phéno¬ 
mènes  ,  lorfque  deux  Corps  s’approchent  réciproquement  fans  le  con¬ 
cours  d’un  troifiéme  ,  qui  les  mette  en  mouvement  :  je  dis,  fans  le  con¬ 
cours  d’un  troifiéme  ,  parce  qu’aucun  de  nos  feus  ne  fait  appercevoir  ce 
troifiéme  Corps.  Pour  répondre  directement  à  l’objeéiion  propofée  ,  je 
me  contenterai  de  demander  ,  s’il  eft  impoffible  que  les  Corps  agiffent 
les  uns  fur  les  autres  fans  fe  toucher  mutuellement  ,  ou  s’il  y  a  en  cela 
de  l’abfurdité  ?  Ou  bien  ,  fi  la  chofe  n’a  pu  être  établie  de  cette  maniéré 
par  la  toute-puiffance  de  Dieu  ?  Et  en  cas  qu’on  prétende  ,  que  cela  n’a 
pu  fe  faire  de  la  forte  ,  c’eft  à  nos  Adverfaires  à  le  démontrer. 

Il  fe  oeut  que  toutes  les  attractions  ne  fe  reffemblent  pas ,  &  que  quel¬ 
ques-unes  dépendent  de  certaines  caufes  particulières ,  dont  nous  n’avons 
pu  nous  former  jufqu’à  préfent  aucune  idée,  parce  que  nous  n’avons  pas 
affez  d’obfervations  bien  éxactes ,  ou  parce  que  les  phénomènes  font  fi 
peu  ienhbies  qu’ils  échappent  à  nos  fens.  Ceux  qui  viendront  après  nous 
découvriront  peut-être  ces  diverfes  fortes  de  phénomènes  ,  lorfqu’on  cul¬ 
tivera  la  Philofophie  expérimentale  avec  plus  de  zélé  &  plus  d’ardeur  ; 
c’eft  pourquoi  nous  devons  rencontrer  un  grand  nombre  de  phénomè¬ 
nes  ,  qu’ils  nous  eft  impollible  de  bien  expliquer  ou  de  démontrer  , 
avant  que  ces  caufes  ayent  été  découvertes.  Quant  au  mot  d’ Attraction , 
ce  n’eft  qu’un  terme  ,  dont  on  peut  fe  fervir ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  dé¬ 
couvert  &  démontré  clairement  les  caufes  ,  &  que  nous  ne  mettrons  en 
ufage  que  pour  exprimer  ces  phénomènes  particuliers. 

§.  537.  Nous  remarquons  cependant ,  que  les  petites  parties  de  tous 
les  Corps  folides  s’attirent  mutuellement ,  qu’elles  tiennent  les  unes  aux 
autres  à  l’aide  de  cette  vertu  attraCtive  ,  &  quelles  forment  de  plus 
grolfes  maffes.  En  effet ,  l’adhérence  de  ces  parties  ne  dépend  pas  de  la 
preffion  de  l’air  groffier  extérieur  ,  puifqu’elles  ne  font  pas  moins  adhé¬ 
rentes  dans  le  vulde  ;  elle  ne  dépend  pas  non  plus  de  queîqu’autre  li¬ 
quide  qui  nous  foit  connu  ,  ni  de  l’air  fubtil  qui  n’éxifte  pas  »  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  ni  enfin  du  fimple  repos  des  parties  ,  comme  Def- 
cartes  l’a  prétendu ,  car  le  repos  pris  en  lui-même  n’a  abfolument  au¬ 
cune  force. 

§.  538.  Toutes  les  parties  des  liquides  s’attirent  suffi  mutuellement  * 
comme  il  paraît  par  leur  ténacité  ,  &  par  la  rondeur  de  leurs  goûtes  ; 
j’en  excepte  l’air,  le  feu,  &  la  lumière,  que  je  n’ai  jamais  vu  fous  la 
forme  de  goûtes.  Cette  ténacité  demeure  la  même  ,  foit  qu’on  mette  les 
liquides  dans  le  vuide  ,  ou  ailleurs.  Tous  les  liquides ,  comme  l’Eau  ,  les 
Efprits ,  &.  le  Mercure  ,  le  forment  aulli  en  goûtes  dans  le  vuide,  lorfqu’on 
les  feco  ie  ;  de  forte  que  cette  ténacité  ne  dépend  pas  d’une  preffion  qui 
agit  extérieurement  ,  mais  elle  eft  caufée  par  la  vertu  attraCtive  des  par¬ 
ties  ,  qui  les  tient  jointes  enlemble.  De-plus  les  liquides  attirent  tous  les 
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Corps  fol  Ides ,  &  ceux-ci  attirent  aufti  les  liquides  ;  d’où  il  paroît  ,  que  la 
vertu  attra&ive  fe  trouve  par  tout ,  car  nous  venons  de  faire  voir  ,  quelle 
agit  dans  les  Corps  folides  &  dans  ceux  qui  font  liquides. 

§.  535).  Si  l’on  veut  voir  encore  la  vertu  attraéhve  des  Corps  folides 
confirmée  par  d’autres  expériences,  il  faut  prendre  deux. glaces  de  mi¬ 
roir  ,  bien  unies  &  polies ,  fort  nettes  &  bien  féches.  Qu’on  les  mette 
l’une  fur  l’autre  ,  &  on  trouvera  alors ,  quelles  tiennent  enfemble  avec 
beaucoup  de  force  ,  en  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  féparer  l’une  de 
l’autre  qu’avec  peine.  On  peut  faire  Cela  dans  le  vuide  où  la  même 
choie  arrive  ;  autrement  on  pourroit  croire  ,  que  cela  dépend  de  la  pref- 
fion  de  l’air  fur  ces  miroirs.  Lorfqu’on  veut  augmenter  cette  vertu  at¬ 
tractive  ,  il  faut  auparavant  prefler  avec  force  ces  glaces  de  miroir  l’une 
fur  l’autre.  Moniteur  Defaguliers  prit  deux  boules  de  crifial  ,  qui  fe  tou- 
choient  réciproquement  en  une  furface  ronde  ,  qui  avoit  pour  diamètre 
la  rV  partie  d’un  pouce  ,  &  les  ayant  un  peu  prelfées  l’une  fur  l’autre  , 
elles  fe  collèrent  enfemble  avec  une  force  de  15)  onces.  Lorfqu’on  re¬ 
tranche  une  petite  portion  des  baies  de  plomb  ,  en  forte  que  leurs  fur- 
faces  deviennent  unies  en  cet  endroit ,  &  qu’on  les  prelfe  enfuite  l’une 
contre  l’autre  avec  la  main  ,  en  leur  faifant  faire  en  meme  temps  la  qua¬ 
trième  partie  d’un  tour  ,  on  remarquera  que  ces  baies  tiendront  enfem¬ 
ble  avec  une  force  de  40  ou  -50  ib.  Si  l’on  prend  feulement  deux  autres 
Corps ,  dont  les  furfaces  foient  fort  polies  &  fort  plattes ,  comme  de 
l’argent,  du  cuivre,  du  cuivre  jaune,  du  fer,  de  1  etaim  ,  du  plomb  , 
&  qu’on  les  mette  les  uns  fur  les  autres  après  les  avoir  bien  fait  fécher  ; 
on  trouvera  d’abord  qu’ils  s’attirent  mutuellement  avec  quelque  force , 
&  qu’ils  fe  collent. 

§.  540.  Les  Corps  s’attirent  réciproquement  non  feulement  lorfqu’ils 
fe  touchent ,  mais  aulfi  lorfqu’ils  font  à  quelque  diftance  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  car  mettez  çà  &  là  entre  les  deux  glaces  de  miroir ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  un  fil  de  foye  fort  fin  ,  tel  qu’il  a  été  filé  par  les 
vers  à  foye  :  alors  ces  deux  glaces  ne  pourront  pas  fe  toucher  ,  mais  elles 
feront  éloignées  l’une  de  l’autre  de  PépailTeur  de  ce  fil  ;  cependant  on  ne 
lai  fiera  pas  de  trouver,  que  ces  glaces  de  miroir  s’attirent  mutuelle¬ 
ment  ,  quoiqu’avec  moins  de  force  ,  que  lorfqu’il  n’y  avoit  rien  entr’elles. 
Tordez  alors  deux  fils  enfemble  ,  en  forte  qu’ils  n’en  faffent  qu’un  feul , 
&  mettez  ce  fil  double  çà  &  là  entre  les  deux  glaces  :  Tordez  enfuite 
trois  fils  enfemble  ,  &  enfin  quatre  pour  n’en  faire  qu’un  ,  que  vous  pour¬ 
rez  aufii  placer  entre  les  glaces  de  miroir,  &  vous  verrez  que  la  vertu 
attraôive  de  ces  glaces  eft  d’autant  moins  forte  ,  qu’elles  font  plus  éloi¬ 
gnées  l’une  de  l’autre.  On  peut  faire  ces  expériences  par  l’attouche¬ 
ment  ,  mais  beaucoup  mieux  à  l  aide  d’une  balance  ,  à  laquelle  un  des 
miroirs  eft  attaché  avec  quatre  cordes ,  collées  par-deflus  le  miroir  avec  de 
la  poix  ou  du  ciment  ,  tandis  que  l’autre  miroir  eft  pofé  honfontalement 
fur  une  table.  On  peut  auflî  faire  voir  d’une  maniéré  bien  fenhble  cette 
meme  vertu  attradhve  par  une  expérience,  que  Monlïeur  Newton  a  faite. 

Que 
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Que  A  S  B  fait  un  Corps  opaque  ,  finiftant  en  pointe  ,  fait  de  métal ,  de 
pierre  ,  ou  même  de  verre.  Si  des  rayons  de  lumière  parallèles  paftent 
tour  ■près  de  la  pointe  ou  du  tranchant  dans  une  chambre  obfçure  ; 
alors  le  rayon  qui  fe  trouvera  tout  près  de  la  pointe,  comme  dis, 
fera  attiré  avec  beaucoup  de  force  ,  &  après  s’être  détourné  de  fon  che¬ 
min  ,  il  en  prendra  un  autre  ,  s  1  d.  Le  rayon  e  m  t ,  qui  eft  un  peu  plus 
éloigné  de  la  pointe  ,  fera  aulli  attiré  ,  mais  moins  que  le  précédent  ; 
&' ainh  il  s’écartera  moins  de  fon  chemin  pour  fe  jetter  dans  un  autre  , 
t  m  e.  Le  rayon  ,  f  n  u  ,  qui  eft  encore  plus  éloigné  ,  fera  aulli  moins 
attiré  ,  c’eft  pourquoi  il  confervera  davantage  fa  première  route  ,  &  dé¬ 
crira  ,  u  n  f.  Enfin  le  rayon  ,  gox,  qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  ,  fera 
moins  attiré  que  tous  les  autres  par  la  pointe  ,  de  prendra  la  route , 
X  o  g. 

§.  541.  Par  confequent  fi  les  Corps  ,  qui  s’attirent  mutuellement ,  s’ap¬ 
prochent  les  uns  des  autres ,  ils  le  mouvront  alors  avec  un  mouvement 
accéléré  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  touchent  réciproquement. 

Suppofons  en  effet  que  le  Corps  A  foit  attiré  vers  B  ,  &  qu’il  s’avan¬ 
ce  jufqu’à  C  ,  alors  le  premier  ,  quittant  l’état  de  repos  ou  il  étoit  , 
commencera  à  fe  mouvoir  avec  une  petite  vîtefte  ;  de  même  aulli  le 
Corps  15  ,  venant  à  quitter  fon  repos ,  fera  porté  avec  une  petite  vîtefte 
par  la  vertu  attradive  jufques  en  E  ;  mais  comme  cette  vertu  ne  cefte 
d’agir  ,  &  qu’elle  agic  en  effet  comme  font  les  preflions ,  il  faut  de  né-, 
celfité  que  la  vîtefte  augmente  continuellement  dans  ces  Corps  ,  quand 
même  la  vertu  attractive  refteroit  toujours  la  même  dans  toutes  les 
diftances  ;  car  la  première  vîtefte  reçue  augmente  par  la  vertu  fuivante  , 
qui  agit  aulli  ,  &  qui  produit  une  nouvelle  vîtefte.  Or  la  vertu  attracti¬ 
ve  augmente  dans  les  diftances  moins  éloignées  ;  de  forte  que  quand  les 
Corps  font  parvenus  en  C  &  E,  ils  s’attirent  mutuellement  avec  plus  de 
force  qu’auparavant  ,  d’où  il  arrive  que  la  vîtefte  du  Corps  A  doit  encore 
augmenter  davantage  ,  lorfqu’il  palîe  de  C  vers  D  ;  de  même  que  la  vî¬ 
tefte  de  15  ,  lorlqu’il  s’avance  de  E  vers  D  ;  ainfi  lorfque  ces  deux  Corps 
fe  rencontrent  en  D  ,  ils  font  alors  portés  l’un  vers  l’autre  avec  une  vîteflè 
accélérée. 

§.  541.  C’eft  ici  le  lieu  de  traiter  de  cette  fameufe  pierre,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  d ’Aiman ,  parce  qu’elle  eft  douée  d’une  grande  vertu 
attraClive  ,  qui  fe  trouve  accompagnée  d’effets  furprenans,  &  quelle  mé¬ 
rite  une  attention  toute  particuliere ,  à  caufe  des  grands  avantages  que 
nous  en  retirons  pour  la  navigation.  On  trouve  cette  pierre  dans  pïu- 
fieurs  Régions  de  notre  Globe ,  prefque  par-tout  où  il  y  a  des  Mines 
de  F'er.  Elle  eft  compofée  de  pierre  ,  d’Huile ,  de  Sel,  de  Fer  ,  ou  de  la 
Matrice  du  Fer.  Cette  Pierre,  entant  que  Pierre,  n’a  pas  la  Vertu  de 
l’Aiman  ;  mais  cette  Vertu  réfide  dans  le  Fer ,  l’Huile  &  le  Sel  qui  s’y 
trouvent,  &  qui  font  difperfés  dans  toutes  fes  parties.  C’eft  pour  cela 
que  l’on  trouve  que  le  Fer  fe  change  en  Aiman  ,  après  être  refté  dans  la 
meme  place  fans  fe  mouvoir  pendant  un  grand  nombre  d’années ,  &  fans 
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avoir  été  rongé  par  la  Rouille  ;  mais  parce  que  le  Fer  a  une  plus  grande 
pefanteur  fpécifique  que  la  Pierre  ,  cette  forte  de  Fer  ,  changé  en  Aiman  9 
eft  plus  pefant  que  la  Pierre  ;  il  devient  cependant  d’une  certaine  pefan¬ 
teur  ,  qui  lui  eft  particuliere  ,  &  qui  eft  moindre  que  celle  du  Fer  ,  étant 
un  peu  gonflé  &  comme  bourfoufflé  :  il  eft  aufli  beaucoup  plus  dur  ,  que 
n’étoit  auparavant  le  Fer  tout  récemment  forgé.  On  peut  trouver  de  fem- 
blables  Pierres  d’Aiman ,  &  qui  font  même  excellentes ,  dans  toutes  les 
vieilles  Eglifes ,  les  Tours,  &  autres  Bâtimens,  pourvu  qu’on  conferve 
feulement  avec  foin  le  Fer,  qui  fe  trouve  dans  les  murailles  bâties  de¬ 
puis  long-temps ,  &  qu’on  aille  enfuite  éxaminer  la  Vertu  qu’il  a.  J’ai 
trouvé  à  Utrecht ,  dans  de  vieilles  Eglifes  &  des  Tours ,  divers  morceaux 
de  Fer,  qui  étoient  douées  de  la  Vertu  magnétique  ,  &  je  garde  un  petit 
morceau  de  Fer,  qui  a  beaucoup  de  Vertu,  &  qui  a  été  trouvé  fur  la  vieille 
Eglife  de  Delft ,  où  il  étoit  depuis  bien  200  ans.  Monlieur  du  Fay  (a)  a 
remarqué  fur  cela  quelque  autre  chofe  ,  qui  mérite  encore  plus  d’atten¬ 
tion.  On  voit  fur  une  Tour  de  Marfeille  une  grofl'e  Cloche,  laquelle  fe 
meut  fur  une  grofl'e  Barre  de  Fer ,  qui  tourne  des  deux  côtés  dans  une 
pierre  mollaffe  :  cette  Barre  eft  pofée  de  niveau  ,  &  s’étend  d’orient  en 
occident,  &  autant  qu’on  peut  s’en  affûter  par  certaines  remarques,  tout 
cela  doit  avoir  éxifté  de  cette  maniéré  il  y  a  420  ans  :  il  s’eft  amafle  ,  aux 
deux  extrémités  de  cette  Barre  &  de  cette  pierre ,  une  efpece  de  rouille 
épaifle ,  compofée  des  particules  qui  fe  font  détachées  de  la  pierre  &  du 
fer,  &  de  l’huile  avec  laquelle  on  a  graiffé  la  barre,  à  quoi  fe  fera  aufli 
attaché  le  fel  volatil  répandu  dans  l’air  ;  il  s’eft  formé  de  tout  cela  une 
maffe,  qui  étant  tombée  de  la  pierre ,  pofféde  une  grande  vertu  magné¬ 
tique  ,  diftribuée  dans- toutes  fes  parties  ;  car  un  petit  morceau  de  la  pe¬ 
fanteur  de  $  y  dragmes,  fufpendu  à  un  fer,  tire  avec  tant  de  force  ,  qu’il 
y  demeure  attaché ,  ce  qui  arrive  quoiqu’il  ne  foit  pas  armé.  Lorfqu’on  le 
caffe  on  remarque  qu’il  eft  fait  en- dedans  comme  une  pierre  d’Aiman  de 
la  Chine  :  il  a  des  particules  luifantes ,  &  il  eft  comme  compofé  de  petites 
lames,  pofées  les  unes  fur  les  autres  ;  du  refte  il  eft  aufli  dur  que  l’Aiman 
commun  ,  &  reffemble  en  dehors  à  de  la  rouille  commune. 

§.  543.  L’Aiman  a  ordinairement  deux  endroits,  directement  oppo- 
fés  l’un  à  l’autre ,  que  l’on  appelle  les  Pôles  de  l’Aiman,  un  Auftral  ou 
Méridional,  un  autre  Boréal  ou  Septentrional,  parce  que  le  Pôle  Méri¬ 
dional  regarde  le  Midi ,  &  que  le  Pôle  Septentrional  eft  tourné  du  côté 
du  Septentrion.  Ce  font  ces  Pôles  qui  ont  la  plus  forte  vertu  attractive. 

§.  544.  Lorfqu’on  pofe  deux  Aimans  l’un  contre  l’autre,  en  forte  que 
le  Pôle  Septentrional  de  l’un  foit  tourné  directement  à  l’oppofite  du  Pôle 
Méridional  de  l’autre ,  alors  ces  deux  Pôles  s’attireront  mutuellement  ; 
&  en  cas  que  ces  deux  Aimans  foient  tellement  libres,  qu’ils  puiffent  fe 
mouvoir  facilement  ,  ils  s’approcheront  &  s’uniront.  On  peut  voir  cela 
dans  deux  Aimans  ,  qui  font  portés  lux  de  petits  Vaiffeaux  de  bois  creux 


(a)  Hifi.  de  V Acad,  Roy.  année  1731. 
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dans  une  Cuve  ,  où  il  y  ait  de  l’eau,  car  étant  placés  de  telle  maniéré  * 
que  les  deux  Pôles  précédens  fe  regardent  réciproquement ,  ils  nageront 
alors  l’un  vers  l’autre.  Cela  fe  remarque  encore  mieux,  lorfqu’on  fufpend 
un  Airaan  à  une  corde,  attachée  à  une  Balance  ,  en  forte  qüe  l’Axe  de 
l'Aiman  foit  pofe  perpendiculairement  en-bas  :  fi  donc  on  lui  fait  garder 
l’équilibre  en  mettant  un  poids  dans  Pautre  Badin,  &  que  l’on  tienne 
alors  fous  fon  Pôle  Méridional,  le  Pôle  Septentrional  d’un  autre  Aiman-, 
on  verra,  que  celui  qui  eft  fufpendu  defcend  ,  comme  fi  il  étoit  devenu 
plus  pefaat ,  &  qu’il  s’approche  en  même  temps  de  l’autre  -A-iman  :-Si  l’on 
préfente  au  contraire  à  quelque  diftance  au-delfus  -de  fon  Pôle  Septen¬ 
trional  ,  le  Pôle  Méridional  d’un  fécond  Aiman  ,  celui  qui  eft  fufpendu 
deviendra  alors  comme  plus  leger, •&  s’approchera,  en  montant,  de  l’au¬ 
tre  Aiman. 

§.  545.  Plus  deux  Aimans  font  proche  l’un  de  l’autre  ,  plus  ils  s’attirent 
réciproquement.  Je  me  fuis  donné  beaucoup  de  peine,  pour  fçavoir 
avec  quelle  force  deux  Aimans  agiftent  l’un  fur  l’autre  dans  des  diftances 
différentes ,  ou  fi  je  pourrois  trouver  quelque  proportion  entre  l’At- 
tradion  &  les  diftances.  Pour  enetre  bien  aftùré  ,  je  pris  deux  Aimans 
ronds,  ce  qui  me  donna  le  moyen  d’avoir  les  Pôles  perpendiculaires,  en 
forte  que  les  Axes  des  deux  Aimans  ne  faifoient  qu’une  ligne  droite  ,  & 
agiffoient  par-là  diredement  l’un  fur  l’autre,  fans  être  empêchés  par  l’ac¬ 
tion  des  parties  latérales. 

Je  fufpendis ,  par  le  moyen  d’une  longue  corde,  un  de  ces  Aimans  à 
une  Balance  bien  nette  ,  faifant  enforte  que  l’Axe  fe  trouvât  perpendicu¬ 
laire  à  l’horifon  :  l’autre  Aiman  étoit  fixe  fur  la  table  ,  mais  ayant  fon  Axe 
pofé  de  la  même  maniéré ,  ce  qui  faifoit ,  que  les  deux  Axes  de  ces  Ai¬ 
mans  étoient  dans  la  même  ligne  droite.  J’ai  expofé  dans  la  Table  fui- 
vante  ,  quelle  eft  la  Vertu  attradive  des  quatre  Pôles  de  ces  deux  Aimans: 
je  dis  de  ces  deux  ,  car  cette  Vertu  eft  différente  dans  la  plupart  des  Ai¬ 
mans  ;  c’eft  pourquoi  on  trouvera  ,  dans  les  mêmes  diftances  que  nous 
marquons  ici ,  de  tout  autres  Vertus  attradives ,  lorfqu’on  fe  fervira  d’au¬ 
tres  Aimans. 
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Le  Diamètre  d’un  de  ces  Aimans  étoit  de  6  ,  5 .  pouces ,  &  le  Diamè¬ 
tre  de  l’autre  ètoit  de  1 ,  5 .  pouces. 
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J’ai  réitéré  ces  Expériences  avec  deux  morceaux  de  Fer,  changés  en 
Aimans  fur  la  Tour  de  Delft. 
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Ç.  546.  Comme  ces  Aimans  font  des  Sphères  de  diverfes  grandeurs ,  il 
n'elt  pas  facile  de  fupputer  les  efpaces ,  qui  fe  trouvent  entre  leurs  Tan¬ 
gentes  à  différentes  diflances ,  lelquelles  font  des  Cônes  tronqués  qui 
changent  continuellement.  C’eft  pour  éviter  cet  inconvénient  eue  je  me 
fuis  enfuite  déterminé  à  prendre  une  Boule  de  Fer  &  un  Aiman  Sfhérique 
de  même  grandeur ,  ayant  chacun  un  diamètre  de  o,  95  d’un  pouce  ,  ÔC 
je  trouvai  alors  l’ Attraction  fuivante.  Diftance 
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§.  547.  Si  l'on  fait  bien  attention  à  ces  Expériences,  on  trouvera  que 
les  forces  attractives  font  en  raifon  quadruplée  inverfe  des  efpaces  creux , 
qui  font  entre  les  Sphères.  Si  on  conçoit  les  Sphères  dans  un  Cilindre  . 
ou  elles  s’ajuftent ,  &  qu'on  les  place  à  différentes  diftances  les  unes  des 
autres,  on  aura  les  eipaces  creux  dont  il  eft  ici  queftion-:  c’eft  ce  que 
je  vais  prouver  Deu  de  motSt  Qu’0n  nomme  le  demi-Diamétre  de  la 
Sphère  r ,  la  circonferew,  r  a|ors  ja  furface  du  Cerle  eft  ,  &  la  Sphère 
"■•ère  cftr  j,  err  ,  qut  étant  oiv-  ,  -  r;ji,indre  Crr ,  laifte  la  cavité  y  err ,  la- 

KpS"  e§a^e .a  cf,  e  ^U-1  6  ?°n  'mgV.  màis"  hfëdeux  demi-Sphéres qui  fe 
touchen..o.  u:refte  toujours  la  meme, mais ,  ^  .  r  n 

Sphères,  on?^CHe  ls  urte  cavitéeitind^ue  qu.  dOITOt  a Réparer  les 
précédente.  S^nomme  ,  la  diftance  desdeux  Spheres.  unCrlrnurv.  ta 
cette  hauteur  fera  — -  c±  x  a ,  &  ft  la  hauteur  du  Cilindie  eft  e  2  a  »  1 
fera  =  c/  y.  i  a  ,  &c  ri  Cette.  hauteur  eft  de  3  a  >  011  aura  ur|  CiUndre 
—  ~y  3  a  >  &c.  Les  efpac,s  creux:  entre  les  Sphères,  à  deux  diftances  & 
à  une  diftance  feront  j-  err  x  aer,  &  \c  rr-X-J-  ;  & ,  fi  londivifecej  quan  = 

tités  par  V»  elles  feront  entr'èlles  comme  r  X  2  4,  à  Tr  y  a.  Les  forces 
attradives  doivent  donc  être  en  raifon  quadruplée  inverfe  de  ces  quantités. 
Comme  la  force  à  la  diftance  d’une  ligne  eft  de  dq  grains ,  on  ait  cette 

proportion  ~  r  x î/  LJl  xa  *i  :  dq.  à  x.  Le  demi  diamètre  de  lAunatï 

y 1\  d’un  pouce  ,  de  forte  que  ^  ?  eft  =  g a.  eft  s  d  un  pou¬ 
ce.  C  eft  pourquoi  les  nombres  levons 
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à  peu  près,  car  il  eft  inutile  de 
joindre  ici  les  Evadions. 
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On  peut  fupputer  tout  cela  fort  facilement  ',  en  fe  feivant  des  Loga¬ 
rithmes;  &  on  verra  alors  que  ces  nombres  s'accordent  parfaitement  hien 

a' çC.  '"sa-S.'si  l'on  préfente  les  deux  Pôles  Méridionaux  de  deux  Amans 
.l’ un*  à  l’autre  ou  leurs-  Pôles  Septentrionaux  ,  ces  deux  Aimans  le  je  p  oui- 
feront  mutuellement ,  ils  s'éloigneront  &,fe  fuiront  ;  &  cela  avec  datant 
plus  de  force  qu’ils  feront  plus  près  l’un  Ode  1  autre  &  d  autant  plus  fai¬ 
blement  qu’ils  fe  trouveront  à  une  plus  grande  diftance  :  ils  s  attnent 
cependant]quelquefois  ,  lorfcju’ils  fe  touchent  réciproquement.  Les  deux 
Tables  futvant’es  nous  font  voir  quelle  eft  la  force  repulfive  des  deux  Po  es. 
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Ç.  549.  Pour  mieux  connortre  encore  la  grande  différence  de  ces  for¬ 
ces  répulfives  ,  j’ai  pré  fente  les  Pôles  Méridionaux  des  deux  morceaux  de 
fer  de  Delft ,  l’un  à  l’autre  ,  &  voici  quelles  font  les  forces  répulfives  que 
j’y  ai  trouvées. 
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550.  Ces  forces  répulfives  bien  confiderées  font  voir  ,  qu’il  n’y  a  au¬ 
cune  proportion  confiante  entre  leurs  diftances  ,  &  quelles  font  aufii  tan¬ 
tôt  plus  petites,  tantôt  plus  grandes,  à  des  diftances  moins  éloignées.  20* 
Les  farces  répulfives  font  moindres  que  les  forces  attractives  50.  J’ai  ap¬ 
pris  par  d’autres  Expériences  ,  que  les  forces  répulfives1  s’étendent  à  une 
bien  plus  grande  diftance  ,  que  les  forces  attraécives.  4°,  De  même  que 
les  deux  Pôles  s’attirent  mutuellement  avec  des  forces  inégales  ,  ils  Ce  re- 
pouffent  aufii  l’un  l’autre  avec  des  forces  inégales. 

§.  5  51.  Les  deux  Pôles  d’un  Aiman  attirent  un  morceau  de  fer  ,  qui 
n’eft  pas  aimanté,  &  même  avec  plus  de  force  ,  qu’un  Aiman  de  même  pe- 
fanteur  ne  pourroit  être  attiré  par  un  autre  Aiman.  Cependant  le  même 
Aiman  n’attire  pas  également  fort  toute  forte  de  fer  ;  il  fe  trouve  aufii  une 
grande  différence  dans  l’Attraéfion  ,  fuivant  que  le  fer  différé  ou  en  grof- 
feur  ,  ou  par  fa  figure.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  mafte  ,  j’ai  remarqué  que 
l’Aiman  attire  avec  plus  de  force  un  morceau  de  fer  d’une  grandeur  déter¬ 
minée  ,  &  qu’il  attire  avec  moins  de  force  un  morceau  plus  grand  ou  plu* 
petit,  que  le  précédent. 

§,  552.  Un  Aiman  peut  bien  attirer  le  fer  à  l’aide  de  fes  Pôles ,  mais- 
il  ne  fçauroitle  faire  avec  beaucoup  de  force,  parce  que  la  Vertu  magné¬ 
tique  de  chaque  Pôle  eft  diftribuée  dans  tout  ce  côté  de  l’ Aiman  où  ce 
Pôle  eft  fitué.  C’eft  pour  cela  qu’on  a  recherché  avec  beaucoup  de  foin 
fi  il  ne  feroit  pas  poftible  de  raffembler  toute  la  force  ,  qui  fe  trouve  dans 
ce  côté  de  l’Aiman  ,  afin  de  l’avoir  alors  comme  concentré  ;  ou  fi  on  ne 
pourroit  pas  aufii  faire  la  même  chofe  à  l’égard  de  la  force  qui  eft  de  l’au¬ 
tre  côté  du  Pôle  de  l’Aiman,  &  cela  de  telle  maniéré  ,  que  l’on  fît  agir  en 
même-temps  ces  deux  forces  concentrées  des  deux  Pôles  fur  un  feul  & 
même  fer  que  l’on  voudroit  lever  par  ce  moyen.  Lorfque  le  Pôle  de 
l’Aiman  fe  termine  en  pointe  ,  ou  que  l’Aiman  aboutit  en  pointe  vers  fou 
Pôle  ,  de  maniéré  cependant  qu’il  foit  un  peu  large  à  fon  extrémité  ,  on 
verra  alors  à  cette  pointe  ,  ou  dans  cette  petite  largeur  ,  toute  la  Vertu  at¬ 
tractive  que  l’on  peut  attendre  de  ce  Pôle  :  Mais  fi  le  côté  du  Pôle  de 
l’iAiman  eft  gros,  alors  fa  Vertu  eft  trop  difperfée;  c’eft  pourquoi  on  doit 
l’armer  d’un  morceau  de  fer ,  qui  foit  fait  de  telle  maniéré  ,  qu’il  puifle 
raftembler  dans  un  petit  endroit  toute  la  Vertu  d’un  des  côtés  de  l’Aiman  ; 
&  en  pratiquant  aufti  la  meme  chofe  ,  à  l’aide  d’un  autre  morceau  de  fer  „ 
fur  l’autre  côté  du  Pôle  ,  on  appelle  cela  ,  armer  l  Aiman  y  &  on  donne  à 
ce  fer  le  nom  d’ Armure  de  l' Aiman. 

Il  y  a  déjà  plulïeurs  années  qu’on  a  inventé  l’Armure  ,  divers  Maître* 
Ouvriers  &Philofophes  font  laite  de  differentes  maniérés  ;  mais  c’eft  avec 
raifon  qu’on  demande  ici ,  quelle  eft  la  meilleure  maniéré ,  avec  laquelle  l Ai¬ 
man  attire  le  plus  fortement  ,  &  leve  le  plus  pefant  fardeau.  Il  n’eft  pas  facile 
de  réfoudre  ce  Prob’ême.  Je  marquerai  en  peu  de  mots  les  progrès  & 
les  découvertes  que  fiai  faites  ici  avec  un  habile  Artifte  *  Jacob  Lom- 
mers ,  après  avoir  pris  bien  de  la  peine. 

§.  5  5  5.  Je  commencerai  par  la  ligure,  que  l’on  doit  donner  à  TAimaru 
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Si  cet  Aiman  eft  une  maffe  brute,  il  faut  d'abord  chercher  où  fes  Pôles 
font  (itués,  &  marquer  enfuite  les  endroits  ou  ils  fe  trouvent.  On  trou¬ 
ve  les  Pôles ,  en  tenant  tout  proche  une  aiguille  de  Bouflole  aimantée, 
&  en  cherchant  les  endroits  qui  attirent  l’aiguille  avec  le  plus  de  force 
vers  l’Aiman  :  on  les  trouve  auiïi  à  l’aide  d’un  petit  morceau  d’aiguille 
que  l’on  pofe  fur  l’Aiman  ;  car  ces  pôles  font  à  l’endroit  où  ce  petit  mor¬ 
ceau  fe  tient  debout.  Après  avoir  trouvé  ces  Pôles  ,  on  conçoit  une  ligne 
droite,  qui  pafferoit  par  ces  deux  endroits  ou  Pôles,  &  feroit  l’Axe  ;  On 
examine  enfuite  fi ,  en  donnant  à  l’Aiman  deux  côtés  parallèles  ,  qui  fe- 
roient  perpendiculaires  à  l’axe  ,  (i dis-je,  il  eft  plus  à  propos  &  plus  facilede 
donnera  l’Aiman  la  forme  d’un  cube,  ou  celle  d’un  Parallélépipède.  Lors¬ 
qu’on  s’eft  déterminé  là-deffus  ,  on  commence  par  fcier  les  côtes  de  Pôles 
avec  une  fcie  ,  comme  font  les  Tailleurs  de  pierre  ,  &  après  avoir  exami¬ 
né  fi  ils  font  bien  faits  ,  &  fi  ils  fe  trouvent  perpendiculaires  à  l’axe,  on 
fcie  les  morceaux  inutiles  &  les  coins,  que  l’on  rejette  :  on  polit  enfuite 
l’aiman  fur  une  Pierre  à  aiguifer  avec  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  don¬ 
né  une  figure  réguliere.  11  y  a  quelques  Ouvriers  qui  arronoiflent  l’ai  mari 
par  en-haut  proche  de  ABC,  en  Papplatiffant  feulement  fur  les  deux 
PI.  X.  cotés  des  Pôles  AD,  CL,  de  par  en-bas  fur  D  E  :  de  plus  ils  lui  laiflent 
*•  au-milieu  comme  un  ventre  ,  de  forte  qu’étant  fufpendu  debout ,  armé  ÖC 
enchaffé  ,  &  coupé  horifontalement ,  il  paroiffe  à  l’endroit  où  il  a  été  cou- 
PI.  X.  pé  fous  la  figure  de  F  G  K  M I  H ,  F  G  &  I  M  étant  fes  deux  côtés  plats 
Fig.  *.  des  Pôles ,  &FHI,  GKfvl  fes  deux  autres  côtés  ronds  du  ventre.  Les 
Ouvriers  font  cela  comme  pour  conduire  la  Vertu  magnétique  par  cette 
legére  rondeur  vers  les  côtés  des  Pôles.  L’Expérience  m'a  appris  que  cela 
n’eft  pas  bien  fait  ,  &  que  fi  on  laifloit  à  l’Aiman  fes  côtés  plats,  &  qu’on 
lui  donnât  la  figure  d’un  Parallélépipède  ,  il  attireroit  avec  plus  de  force  ; 
car  toute  la  Vertu  ,  qui  fe  trouvoit  dans  le  morceau  du  côté  FSH,  eft: 
toute  perdue  ior.fqu’on  vient  à  le  retrancher.  On  auroit  pu  aufli  renfermer 
fuffifamment  toute  la  Vertu  dans  l’armure  ,  en  la  faifant  feulement  un  peu. 
plus  large  qu’on  ne  la  peut  faire  lorfqu’on  donne  un  ventre  à  l’aiman  ; 
de  forte  qu’on  perd  fa  peine  ,  &  qu’on  diminué  la  Vertu  magnétique  en 
rendant  ainfi  l’aiman  ventreux  fur  les  côtés  ,  &  en  lui  donnant  une  figure 
ronde  par  en-haut.  C’eft  une  chofe  néceftaire  de  bien  applatir  les  deux 
côtés  des  Pôles  ,  &  de  les  bien  polir,  afin  de  pouvoir  y  appliquer  d’au¬ 
tant  mieux  l’armure.  Pour  cet  effet  on  peut  d’abord  frotter  ces  côtés  fur 
une  pierre  platte  avec  du  fable  &  de  l’eau  ,  &  les  polir  en  fuite  fur  un 
morceau  plat  de  glace  de  miroir  avec  de  l'eau  &  la  pierre  de  Jutlande  rou- 
gie  au  feu.  On  pourra  quelquefois  rencontrer  certains  morceaux  d’Aiman  , 
aulque's  il  n’eft  pas  poffible  de  donner  Une  figure  réguliere  fans  en  per¬ 
dre  trop  ,  on  doit  alors  faire  de  fon  mieux  pour  les  bien  travailler,  &  leur 
donner  autant  qu’il  eft  poffible  une  figure  réguliere  ;  il  faut  imiter  en  ce¬ 
la  un  Ingenieur,  qui  ayant  une  Place  irréguliere  à  fortifier,  en  rend  tous 
les  Ouvrages  réguliers  ,  autant  que  cela  fe  peut.  Ce  feroit  trop  nous  éten- 
djre  ,  que  de  youloir  donner  ici  des  Régies  fur  cet  article  :  en  voici  une 
i  feule , 
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feule  ,  qui  eft  la  principale  de  toutes.  Il  faut  chercher  à  conferver  autant 
qu’il  eft  poflible  la  longueur  de  l’axe  de  l’aiman  ,  car  elle  eft  de  bien  plus 
grande  importance  &  contribué  beaucoup  plus  à  la  vertu  de  l’aiman  ,  que 
fa  hauteur  ou  fon  épaifleur, 

§.  554.  Lorfqu’on  a  donné  à  l’aiman  la  figure  qu’il  doit  avoir,  il  faut 
rechercher  quelle  eft  fa  Vertu,  pour  pouvoir  régler  fur  cela  lepaiffeur  de 
l'armure  ,  car  plus  l’aiman  a  de  force  ,  plus  aufli  l’armure  doit  être  ordi¬ 
nairement  épailfe.  Pour  cet  effet ,  on  met  une  barre  de  fer  ,  platte  &  po¬ 
lie  ,  fur  un  des  côtés  des  Pôles ,  &  on  prend  un  anneau  de  fer  auquel  tient 
un  petit  badin  avec  quelques  poids ,  que  l’on  tâche  de  fufpendre  au  bas 
de  la  barre  ,  puifque  la  Vertu  magnétique  pénétré  d’abord  &  s'infinue 
dans  la  barre  de  fer  :  félon  que  l’on  peut  mettre  plus  ou  moins  de  poids 
dans  ce  petit  badin  ,  &  qu’il  peut  être  fufpendu  à  la  barre  plus  ou  moins 
près  de  l’aiman  ,  la  Vertu  magnétique  fera  plus  ou  moins  forte  ;  l’aiman 
a  d’autant  plus  de  force  ,  que  le  badin  peut  être  attiré  de  plus  loin.  Lorf¬ 
qu’on  a  une  pierre  d’aiman  armée  ,  dont  on  connoît  les  forces  &  qu’on 
vient  à  la  défarmer  &  à  l’examiner  de  la  même  maniéré  comme  un  nou¬ 
vel  aiman  que  l’on  veut  armer  ,  on  peut  apprendre  en  quelque  forte 
par  cette  Expérience  ,  fi  les  forces  du  nouvel  aiman  font  plus  fortes  ou 
plus  foibles  que  celles  de  l’autre  :  je  dis  en  quelque  forte  ,  &  non  éxac- 
tement ,  parce  que  l’attraélion  d’une  même  pierre ,  mife  à  une  diftance 
plus  éloignée  ,  dépend  non  feulement  de  fes  forces  mais  audi  de  fa  grof- 
feur.  Monfieur  Marcel ,  qui  a  fort  bien  écrit  fur  l’armure  de  l’aiman  » 
nous  fournit  encore  d’autres  Expériences  (  a  ). 

§.  555.  Pour  armer  l’aiman ,  on  s’eft  avifé  de  rechercher  lequel  pour- 
roit  etre  le  meilleur  ,  ou  le  fer  ,  ou  l’acier.  L’Expérience  nous  apprend  , 
que  lorfqu’on  fait  une  armure  d’acier,  après  l’avoir  rendu  audi  dur  qu’il 
eft  poffible  par  la  trempe  ,  il  ne  reçoit  prefqu’aucune  force  de  l’aimati , 
pour  attirer  le  fer  au-deffous  du  pied  de  cette  armure  :  lorfqu’on  ramol¬ 
lit  un  peu  cet  acier,  il  commence  à  attirer  davantage;  &  lorfqu’on  le 
ramollit  davantage  ,  il  attire  encore  plus  :  d'où  il  paroit  que  le  fer  flexi¬ 
ble  eft  le  meilleur  ;  &  l’effet  a  confirmé  ,  que  l’armure  doit  être  faite  du 
fer  le  plus  rafiné  &  le  moins  dur  que  l’on  puifle  trouver ,  &  dans  lequel 
il  n’y  ait  point  de  paillettes  :  autrement  pour  le  rendre  encore  plus  fou- 
pie  ,  plus  rafiné  &  fans  paillettes,  il  faut  mettre  la  barre  de  fer  dont  on  fe 
fervira  ,  dans  un  tas  de  fiente  d’hommes  encore  recente  ,  &  un  peu  mêlée 
avec  des  charbons  pilés  de  bois  d’aune  ,  &  faire  enfuite  rougir  ce  mélange 
à  l’aide  d’un  feu  bien  ardent  pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  un 
creufet  fermé  ,  alors  l’huile  des  Charbons  &  de  la  fiente  pénétrera  dans 
les  pores  du  fer  ,  &  les  paillettes  qui  n ’étoient  auparavant  que  des  parties 
du  fer  dans  lefquels  il  n’y  avoit  pas  affez  d’huile  ,  deviendront  aufli  fou- 
pies  6c  de  la  même  nature  que  le  refte  du  fer.  On  peut  parvenir  au  même 
but ,  tant  à  l’égard  du  fer  qu’à  l’égard  de  l’acier  ,  en  le  faifant  rougir  pen- 
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dant  quelques  heures  dans  un  creufet  fermé  ,  après  l’avoir  mêlé  avec  du 
beurre  non  falé  ,  &  avec  du  charbon  pilé  de  bois  d’aune  ou  de  faffafras,  ÖC 
en  le  laiflant  enfuice  refroidir  lentement. 

§.  556'.  On  doit  faire  l’armure  de  fer  flexible  feulement  en  l’allon¬ 
geant  ,  fans  confondre  fes  parties ,  ou  fans  les  battre  l’une  dans  l’autre  , 
afin  que  le  fil  du  fer  puiffe  refter  droit.  On  fait  pour  chaque  côté  des  Po- 
PI.  X.  les  de  l’aiman  une  armure  ,  à  laquelle  on  donne  cette  figure  :  A  B  eft  une 

Fig.  3.  plaque  plate  ,  qui  repréfente  la  jambe  ,  laquelle  doit  être  aulli  longue  que 
l’aiman  eft  haut ,  &  avoir  autant  de  largeur  CC,  GG,  que  l’aiman  a 
d’épaiffeur  :  fous  cette  jambe  doit  être  placé  le  pied  de  l’armure  BED  * 
qui  eft  un  morceau  de  fer  pofé  en  travers,  &  qui  tombe  à  angles  droits 
fur  AB  :  fa  largeur  DS,  reftant  par-tout  la  même  depuis  le  commence¬ 
ment  B  jufqu’à  fon  extrémité  ,  doit  être  j  de  la  largeur  de  la  plaque  GG, 
&  de  la  meme  hauteur  SE  :  la  longueur  B  D  doit  être  -f  de  DS.  Il  faut 
que  ce  pied  devienne  plus  mince  &  aille  en  s’arrondiftant  par-deflous  de¬ 
puis  S  &  D  jufqu’à  E,  de  forte  que  la  largeur  proche  de  E  fok  }  ou  ~  de 
la  largeur  de  S  D.  Il  eft  fort  important  de  faire  attention  à  l’épaiffeur 
de  la  jambe  AB  ,  car  fi  on  la  fait  trop  épaifle  ou  trop  mince  ,  le  pied 
BDSE  attirera  alors  une  moindre  quantité  de  fer.  On  ne  fçauroit  déter¬ 
miner  quelle  doit  être  précifé ment  font  épaifleur,  avant  que  de  l’avoir 
cherché  ;  pour  cet  effet  il  faut  bien  applatir  le  côté  intérieur  de  la  jam¬ 
be  A  B  ,  de  même  que  le  côté  extérieur  du  pied  B  DS  ,  en  forte  qu’on 
puiffe  l’ajufter  éxaéèement  fur  un  des  côtés  des  Pôles  de  l’aiman  ,  &  que 
la  même  chofe  fe  faffe  auflî  par-deffous  fans  qu’il  refte  aucun  interval¬ 
le.  il  faut  alors  effayer  avec  un  morceau  de  fer  ,  combien  de  poids  peut 
être  fulpendu  par-deffous  le  pied  proche  de  E  :  après  avoir  marqué  cela, 
de  même  que  la  mefure  précife  de  l’épaiffeur  de  cette  plaque  AB  ,  qu’on 
la  rende  enfuite  un  peu  plus  mince  au  côté  extérieur  ,  en  commençant 
par  en-haut  proche  de  À  ;  &  après  l’avoir  fait ,  il  faudra  éprouver  cha¬ 
que  fois  fi  le  pied  attire  plus  ou  moins  de  poids  qu’auparavanî.  En  limant 
ainfi  de  plus  en  plus  la  jambe  ,  &  en  la  rendant  plus  mince  ,  on  parvien¬ 
dra  enfin  jufqu’à  une  certaine  épaifleur  ,  qui  eft  celle-là  même  ou  l'aiman 
agit  avec  le  plus  de  force  ;  car  lorfqu’an  rend  la  jambe  trop  mince  en 
limant ,  on  trouve  qu’elle  attire  moins ,  de  forte  qu’on  ne  peut  rencontrer 
la  jufte  épaifleur  que  doit  avoir  l’a  jambe,  qu’en  faiiant  de  continuelles 
épreuves  „  dont  on  garde  foigneufement  la  mefure.  Cette  première  armu¬ 
re  ne  peut  plus  être  d’aucun  ufage  ,  parce  qu’on  l’a  renduë  un  peu 
trop  mince  par  tous  ces  effais  :  c’eft  pourquoi  il  faut  fe  fèrvir  de  la  mê¬ 
me  maffe  de  fer  pour  en  faire  une  armure  ,  dont  la  jambe  ait  la  même 
épaifleur  que  l’on  a  trouvée  auparavant  etre  la  meilleure  de  toutes. 

On  fait  enfuite  la  jambe  en-haut  proche  de  CC  ,  un  peu  plus  bas  que 
ri  eft  l’aiman  mais  pourtant  pas  plus  bas  que  ~  d’un  pouce.  On  arron¬ 
dit  un  peu  le  bout  proche  de  CC  ;  il  faut  de  meme  retrancher  les  coins 
exterieurs  de  toute  la  jambe  julqu’à  l’aiman  ,  en  les  arrondiffant  aufli 
un  peu.  Si  l’on  n’obferve  pas  cela  ,  on  trouvera  que  la  Vertu  Magnétique 
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femble  fe  déterminer  vers  tous  les  angles  &  les  coins ,  ce  qui  l’empêche 
de  cette  maniéré  de  s’introduire  dans  le  pied  ,  ce  qui  eft  cependant  l’uni¬ 
que  but  que  nous  nous  propafons.  On  a  encore  obfervé  ,  que  les  jambes 
doivent  être  plus  minces  en-haut  &  plus  épaiffes  en-bas  près  du  pied. 

Il  eft  aufii  nécelTaire  que  les  pieds  aillent  en-dedans  par-deftous ,  tout 
contre  l’aiman  Ôc.non  en-dehors,  comme  le  recommande  Monfieur  Mar¬ 
cel;  car  l’Expérience  m’a  appris,  qu’un  aiman  armé,  dont  les  pieds  le 
jettent  en  dehors  ,  leve  moins  de  fer  ,  qu’un  autre  aiman  dont  les  pieds 
rentrent  en-dedans ,  lorfque  les  jambes  des  deux  armures  font  parfaite¬ 
ment  de  la  meme  épailfeur  &  de  la  meme  figure  :  Il  faut  que  ces  pieds 
aillent  en-dedans,  quand  même  l’efpace  ,  qui  fe  trouve  entr’eux  ,  ne  feroit 
pas  plus  grand  que  la  longueur  d’un  des  pieds  de  l’armure.  La  raifon 
di&e  aufii  que  cela  doit  être  de  cette  maniéré,  p  uifqu’un  aiman  attire 
toujours  ou  agit  avec  d’autant  plus  de  force  ,  qu’il  eft  plus  près  du  fer  : 
les  pieds  qui  font  pofés  en-dehors  s’éloignent  de  l’aiman,  au-lieu  que 
ceux  qui  fe  jettent  en-dedans  viennent  fe  joindre  tout  contre  la  pierre. 

Pour  faire  tenir  l’armure  contre  les  deux  côtés  de  l’aimau,  il  faut  pren¬ 
dre  une  ou  deux  bandes  de  cuivre  ,  qui  entourent  l’aiman  ,  félon  que  cet¬ 
te  pierre  eft  plus  ou  moins  haute  ,  &  dont  l’une  environne  la  partie  fu- 
périeure  ,  &  l’autre  la  partie  inférieure  de  l’armure  :  & ,  afin  que  les  fers 
puiffent  être  appliqués  fort  près  &  bien  ferme  contre  l’aiman  ,  on  fiche 
des  deux  côtés  dans  chaque  bande  deux  vis  de  cuivre,  qui  étant  tournées 
ferrent  &  prelfent  les  jambes  contre  la  pierre. 

D’ordinaire  lorfqu’on  veut  fufpendre  l’aiman  ainfi  armé ,  on  peut  le  fai- 
je  de  diverfes  maniérés  ;  foit  en  attachant  deux  petites  Chevilles  avec  des 
,  têtes  à  la  bande  fupérieure  ,  c’eft  pourquoi  on  fait  pafter  en-haut  par  def- 
fus  l’aiman  une  penture  de  cuivre  ,  on  pafte  aufti  par  en-haut  dans  le 
milieu  de  cette  Penture  la  queue  d’un  petit  anneau  qui  peut  tourner 
dans  cette  meme  penture  ;  de  cette  maniéré  l’aiman  eft  fufpendu  au  petit 
anneau  ,  &  tourne  tout  comme  on  veut.  J’ai  aufti  fait  faire  fur  les  jam¬ 
bes  de  l’armure  en-haut  un  morceau  de  cuivre  ,  qui  va  en  montant  s’en- 
chafter  dans  un  autre  morceau  avec  un  petit  anneau.  J’ai  fait  repréfenter 
dans  la  planche  X.  fig.  4.  un  aiman  armé  ,  fuivant  la  defcription  que  je 
viens  d’en  donner. 

§.  557.  Afin  de  faire  voir  quelle  eft  la  force  d'un  aiman  armé  pour  at-  p|.  x. 
tirer  quelque  poids ,  il  faut  avoir  un  fer,  D  CAB  que  l’on  mette  fous  les  Fig.  4. 
pieds  de  l’armure  ,  &  auquel  on  fufpende  le  poids  qui  doit  être  attiré.  Ce 
fer  eft  de  grande  importance  de  même  que  fa  figure  ,  fon  épaifleur  &  fa 
largeur  :  je  ne  fçaurois  jufqu’à  préfent  prefcrire  aucune  régie  fur  cela  , 
fi  ce  n’eft  que  ce  fer  doit  être  bien  rafiné  &  fort  fléxible,  qu’il  ne  doit  pas 
être  double  en  aucun  endroit,  ni  fendu  ou  rompu.  Le  fer  ou  l’acier  qui 
eft  dur ,  ne  vaut  abfolument  rien  ;  car  tandis  qu’un  de  mes  aimans  peut 
lever  un  poids  de  1  5  livres  ,  lorfqu'il  eft  fufpendu  à  un  fer  rafiné  &  fouple, 
cette  même  pierre  ne  peut  attirer  qu’un  poids  de  12  livres,  quand  elle 
eft  fufpenduë  à  un  morceau  d’acier  qui  a  abfolument  la  même  grandeur , 
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la  même  épaifleur  ,  &  la  même  figure  ,  ou  fans  qu’il  s’y  trouve  la  moin¬ 
dre  différence  ;  enfin  cet  aiman  fufpendu  à  un  morceau  d’acier  trempé  ,  ne 
peut  lever  qu’un  poids  de  7  ou  8  livres.  On  peut  en  quelque  forte  dé¬ 
terminer  la  largeur  du  fer.  Par  exemple  ,  il  doit  être  un  peu  plus  large  que 
la  bafe  inférieure  des  pieds ,  &  il  ne  vaut  rien  lorfqu’il  eft  plus  étroit. 
Quant  à  la  hauteur  B  C  ,  il  faut  la  chercher  ,  car  il  fe  rencontre  quelques 
pierres ,  qui  doivent  avoir  un  fer  deux  fois  plus  haut  que  les  autres  » 
fans  que  j’en  aye  pu  découvrir  jufqu’à  préfent  la  raifon  ;  mais  j’ai  bien 
trouvé ,  que  lorfque  le  1er  eft  trop  bas  ,  il  n’attire  qu’un  poids  plus  le¬ 
ger.  Une  autre  chofe  que  j’ai  encore  obfervée  ,  c’eft  que  ce  même  fer 
peut  aufli  être  trop  haut.  On  doit  chercher  la  meilleure  hauteur  ,  en  ren¬ 
dant  un  fer  inutile  par  les  épreuves  que  l’on  en  fait ,  &  en  donnant  à  un 
fécond  fer  la  hauteur  que  l’on  a  trouvée  être  la  meilleure  de  toutes.  Ce  fer 
peut  bien  être  aufti  4  ou  5  lignes  plus  long  que  la  diftance  extérieure 
qui  fe  trouve  entre  les  pieds.  Il  y  a  au  milieu  &  en-bas  un  trou  dans  ce 
fer  ,  extrêmement  évafé  par  dehors  de  chaque  côté  ,  qui  va  par  confequent 
en  pointe  vers  le  milieu  ,  &  par  lequel  pafte  un  crochet  L  auquel  eft  fuf¬ 
pendu  un  baftïn  ,  pour  y  mettre  le  poids ,  qui  eft  attiré  par  la  pierre. 

Si  on  fait  feulement  ce  fer  de  la  longueur  de  la  diftance  extérieure  qui 
fe  trouve  entre  les  pieds  de  l’aiman  ,  alors  l’aiman  pourra  lever  moins  de 
poids  par  le  moyen  de  ce  fer.  Comme  les  pieds  attirent  plus  fortement 
fur  leur  bafe  inférieure  I ,  qui  fe  jette  le  plus  en-dedans,  que  fur  leurs  cô¬ 
tés  extérieurs  C  ,  j’ai  rendu  infenfiblement  le  fer  A  B  plus  court ,  jufqu’à 
ce  que  fes  côtés  extérieurs  CD  ne  s’étendiftent  pas  au-dela  du  milieu  de 
chaque  pied;  &  éprouvant  chaque  fois  combien  de  poids  l’aiman  pourroit 
attirer  ,  je  trouvai  que  ,  devenant  continuellement  plus  foible ,  on  ne 
pouvoit  y  fufpendre  qu’un  poids  plus  léger;  de  forte  que  le  fer  DABC 
doit  être  un  peu  plus  long  que  n’eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les 
deux  pieds. 

La  furface  fupérieure  D  C  de  ce  fer  doit  être  lifte  ,  &  avoir  des  coius 
aigus  &  non  arrondis  ;  mais  les  coins  du  côté  inférieur  peuvent  bien  être 
arrondis.  Si  l’on  a  foin  que  les  extrémités  DA,  CB  foient  feulement 
quarrées,  en  forte  que  DA,  CB  demeure  un  Parallélépipède  rectangle  , 
on  pourra  fufpendre  à  ce  fer  un  poids  plus  pefant  que  fi  on  n’arrondif- 
foit  qu’à  demi  ces  extrémités  DA,  CB  :  mais  fi  on  donne  au  fer  la  mê¬ 
me  figure  que  l’on  voit  repréfentée  dans  la  planche  ,  l’aiman  pourra  atti¬ 
rer  un  poids  encore  plus  pefant.  Je  ne  fçaurois  donner  jufqu’à  préfent 
aucune  raifon  de  ce  Phénomène  ,  je  me  contente  d’expofer  ici  ce  que 
l’expérience  m’a  appris  à  force  de  faire  des  épreuves  &  des  recherches. 
Quelques  Artiftes  veulent ,  que  l’on  fafle  aux  extrémités  de  ce  fer  des 
tourniquets  de  cuivre  ,  qui  foient  dreftes  debout  ,  &  dans  lefquels  les 
pieds  de  l’ai  mure  s’enchaftent  éxaétement  ,  afin  qu'en  atir&nt  &  en  le¬ 
vant  le  poids  il  ne  glifte  pas  à  côté  &  ne  s’écarte  pas  des  pieds.  Ils  veu¬ 
lent  auili,  que  l’on  recherche  avec  foin  quelles  font  les  forces  de  cha¬ 
que  Pôle;  &  comme  elles  fe  trouvent  inégales  dans  ce  pays ,  ils  ordon¬ 
nent 
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nent  que  Ton  dîvife  ce  fer  en  raifon  inverfe  de  ces  forces ,  &  que  l’on  fa  (Te 
le  trou  fur  le  point  où  ces  deux  raifons  viennent  fe  réunir,  afin  que  de 
cette  maniéré  chaque  pied  ou  Pôle  porte  un  poids  ,  qui  foit  proportion¬ 
nel  à  fes  forces.  Ces  deux  chofes  font  ingenieufes  &  plaufibles  dans  la 
Théorie  :  c’eft  auffi  pour  cela  que  je  les  ai  d'abord  mifes  en  œuvre  ,  & 
je  me  fuis  alors  apperçu  qu’elles  croient  ou  inutiles ,  ou  quelles  ne  va- 
loient  rien.  En  effet  il  arrive  quelquefois  que  l’aiman  attire  avec  plus  de 
force  ,  lorfque  les  coins  plats  du  fer  &  des  pieds  fe  touchent  exactement  : 
tantôt  il  attire  de  cette  maniéré  plus  foiblement  ;  tantôt  avec  plus  de  for¬ 
ce  lorfque  les  coins  des  pieds  ne  font  que  toucher  légèrement  les  coins  du 
fer  :  quelquefois  il  attire  plus  fortement,  quand  les  pieds  de  l’armure 
touchent  en  travers  les  coins  du  fer  :  il  y  a  même  des  cas  où  il  faut  que  le 
trou  de  ce  fer  fe  trouve  au  milieu  entre  les  deux  pieds  ;  dans  d’autres  cas 
ce  trou  doit  être  placé  plus  proche  du  Pôle  le  plus  foible  ;  &  dans  d’au¬ 
tres  enfin  il  faut  qu’il  toit  plus  proche  du  Pôle  qui  a  le  plus  de  force.  De 
quel  ufage  pourront  donc  être  ici  les  tourniquets ,  &  à  quoi  aboutira 
cette  éxa&e  obfervation  ,  touchant  l’endroit  où  le  trou  doit  être  placé. 
Je  ne  parle  qu’après  avoir  fait  un  grand  nombre  d’Expériences  ,  &  ce 
n’eft  pas  du  tout  l’envie  de  contredire  qui  me  porte  à  parler  de  la  forte. 
Les  Phénomènes  de  l’aiman  font  encore  jufqu’à  préfent  au-deflus  de  tous 
les  raifonnemens  humains;  &  ce  qui  nous  a  paru  autrefois  le  mieux  ima¬ 
giné  ,  eft  très-fouvent  ce  qui  répond  le  moins  à  l’Expérience.  De  plus ,  (i 
l’on  met  des  tourniquets  aux  extrémités  D  &  C  du  fer  auquel  le  poids 
eft  fufpendu  ,  il  faudra  faire  de  chaque  côté  un  petit  trou  fans  iffuë  avec 
un  écrou  ,  qui  puiffe  recevoir  une  petite  cheville  fur  laquelle  on  faffe 
tournet  le  tourniquet.  Si  donc  on  examine  d’abord,  combien  de  poids 
on  peut  fufpendre  à  ce  ter  À  BCD  ,  avant  que  d’y  faire  les  deux  petits 
trous  fans  iffuë  ,  on  trouvera  alors ,  après  que  ces  trous  y  auront  été  faits , 
que  l’on  pouvoir  auparavant  fufpendre  à  ce  fer  beaucoup  plus  de  poids. 
Je  n’aurois  jamais  pu  croire >  que  ce  petit  changement  tait  au  fer  A  B  C  D  , 
dût  produire  une  h  grande  différence  dans  l’attraôtion  de  l’aiman,  fi  je  n’en 
euffe  été  convaincu  par  l’Expérience.  Je  fuis  fort  éloigné  de  pouvoir  en 
rendre  raifon  ,  car  plus  je  prends  de  peine  à  examiner  &  à  rechercher  la 
nature  &:  les  Phénomènes  ae  l’aiman  ,  moins  je  puis  les  comprendre  &  les 
expliquer.  Je  me  fuis  contenté  d’expofer  ici  en  peu  de  mots  la  maniéré 
dont  on  doit  armer  les  aimans  réguliers  ;  d’ou  l’on  pourra  tirer  quelque 
lumière  pour  ce  qui  concerne  l’armure  des  aimans  irréguliers ,  maison 
fera  bien  de  lire  lur  cette  matière  ce  que  l’ingenieux  Arn.  Marcel  en  a 
écrit  dans  les  Difftrtations  philofophiques  choihes. 

§.558.  11  y  a  déjà  quelques  années  qu’on  a  commencé  à  rechercher  , 
quels  font  les  Corps  qui  peuvent  être  attirés  par  l’aiman  ;  &  on  a  trouvé, 
que  cette  pierre  attiroit  le  fer,  &  qu’un  aiman  étoit  attiré  par  un  autre 
annan.  Il  s’eft  paffé  bien  du  temps ,  fans  qu’on  ait  fait  fur  cela  aucune 
nouvelle  découverte.  On  a  cependant  remarqué  dans  la  fuite  ,que  l’aiman 
attire  une  forte  de  pierre ,  à  laquelleon  donne  le  nom  de  Loaghneagh ,  qu’il 
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attire  aufli  diverfes  parties  des  cendres  de  prefque  toutes  fortes  de  bois  » 
fuivant  les  obfervations  de  Monfieur  Geofroy  (a).  J’ai  aufli  vu  la  même 
chofe  dans  les  cendres  foit  blanches ,  foit  jaunes ,  de  toutes  fortes  de  nos 
Tourbes  de  Hollande.  Ou  l’a  aufli  remarqué  dans  la  Rélidence  ,  ou  ce 
qui  refte  après  la  diftillation  de  l’huile  de  Lin  ,  de  l’huile  de  Térébenthine, 
dans  le  Miel  &  dans  le  Caftoreum  (b).  Monfieur  Lemmery  a  obfervé  , 
que  quand  le  Corail  eft  fondu  dans  de  l’efprit  de  Vitriol  ,  &  qu’on  le 
précipite  avec  un  Alcali,  il  s’y  rencontre  plufieurs  parties  qui  font  atti¬ 
rées  par  l’Aiman  (c). 

D’autres  ont  trouvé  que  les  pierres  qu’on  nomme  Grenat  font  aufli 
attirées.  J’ai  travaillé  pendant  quelque  temps  à  examiner  d’autres  Corps 
qui  avoient  la  même  propriété.  J’ai  découvert  par-là  qui  font  ceux  de 
ces  Corps  qui  fe  trouvent  déjà  naturellement  difpofés  d’eux-mêmes  à 
pouvoir  etre  attirés ,  fans  que  l’Art  y  ait  aucune  part  &  fans  avoir  été 
auparavant  préparés  pour  cet  effet.  Ces  Corps ,  qui  peuvent  être  attirés  , 
font  l’Emeril ,  &  un  Sable  noir  que  l’on  trouve  en  divers  endroits  en 
Allemagne  ,  en  Lombardie  ,  &  fur  le  rivage  à  fix  milles  de  Gênes  proche 
de  St.  Pierre  d’Arain  après  une  tempête  ,  en  Dalmatie  ,  en  Perfe  ,  en 
Virginie.  Ce  Sable  eft  de  diverles  couleurs ,  groffeur  &  lueur  ;  mais  on 
y  trouve  plufieurs  parties ,  qui  ne  peuvent  être  attirées ,  qu’après  avoir 
été  auparavant  préparées  en  les  faifant  rougir  au  feu  avec  du  favon  ,  de  la 
fiente  ,  du  charbon  de  bois ,  de  la  graille  ,  de  la  poix  ,  de  l’encens  ,  de 
l’huile  ,  du  miel ,  du  fiel ,  du  fang ,  &c.  après  quoi  elles  font  attirées 
avec  beaucoup  de  force  ,  &  autant  que  la  limaille  de  fer.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d’autres  Corps ,  qui  tels  qu’ils  fe  préfentent  à  nous ,  ne  font  pa- 
roître  aucune  vertu  attraéfive  ;  mais  qui  étant  réduits  en  poudre  ,  puis 
incorporés  avec  les  ingrédiens  précédens  ;  &  enfuite  rougis  fortement 
dans  un  creufet  ouvert  ou  fermé  pendant  l’efpace  de  |  d’heure  ou  d’une 
heure  ,  font  attirés  avec  plus  ou  moins  de  force  par  l’Aimant ,  foit  en 
tout ,  ou  feulement  en  partie.  Je  rangerai  ici  dans  une  Table  les  Corps  , 
que  j’ai  éxaminés ,  afin  que  chacun  foit  par-là  encouragé  à  faire  dans  fon 
propre  Pays  de  femblables  expériences  fur  d’autres  Corps  ,  &  que  l’on 
fafle  dans  peu  de  grands  progrès  dans  cette  Science. 

Corps  ,  dont  toutes  les  parties  font  attirées  avec  force  ,  après  avoir  été 
feulement  rougis  au  feu  ,  ou  incorporés  avec  les  autres  Corps  dont  nous 
venons  de  faire  mention. 

G)  Hifi,  de  l'Acad.  Roy.  an.  lyof. 

G)  jbid.  an.  iyc6. 

(c)  Ibid.  an.  1711, 
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La  Terre,  dont  les  Tuilliers  ou 
Briquetiers  le  fervent  pour  laire  leurs 
Briques  ,  &  qui  devient  fort  rouge 
après  avoir  été  brûlée. 

Le  Bol  commun. 

Le  Bol  d’Armenie. 

La  Calamine. 

L’Hématite. 

La  Porcelaine  rouge. 

La  Terre  dont  on  a  fait  les  nou¬ 
veaux  ouvrages  de  Bois-le-Duc. 
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La  Craye  rouge  ,  ou  Rubnca,  fa- 

brilis. 

Le  Brun  d’Angleterre. 

Le  Rouge  des  Indes  Orientales. 
Le  Sable  jaune  d’Amesfort. 

Le  Sefebruk, 

L’Ombre. 

L’Ocre  jaune  ,  d’Allemagne  &  de 
France. 

La  tête  morte  du  Vitriol. 


Corps  ,  dont  quelques  parties  feulement  font  attirées  avec  peu  de  for 
ce  ,  après  avoir  été  rougis  au  leu. 


En  général  toutes  fortes  de  Terres, 
qui  deviennent  rouges  lorfqu’on  les 
fait  brûler. 

Deux  fortes  de  Terres  ,  dont  on 
fait  la  Porcelaine  à  Delft ,  que  l’on 
tire  près  d’Oofterhout ,  &  qui  étant 
brûlées  deviennent  rouges. 

La  Terre  de  Delft ,  que  l’on  tire 
près  du  Village  de  Ryfwyk  ,  &  qui 
devient  aullr  rouge  lorfqu’on  la  fait 
brûler. 

La  Terre  blanche  de  Tournai. 

La  ferre  blanche  que  l’on  tire 
près  de  Dnüeldorp.  On  fe  fert  de 
ces  terres  à  Delft  pour  en  faire  de  la 
porcelaine. 

Neui  fortes  de  Terres  dont  on 
fait  les  Pipes ,  parmi  lefquelles  cel¬ 
les  qui  font  les  plus  brunes  four- 
niffent  le  plus  de  parties  propres  à 
pouvoir  être  attirées  ,  &  fur  tout 
celles  qui  deviennent  rouges  lorf¬ 
qu’on  les  fait  brûler  :  celles  qui  de¬ 
viennent  grifes  fourniffent  moins  de 
parties  que  les  autres. 

La  Terre  à  Foulon. 

La  Terre  Sablonneufe ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Savelaarde. 

Le  Sable  de  Bruxelles* 

Le  Bol  blanc. 


Le  Sable  blanc,  commun. 

Le  Sable  rouge  des  Poudriers,  ou 
Horloge  de  Sable. 

Le  Cobalt. 

Le  Safîara. 

La  Craye  noire. 

Le  Tripoli. 

Le  Mafaroen. 

La  Pierre  de  taille. 

L’Ardoife. 

Les  Veines  bleues  du  Marbre 
blanc. 

Les  Veines  rouges  du  Marbre 
rouge. 

Le  Ciment. 

Le  Grès  jaune. 

La  Pierre  d’Angleterre, 

La  Pierre-Ponce. 

L’Arfenic  rouge. 

La  Terre  verte. 

Le  Verd  de  Montagne. 

Le  Crayon  bleu, 

L’Ofléocolle. 

La  Craye  de  France, 

Le  Plâtre  de  France. 

Le  Bleu  des  Pierres  à  aiguifer,  de 
Lorraine, 

LeJaune  des  Pierres  à  aiguifer,  de 
Lorraine. 

Le  Jaune  Royal. 
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La  Gomme  gutte.  I  Le  Carreau  de  Suede  de  couleur 

L’Orpiment.  j  de  cendre. 

La  Cendre  verte  d’Allemagne.  [ 


Corps  aufquels  on  n’a  pu  donner  aucune  Vertu  attraétive. 


L’Arfenic  blanc, 

La  Litharge. 

Le  Marbre  noir. 

La  Cendre  bleue  d’Angleterre. 
L’Albâtre. 

Le  Gyp  de  Spaa. 

L’Or. 

L’Argent.  L’Antimoine. 

Le  Cuivre.  Le  Zinc. 


L’Etaim. 

Le  Plomb. 

La  Glace  de  Marie. 

Le  Carreau  rouge  ,  de  Suede. 

La  Craye  blanche. 

La  Pierre  qu’on  appelle  SpekflcMt 
Marbre  fpec. 

Les  Coquilles  de  Moules. 


Après  avoir  fait  ces  expériences ,  j’ai  commencé  à  croire  ,  que  l’on 
pourrait  peut-être  trouver  dans  toutes  fortes  de  Sable  coloré  ,  dans  la 
Terre  ,  la  Marne  ,  &  les  pierres ,  certaines  parties ,  qui  feraient  attirées  , 
apres  les  avoir  faites  auparavant  rougir  au  feu  :  je  ne  fçai  cependant ,  fi 
on  remarquera  cela  dans  tous  les  Corps  blancs  ,  c’eft  une  chofe  que  l’on 
doit  examiner  à  laide  des  expériences.  J’ai  remarqué  ,  en  faifant  rougir 
les  Corps  précédens  avec  du  Savon  ,  du  Miel,  du  Sâng,  de  la  Fiente  ,  &c. 
que  la  couleur ,  la  fin  elfe  ,  &  la  Vertu  attraétive  des  parties  différait  , 
fuivant  la  différence  des  Corps  avec  lefquels  on  les  faifoit  rougir  ;  car  le 
feu  fait  entrer  certaines  parties  fubtiles  &  déliées  du  Savon  ,  du  Miel , 
du  Sang  ,  &c.  dans  les  pores  des  autres  Corps ,  tantôt  en  plus  grande  , 
tantôt  en  moindre  quantité  ,  ce  qui  rend  les  parties  de  ces  Corps  plus  ou 
moins  grofles ,  plus  fragiles  ou  plus  folides ,  &  fait  qu’elles  différent  auffi 
en  couleur.  Il  fe  trouve  divers  Sables,  qui  n’ayant  d’eux-mêmes  aucune 
Vertu  attractive  ,  acquiérent  dans  la  fuite  cette  même  Vertu  ,  après  qu’on 
les  a  feulement  fait  rougir,  fans  y  joindre  aucun  autre  Corps  ;  &  même 
cette  Vertu  ,  qu'ils  reçoivent  alors,  eft  plus  forte  ,  que  fi  on  y  eût  ajoûté 
du  Savon  ,  de  la  Fiente  ,  du  Miel  ou  du  Sang. 

Il  y  a  certaines  terres ,  qui ,  lorfqu’on  les  fait  rougir  avec  le  Miel , 
acquiérent  plus  de  Vertu  attraétive  ,  qu’avec  le  Sang  ou  la  Bile.  En  géné¬ 
ral  ,  la  Bile  que  l’on  fait  rougir  avec  ces  Corps ,  leur  communique  moins 
de  Vertu  attraétive  qu’aucun  des  autres  ingrédiens.  Pour  exciter  cette 
Vertu  dans  les  Corps ,  il  vaut  beaucoup  mieux  ne  les  faire  rougir  que 
pendant  une  demie  heure  ,  f  d’heure  ,  ou  une  heure  entière ,  que  pen¬ 
dant  l’efpace  de  deux ,  trois ,  ou  quatre  heures  ;  car  fi  on  les  laiffe  trop 
long-temps  au  feu ,  cette  Vertu  fe  diffipe  de  nouveau  &  fe  perd  entière¬ 
ment. 

Cela  me  tait  conclure  ,  que  fi  les  pores  de  quelques  Corps  viennent  à 
être  ouverts  par  des  Sels  volatils ,  ou  alcalis  fixes ,  &  qu’ils  fe  rempliffent 
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enfuite  d’huile  ,  Us  acquièrent  alors  une  certaine  difpofition  ,  qui  les  rend 
propres  à  pouvoir  être  attirés  par  l’aiman  ;  mais  que  fi  on  les  fait  brûler 
trop  long-temps  ,  cette  même  huile  fe  conlume  de  nouveau  ,  &  que  cette 
difpofition  ne  manque  pas  de  s’anéantir. 

Tout  ce  qui  vient  d’etre  expofé  nous  ouvre  un  vafte  théâtre  rempli 
de  Corps ,  qui  peuvent  être  attirés  par  l’aiman  ;  car  on  do;t  joindre  aux 
cendres  de  prefque  tous  les  végétaux  un  grand  nombre  de  foffiles ,  à 
quoi  j’ajouterai  encore  ,  qu’il  y  a  dans  le  Sel  marin  commun  ,  &  dans  le 
Salpêtre  de  femblables  parties ,  cjue  l’on  y  rencontre  après  avoir  fait  au¬ 
paravant  certaines  préparations  chymiques  ;  &  comme  cela  fe  trouve  dans 
le  Miel  &  le  Caftoreum  ,  peut-être  aufti  la  même  chofe  fe  rencontrera- 
t-elle  dans  plusieurs  autres  parties  lemblables. 

On  peut  demander  ici  ,  fi  tous  les  Corps ,  dans  lefquels  j’ai  trouvé  ou 
produit  une  vertu  attraéHve  ,  étoient  déjà  auparavant  du  fer ,  ou  bien 
fi  ils  ont  été  changés  de  fer  en  les  faifant  brûler  avec  de  la  graille ,  ou 
enfin  fi  il  y  a  d’autres  fortes  de  Corps  que  le  fer  qui  puilfent  être  atti¬ 
rés  par  l’aiman  ?  Moniteur  Lemmery  dit ,  que  les  parties  des  plantes . 
qui  font  attirées  par  l’aiman  ,  fe  fondent  dans  le  foyer  du  miroir  ardent 
de  la  même  maniéré  Sc  avec  les  mêmes  circonftances  que  la  limaille  de^ 
fer.  L’expérience  fait  voir,  que  fi  l’on  jette  dans  une  infufion  de  noix 
de  galles ,  du  fer  ,  ou  du  vitriol  dans  lequel  il  y  a  du  fer ,  cette  infufion 
devient  alors  noire  :  fur  cela  j’ai  verfé  une  infufion  de  noix  de  galles 
fur  tous  les  Corps  que  j’ai  éxaminés  ,  &  qui  font  attirés  par  l’aiman 
après  qu’on  les  a  fait  rougir  ,  &  j’ai  trouvé  que  quelques-uns  la  ren- 
doient  noire  au  bout  de  quelques  heures  ,  tandis  que  les  autres  ne  pro¬ 
duisent  cet  effet  que  8  ,  12  ou  14  jours  après  ;  &.  j’ai  même  obfervé  , 
que  tous  les  Corps  qui  font  attirés ,  la  faifoient  devenir  noire  ,  les  uns 
plus  ,  les  autres  moins  :  d’où,  je  conclus,  que  tout  ce  qui  eft  attiré  jul- 
qu’à  préfent  par  i’aiman  ,  n’eft  autre  chofe  que  du  1er  ,  foit  parfait 
ou  imparfait.  On  demande  encore  ici ,  fi  il  y  avoit  déjà  du  fer  dans 
ces  Corps  avant  qu’on  les  fit  rougir  ?  Il  eft  bien  difficile  de  répondre  à 
cette  queftron  ;  car  fi  l’on  veut  feulement  nommer  fer  ce  qui  eft  attiré 
par  l’aiman  ,  il  eft  clair  qu’il  n’y  a  point  de  fer  dans  ces  Corps  ,  qui 
ne  peuvent  etre  attirés  avant  qu’on  les  ait  fait  rougir.  Mais  fi  l’on  veut 
donner  le  nom  de  fer  à  ces  Corps  ,  qui  donnent  une  couleur  noire  à 
l'infufion  des  noix  de  galles ,  la  plupart  des  Corps  en  queftion  feront 
alors  du  fer  ;  car  j’ai  remarqué  ,  qu’après  une  longue  digeftion  de  la 
pierre  hématite  naturelle  ,  de  la  craye  rouge  ,  &c.  avec  une  infufion 
de  noix  de  galles ,  cette  infufion  en  recevoit  une  couleur’ beaucoup  plus 
brune  ;  &  il  setoit  même  amaflé  fur  les  côtés  du  verre  ,  dans  lequel  on 
avoit  fait  digérer  de  la  calamine  ,  un  tas  de  petites  parties  qui  relie  m-, 
bloient  à  de  la  rouille  de  fer.  Il  peut  fe  faire  ,  que  la  matrice  du  fer 
étant  un  métal  qui  n’eft  pas  encore  parfait  ,  ne  peut  être  attirée  par 
i’aiman  ,  mais  que  cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’elle  ne  foit  en  état 
de  teindre  en  noir  l’infufion  de  noix  de  galles.  Il  faut  donc  que  le  fer , 
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ou  fa  matrice  ,  foit  bien  généralement  répandu  par  toute  la  terre  dans 
les  Corps  ,  puifqu’il  peut  s’y  trouver  tant  de  fortes  de  Foffiles ,  qui  font 
attirés  par  l’aiman.  Ce  fer  eft-il  dans  ces  Corps  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  Création  ,  ou  pourroit-on  établir  avec  quelques  Chymiftes 
qu’il  vague  dans  l’Air  un  acide  vitriolique  univerfel ,  qui  s’infinuë  dans  la 
plûpart  des  Corps  terreftres ,  dans  les  uns  plus ,  dans  les  autres  moins  ; 
que  cet  acide  s’attache  à  la  terre  ,  &  qu’étant  enfuite  incorporé  avec  de 
l’huile  dans  nos  préparations,  il  deviendroit  le  premier  principe  du  fer  ». 
&  contiendrait  en  lui-même  les  conditions  nécefîaires  pour  pouvoir  être 
attiré  par  l’aiman  ?  Il  me  paraît  que  la  ehofe  n’elt  pas  tout-à-fait  hors 
de  vraifemblance.  Mais  d’où  vient-il  que  certaines  terres  reçoivent  leur 
vertu  attractive  par  la  feule  a&ion  du  feu  ,  fans  que  cette  vertu  aug¬ 
mente  ,  lorfqu’on  les  incorpore  avec  du  favon  ou  autres  ingrédiens  ?  Ne 
faudroit-il  pas  qu’on  en  fit  premièrement  fortir  le  fel  &  le  fouffre  ,  ou 
qu’on  les  fit  entrer  un  peu  plus  profondément  dans  les  parties ,  avant  que 
d’etre  ainfi  incorporées ,  comme  cela  eft  néceffaire  pour  devenir  fer* 
On  pourra  faire  de  grands  progrès  dans  cette  Science  ,  lorfqu’on  aura  re¬ 
cours  à  la  Chymie. 

§.  559.  Lorfqu’on  frotte  un  morceau  de  fer  fur  î’aiman  ,  fur  fes 
Pôles  ,  fur  les  pieds  de  l’armure  ,  ou  qu’on  le  fait  pafîer  tout  proche  de 
lui  fans  le  toucher ,  ce  fer  acquiert  une  vertu  magnétique ,  &  devient 
comme  un  autre  aiman  :  cependant  l’aimân  ne  perd  rien  du  tout  de  fà 
vertu ,  quand  même  on  auroit  fait  paffer  cent  morceaux  de  fer  fur  fes 
Pôles ,  ou  fur  fon  armure  :  c’eft  du  moins  ce  que  j’ai  trouvé  dans  tous  les 
aimans  que  j’ai  examiné  &  dont  je  me  fuis  fervi.  Il  y  a  des  Philosophes 
qui  difent-,  que  leurs  aimans  perdent  une  partie  de  leurs  forces,  après 
que  le  fer  a  paffe  deffus  ;  on  ne  doit  pas  nier  cela ,  &  il  faut  fuppoler 
ces  obfervations  comme  véritables ,  car  il  fe  peut  que  les  forces  de  tous 
les  aimans  ne  font  pas  parfaitement  les  mêmes. 

§.  5  60.  Lorfqu’on  laiffe  un  aiman  à  lui-même  &  entièrement  libre  , 
en  forte  qu’il  puifife  fe  mouvoir  fans  aucun  empêchement  ,'en  le  fufpen- 
dant  à  une  corde  treflée  &  non  tournée  ,  ou  en  le  mettant  dans  un  petit 
vafe  fur  l’eau  ;  l’un  de  fes  Pôles  fe  tournera  alors  vers  le  Midi ,  &  l’autre 
fe  tournera  vers  le  Nord. 

Une  aiguille  de  Bouffole ,  qui  tourne  fur  fon  pivot,  mais  après  avoir 
été  premièrement  frottée  fur  les  Pôles  de  l’aiman  ,  fe  meut  &  fe  tourne 
vers  le  Midi  &  vers  le  Nord  ,  de  la  même  maniéré  que  l’aiman. 

Le  fable  noir  ,  l’aiman  réduit  en  poudre  ,  la  limaille  de  fer  ,  &c.  mis 
dans  un  creufet ,  puis  fur  le  feu  ,  ou  on  les  falfe  rougir  pendant  quelque 
temps ,  acquéreront  après  avoir  perdu  leur  chaleur  en  reliant  dans  le 
creufet  ,  cette  propriété  ,  que  le  côté  du  creufet ,  qui  étoit  tourné  dans 
le  feu  vers  le  Nord  ,  polféde  la  Vertu  du  Pôle  Septentrional  ;  fi  l’on 
préfente  le  Pôle  Septentrional  d’une  Aiguille  de  Bouffole  à  ce  côté  du 
Creufet ,  il  en  fera  repouffé  ,  au-lieu  que  le  Pôle  Méridional  s’en  appro¬ 
chera.  Mais  fi  le  côté  du  Creufet ,  qui  étoit  tourné  dans  le  feu  vers  îe 
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Midi ,  eft  pré fente  au  Pôle  Méridional  de  l’aiguille  de  Douflole  ,  on  ne 
remarquera  pas  qu'il  agifîè  beaucoup  fur  elle. 

J’ai  dit  au  §.  558.  que  le  fable  &  la  plupart  des  pierres  colorées , 
rougies  au  feu  avec  du  favon ,  ou  de  la  fiente  d’hommes,  acquerroient 
une  vertu  attraéfive  ,  &  c’eft  ce  qui  m’a  porté  à  rechercher  fi  il  n’y  auroit 
pas  moyen  d’augmenter  la  vertu  de  l’aiman  ,  &  de  faire  en  forte ,  que 
ceux  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  force  puflênt  en  avoir  davantage.  Tout 
ce  que  je  fis  dans  cette  vuë  n’eut  pas  un  heureux  fuccès.  Il  arriva  fou- 
vent  que  les  aimans  fe  creverent  dans  le  feu ,  &  fe  briferent  en  pièces  i 
&  quant  à  ceux  qui  refterent  en  leur  entier  ,  bien  loin  de  recevoir  une 
augmentation  de  forces ,  ils  perdirent  en  partie  celle  qu’ils  avoient  aupa¬ 
ravant.  Cela  viendroit-il  peut-être  de  ce  que  nous  diflipons  par  le  feu 
cette  huile  fubtile  ,  que  la  nature  n’introduit  que  lentement  dans  toute 
la  pierre  ,  &  que  nous  ne  fuppléons  à  cette  perte  qu’en  procurant  à  l’ai- 
man  une  huile  plus  groflîere  ,  moins  propre  pour  la  vertu  magnétique  , 
&  qui  ne  peut  pénétrer  jufques  dans  l’intérieur  des  parties  >  de  forte  que 
le  feu  doit  diminuer  la  vertu  de  la  pierre  ,  quoiqu’elle  refte  en  fon  en¬ 
tier  ?  La  raifon  pour  laquelle  certains  aimans  fautent  dans  le  feu  ,  c’eft 
que  le  liquide  qu’ils  contiennent ,  &  qui  y  eft  renfermé  ,  fe  change  en 
exhalaifons  élaftiques ,  qui  font  crever  ces  pierres ,  de  la  même  maniéré 
que  fi  on  eût  allumé  en-dedans  de  la  poudre  à  canon.  Ayant  aufli  réduit 
l’aiman  en  poudre  ,  je  le  mêlai  avec  du  favon  &  de  la  potaffe  ,  que  je 
fis  enfuite  rougir  dans  un  creufet  :  après  que  cette  poudre  eut  été  rou- 
gie  ,  elle  ne  laifla  pas  d’être  attirée  par  l’aiman  ,  mais  avec  moins  de  force 
qu’auparavant.  Lorfque  je  la  laiffois  dans  le  creufet ,  &  que  je  préfen- 
tois  au  Pôle  Méridional  d’une  aiguille  de  BoufTole  le  côté  du  creufet , 
qui  avoit  été  tourné  dans  le  feu  vers  le  Nord  ,  je  ne  remarquois  pas  que 
cela  produisît  aucun  effet ,  comme  il  arrive  ,  quand  on  remplit  le  creufet 
de  fable  noir.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  les  parties  de  l’aiman 
s’attirent  réciproquement  avec  plus  de  force  que  celles  du  Sable  ?  Ou 
de  ce  que  le  feu  ne  détruit  pas  entièrement  la  direélion  de  l’aiman  , 
d’où  il  arrive  que  les  parties  ne  reçoivent  pas  cette  direéfion  ,  qui  eft 
communiquée  par  la  vertu  magnétique  univerfelle  ,  répandue  par  toute 
la  Terre,  &  qui  a  pu  être  tranfportée  dans  le  fable  ?  Mais  dans  le  cas 
en  queftion  ,  où  la  firuation  des  Pôles  de  la  matière  magnétique  fe  trou¬ 
ve  entièrement  dérangée  ,  il  n’eft  pas  polfible  que  les  parties  de  cette 
matière  fafTent  paroître  aucune  direction  ,  lorfqu’on  les  approche  d’une 
aiguille  de  BoufTole. 

§.  561.  Revenons  à  ce  qui  concerne  la  diredion  de  l’aiguille  de  Bouf- 
foîe  vers  le  Nord  &  le  Midi ,  &  éxaminons  quelle  eft  fa  nature ,  car  la 
Navigation  n’eff  pas  moins  importante  que  la  Phyfique.  On  trouve  que 
cette  direéïion  a  quelque  chofe  de  fort  furprenant ,  puifqu’elle  n’eft 
pas  du  tout  la  même  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre  ,  &  qu’on  y  re¬ 
marque  même  chaque  jour  de  la  variation  dans  le  même  endroit.  Il  n’y  a 
que  quelques  endroits  de  la  Terre ,  où  l’aiguille  fe  tourne  dire&ement 
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vers  le  Nord  &  le  Midi ,  elle  décline  prefque  par  tout  ailleurs  ,  foit 
vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident ,  ce  qui  fait  qu’on  la  diftingue  en  Orien¬ 
tale  &  en  Occidentale .  Pour  abbréger  ,  on  a  placé  à  la  PI.  XX  VIII  ,  la 
Carte  de  Monfieur  Halley ,  où  l’on  peut  voir  quelle  tut  la  déclinaifon 
de  l’aiguille  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre  en  1700.  On  y  remar¬ 
que  une  double  ligne  courbe  ,  qui  commence  à  la  Caroline  en  Améri¬ 
que  ,  &  qui  paffe  par  l’Océan  Atlantique  &  la  Mer  Ethiopique  ;  cette- 
ligne  eft  tirée  par  les  endroits  où  l’aiguille  eft  dirigée  vers  le  Midi  & 
le  Nord. 

On  voit  au-deffus  de  cette  ligne ,  vers  le  Nord  ,  d’autres  lignes  cour¬ 
bes  »  mais  (impies ,  aux  extrémités  defquelles  on  a  marqué  certains  nom¬ 
bres  :  ces  lignes  paffent  par  les  endroits ,  où  la  déclinaifon  vers  l’Oueft 
eft  d’autant  de  degrés  qu’il  y  a  de  nombres  marqués.  Ces  déclinaifons 
étoient  telles  en  1700.  mais  elles  ont  beaucoup  augmenté  dans  la  fuite» 
de  forte  qu’à  l’endroit  où  la  ligne  courbe  fe  termine  au  25  degré  de  dé¬ 
clinaifon  ,  elle  doit  fe  trouver  à  préfent  au  45  degré  luivant  les  dernieres 
obfervations  de  ceux  d’entre  nos  Mariniers  qui  ont  voyagé  en  Groen- 
lande.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  autres  lignes.  En  effet ,  lorf- 
qu’on  confidere  où  la  Hollande  eft  fituée  ,  on  remarque  qu’elle  eft  ren¬ 
fermée  entre  les  lignes  de  déclinaifon  où  l’on  a  marqué  5  &  10  de¬ 
grés  ;  au-lieu  que  cette  année  la  déclinaifon  a  été  le  plus  fouvent  de  1  5 
degrés  ou  bien  de  130  30'.  &  on  a  même  déjà  en  France  cette  décli¬ 
naifon.  Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Carte  ,  on  y  voit  au-deffous  de  la 
première  double  ligne  courbe  ,  vers  le  Midi  ,  plufieurs  autres  lignes 
courbes ,  mais  (impies  ,  qui  paftent  par  les  endroits  où  fe  trouve  la 
même  déclinaifon  de  l’aiguille  de  Bouffole  ,  &  cette  déclinailon  eft 
d’autant  de  degrés  ,  qu’il  y  a  de  nombres  marqués  à  leurs  extrémités. 
31  en  eft  de  meme  à  l’égard  des  autres  lignes  courbes ,  qui  paffent  l’Océan 
Indien.  Outre  ces  lignes  ,  on  en  remarquera  encore  une  double  ,  qui 
commence  à  la  Chine  ,  d’où  elle  fe  rend  du  coté  du  Midi  en  paffant 
entre  les  Ides  Philippines ,  de  Bornéo  ,  &  par  la  Nouvelle-Hollande» 
Cette  ligne  eft  tirée  par  les  endroits  où  l’aiguille  fe  tourne  vers  le 
Nord  &  le  Midi.  11  fe  trouve  aufii  dans  la  Mer  du  Sud  une  femblable 
ligne  ,  qui  commence  à  la  Californie  ,  &  s’étend  du  côté  de  la  Mer  pacifi¬ 
que  :  il  s’y  rencontre  encore  de  légères  ébauches  de  quelques  autres  pe¬ 
tites  lignes  (impies ,  qui  font  voir  la  déclinaifon  de  l’aiguille  dans  cette 
Mer.  Il  ne  m’a  pas  été  poftible  de  déterminer  autrement  ces  lignes  » 
parce  que  je  n’ai  pu  avoir  un  a(Tez  grand  nombre  d’obfervations.  On  voit 
donc  d'un  feul  coup  d’œil  dans  cette  excellente  Carte  toutes  les  décli¬ 
naifons  de  la  Bouffole  par  toute  la  Terre.  La  déclinaifon  de  l’aiguille» 
&  fa  variation  continuelle  ne  caufent  pas  peu  d’embarras  aux  Mariniers  ; 
c’eft  pourquoi  plufteurs  Artiftes  ont  travaillé  à  faire  des  aiguilles  de 
Bouffole  ,  qui  ne  fuffent  pas  fujettes  à  ces  déclinaifons  ,  &  qui  mon- 
traffent  toujours  éxaélement  le  Nord  &  le  Midi.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
qu’un  habile  Ouvrier  nommé  le  Maire  a  entrepris  de  faire  cela  à  Paris 
.  \  ~  -  pas 
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par  îe  moyen  des  aiguilles  (pirales ,  ou  avec  des  anneaux  d’acier  ,  en- 
chaffés  fur  un  Plan  ,  &  dont  le  centre  tourne  fur  un  petit  pivot  ,  comme 
les  Boufloles  ordinaires.  Après  avoir  frotté  ces  anneaux  fur  l’aiman  ,  on 

feut  les  placer  de  telle  maniéré  ,  que  les  Pôles  en  fe  faifant  violence 
un  à  l’autre  ,  empêchent  qu’il  n’y  ait  aucune  déciinaifon  dans  l’endroit 
où  l’on  fe  trouve.  Pour  fçavoir  li  la  chofe  pourroit  réüflîr ,  j’ai  pourvu 
d’une  femblable  Bouflole  un  Marinier  bien  expérimenté  ,  qui  alloit  en 
Groenlande  ;  mais  il  a  trouvé  ,  que  dans  les  endroits  où  il  a  fait  fes  obfer- 
vations ,  la  déciinaifon  étoit  feulement  d’autant  moindre,  que  n’étoit  celle 
des  aiguilles  ordinaires  aufquelles  on  n’avoit  pas  ôté  la  déclinailon  ,  qui 
étoit  de  i  2  ou  13  degrés.  J’ai  aufli  éxaminé  diverfes  chofes  ,  que  le 
Maire  a  obfervées  touchant  les  phénomènes  des  anneaux  ;  mais  il  m’a 
paru  ,  que  quelques-uns  d’entr’eux  n’étoient  pas  généraux  ,  mais  plutôt 
particuliers,  &  qu’ils  concernoient  les  anneaux  d’une  grandeur  &  d’une 
épaiffeur  déterminée ,  comme  on  pourra  le  voir  par  les  remarques  que 
nous  avons  faites. 

J’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  joindre  ici  quelques  expériences ,  que 
j’ai  faites  avec  Meilleurs  van  Goch  ,  Krighout  ,  &  Moniteur  Dykgraaf 
très-habile  faifeur  de  Boufloles ,  &  quoique  ces  expériences  n’ayent  pas 
répondu  au  but  que  nous  nous  étions  propofé  ,  elles  peuvent  fervir  à  faire 
épargner  aux  autres  Philofophes  les  dépenfes ,  la  peine  ,  &  le  temps  x 
qu’ils  feroient  obligés  d’employer  en  les  faifant  de  nouveau. 

§.  562.  Après  avoir  tire  le  Méridien  N  Z  ,  dont  N  marque  le  Nord  ,Z 
le  Midi ,  O  l’Orient  ,  &  W  l’Occident  ,  on  mit  fur  le  centre  C  un  pi¬ 
vot  de  cuivre  ,  fort  délié  ,  fur  lequel  on  ht  tourner  une  aiguille  de  Boufio- 
le  nCs ,  qui  avoir  été  bien  frottée  fur  un  bon  aiman  ,  &  après  avoir  fait 
plulieurs  balancemens  ou  vibrations  ,  elle  s’arrêta  enfin  dans  la  firuation 
nCs  ,  où  elle  déclina  de  13  4  degrés  vers  l’Ouefl;  :  Sa  longueur  étoit  de 
5  4  P*  Rhénans  ,  &  fa  pefanceur  de  87  grains.  Pour  empêcher  cette  dé- 
clinaifon  de  1  3  ~  degrés ,  nous  plaçâmes  une  fécondé  aiguille  ,  de  la  mê¬ 
me  longueur  &  pefanteur  que  la  précédente,  un  peu  au-deflus  d’elle, 
afin  qu’elles  ne  fe  touchaflent  pas  :  cette  fécondé  aiguille  avoit  été  frottée 
fur  le  meme  aiman  ,  &  lorlqu’elle  eut  formé  avec  l’autre  ,  l’angle  ^.Cn  ,  de 
27  degrés,  l’aiguille  ns  fut  pouflTée  fur  le  Méridien  N  Z,  &  de  cette  ma¬ 
niéré  fa  déciinaifon  du  Nord  ceffa.  En  effet  ,  l’aiguille  ns  arfeéte  de  fe 
tourner  ,  par  la  force  qu’elle  a,  de  13°.  30',  du  Nord  vers  l’Occident,  Ôc 
î’aiguille  y  pétant  trop  Occidentale  ,  affeéte  de  fe  tourner  par  fa  force  de 
13°.  30  vers  le  Nord  ,  ce  qui  fait  que  ces  deux  forces  des  aiguilles  lont 
en  équilibre,  &  que  chacune  eft  poufféeavec  la  même  force  vers  fon  Mé¬ 
ridien  aimanté  ,  dont  elles  étoient  également  éloignées ,  l’une  du  côté  do 
l’Occident ,  &  l’autre  vers  le  Nord, 

Ces  deux  aiguilles  font  enfimble  un  angle  de  27  degrés ,  mais  fi  l’une 
d’entre  elles  avoit  plus  de  force  que  l'autre  ,  il  s’enfuivroit  que  l’angle  9. 
)Cn,  devroit  ëcre  différent..  Pour  confirmer  cela ,  nous  ôtâmes  l’aiguil¬ 
le  d’en-haut ,  ,  Ôc  nous  mimes  en  fa  place  une  plus  grande  aiguille ,  de. 
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la  longueur  de  8  p.  4  Rhénans,  &  qui  pefoit  232  grains.  Cette  aiguille 
faifant  avec  celle  d’en-bas  ,  ns,  un  angle  y  C  n  de  17  ~  degrés ,  l'aiguille 
ns  fut  alors  pouflee  fur  le  véritable  Méridien  N  Z  ,  ce  qui  arrêta  de  cette 
maniéré  toute  fa  déclinailon. 

Mais  lorfqu’on  mettoit  au-deflus  de  l’aiguille,  ns,  une  autre  aiguilla 
longue  de  6  p.  pefant  1 1 5  grains ,  &  frottée  de  la  même  maniéré 
furie  même  aiman  ,  &  qui  faifoit  un  angle  yCn  de  23  4  degrés,  toute 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  ,  ns,  cefloit  auflî  ,  &  elle  étoit  alors  portée 
fur  N  Z. 

§.  563.  Comme  on  peut  faire  cefler  la  déclinaifon  d’une  aiguille  ,  en 
en  mettant  une  autre  au-delïus ,  quand  on  a  foin  que  les  Pôles  Boréals  de 
toutes  les  deux  fuient  tournés  vers  le  Nord  ,  on  peut  faire  auffi  que  cet¬ 
te  même  aiguille  décline  vers  l’Orient  ou  l’Occident  :  on  pourra  pratiquer 
la  même  chofe,  en  plaçant  trois  aiguilles ,  l’une  au-deflus  de  l’autre. 

Nous  venons  de  voir ,  de  quelle  maniéré  on  peut  empêcher  la  déclinai¬ 
fon  d’une  aiguille  ,  lorfqu’on  en  met  une  fécondé  par-deffus  ;  on  peut  fai¬ 
re  que  l’une  des  aiguilles  devienne  Orientale  ,  lorfqu’étant  toutes  les 
deux  de  la  même  longueur  &  de  la  même  pefanteur,  elles  forment  en- 
femble  un  angle  qui  a  plus  de  27  degrés  ;  ou  ,  en  cas  qu’elles  foient  de 
grandeur  inégale  ,  comme  les  aiguilles  précédentes  que  nous  avons  prifes, 
il  faut  feulement  que  l’angle  quelles  forment  entre  elles  foit  plus  grand  , 
que  celui  que  nous  avons  dit  être  requis  pour  empêcher  la  déclinaifon  * 
comme  nous  l’avons  trouvé  par  un  grand  nombre  d’expériences. 

PI  VII  T.  Mais  lorfque  nous  prîmes  trois  aiguilles  de  même  grandeur,  &  que  nous 

Fig-  1*"  les  plaçâmes  l’une  au-deffus  de  l’autre,  comme  ns,  y£,  OP,  en  forte 
que  l’Angle  ,  y  n  C  des  deux  premières  avoit  moins  de  27  degrés ,  l’aiguil¬ 
le  ,  n  s ,  continua  d’être  Occidentale  ;  lors  donc  qu’on  prit  l’angle  nC>  de 
7  degrés,  le  Méridien  de  l’aiman  fe  trouva  placé  au-milieu  d'elles,  en 
étant  chacune  éloignée  de  34  degrés,  de  forte  qu’elles  étoient  portées 
l’une  contre  l’autre  ;  mais  l’aiguille  ,  ns,  ne  déclinoit  du  véritable  Méri¬ 
dien  que  de  10  degrés:  lorfqu’on  mit  enfuite  par-deffus  la  troifiéme  ai¬ 
guille  O  P  ,  formant  un  angle  O  Cy  de  6~  degrés,  elle  pouffa  la  première 
direôement  fur  le  Méridien  Z  N ,  &  lit  cefler  de  cette  maniéré  fa  dé¬ 
clinaifon. 

Fait-on  l’angle  O  Qy  trop  grand  ,  l’aiguille  ,  ns,  devient  d’abord  O- 
rientale.  On  voit  par-là  ,  qu’en  plaçant  diverfes  aiguilles  l’une  au-deflus 
de  l’autre  ,  on  eft  maître  de  faire  décliner  l’une  d’entr’elles  vers  l'Orient. 
Ayant  pris  pour  cet  effet  une  aiguille  ,  dont  la  longueur  étoit  de  6  ~  p.  & 
qui  formoit  avec  l’autre  de  5  ~  p.  un  Angle  de  1 6  degrés,  il  arriva 
qu’elles  continuèrent  de  décliner  vers  l’Orient  ;  mais  lorfque  nous  mîmes 
par-deffiis  la  plus  longue  aiguille  ,  qui  faifoit  avec  celle  de  5  4  p.  un  an¬ 
gle  de  3  3  4  degrés  ,  la  petite  aiguille  déclina  de  10  degrés  vers  l’Orient , 
&  celle  du  milieu  ne  déclina  que  de  6  degrés  ,  de  forte  que  la  plus  gran¬ 
de  aiguille  lit  décliner  les  deux  autres  du  Méridien  de  i’aiman  vers 
rOrient, 
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Il  paroit  qu'en  plaçant  ainfi  des  aiguilles  l’une  au-deffus  de  l’autre  ,  on 
peut  empêcher  que  l’une  d’entr’elles  ne  décline  du  véritable  Méridien  ; 
mais  cette  déclinaifon  ne  laiffera  pourtant  pas  de  continuer,  fi  l’on  vient  à 
placer  ces  aiguilles  dans  un  endroit ,  où  là  déclinaifon  eft  trop  grande  ou 
trop  petite.  En  effet ,  que  l’on  ôte  l’appareil  des  deux  aiguilles  de  l'en¬ 
droit  où  la  déclinaifon  vers  l’Orient  étoit  de  i$°.  30'  ,  &  qu’on  le  trans¬ 
porte  fur  un  autre  endroit ,  où  la  déclinaifon  eft  de  20  degrés ,  d’abord  , 
l’aiguille  ,  n  s ,  <5°.  30' déclinera  de  N  Z  vers  l’Occident  ;  &  la  fécondé 
àiguille  y{,  qui  étoit  pouffée  auparavant  vers  le  Méridien  de  l’aitnan  avec 
une  force  de  1  30.  30' ,  puifqu’elle  en  étoit  d’autant  éloignée  ,  n’y  fera  por¬ 
tée  qu’avec  une  force  de  6°  30' ,  ce  qui  fait  qu’elle  ne  peut  s’oppofer  à 
la  force  de  la  première  aiguille  ,  étant  alors  pouffée  du  Nord  vers  l’Occi¬ 
dent  avec  beaucoup  plus  de  force  qu’auparavant ,  c’eft  pourquoi  la  décli¬ 
naifon  de  toutes  les  deux  vers  l’Occident  devra  augmenrer.  La  même 
ehofe  a  aufli  lieu  ,  lorfque  la  déclinaifen  vers  l’Occident  augmente  dans  lé 
meme  endroit  ;  par  conféquent  ces  aiguilles  ne  refteront  pas  toujours  fans 
décliner  de  leur  véritable  Méridien  ,  &  elles  ne  pourront  pas  non-plus 
être  employées  pour  une  Bouffole  qui  feroit  fans  aucune  déclinaifon  par 
toute  la  Terre. 

§.  564.  Nous  plaçâmes  encore  d’une  autre  maniéré  trois  aiguilles  Tune 
au-deffus  de  l’autre  ,  dont  chacune  avoit  5  ÿ  pouces  de  longueur  ,  &  nous 
fîmes  en  forte  ,  que  l’une  d’entr’elles  tombât  directement  fur  le  véritable 
Méridien  ,  c’eft-à-dire,  fans  aucune  déclinaifon  ;  mais  leur  mouvement 
étoit  foible  ,  parce  que  l’aéfion  de  l’une  empêchoit  celle  de  l’autre.  Soit 
N  Z  le  véritable  Méridien,  fur  lequel  fe  trouvoit  le  pivot  ou  l’axe  commun, 
C  ,  &  fut  ce  pivot  tournoit  d’abord  l’aiguille  A  B  ,  dont  le  Pôle  Septentrio¬ 
nal  A  déclinoit  vers  l’Occident  de  130.  30'.  Par  -  deffus  cette  aiguille 
on  plaça  la  fécondé  ,  sn  ,  dont  le  Pôle  Méridional  étoit  ,  s,  &  l’angle 
ACs  fe  trouva  de  65°.  30'.  Par-deffus  cette  fécondé  aiguille  on  mit  la 
troifiéme  ,  y  a- ,  qui  formoit  l’angle  ,  crC>,de42°.  30',  ayant  fon  Pôle 
Septentrional  en  y  :  de  cette  maniéré  le  Pôle  Méridional  de  l’une  de  ces 
aiguilles  étoit  fitué  entre  les  deux  Pôles  Septentrionaux  des  autres  aiguil¬ 
les  ,  &  par-là  l’aiguille  A  B  fut  pouffée  fur  le  véritable  Méridien  N  Z. 
Cette  impulfion  ne  futcaufée  que  parl’aéHon  dé  l’aiguille  y<r.  En  effet , 
l’aiguille  AB  déclinoit  naturellement  vers  l’Occident  de  1  30.  30'  ,  &  elle 
étoit  par  confequent  pouffée  de  N  vers  "W  ;  la  fécondé  aiguille  ,  s  n  ,  étoit 
aufîî  portée  par  fon  Pôle  Méridional ,  s ,  vers  W  ,  pour  s’avancer  plus  avant 
jufques  en  Z  ,  de  forte  qu’il  y  avoit  ici  deux  caufes  qui  produifoient  la 
déclinaifon  vers  l’Occident  :  mais  l’aiguille  y  g- »  qui  formoit  le  grand 
angle  y  C  A  de  108  degrés ,  pouffoit  avec  fa  force  vers  N  les  deux  aiguil¬ 
les  qui  déclinoient  vers  l’Occident ,  de  forte  que  AB  tomba  fur  le  Méri¬ 
dien  N  Z.  Nous  fumes  bien  furpris ,  &  avec  raifon  ,  de  ce  Phénomène  , 
car  l’Angle  ,  s  C  B  ,  étoit  de  125  degrés,  &  par  confequent  plus  grand 
que  y  CA,  qui  eft  de  108  degrés ,  c’eft  pourquoi  nous  nous  flattions  de 
Voir  une  plus  grande  déclinaifon  vers  l’Occident  ,  fans  nous  attendre 
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qu’elle  dût  être  empêchée;  mais  il  nous  parut ,  que  cela  venoit  de  la  di¬ 
rection  des  aiguilles,  qui  eft  dans  ce  Pays  plus  forte  vers  le  Nord  qu& 
vers  le  Sud. 

11  eft  encore  hors  de  doute  ,  que  fi  l’on  tranfporte  cet  appareil  dans  uri 
Pays ,  ou  l’aiguille  décline  davantage  vers  l’Occident ,  il  ne  reftera  pas 
fur  le  véritable  Méridien  N  Z.  Car  le  Pôle  Boréal  A  de  l’aiguille  A  B 
fera  alors  pouffée  avec  plus  de  force  vers  l’Oueft  ,  le  Pôle  Boréal  y  de  \ 
l’aiguille  y  <r  fera  porté  avec  moins  de  force  vers  le  Nord  N  ;  &  le  Pôle 
Auftral ,  s  ,  de  l’aiguille  ,  s  n  ,  fe  trouvant  alors  plus  éloigné  du  Sud  du 
Méridien  de  l’aiman  ,  y  fera  pouffé  avec  plus  de  force  ,  &  par  confequent 
du  côté  de  l’Oueft  ;  c’eft  pourquoi  cet  appareil  commencera  d’abord  à  dé¬ 
cliner  vers  l’Oueft  &  de  cette  maniéré  il  ne  pourra  être  d’aucun  ufage 
pour  une  Bouffole  que  l’on  voudroit  être  fans  aucune  déclinaifon. 

§.  565.  Nous  entreprîmes  enfuite  d’arranger  encore  les  trois  aiguilles 
d’une  autre  maniéré  ,  qui  étoit  telle  ,  que  deux  d’entr’elles  fe  trouvoient 
fituées  directement  l’une  au-deffus  de  l’autre  ,  le  Pôle  Boréal  de  l’une  étant 
au-deffus  du  Pôle  Auftral  de  l’autre  ,  ôc  la  troifiéme  formant  enfuite  un 
certain  angle  au-deffus  de  ces  deux  autres  ;  mais  lorfque  les  aiguilles  ont 
leurs  Pôles  fitués  l’un  au-deffus  de  l’autre,  elles  s’attirent  avec  tant  de  force, 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  rien  établir  de  certain  ,  à  moins  qu’on  ne  laiffe 
entr’elles  une  grande  diftance  ,  c’eft  pourquoi  il  faut  pour  cette  forte  d’ar¬ 
rangement  que  l’une  des  aiguilles  tourne  autour  de  l’autre.  Cela  nous  a 
fait  voir,  qu’au-lieu  de  fe  lervir  d’aiguilles  droites  ,  il  falloir  néceffaire- 
ment  recourir  aux  anneaux  ronds ,  par  le  moyen  defquels  on  pourroit 
trouver  ce  que  nous  cherchons  ;  on  devroit  du  moins  avoir  un  anneau 
rond  ,  qui  tournât  autour  des  deux  autres  aiguilles  droites  :  nous  avons 
donc  pris  le  parti  de  recourir  aux  expériences  avec  les  anneaux  ,  lefquel- 
les  je  rapporterai  tout-à-l’heure  ,  lorfque  j’en  aurai  encore  expofé  quel¬ 
ques  autres  ,  qui  ont  été  faites  avec  quatre  aiguilles  droites. 

PI.  VIII,  §•  5Ô5.  Nous  plaçâmes  quatre  aiguilles  de  même  longueur  ,  chacune 
Fig.  14.  de  5  y  pouces,  l’une  au-deffus  de  l’autre,  de  forte  que  tous  leurs  Pôles 
Septentrionaux  étoient  tournés  vers  un  côté  ,  tandis  que  leurs  Pôles 
Méridionaux  fe  trouvoient  fitués  vers  l’autre  côté  ;  après  que  nous 
eûmes  ajufté  les  angles  entr’eux  comme  cela  fe  voit  dans  la  figure  ,  l’ai¬ 
guille  A  B  ne  déclina  plus,  &  elle  vint  tomber  directement  fur  le  vé¬ 
ritable  Méridien  N  Z.  On  comprend  fans  peine  ,  que  tout  cet  appa¬ 
reil  ne  reftera  pas  fans  décliner,  fi  on  le  tranfporte  dans  un  endroit  où 
la  déclinailon  vers  l’Occident  foit  plus  forte  ,  mais  qu’il  fe  tournera 
d’abord  à  l’Oueft  :  cependant  ces  aiguilles  placées  de  cette  maniéré 
étoient  fort  mobiles ,  &  ,  après  pluûeurs  balancemens  ,  elles  retomboient 
libr  ement  dans  la  même  place  ,  &  reprenoient  la  meme  fîtuation  dans 
laquelle  elles  avoient  été  auparavant.  Nous  ajuftames  ces  aiguilles  de 
plusieurs  autres  maniérés  ,  dont  la  plupart  ne  réulfirent  pas  ,  parce  que 
cet  appareil  étoit  ou  fans  aCtion  ,  6c  comme  fans  mouvement  ;  ou  bien 
il  fe  tournoit  vers  le  Nord  tantôt  avec  un  de  fes  côtés ,  tantôt  avec 
l’autre.  §.567. 
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§,  567.  On  mît  fur  une  rofe  de  papier  ,  ajuflée  pour  une  grande  Bouf- 
fole  ,  deux  aiguilles  parallèles  entr’elles  ,  &  qui  étoient  chacune  de  la 
longueur  de  5  4  pouces  :  il  y  avoit  entr  elles  &  le  centre  ou  l’axe  , 
une  diflance  de  la  largeur  d’un  pouce  :  les  deux  Pôles  Septentrionaux 
étoient  tournés  du  meme  côté  :  on  les  difpofa  de  telle  manière  ,  que  la 
fleur  de  lis  de  la  rofe  fe  trouvoit  lituée  au-rnilieu  ,  &  on  remarqua  ,  qu’a- 
près  plufieurs  balancemens  ,  elles  déclinoient  vers  l’Occident  de  i<5°  30' , 

&  quelquefois  de  17  degrés.  Mais  lorfque  l’une  de  ces  aiguilles  étoit  po- 
fée  autrement  ,  en  forte  que  fon  Pôle  Septentrional  fe  trouvoit  fit ué  du 
meme  côté  que  le  Pôle  Méridional  de  l’autre  aiguille,  la  direélion  n  ’étoit 
pas  alors  confiante  ,  quoique  les  aiguilles  ne  laifïaffent  pourtant  pas  de  fe 
tourner  le  plus  fouvent  vers  le  Midi  avec  l’un  des  Pôles  ,  &  vers  le  Nord 
avec  l’autre  Pôle. 

§.  5 £>8.  Nous  mimes  auffi  quatre  aiguilles  l’une  fur  l’autre  ,  parallèles  p|#  vin, 
entr’elles ,  &  qui  formoient  parleur  fituation  des  angles  droits.  Chacu-  Fig.  x$„ 
ne  d’elles  étoit  éloignée  de  l’axe  d’un  pouce  ,  de  forte  que  le  Pôle  Sep¬ 
tentrional  de  l’une  étoit  fuivi  par  le  Pôle  Méridional  de  l’autre  ;  mais 
tout  cet  appareil  n’avoit  aucune  direélion  ,&  ilrefloit  dans  la  même  fitua¬ 
tion  où  on  l’avoit  mis. 

§.  5  6$.  Palfons  maintenant  aux  expériences  que  nous  avons  faites 
avec  des  anneaux,  Nous  avons  appris  par  les  Obfervations  faites  fur  cet 
article  ,  que  pour  avoir  des  expériences  bien  éxaéles ,  on  devoit  mettre 
les  anneaux  fur  un  plan  bien  propre  ,  fur  lequel  on  avoit  décrit  des  cer¬ 
cles  parallèles,  dans  lefquels  on  pût  placer  juflement  les  anneaux  d’acier; 
car  autrement  fi  leur  centre  n’efl  pas  précifément  le  même,  on  ne  peut  pas 
compter  fur  les  expériences ,  puifqu’elles  différent  alors  beaucoup  l’une 
de  l’autre.  On  doit  aulli  avoir  foin  ,  que  quand  le  Plan  tourne  avec  les 
anneaux,  il  foit  bien  parallèle  à  l’Horifon  ,  ce  que  l’on  peut  faire  facile¬ 
ment  avec  du  fable ,  ou  avec  de  petits  morçeaux  de  papier  que  l’on 
jette  çà  &  là  fur  le  Plan. 

Il  faut  prendre  des  anneaux  d’acier ,  qui  foient  tournés  fur  un  tour ,  & 
tirés  de  la  même  plaque  d’acier  ,  afin  que  le  métal  foit  égal  par  tout  & 
fansaucune  paille:  Les  anneaux  foudés  ne  conviennent  point  ici  puifqu’ils 
ne  font  pas  uniformes,  &  c’efi;  pour  cette raifon  que  nous  nous  fommes  fer- 
vis  de  ces  anneaux  tournés ,  qui  font  parfaitement  ronds ,  de  la  même 
épaifîeur  par-tout ,  &  également  pefans  tout  à  l’entour.  Pourabbréger  ,  je 
vais  donner  dans  la  Table  fuivante  la  defeription  des  diamètres  externes 
&  internes  des  anneaux  ,  que  j’ai  employés  :  je  marquerai  auffi  leur  pe fau¬ 
teur  ,  Redonnerai  à  chacun  d’eux  un  nom  avec  les  Lettres  de  l’Alphabet. 
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Les  cinq  Anneaux  fuivans  avoient  été  tirés 
d’une  feule  Plaque  d’Acier. 


Pefanteur 
en  grains 


Diamètres 

extérieurs 


Diamètres 

intérieurs  en  pouces,. 


A 

109 

— 

75 

• — -  — — 

2  »  47 

B 

117 

— 

2»  33 

—  . — 

1  ,  98. 

C 

9° 

— 

« — 

i ,  85 

« —  — 

i  ,  5* 

D 

73 

— 

i  »  5 

■ —  « — 

i ,  05» 

E 

35 

• — - 

— 

0»  95 

—  — 

0  ,  78» 

Ces 

;  quatre  Anneaux  étoient  de  la 

même  Plaque. 

F 

55 

— 

— 

2  > 

—  — 

*  >  75* 

G 

3  9 

— 

— 

i  »  <55 

- — >  — 

1  ,  4. 

H 

32 

— • 

— 

1  »  37 

—  — 

i ,  15» 

I 

27 

■ — * 

— 

i  ,  15 

■ — •  « — 

0  ,  8. 

Ces  trois  Anneaux  font  d’une  autre  Plaque. 

K 

88 

— 

— 

4  »  *î 

• —  — 

V*  9 

L 

102 

— - 

« — » 

3  »  5 

—  . — 

3  >  *8. 

M 

99 

* — 

* — ■ 

2  »  75 

— .  — 

47® 

Ces  trois  Anneaux  font  d’une 

autre  Plaque 

N 

89 

— 

— 

3  >  85 

— .  — 

3  >  ^5® 

O 

90 

—, 

3  *  14 

—  — 

2  ,  90. 

P 

66 

=— 

• — - 

*  *  35 

—  —, 

2  *  15® 

Voici 

♦ 

encore 

trois  autres  Anneaux. 

Q 

252 

— 

— 

5  >  2, 

—  . — , 

4»  9® 

R 

210 

— ■ 

— 

4  »  4 

—  — 

4  ,  la 

S 

*55 

— 

5  »  5 

—  — 

3  »  2’ 
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On  peut  communiquer  de  diverfes  maniérés  la  vertu  magnétique  à  ces 
anneaux  ,  en  les  frottant  ou  fur  lin  aiman  naturel ,  ou  fur  des  barres  de 
fer  douées  de  cette  même  vertu  magnétique.  On  peut  auffi  les  frotter 
différemment  fur  ces  deux  Corps,  ce  qui  produit  de  tout  autres  Phéno¬ 
mènes,  que  l’on  doit  néceffairement  bien  remarquer,  fi  l’on  veut  pou¬ 
voir  faire  quelque  fond  fur  les  expériences. 

§.  570.  Après  avoir  pofé  fur  une  Table  l’anneau  S  ,  &  qui  eft  ici  re-  PI.  vRï„ 
prélenté  par  AB  CD  ,  en  forte  que  l’extrémité  A  étoit  fituée  du  côté  du  Fig-  is, 
Nord  ,  &  B  vers  l’Eft  ;  nous  mimes  le  Pôle  Auftral  d’un  aiman  armé  fur  le 
point  C  ,  en  frottant  la  demi-circonférence  C  D  A  ,  &  enfuite  en  commen¬ 
çant  à  frotter  par  ce  même  Pôle  depuis  C  au-delà  de  C  B  jufques  en  A  , 
nous  plaçâmes  cet  anneau  fur  le  milieu  d’une  rofe  de  papier  ,  qui  avoit  à 
fon  centre  une  chape  bien  polie  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  pouvoit  tourner 
fur  fon  pivot.  On  trouva  ,  que  les  deux  points  A  &  B  de  cet  anneau 
étoient  les  Pôles ,  8c  qu’il  déclinoit  du  Nord  vers  l’Occident ,  &  même  de 
20  degrés  plus  qu’une  aiguille  ordinaire  de  Bouffole  ;  mais  lorfque  nous 
frottâmes  premièrement  la  dem  i-circonférence  CB  A,  &  enfuite  l’autre  de¬ 
mi-circonférence  C  D  A  ,  le  point  A  déclina  du  Nord  vers  l’Eft  ,  &  cette 
déclinaifon  du  Nord  vers  l’Eft  augmenta,  en  frottant  deux  ou  trois  fois 
de  fuite  le  côté  CDA,  ce  qui  nous  fit  comprendre  que  ce  frottement  de 
l’anneau  ne  pouvoit  être  d'aucun  ufage  ,  pour  lui  donner  une  direétion 
confiante. 

Lorfque  nous  tournâmes  en-haut  le  côté  inférieur  de  cet  anneau  ,  qui 
déclinoit  ainfi  du  Nord  vers  l’Eft ,  en  plaçant  le  point  A  fur  le  même  en¬ 
droit  de  la  rofe  ,  il  déclina  autant  du  Nord  vers  l’Occident  qu’il  avoit  au¬ 
paravant  décliné  du  Nord  vers  l’Eft, 

§.  571.  Nous  primes  donc  un  autre  anneau,  nommé  R  dans  la  Ta¬ 
ble  ,  Ôc  nous  frottâmes  feulement  fes  extrémités  A  &  C  ,  de  la  meme  ma¬ 
niéré  qne  l’on  a  coutume  de  frotter  une  aiguille  de  Bouffole  ;  cet  anneau 
reçut  alors  une  direétion  fixe  ,  &  femblable  à  celle  que  prend  l’aiguille 
de  Bouffole.  Mais  ,  quoique  nous  enfilons  fouvent  frotté  cet  anneau  ,  il 
ne  reçut  que  peu  de  forces  ,.c’eft  pourquoi  nous  nous  avifames  d’un  autre 
expédient ,  qui  confiftoit  à  frotter  l’anneau  entier  ,  afin  de  pouvoir  com¬ 
muniquer  des  forces  à  toutes  fes  parties. 

§.  572..  Pour  cet  effet ,  nous  mimes  fur  le  Pôle  de  l’aiman  un  morceau 
de  fer  EFG  ,  dont  l’extrémité  fupérieure  étoit  ronde  ,  &  qui  s’étendoit 
davantage  que  le  Diamètre  d’aucun  de  nos  anneaux.  Ce  fut  donc  fur  ce 
fer  que  nous  frottâmes  nos  anneaux  ,  en  les  pofant  deflus  avec  le  Diamè¬ 
tre  DB  ,  &  en  terminant  la  route  au  point  A.  Nous  mimes  de  la  même 
maniéré  un  femblable  fer  fur  l’autre  Pôle  de  l’aiman  ,  &  nous  frottâmes 
aufii  fur  ce  fer  l’autre  moitié  de  l’anneau  D  CB. 

Nous  trouvâmes  que  tous  les  anneaux  frottés  de  cette  maniéré  avoient 
une  direélion  fixe  ,  &  déclinoient  du  Nord  vers  l’Occident  de  10  degrés. 

Je  n’ai  pu  fçavoir  ,  pourquoi  les  anneaux  frottés  fur  le  Pôle  de,  l’aiman 
avoient  une  autre  déclinaifon  que  lorlqu’on  les  frottoir  fur  ce  fer  EF  G  r 
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ou  fur  un  anneau  de  fer  plus  large  placé  fur  le  Pôle  ,  car  la  déclinaifon 
différoit  alors  de  30  ,  30'.  Nous  frottâmes  enfuite  tous  les  anneaux  fur 
le  fer  EFG,  qui  étoit  fur  le  Pôle  de  l’aiman  ,  pour  faire  des  expérien¬ 
ces  de  même  nature. 

§.  573.  Après  avoir  bien  frotté  d’aiman  Panneau  nommé  A  ,  nous  le 
pofames  fur  une  rofe  ,  &  après  quelques  balancemens ,  il  déclina  conftam- 
ment  de  10  degrés  vers  l’Oueft. 

L’anneau  B  ,  frotté  de  la  même  maniéré  ,  &  placé  fur  une  autre  rofe , 
déclina  au(lî  de  10  degrés  vers  l’Queft. 

Sur  cela  ,  on  mit  l’anneau  B  dedans  l’anneau  A  ,  de  forte  qu’ils  avoient 
l’un  &  l’autre  le  même  centre  ,  le  Pôle  Auftral  de  B  fe  trouvoit  vis-à- 
vis  du  Pôle  Boréal  de  A  ;  par-là  ,  il  ne  refta  prefque  point  de  direétion  , 
&  ces  deux  anneaux  qui  étoient  ainfi  pofés  fur  un  Plan  ,  ne  cefferent  alors  , 
après  quelques  balancemens ,  de  décliner  tantôt  vers  l’Eft  avec  le  Pôle  Bo¬ 
réal  de  A  ,  tantôt  vers  l’Oueft  ,  &  même  de  diverfes  maniérés  ;  de  forte 
qu’une  BoufTole  ,  faite  de  cette  maniéré  ,  fe  trouve  comme  fans  a&ion  , 
parce  que  les  Pôles  de  chaque  anneau  affeéioient  de  fe  jetter  fur  le  Mé¬ 
ridien  de  l’aiman  :  mais  lorfqu’on  plaçoit  le  Pôle  Boréal  de  B  vis-à-vis  du 
Pôle  Boréal  de  A  ,  le  mouvement  de  la  rofe  devenoit  fort  vif  ,  elle  fai- 
foit  plufieurs  balancemens  ,  &  elle  venoit  précifément  s’arrêter  à  10  de¬ 
grés  de  déclinaifon  du  côté  de  l’Oueft  ,  parce  qu’alors  les  deux  Pôles  Sep¬ 
tentrionaux  des  anneaux  afifeéfoient  enfemble  de  fe  trouver  vers  le  meme 
point,  quieft  le  Pôle  Septentrional  de  la  direélion  de  l’aiman. 

§.  574.  Après  cela,  nous  mimes  de  nouveau  Panneau  B  dedans  A  , 
de  forte  que  le  Pôle  Boréal  de  B  étoit  à  Poppofite  du  Pôle  Auftral  de 
A  ,  &  nous  plaçâmes  dedans  B  l’anneau  C  de  telle  maniéré  que  fon  axe 
ou  diamètre  ,  tiré  d’un  Pôle  à  l’autre  ,  formoit  avec  l’axe  de  Panneau 
B  un  angle  de  1 1  degrés ,  &  qu’ainfi  fon  Pôle  Boréal  déclinoit  du  Nord 
vers  l’Oueft  plus  que  celui  de  A  ,  ce  qui  empêcha  la  déclinaifon  du 
Nord  vers  l’Oueft  des  anneaux  A&B,  &  les  força  de  fe  rendre  furie 
véritable  Méridien.  Cependant  la  direction  de  cette  forte  de  Boulfole 
étoit  foible  ,  elle  ne  faifoit  que  peu  de  balancemens ,  &  cette  foibleffe 
étoit  caufe  que  la  direction  vers  le  véritable  Nord  ne  fe  trouvoit  pas  tou¬ 
jours  bien  confiante. 

§.  575.  Comme  ces  trois  anneaux  ne  différent  pas  beaucoup  en  gran¬ 
deur  ,  nous  préfumames ,  que  leur  aétion  mutuelle  pouvoit  être  trop  for¬ 
te  ,  ce  qui  nous  fit  prendre  la  réfolution  de  faire  l’eiTai  de  trois  autres  an¬ 
neaux  ,  A  ,  C  ,  E  ,  &  nous  plaçâmes  le  Pôle  Auftra;  de  C  tout  à  Poppofite 
du  Pôle  Boréal  de  A  ;  nous  remarquâmes  alors ,  cu’il  y  avoit  réellement 
beaucoup  plus  d’aétion  dans  cet  appareil ,  que  dans  les  précédens  A  &  B  , 
mais  fa  direéfion  n’étoit  pas  du  tout  confiante  ,  puifque  le  Pôle  Boréal  de 
A  déclinoit  vers  l’Oueft  de  5  ,  6 , 7  ou  8.  degrés.  Il  ne  laiffoit  pourtant 
pas  de  décliner  toujours  vers  l’Oueft  ,  ce  qui  n’étoit  pas  arrivé  dans  l’ex¬ 
périence  précédente.  Sur  cela ,  nous  mimes  Panneau  E  dedans  C ,  de 
forte  que  fon  axe  formoit  avec  celui  de  C  un  angle  de  42  degrés ,  en 
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plaçant  le  Pôle  Boréal  de  Edu  même  côté  vers  lequel  le  Pôle  Borcal  de 
A  étoit  tourné  ;  mais  il  déclinoit  de  cette  maniéré  de  plus  de  42  degrés 
vers  l’Oueft  ,  ce  qui  empêcha  la  déclinaifon  de  A  ,  &  cet  anneau  fut  for¬ 
cé  par  la  grande  déclinaifon  de  l’anneau  E  vers  l’Oueft ,  de  décliner  moins 
vers  ce  meme  coté  qu’il  n’avoit  fait  auparavant ,  &  de  fe  rendre  par  confe- 
quent  fur  le  véritable  Méridien.  Ces^deux  expériences  des  §§  .  574,  575. 
font  voir  clairement  }  que  la  déclinaifon  vers  l’Oueft  des  anneaux  inté¬ 
rieurs  C  &  B  ,  étant  plus  forte  que  celle  des  anneaux  extérieurs  A  &  B, 
ou  A  &  C  ,  étoit  la  feule  caufe  quL  obligeoit  ces  derniers  à  décliner  aufii 
vers  l’Oueft  ,  &  que  l’aétion  de  ces  mêmes  anneaux  intérieurs  eft  d’autant 
plus  forte  qu’ils  font  plus  grands  ;  c’eft  pourquoi  dans  l’expérience  du 
§.  574,  l’axe  de  l’anneau  intérieur  C  n’avoit  befoin  que  de  former  un 
plus  petit  angle  avec  les  axes  des  anneaux  A&B,  comme  devoir  aulîi 
faire  dans  l’expérience  du  §.  575  ,  le  plus  petit  anneau  B  avec  lés  anneaux 
A  &  C.  Nous  avons  trouvé  dans  plufieurs  autres  expériences  que  cela  étoit 
conftamment  vrai.  En  effet,  en  nous  fervant  des  trois  anneaux ,  A,C,  D, 
l’axe  de  D  devoit  feulement  former  avec  celui  de  A  Sc  C  ,  un  angle  de 
32  degrés  ;  &  pour  les  anneaux  A  ,  F  ,  H  ,  l’axe  de  l’anneau  H  ne  devoit 
former  avec  les  axes  de  A  &  F  ,  qu’un  angle  de  3  2  degrés.  Pour  les 
anneaux  K,  L,M,  il  falloit  feulement  que  M  formât  un  angle  de  12 
degrés  avec  les  axes  de  K  &  L,  &  cela  fufhfoit  pour  empêcher  la  décli¬ 
naifon.  Et  ,  lorfque  nous  nous  fervions  des  anneaux  K  ,  L  ,  F  ,  nous 
étions  obligés  de  placer  l’axe  de  F  de  telle  maniéré  qu’il  formât  un  an¬ 
gle  de  22  degrés  avec  l’axe  de  K  &  L ,  avant  que  K  ceffât  de  décliner. 
Puifque  l’anneau  B  eft  plus  grand  &  plus  pefant  que  F  ,  il  fuffifoit  que 
dans  les  anneaux  K,  L,  B,  l’axe  de  B  formât  feulement  avec  les  axes  de 
K  &  L  un  angle  de  18  degrés  ,  pour  pouffer  l’axe  de  K  fur  le  vérita¬ 
ble  Méridien.  Ces  expériences  fulïifent  pour  confirmer  ce  que  nous  ve¬ 
nons  d’avancer. 

§.  57 6.  Nous  avons  aufii  remarqué,  que  l’anneau  intérieur  peut  être 
quelquefois  trop  foible  pour  forcer  les  deux  autres  anneaux  extérieurs  s, 
&  que  par  confequent  il  ne  peut  pas  les  empêcher  de  continuer  à  décli¬ 
ner.  Ce  manque  de  forces  fuffifantes  vient  de  deux  fortes  de  caufes ,  ou 
de  ce  que  l’anneau  eft  trop  petit ,  ou  de  ce  qu’il  eft  trop  leger.  Lorfque 
nous  nous  fervimes  des  anneaux  A  ,  G,  I ,  nous  obfervamcs  ,  que  quel 
que  pût  être  l’angle  formé  par  l’axe  de  I  avec  les  axes  de  A  ,  K,  G ,  fa 
déclinaifon  du  véritable  Méridien  ne  laiffoit  pas  d’etre  du  moins  de  8  de¬ 
grés.  Ce  feroit  trop  nous  étendre  ,  que  de  joindre  ici  toutes  les  autres 
expériences  que  nous  avons  faites  avec  des  anneaux  ,  ou  d’y  ajouter  les 
eonfequences ,  que  nous  pourrions  en  tirer.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  difpenfer  d’examiner  fi  une  lemblable  Boufiole,  compofée  de  trois 
anneaux  ,  &  qui  ne  décline  pas  dans  ce  Pays ,  refteroit  fans  déclinaifon,  fi 
on  pouvoit  la  tranfporter  dans  un  autre  endroit  où.  la  déclinaifon  feroit 
plus  grande  ou  plus  petite. 

Suppofons  que  nous  nous  trouvions  dans  un  endroit  où  i’aîman  ne  dé¬ 
fi  *  P  P  %  clins 
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cline  pas  ;  comment  y  devra-t-on  placer  les  trois  anneaux  A  ,  B  ,  C  ,  pour 
les  empêcher  de  décliner.  11  eft  hors  de  doute  ,  que  fi  les  axes  des  deux 
anneaux  A  &  B  tonnent  une  même  ligne  ,  &  que  le  Pôle  Boréal  de  A  foit 
fitué  vis-à-vis  du  Pôle  Auftral  de  B  ,  il  n’y  aura  point  de  déclinaifon  en 
cet  endroit  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  que  l’axe  de  l’anneau  intérieur  C  tombe 
aufli  fur  les  axes  précédens ,  &  que  fonPole  Boréal  foit  tourné  du  même  côté 
que  celui  de  Aq&  alors  ces  trois  anneaux  relieront  aufti  fans  déclinaifon. 

Mais  pour  empêcher  chez  nous  la  déclinaifon  ,  il  faudrait  que  l’axe  de 
Panneau  C  formât  avec  ceux  de  A  &  B  un  angle  de  1 1  degrés  :  comment 
donc  cette  BoufToie  pourra-t-elle  refier  fans  déclinaifon  lorfqu’on  vien¬ 
dra  à  la  tranfporter  dans  l’endroit  précédent  ,  à  moins  qu’on  ne  voulût 
fuppofer  que  l’anneau  C  ne  laifferoit  pas  d’agir  delà  même  maniéré, 
quelle  que  fût  fa  fituation  à  legard  de  A  &  B  ;  mais  c’efl  ce  qui  n’arrive 
pas  ,  comme  il  efl  démontré  par  les  expériences.  En  effet ,  ce  n’efl  qu’a- 
près  avoir  fait  bien  des  recherches  que  nous  avons  trouvé  ,  que  l'axe  de 
Panneau  C  devoit  former  avec  ceux  de  A  &  B  un  angle  de  1 1  degrés  ,  fî 
nous  voulions  empêcher  la  déclinaifon  de  A.  Lorfque  l’axe  de  C  formoit 
à  l’Oueft  avec  celui  de  A  un  angle  de  45  degrés ,  alors  A  déclinoit  du 
Nord  à  l’Eft  de  bien  50  degrés:  quand  l’angle  de  l’axe  de  C  faifoit  avec 
A  z2  degrés,  alors  A  déclinoit  du  Nord  vers  l’Efl  de  bien  ;o  degrés.  Si 
l’on  fe  trouvoit  dans  un  endroit  où  la  déclinaifon  du  Nord  à  l’Ouefl  fe¬ 
rait  plus  grande  qu’ici  ,  l’axe  de  l’anneau  C  devrait  former  un  plus  grand 
angle  avec  ceux  de  A  &  B  ,  pour  faire  abandonner  à  ces  anneaux  leur 
déclinaifon  vers  l’Ouefl  &  les  forcer  davantage  à  fe  rendre  fur  le  vérita¬ 
ble  Méridien  ,  de  lorte  qu’en  fuppofant  une  Bouffole  dans  cet  endroit, 
elle  n’indiqueroit  certainement  pas  également  dans  ce  Pays  ,  ni  ailleurs 
où  il  n’y  a  naturellement  point  de  déclinaifon. 

2°,  Que  le  véritable  Méridien  foit  N  Z,  que  celui  de  l’aiman  foit 
ici  X  Y,  &  que  l’anneau  C  forme  avec  fon  axe  &  celui  de  Panneau  A 
l’angle  CPA  de  11.  degrés,  alors  l’anneau  A  fe  rendra  fur  le  véri¬ 
table  Méridien  N  Z,  mais  il  affeétera  de  fe  jetter  fur  XY  par  fa  pref- 
hon  contre  l’aéfion  de  l’anneau  C  :  1  anneau  B  affedtera  aufli  de  fe  ren¬ 
dre  avec  ion  Pôle  M  en  XY.  Par  confequent,  fi  on  tranfporte  cette  Bouf¬ 
fole  dans  un  endroit  où  la  déclinaifon  vers  l’Oueft  foit  plus  grande  ,  il 
faudra  que  l’anneau  A  fe  porte  vers  l’Ouefl  avec  plus  de  force  qu’aupara- 
vant ,  puifqu’il  en  eft  plus  éloigné  ,  &  que  l’anneau  B  foit  pouffé  moins 
fortement  avec  fon  Pôle  M  vers i’Oueft ,  puis  qu’il  en  eft  plus  proche  qu’au- 
paravant  ;  &  l’anneau  C  déclinera  aulli  moins  vers  l’Eft ,  fe  trouvant  plus 
proche  du  Méridien  de  l’aiman  qu’auparavant  :  c’eft  pourquoi  la  force  de 
Panneau  A  vers  l’Oueft  iera  plus  grande  ,  &  rencontrera  moins  de  réfiftan- 
ce  qu’auparavant  ,  il  fe  tournera  donc  aufli  vers  l’Oueft ,  &  il  ne  refiera 
pas  fans  déclinaifon. 

Ces  raifonnemens  nous  portent  à  conclure ,  qu’une  Bouftole  faite  de 
cette  maniéré  avec  trois  anneaux,  nelçauroit  refter  par  toute  laTerre  fans  dé¬ 
cimer  ,  c’eft  pourquoi  on  aurait  encore  befoin  pour  cet  effet  de  quelques 
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autres  expédiens  :  nous  ne  difons  pas,  que  la  chofe  folt  impraticable  ,  mais 
nous  propofons  feulement  ici  110s  découvertes  ,  accompagnées  de  quel¬ 
ques  raifonnemens. 

On  s’attendra  peut-être  que  nous  expofons  ici  les  expériences  que 
nous  avons  faites  en  frottant  les  anneaux  fur  des  barres  d’acier,  qui  étoient 
douées  de  la  vertu  magnétique  ;  mais  nous  n’en  dirons  rien  à  préfent , 
pour  ne  pas  trop  nous  étendre  :  d’ailleurs  elles  ne  font  pas  de  h  grande 
importance  ,  que  l’on  pourroit  peut-être  s’imaginer  ,  car  ces  barres  ne 
communiquent  pas  tant  de  force  aux  anneaux,  que  fait  un  bon  aiman. 

Il  feroit  fort  à  fouhaiter  pour  l’avantage  de  la  Navigation  ,  que  l’on  pût 
faire  une  Bouffole  qui  ne  déclinât  pas  :  ceux-là  font  tout-à-fait  dignes  de 
louange,  qui  employent  leur  temps  à  cette  recherche  ;  &  quoiqu’ils  ne 
parviennent  pas  au  but  qu’ils  fe  propofent ,  ils  ne'lailTeront  pourtant  pas  „ 
en  faifant  de  nouvelles  expériences ,  d’enrichir  cette  Science  ,  &  ils  méri¬ 
teront  par-là  que  leur  nom  foit  confacré  à  l’immortalité. 

§.  577.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  &  de  faire  voir  ,  quelle  eft  la  caufe 
de  la  variation  de  l’aiguille  de  Bouffole  ?  Pourquoi  elle  ne  décline  pas  du 
véritable  Méridien  dans  plufieurs  endroits  de  notre  Globe  ,  tandis  qu’elle 
décline  ailleurs  vers  l’Occident,  &,dans  d’autres  endroits  vers  l’Orient? 
Pourquoi  décline-t-elle  plus  ou  moins  dans  le  même  endroit ,  non- 
feulement  toutes  les  années  ,  mais  prefque  tous  les  jours ,  &  même 
à  chaque  heure?  La  déclinaifon  ,  qui  étoit  autrefois  en  Hollande  à  l’O¬ 
rient  ,  &  qui  depuis  l  année  16Ó5  a  commencé  d’etre  à  l’Occident , 
continuera-t-elle  de  s’avancer  vers  l’Occident,  ou  reprendra  telle  la  rou¬ 
te  de  l'Orient  ?  Combien  de  temps  faudra- t- il  pour  cela  ?  Je  vous 
avoue  franchement ,  que  je  ne  fçaurois  répondre  à  aucune  de  toutes 
ces  demandes  ,  quoique  j’aye  pris  beaucoup  de  peine  &  employé 
bien  du  temps  à  examiner  avec  foin  toutes  chofes ,  à  faire  des  expérien¬ 
ces  ,  à  marquer  les  découvertes  que  j’avois  faites  moi-même  auffi-bien 
que  celles  des  autres  ,  &  enfin  à  les  comparer  toutes  enfemble  :  je  ren¬ 
contre  par-tout  des  difficultés  ,  ne  trouvant  rien  qui  foit  bien  démontré 
ou  qui  me  fatisfaffe  ;  on  devra  encore  faire  auparavant  pendant  quelques 
Siècles  d’éxaétes  Obfervations ,  après  lefquelîes  tout  fe  développera  peut- 
être  alors  comme  de  foi-même.  Jufqu’à  préfent  l’opinion  ,  qui  paroît  la 
plus  probable  ,  c’eft  celle  du  grand  Philofophe  Haîley  ,  (  ce  qu’on  ne  doit 
pourtant  regarder  que  comme  une  fimple  fuppofition  )  qui  croit  que 
notre  Globe  renferme  un  gros  aiman,  détaché  tout  autour  de  la  furface 
extérieur  de  la  Terre,  lequel  tourne  autour  de  fon  propre  axe  &  fait 
fes  vibrations  ;  que  cet  aiman  attire  à  lui  tout  ce  qui  eft  doué  de  quelque 
vertu  magnétique  ,  &  que  par  fon  mouvement  non  interrompu  il  entre¬ 
tient  la  déclinaifon  de  l’aiguille  de  Bouffole  dans  une  variation  continuelle. 

§.  578.  Quelques  Philofophes  fe  font  autrefois  imaginés,  qu’il  y  a 
une  matière  magnétique  repanduë  dans  l’air  autour  de  notre  Globe ,  qu’el¬ 
le  entre  dans  le  Pôle  Septentrional ,  foi  tant  enfuite  de  nouve  au  par  le  Pô¬ 
le  Méridional,  &  que  fe  difperfant  tout  autour  de  la  Terre,  du  Pôle  Aufi- 
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tral  vers  le  Pôle  Boréal ,  elle  communiquoit  à  la  Bouffole  &  à  l’aiman  une 
direction  vers  le  Nord  &  le  Sud.  Aujourd’hui  ce  fentiment  ne  peut  plus 
fe  foutenir  ,  quand  meme  on  accorderoit  à  ces  Philolophes ,  qu'il  fe  trou¬ 
ve  une  matière  magnétique  repanduë  dans  l’air  ;  car  fi  elle  fortoit  de  l’un 
des  Pôles  de  la  Terre ,  &  quelle  allât  s’écouler  vers  l’autre  Pôle  ,  fon  écou¬ 
lement  feroit  prendre  par-tout  à  la  Bouffole  une  direction  vers  le  vérita¬ 
ble  Méridien  ,  &  elle  ne  manqueroit  pas  d’avoir  toujours  la  même  direc¬ 
tion  dans  le  même  endroit ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  aucune  des  Ob- 
fervations  d’aujourd’hui ,  par  lefquelles  il  paroît  que  la  déclinaifon  ne 
vient  pas  delà  ,  non  plus  que  fa  variation  journalière  ;  c’eft  pourquoi  ce 
fentiment  a  été  rejetté  ,  &  avec  raifon ,  par  toutes  les  Perfonnes  de  bon 
lens. 

§.  579.  Le  fubtil  Monfieur  Biefter  (  a  )  ,  Médecin,  a  tâché  de  nous 
donner  après  Monfieur  Halley  un  Abbrégé  clair  de  cette  déclinaifon  ;  ôc 
comme  il  mérite  qu’on  y  laffe  quelqu’attention ,  je  le  joindrai  ici ,  quoi¬ 
que  ce  fentiment  ne  foit  encore  jufqu’à  préfent  qu’une  fimple  fuppofition. 

i°.  Si  l’on  prend  un  aiman  rond  ,  &  qu’on  mette  delfus  une  aiguille 
aimantée  ,  elle  fe  tournera  vers  les  deux  Pôles  de  l’aiman  ,  &  fe  trouvera 
par  confequent  fur  le  Méridien  de  l’aiman. 

2°.  Si  l’on  conçoit  une  boule ,  dont  l’axe  foit  le  même  que  celui  de 
l'aiman  rond  ,  les  Pôles  de  tous  les  deux  feront  les  mêmes ,  &  leurs  Mé¬ 
ridiens  feront  aufli  les  mêmes  ;  c’eft  pourquoi  une  aiguille  de  Bouffole  po- 
fée  fur  la  furface  de  cette  boule  ,  fe  tournera  vers  les  Méridiens. 

5°.  Mais  fuppofons  que  l’axe  de  la  boule  ne  foit  pas  le  même  que 
celui  de  l’aiman ,  mais  qu’ils  foient  éloignées  l’un  de  l’autre  ;  ils  peuvent 
être  alors  fitués  en  ligne  parallèle  l’un  à  l’égard  de  l’autre ,  ou  non  ;  ou 
bien  ils  peuvent  fe  couper  ,  ou  non  :  fuppolons  qu’ils  fe  coupent ,  quoi¬ 
que  ce  feroit  la  même  chofe  quant  à  plufieurs  Phénomènes,  fi  l’on  adop- 
toit  l’autre  fuppofition. 

40.  Concevons  qu’on  ait  décrit  fur  la  boule  des  Méridiens  qui  paflent 
par  les  Pôles,  &  qu’il  s’y  trouve  auffi  un  Equateur. 

50.  On  peut  auffi  concevoir  ,  qu’on  y  ait  décrit  des  Méridiens  magné¬ 
tiques  ,  qui  paflent  par  les  Pôles  de  l’aiman  ,  de  même  qu’un  Equateur. 
Ces  Méridiens  magnétiques  couperont  donc  alors  les  autres  Méridiens 
fphériques. 

<5°.  Si  l’on  met  une  aiguille  de  bouffole  fur  cette  boule  ,  il  faudra 
qu’elle  fe  tourne  vers  l’un  des  Méridiens  magnétiques  :  par  confequent 
li  l’un  de  ces  Méridiens  magnétiques  eft  le  même  que  le  Méridien  de  la 
boule  C  tel  qu’eft  fur  le  Globe  célefte  ,  le  Cercle,  auquel  on  donne  le 
nom  de  Colure  des  Soljïices ,  )  alors  la  Boullole  fera  lans  déclinaifon  :  mais 
fi  l’on  met  la  Bouffole  fur  un  autre  Méridien  ,  qui  coupe  le  Méridien 
magnétique  ,  il  faudra  alors  qu’elle  décline  du  Méridien  de  la  boule  ; 
&  la  déclinaifon  devra  être  ou  Orientale  ou  Occidentale  ,  félon  que  le 

Méridien 
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Méridien  magnétique  fera  fltué  à  l’Orient  ou  à  l’Occident  du  Méridien, 
de  la  boule. 

7°.  Et  comme  divers  Méridiens  magnétiques  pafTent  par  un  feul  Méri¬ 
dien  de  la  boule  ,  il  faut  que  la  déclinaifon  varie  en  divers  endroits  du 
Méridien  de  la  boule  ,  félon  la  différence  de  l’angle  ,  où  ces  deux  Méri¬ 
diens  fe  coupent  mutuellement.  Cela  fe  voit  fort  bien  fur  uii  Globe 
célefte  ,  fi  l’on  prend  le  Pôle  de  l'Ecliptique  pour  le  Pôle  de  l’ai  mari  ,• 
tk  le  Pôle  du  Globe  pour  le  Pôle  de  la  boule  ,  &  le  Méridien  de  cuivre 
pour  le  Méridien  de  la  Boule  ,  qui  eft  coupée  diverfement  par  les  Méri¬ 
diens  ,  lefquels  pafTent  par  les  Pôles  de  l’Ecliptique ,  fur  tout  lorfque  le 
Colure  des  Soljlices  eft  tourné  à  l’Orient  &  à  l’Occident  ,  &  que  l’axe  du 
Globe  eft  (itué  verticalement.  > 

8°.  Puifque  la  diftance  de  l’axe  magnétique  eft  alors  toujours  la  mê¬ 
me  ,  la  déclinaifon  de  la  BoufTole  fera  aulli  toujours  la  même  fur  le  même 
endroit  de  la  boule.  Mais  fi  la  diftance  des  Pôles  vient  à  changer  ,  il  fau¬ 
dra  de  néceflité  que  la  déclinaifon  de  la  BoufTole  ,  qui  refte  fur  le  même 
endroit ,  varie  aufli. 

9°.  Lorfque  nous  confultons  la  Carte  ,  en  jettant  les  yeux  fur  l’endroit 
où  la  déclinaifon  de  l’aiman  eft  marquée  ,  &  que  nous  coniiderons  la 
ligne  qui  eft  fans  déclinaifon  ,  laquelle  paffe  par  la  Mer  Atlantique  ,  fans 
oublier  de  faire  attention  à  l’autre  ligne  qui  paffe  par  la  Chine  &  la 
Nouvelle  Hollande  ;  nous  voyons ,  qu’il  y  a  entre  ces  deux  lignes  une 
déclinaifon  occidentale  ,  qui  augmente  ,  à  mefure  quelle  s’éloigne  da¬ 
vantage  des  lignes  qui  n’ont  point  de  déclinaifon.  Mais  la  déclinaifon 
eft  orientale  de  l’autre  côté  de  ces  lignes ,  qui  font  fans  déclinaifon  , 
comme  cela  fe  voit  dans  la  Mer  du  Bréfll ,  &  à  l’Orient  de  la  Nouvelle 
Hollande. 

Il  paroît  par-là  ,  qu’il  doit  y  avoir  un  Méridien  magnétique  qui  fe  ren¬ 
de  vers  le  Sud  ,  traverfant  une  partie  de  l’Amérique  Méridionale  ,  par  les 
points  verticaux  des  lignes  courbes ,  &  par  le  milieu  de  l’endroit  où  fe 
trouve  la  plus  grande  déclinaifon. 

Il  faut  aufli  qu’il  y  ait  un  autre  Méridien  magnétique  vers  le  Sud  ,  qui 
traverfe  l’Arabie  ,  Madagafcar  ,  &  l’Océan  Indien  ,  par  les  points  verti¬ 
caux  des  lignes  de  déclinaifon ,  &  par  l’endroit  où  fe  trouve  la  plus  grande 
déclinaifon.  Il  doit  y  avoir  un  Pôle  magnétique  à  l’endroit  où  fe  fait  la 
jonélion  de  ces  deux  Méridiens  magnétiques. 

io°.  On  remarque  de  meme  dans  la  Mer  du  Sud  une  déclinaifon  de 
ïo  degrés  vers  l’Eft  ,  d’où  un  autre  Méridien  magnétique  doit  aufli  fe 
rendre  vers  le  Sud.  En  fuppofant  feulement  qu’il  y  ait  un  Pôle  Auftral 
magnétique  ,  il  faut  que  cette  ligne  fe  rende  au  même  Pôle  avec  la  précé¬ 
dente  :  on  n’a  pas  encore  fait  jufqu’à  préfent  un  aflez  grand  nombre  d’ob- 
fervations  pour  pouvoir  déterminer  cela. 

i  l0.  Mais  puifque  les  deux  lignes ,  qui  font  fans  déclinaifon  ,  fçavoir 
celle  qui  paffe  par  la  Mer  Atlantique ,  &  celle  qui  traverfe  la  Nouvelle 
Hollande  ,  ne  font  pas  éloignées  l’une  de  l’autre  d’un  demi-cercle  ,  l’axe 
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de  Vûiman  devra  être  plus  petit  que  »;axe  de  la  Terre,  &  il  en  fera  ré¬ 
pare  ;  de  forte  que  les  Pôles  magnétiques  ne  font  pas  direélement 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ^ans  une  ügne  t  qui  pa{Te  par  le  centre  de  la 
Terre. 

iz°,  Co^tine  on  a  remarqué  fur  chaque  endroit  de  la  Terre  une 
pnrlc  variation  dans  la  déclinaifon  pendant  lefpace  de  cent  ans  ,  il 
raut  que  ces  Pôles  foient  aujourd’hui  en  quelqu’autre  endroit ,  diffé¬ 
rent  de  celui  où  ils  étoient  auparavant  :  il  faut  même  qu’ils  fe  trouvent 
dans  un  mouvement  continuel ,  puifque  la  déclinaifon  varie  à  chaque 


heure  du  jour. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  dans  cet  Ouvrage  ,  n’ayant  d’autre 
deffein  que  de  donner  feulement  quelqu’idée  de  la  maniéré  où  les  décli- 
naifons  de  la  Bouffole  doivent  être  fur  notre  Globe  ;  ceux  qui  en  veulent 
fçavoir  davantage  peuvent  confulter  Moniteur  Halley. 

"  §.  580.  Les  faifeurs  de  Boulloles  fe  font  appliqués  à  découvrir ,  com¬ 
ment  ils  dévoient  s’y  prendre  pour  faire  des  Bouffoles  les  plus  mobiles. 
&  les  meilleures  qu’il  feroit  poftible  pour  les  gens  de  Mer  :  ils  en  ont 
effayé  de  diverfes  fortes ,  dont  je  ne  ferai  pas  ici  mention  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  ,  que  la  plus  fimple  eft  la  meilleure  de  toutes  ;  ce  ne 
doit  être  qu’une  aiguille  droite  ,  faite  d’acier  le  plus  rafiné  ,  qu’on  n’a 
fait  qifallonger  en  le  forgeant ,  &  qui  ne  foit  pas  double  en  aucun  en¬ 
droit  ,  &  qui  n’ait  ni  gerçures ,  ni  crevalfes.  On  peut  faire  ces  aiguilles  de 
diverfes  longueurs  ;  celles  dont  on  fe  fert  le  plus  fouvent  fur  les  Vaiffeaux 
n’ont  pas  plus  de  10  pouces  de  long  ,  quoiqu’elles  foient  afîez  grandes 
lorfqu’elles  n’ont  que  4  ,  5  ,  &  6  pouces.  J’ai  fait  voir  dans  ma  Differ- 
tation  fur  l’aiman  ,  quelle  doit  être  leur  épailfeur  ou  pefanteur  ,  à  pro¬ 
portion  de  leur  longueur..  Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  ce  que  j’ai  dé¬ 
couvert  depuis  la  compofition  de  cet  Ouvrage  ,  avec  le  fecours  de  deux 
habiles  Ouvriers,  Jacob  Dykgraaf  &  Jacob  Lommers.  Voici  quelle  eft  la 
meilleure  figure  de  l’aiguille.  Elle  doit  être  droite ,  mais  il  ne  faut  pas 
quelle  foit  également  large  par  tout  ;  on  a  coutume  de  lui  donner  le 
plus  de  largeur  &  d’cpaiffeur  dans  le  milieu,  &  en  avançant  de-ià  vers 
les  extrémités  ,  &  on  la  rend  toujours  infenfiblement  plus  étroite  &  plus 
mince  jufqu’à  ce  qu’elle  finiffe  en  pointe.  Mais  comme  on  doit  commu¬ 
niquer  la  plus  grande  vertu  magnétique  aux  deux  extrémités ,  parce- 
qu’étant  les  plus  éloignées  du  centre  de  mouvement  elles  peuvent  pro¬ 
duire  la  plus  grande  mobilité,  il  faut  auffi  pour  cette  raifon  qu’elles 
foient  en  état  de  pouvoir  recevoir  cette  même  vertu ,  &:  la  conferver  ; 
c’eft  pourquoi  l’expcrience  a  appris ,  qu’à  compter  du  petit'  bouton  du 
milieu  ,  nommé  Chapelle  ou  Chape  ,  les  aiguilles  doivent  plutôt  aller  en 
$ ’élargiffant  vers  les  extrémités,  &  qu’il  faut  les  faire  finir  par  un  large 
bout,  en  y  marquant  le  milieu  d’une  fimple  ligne;  ou  qu’on  doit  les 
faire  aboutir  tout-à-coup  en  une  pointe  obtufe ,  de  maniéré  cependant 
que  le  milieu  de  l’aiguille  refte  alfez  gros  &  alfez  fort  pour  ne  pas  fe 
plier ,  &  pour  pouvoir  refter  droite ,  en  cas  qu’elle  puiife  choquer  contre 
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quelque  chofe ,  ou  quon  vienne  à  la  fecouer.  Il  faut  fouder  fur  le  milieu 
de  l’aiguille  ,  avec  de  la  foudure  forte  ,  un  petit  bouton  d’un  métal  com- 
pofé  de  cuivre  &  d’étaim  ,  que  l’on  doit  creufer  en-dedans ,  &  polir  en- 
fuite  fa  concavité  avec  un  poinçon  qui  foit  bien  poli  tout  à  l’entour , 
de  forte  que  la  concavité  ne  finifle  pas  en  pointe  par  en-haut ,  mais  en 
forme  de  boule  concave  :  on  peut  auffi  la  polir  avec  un  morceau  de  bois 
de  tilleul  ,  bien  doux  ,  &  de  la  potée  ^d  etaim  avec  du  brandevin.  On 
doit  enfuite  donner  la  trempe  à  cette  aiguille  ,  &,  après  l’avoir  bien  polie 
de  nouveau  ,  il  faut  l’amollir  ,  en  donnant  à  la  trempe  une  couleur  bleue 
ou  d’un  jaune  clair  ,  tout  cela  félon  que  l’acier  eft  plus  ou  moins  rafiné  ; 
c’eft  pourquoi  on  doit  faire  diverfes  aiguilles  avec  le  même  acier  ;  leur 
donner  une  trempe  différente  ,  &  effayer  enfuite  ,  dans  lequel  degré  de 
trempe  une  aiguille  reçoit  le  plus  de  vertu  du  même  aiman  :  on  doit 
donner  à  tous  les  compas ,  qui  ont  été  faits  du  meme  acier  ,  le  même 
degré  de  trempe  ,  qui  s’eft  trouvé  dans  les  meilleures  aiguilles.  La  trem¬ 
pe  que  l’on  donne  à  une  aiguille  eft  une  chofe  qui  importe  ici  beaucoup, 
car  celle  qui  eft  trop  dure  ou  trop  amollie  ne  recevra  pas  de  l’aiman  au¬ 
tant  de  vertu ,  qu’une  autre  à  laquelle  on  a  donné  le  degré  de  trempe 
qui  lui  convenoit. 

§.  581.  On  a  coutume  de  faire  fur  les  aiguilles  de  Bouflole  des  Cha¬ 
pelles  de  laiton ,  ou  du  moins  on  les  fait  tourner  avec  ces  fortes  de 
Chapes.  On  fe  fert  auffi  de  petits  pivots  fort  minces ,  faits  de  fil  de  lai¬ 
ton  ,  fur  lefquels  les  aiguilles  tournent.  La  vue  dans  laquelle  on  fait 
cela  ,  c’eft  afin  que  le  pivot  de  cuivre  empêche  la  dilfipation  de  la  vertu 
magnétique  du  compas  ;  c’eft  auffi  afin  qu’il  ne  fe  rouille  pas ,  &  que  le 
mouvement  de  l’aiguille  refte  toujours  libre.  Cependant  j’ai  remarqué . 
que  le  cuivre  ne  tournoit  pas  allez  commodément  fur  du  cuivre  ,  &  que 
la  petite  pointe  de  cuivre  étant  trop  fouple  ,  elle  s’ufoit  trop  facilement , 
fe  plidit  &  s’émoufloit ,  dès  qu’elle  venoit  un  peu  à  tourner ,  à  être  fe- 
couée  &  heurtée  ,  de  forte  que  l’aiguille  n'avoit  plus  alors  le  mouvement 
qu’elle  doit  avoir.  C’eft  ce  qui  m’a  porté  à  faire  la  chape  d’un  métal , 
dont  on  a  coutume  de  compofer  les  miroirs  ardens ,  &  que  j’ai  eu  loin  de 
bien  polir  :  j’ai  fait  auffi  la  pointe  du  pivot ,  fur  lequel  l’aiguille  tourne  , 
d’acier  trempé  ,  bien  uni  &  bien  poli  ;  d’où  il  arrive  que  l’aiguille  bien 
aimantée  venant  à  être  mife  en  mouvement  fur  ce  pivot,  fait  bien  100 
vibrations ,  avant  que  de  s’arrêter.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  me  fuis 
fervi  de  ces  fortes  de  compas  avec  beaucoup  de  fuccès ,  &  je  doute  fort 
qu’on  puifle  mieux  rcüffir  &  donner  quelque  chofe  de  meilleur  en  tra¬ 
vaillant  fur  ce  modèle. 

§.  582.  Mes  Difciples  m’ont  fouvent  demandé,  quelle  étoit  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  bien  aimanter  une  aiguille  de  Bouflole ,  d’autant  plus 
que  plufieurs  faifeurs  de  Compas  en  font  un  grand  fecret ,  tandis  que 
d’autres  font  fonner  la  chofe  fort  haut ,  comme  fi  elle  renfermoit  de 
grands  myftéres.  J’ai  bien  voulu  ne  rien  cacher  fur  cet  article  ,  &  com¬ 
muniquer  au  Public  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  de  meilleur  par  les  re- 
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cherches  que  j’ai  faites.  On  peut  frotter  ces  aiguilles  ou  fur  les  Pôles  de 
l’aiman  même ,  ou  fur  les  pieds  d’un  aiman  armé.  Plufieurs  faifeurs  de 
Compas  fe  fervent  des  Pôles  d’un  aiman  non  armé  ,  lorfque  les  Pôles  de 
cet  aiman  fe  terminent  en  quelque  forte  en  pointe  ;  on  met  un  des  Pôles 
de  l’aiman  en-haut ,  &  on  pofe  defliis  un  des  bouts  de  l’aiguille ,  à-peu- 
près  vers  le  milieu  entre  la  chape  &  la  pointe  ,  on  tire  l’aiguille  lente¬ 
ment  vers  la  pointe  ,  en  la  prenant  bien  fort  contre  l’aiman  ,  de  forte 
que  l’on  fente  quelle  s’y  attache  ;  lorfqu’on  eft  arrivé  à  l’extrémité  de  la 
pointe  ,  on  continue  comme  à  l’éloigner  de  la  pierre  à  la  diftance  de  fix 
ou  huit  pouces ,  enfuite  en  la  levant  de  nouveau  on  la  reporte  fur  le 
Pôle  au  même  endroit  où  elle  étoit  d’abord  ,  &  on  l’y  frotte  encore  de  la 
même  maniéré  qu’on  avoit  fait  auparavant ,  ce  qu’on  réitéré  jufqu’à  20 
ou  30  fois  ;  après  cela  ,  on  retourne  l’aiguille  ,  &  on  frotte  fur  le  même 
Pôle  le  côté  de  deffoustout  comme  on  a  frotté  celui  de  delais  :  on  ren- 
verfe  alors  l’aiman  ,  afin  que  l’autre  Pôle  fe  trouve  en-haut  :  on  place  fur 
ce  Pôle  l’autre  bout  de  l’aiguille  ,  que  l’on  pofe  auffi  vers  le  milieu  entre 
la  chape  &  l’extrémité  de  la  pointe  ,  &  on  fait  pafTer  fur  le  Pôle  l’ai¬ 
guille  ,  que  l’on  tire  vers  la  pointe  ,  en  la  frottant  fur  ce  même  Pôle  au¬ 
tant  &  tout  de  même  quelle  a  été  frottée  fur  le  premier.  En  frottant  de 
cette  maniéré  les  Aiguilles  de  Bouffole  fur  un  bon  aiman  ,  on  peut  leur 
communiquer  beaucoup  de  vertu  ,  quelque  longues  qu’elles  puilîent  être  » 
cette  vertu  fera  même  affez  forte  pour  un  Compas  de  Mer. 

Mais  en  frottant  l’aiguille  fur  un  aiman  armé  ,  on  pourra  lui  commu¬ 
niquer  plus  de  forces.  On  peut  frotter  l’aiguille  ou  fur  les  pieds ,  ou 
contre  les  pieds  par-dehors  :  on  peut  le  faire  fur  les  pieds  en  trois  ma¬ 
niérés  ,  foit  dans  la  même  ligne  droite  où  les  deux  pieds  font  fituées  ; 
foit  dans  une  ligne  qui  tombe  perpendiculairement  fur  celle  qui  paffe 
par  les  deux  pieds  ;  foit  enfin  dans  deux  lignes ,  qui  forment  entr’elles 
en-dedans  un  V  ou  un  angle  aigu.  On  peut  choifir  indifféremment  l’une 
ou  l’autre  de  ces  maniérés ,  quoiqu’un  excellent  Artifle  Jacob  Lommers 
ait  trouvé  que  la  derniere  étoit  la  meilleure  pour  les  longues  aiguilles  : 
car  on  doit  toujours  avoir  foin  ,  que  l’aiguille  ne  touche  à  la  fois  qu’un 
feul  pied  de  l’aiman  ,  &  qu’elle  ne  reçoive  la  vertu  d’un  Pôle  que  dans 
un  temps.  On  doit  pafTer  l’aiguille  fur  les  pieds  de  l’armure  de  la  même 
maniéré  que  j’ai  dit  que  cela  devoit  fe  faire  fur  l'aiman  non  armé  :  on 
ne  doit  pas  les  frotter  autrement ,  quand  on  le  veut  faire  en-dehors 
contre  le  pied  ,  &  de  cette  maniéré  on  gâtera  moins  l’armure  ,  &  on 
n’en  communiquera  pas  pour  cela  moins  de  forces  à  l’aiguille.  L’habile 
Ouvrier  Jacob  kgraaf  m’a  encore  appris  une  autre  maniéré  ,  par  la¬ 
quelle  on  donne  a  l’aiguille  la  plus  grande  vertu  qu’on  ait  jamais  pu  lui 
donner  jufqu’à  prélent.  Il  pofe  l’aiguille  fur  une  planche  unie  ,  fur  la¬ 
quelle  il  y  a  une  petite  cavité  ,  pour  y  mettre  la  chape  des  aiguilles  ;  ii 
prend  enfuite  deux  aimans  bien  armés  &  qui  ont  beaucoup  de  force  „ 
mettant  le  pied  Boréal  de  l'un  fur  l’aiguille  tout  pioche  de  la  chape  a 
&  le  pied  auftral  du  fécond  de  l’autre  côté  de  la  chape  *  &  ii  frotte  alors 
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en  même  temps  fur  l’aiguille  ces  deux  pierres ,  les  féparant  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  jufqu’à  ce  quelles  arrivent  enfemble  au-delà  des  deux  extrémités 
des  pointes  ;  il  remet  enfuite  ces  pierres  fur  l’aiguille  de  la  meme  ma¬ 
niéré  qu’auparavant  ,  pour  réitérer  le  frottement  ;  après  quoi  il  retour¬ 
ne  l’aiguille  ,  &  la  frotte  de  nouveau  avec  les  mêmes  Pôles  des  deux 
pierres ,  comme  il  avoit  fait  la  première  fois.  De  cette  maniéré  l’aiguille 
reçoit  en  meme  temps  la  vertu  magnétique  fur  fes  deux  bouts  &  fur 
toutes  les  autres  parties  de  fon  corps ,  &  elle  devient  aufli  mobile  qu'il 
eft  poffible. 

§.  583.  Les  Aiguilles  de  Bouffole  étant  ainfi  frottées  ,  on  les  garde  fur 
leur  pivot  dans  une  boëte  de  bois ,  d’yvoire  ou  de  cuivre.  Les  boetes 
de  bois  fe  retirent  trop  ,  &  ne  font  pas  propres  pour  pouvoir  être  bien 
divifées.  L’yvoire  eft  meilleur  ,  mais  il  coûte  beaucoup  ,  &  il  ne  peut  pas 
rélifter  long-temps  au  grand  air  ;  le  cuivre  eft  ce  qu’il  y  a  de  meilleur , 
mais  quelques  Sçavans  ont  remarqué  ,  qu’il  entre  du  fer  dans  le  laiton 
par  la  négligence  des  Fondeurs ,  ce  qui  fait  branler  la  Bouffole  ,  puif- 
qu’elle  eft  alors  ou  dans  un  continuel  mouvement ,  ou  qu’étant  une  fois 
hors  de  fa  place  ,  elle  ne  s’y  remet  pas  facilement.  Ce  qu’on  avance  ici 
en  dernier  lieu  eft  bien  vrai  ,  mais  cela  n’arrive  pas  moins  quoiqu’on 
mette  les  aiguilles  dans  toutes  autres  fortes  de  boëtes ,  foit  de  bois , 
d’yvoire ,  de  pierre  ou  de  cuivre  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu’il  y  a  toujours 
quelque  frottement  caufé  par  la  chape  de  l’aiguille  fur  fon  pivot ,  frot¬ 
tement  qui  empêche  le  mouvement  le  plus  imperceptible  ,  lequel  eft 
néceffaire  pour  rendre  égale  la  derniere  dire&ion  de  l’aiguille  ;  d’ail¬ 
leurs  la  vertu  magnétique  de  notre  Globe  n’eft  jamais  tout-à-fait  fans 
aétion.  Il  eft  pourtant  vrai ,  qu’il  fe  trouve  dans  une  boëte  de  laiton  une 
certaine  matière  ,  qui  pourroit  agir  fur  l’aiman  ,  ce  qui  vient  de  la  pierre 
nommée  caîaminaire  ,  que  l’on  mele  avec  le  cuivre  rouge.  J’ai  remarqué 
en  effet ,  qu’en  mêlant  de  cette  pierre  avec  du  charbon  de  bois ,  &  en  le 
faifant  rougir  pendant  quelque  temps  fur  le  feu  dans  un  creufet ,  il  fe 
trouvoit  alors  dans  la  pierre  caîaminaire  plufieurs  parties  ,  qui  étoient 
attirées  par  l’aiman.  Or ,  lorfqu’on  veut  faire  du  laiton  avec  du  cuivre 
rouge  ,  on  mele  7  Ife  de  pierre  caîaminaire  avec  5  ÏÏ3  de  cuivre  rouge  , 
en  y  ajoutant  du  charbon  de  bois ,  &  on  remplit  entièrement  le  creufet 
de  ce  melange  ,  que  l’on  fait  fondre  enfemble  dans  un  feu  bien  ardent. 
On  communique  par  confequent  ici  à  la  pierre  caîaminaire,  par  le  moyen 
du  charbon  de  bois ,  la  meme  difpofition  pour  pouvoir  être  attirée  par 
l’aiman  ,  que  celle  que  je  produifois  auparavant ,  quoique  le  mélange  fe 
faffe  ici  en  même  temps  avec  le  cuivre.  On  peut  confulter  fur  cela  les 
Tranf.  Philof.  n°.  260 . 

§.  584.  Si  l’on  fiche  un  axe  dans  le  milieu  d’une  aiguille  ,  en  forte 
qu’elle  foit  comme  une  balance  ,  de  qu’après  l’avoir  mife  en  équilibre  on 
la  frotte  fur  l’Àiman  ,  cetre  partie  de  l’aiguille  ,  qui  eft  dirigée  vers  le 
Nord  ,  trébuchera  &  defeendra  dans  notre  Hémifphére  Boréal  de  la 
.Terre  j  mais  dans  LHémifphére  Méridional ,  la  pointe  de  l’aiguille  s  qui 
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regarde  le  Midi ,  s’inclinera  à  l’horifon.  On  donne  à  cet  abaiflement  ou 
déprellîon  de  l’aiguille  le  nom  d’ Inclinaifon.  Cette  Inclinaifon  varie  beau¬ 
coup  dans  les  diverfes  régions  de  notre  Globe  ,  &  elle  varie  même  cha¬ 
que  jour  dans  un  feul  6c  même  Pays  :  cette  variation  dépend  auiïï  de  la 
différente  longueur  de  l’aiguille  ,  &  du  plus  ou  moins  de  force  quelle 
reçoit  de  l’aiman.  J’ai  marqué  dans  la  meme  Carte  ,  Planche  XXVIII.  di¬ 
verfes  Inclinaifons  qui  ont  été  obfervées  par  Monfieur  Pound.  Par  exem¬ 
ple  en  Efpagne  ,  l’inclinaifon  eft  de  48°  io'  ;  proche  de  l’Equateur  de 
3°.  50'  ;  6c  un  peu  plus  bas  de  io°.  Les  nombres,  qui  fe  trouvent  cà 
6c  là  fur  cette  Carte  ,  marquent  ces  Inclinaifons.  J’ai  trouvé  ,  que  cette 
Inclinaifon  étoit  à  Utrecht  au  commencement  de  l’année  1735  de  75, 
76  &  77  degrés,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  que  ce  qui  a  été  obfervé  par 
Monfieur  Pound.  Selon  la  remarque  de  Monfieur  Richer ,  l’Inclinaifon 
étoit  à  Paris  en  1671  de  70°  ;  mais  elle  étoit  en  Amérique  dans  lifte  de 
Cayenne  de  50°,  quoique  cette  Ifle  foit  fituée  à  40  56  de  Latitude 
Septentrionale. 

Il  eft  vraifemblable  ,  que  cette  aiguille  d'inclinaifon  fe  dirige  vers  le 
Pôle  magnétique ,  ce  qui  fait  voir  clairement ,  que  le  Pôle  magnétique 
Septentrional  doit  etre  fttué  dans  un  autre  endroit  que  le  Pôle  Septen¬ 
trional  de  notre  Globe.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  certain  de 
cette  inclinaifon  de  l’aiguille  ,  parce  qu’elle  dépend  de  la  grandeur  de 
l’aiguille  ,  6c  du  plus  ou  moins  de  force  de  l’aiman  fur  lequel  elle  a 
été  frottée  ;  de  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire  ,  que  l’on  a  un  angle  certain 
ou  véritable  par  le  moyen  de  cette  inclinaifon.  Qu’on  ne  fe  laiffe  donc 
pas  tromper  par  ces  fortes  d’aiguilles  ou  par  d’autres  femblables ,  comme 
fi  elles  nous  découvraient  quelque  chofe  de  certain. 

§.  585.  Si  l’on  place  quelques  Corps  d’acier  oblongs  l’un  joignant 
l’autre  dans  un  tuyau  à  demi  ouvert  ,  que  l’on  fuppofe  être  dans  le 
Méridien  magnétique  ,  lequel  eft  indiqué  par  la  Bouflole  ordinaire  6c 
par  une  aiguille  d’inclinaifon  ,  6c  qu’on  frotte  alors  ces  Corps  d’un  bout 
à.  l’autre  avec  un  autre  Corps  d’acier  ,  dont  une  extrémité  foit  en- 
haut  6c  l’autre  en  -  bas  ,  ils  recevront  tous  après  quelques  frottemens 
une  vertu  magnétique  conhdérable  ,  de  forte  qu’on  peut  en  tout  temps 
produire  de  cette  maniéré  d’excellens  aimans  ,  qui  n’auront  pas  moins 
de  force  que  les  aimans  naturels.  Cette  découverte  eft  de  Monfieur 
Savery  ,  6c  elle  a  été  confirmée  par  A.  Marcel.  Si  l’on  mettoit  ces  bar¬ 
res  dans  quelqu’autre  fituation  ,  ils  recevraient  bien  par  le  frottement 
de  l’autre  Corps  une  vertu  magnétique  ,  mais  qui  ferait  plus  foible.  On 
peut  communiquer  de  cette  maniéré  la  vertu  magnétique  aux  aiguilles  de 
Bouffole  ,  6c  on  verra  alors ,  que  l’extrémité  ,  par  laquelle  on  commence 
le  frottement ,  fera  le  Pôle  Septentrional ,  6c  que  celle  par  laquelle  on 
finit ,  fera  le  Pôle  Méridional.  Marcel  a  frotté  de  cette  maniéré  avec  une 
barre  un  long  morceau  d’acier  ;  il  commençoit  à  frotter  par  un  bout 
jufques  au  milieu  ,  6c  recommençoit  enfuite  par  l’autre  bout  en  conti¬ 
nuant  de  même  jufques  au  milieu  ;  il  arriva  de-là  ,  que  ce  morceau 
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id'acier  fe  trouva  avoir  trois  Pôles ,  deux  Pôles  Septentrionaux  aux  extré¬ 
mités  ,  &  un  Pôle  Méridional  au  milieu  :  mais  lorfqu’il  frottoit  ce  mor¬ 
ceau  d’acier  en  commençant  par  le  milieu  jufqu’au  bout ,  &  cela  de 
chaque  côté  ,  on  lui  trouvoit  deux  Pôles  Méridionaux  aux  extrémités , 
&  un  Pôle  Septentrional  au  milieu,  (a)  Il  m’eft  pourtant  arrivé  ,  de  ren¬ 
contrer  du  fer  auquel ,  quoiqu'il  fût  bien  adouci ,  je  n’ai  pu  communi¬ 
quer  qu’une  force  magnétique  fort  médiocre ,  en  le  frottant  avec  une 
barre  de  fer. 

§.  5  8(5.  Si  l’on  eft  curieux  de  voir  ,  de  quelle  maniéré  la  vertu  magné¬ 
tique  agit  tout  autour  de  l’aiman  ,  il  en  faut  mettre  un  non  armé  fur 
un  morceau  de  glace  de  miroir  ,  &  répandre  autour  de  cette  pierre  à 
quelque  diftance  un  peu  de  limaille  de  fer  ,  ou  plutôt  du  fable  noir  , 
dont  j’ai  parlé  au  §.  558.  &  alors  en  frappant  doucement  fur  cette  gla¬ 
ce  ,  on  verra  comment  ce  fable  s’arrange  &  forme  diverfes  lignes ,  dont 
les  unes  font  courbes  &  les  autres  droites  ,  ces  dernieres  fe  trouvant  pla¬ 
cées  directement  devant  les  Pôles  ,  ce  qui  peut  faire  connoître  où  les 
Pôles  de  cette  pierre  font  fïtués.  On  peut  faire  la  même  chofe  autour 
d’une  barre  de  fer  frottée  fur  l’aiman. 

§.  587.  Nous  venons  d’expofer  divers  phénomènes  de  l’aiman  ,  mais 
quelle  eft  la  véritable  caufe  de  tous  ces  phénomènes  ?  Qu’eft-ce  qui  diri¬ 
ge  l’aiguille,  ou  qui  la  fait  incliner ,  comme  je  l’ai  dit  aux  §§.  560.  & 
583.  Tout  cela  dépend-il  de  l’aétion  d’un  gros  aiman  renfermé  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  vers  lequel  tous  les  autres  aimans  ,  &  tous  les 
Corps  doués  de  la  vertu  magnétique  font  attirés  ;  &  ce  gros  aiman  tour¬ 
ne-t-il  autour  de  fon  axe  avec  un  mouvement  différent  de  celui  de  notre 
Globe  ,  comme  le  croit  Monheur  Halley  ?  Ou  bien  ,  les  effets  que  pro¬ 
duit  l’aiman  dépendroient-ils  de  certains  écoulemens  fort  fubtils  ,  lem- 
blables  à  ceux  de  l’ambre  ?  Il  ne  fera  pas  facile  de  prouver  la  première 
de  ces  opinions  ;  &  fuppofé  que  cela  tut  vrai ,  on  ne  verroit  pas  encore , 
pourquoi  ce  gros  aiman  ,  renfermé  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  agiroit  fur 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  ce  Globe  ,  ou  fur  les  aiguilles  de  Boufïoie  , 
dont  il  eft  fi  éloigné.  Le  fécond  fentiment  n’eft  pas  encore  non  plus  fort 
clair ,  ou  du  moins  il  eft  fujet  à  de  grandes  difficultés.  En  voici  quelques- 
unes  que  je  vais  rapporter. 

i°.  Si  il  fort  de  î’aiman  certains  écoulemens  qui  foient  corporels ,  & 
comme  un  liquide  fubtil  ou  quelqu’efpece  d’air ,  ils  pourront  repoufler 
les  autres  Corps  qu’ils  rencontrent ,  mais  ils  ne  les  attireront  pas  vers 
l’aiman.  t°.  Si  les  écoulemens ,  qui  s’échappent  d’abord  de  l’aiman  , 
retournoient  vers  cette  pierre  ,  il  feroit  impotfible  ,  que  l’attradlion  qu’ils 
produifent  fut  plus  forte  que  la  répulfion.  Cela  paroît  par  les  Corps 
éledlriques ,  &  par  le  tube  de  verre  frotté  ,  qui  repoiifent  le  noir  de  lam¬ 
pe  contre  le  papier  avec  tant  de  force,  qu’on  peut  entendre  le  bruit  que 
fait  le  choc ,  au-lieu  qu’ils  ne  l’attirent  à  eux  que  fort  foiblement.  Or  le 
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contraire  fe  remarque  dans  l’aiman  ,  dont  la  vertu  attraéfive  eft  beaucoup 
plus  forte  ,  que  la  vertu  répulfive.  $°.  Ces  écoulemens  de  l’aiman  ne 
devroient-ils  pas  attirer  &  repouffer  toutes  les  fortes  de  Corps  qu'ils  ren¬ 
contrent  ,  comme  font  les  Corps  électriques ,  &  même  comme  fait  l’ai~ 
man  ,  qui ,  étant  chauffé  ,  reçoit  par  le  frottement  une  vertu  éledtnque  , 
laquelle  agit  fur  toutes  fortes  de  Corps,  félon  les  obfervations  de  Mon- 
fieur  du  Fay  ?  Il  n’en  faut  pas  douter  ;  mais  l’aiman  n’agit  que  fur  un 
petit  nombre  de  Corps  ,  il  ne  mettra  jamais  en  mouvement  une  aiguille 
de  cuivre  ,  d’argent ,  d’étaim  ,  d’or  ou  de  plomb  ,  quelque  facilité  quelle 
ait  à  fe  mouvoir  fur  fon  pivot  ;  il  ne  mouvra  jamais  certains  Corps  le¬ 
gers  ,  comme  la  balle  ou  enveloppe  du  grain  ,  le  papier  ,  la  laine  ,  le 
coton  ,  fcc.  au-lieu  que  les  écoulemens  des  Corps  électriques  ne  man¬ 
quent  pas  d’agir  fur  tous  ces  Corps.  On  ne  peut  certainement  pas  éta¬ 
blir  ,  que  tous  les  Corps  foient  entièrement  poreux  ,  &  que  le  fer  ne  le 
(oit  pas  ,  &  qu’alors  les  écoulemens  ne  choqueroient  que  contre  les  par¬ 
ties  folides  du  fer,  &  non  contre  celles  des  autres  Corps.  On  ne  peuç, 
pas  fuppofer  non  plus ,  que  le  fer  fèul  ait  les  pores  tortus  ,  &  que  ceux 
de  tous  les  autres  Corps  foient  droits ,  ce  qui  feroit  caufe  que  les  écoule¬ 
mens  iroient  choquer  contre  le  fer  ,  tandis  qu’ils  traverferoient  en  droite 
ligne  tous  les  autres  Corps  de  quelque  ftruCture  qu’ils  puifTent  être. 
40.  Ces  écoulemens  de  la  matière  magnétique  ne  feroient-ils  pas  aufli 
empêchés  ,  comme  le  font  en  effet  ceux  des  Corps  électriques ,  de  paffer 
librement  à  travers  toutes  fortes  de  Terres ,  de  Verres,  de  Métaux  ,  de 
Porcelaines ,  par  lefquels  le  feu  même  ne  peut  pafTer  qu’avec  peine ,  & 
dans  lefquels  la  lumière  ne  fçauroit  s’introduire  quelque  fubtile  &  pé¬ 
nétrante  qu’elle  puiffe  être  ?  On  remarque  au-contraire ,  que  la  vertu 
magnétique  paffe  librement  &  fans  aucun  empêchement  par  toutes  fortes 
de  Corps ,  fi  l’on  en  excepte  le  fer ,  quelques  denfes  que  ces  Corps 
puifïent  être.  J’ai  découvert,  que  l’aétion  d’un  aiman  fur  le  fer  reftoit 
toujours  la  même  ,  foit  qu’ils  fuffent  féparés  par  l’interpofition  d’une  lour¬ 
de  maffe  de  plomb  de  la  pefanteur  de  100  livres,  foit  que  l’on  ne  mit 
rien  entre-deux.  Cette  vertu  ne  ceffe  pas  non  plus  d’être  la  même  ,  foit 
que  l’aiman  fe  trouve  expofé  au  grand  air  ,  foit  qu’on  le  renferme  dans 
un  verre  dont  on  a  pompé  l’air.  50.  Nous  pouvons  difliper  les  écoule¬ 
mens  des  Corps  électriques  par  le  fouffle  feuî ,  nous  pouvons  les  troubler 
par  le  moyen  du  feu ,  des  exhalaifons ,  &  autrement  :  mais  à  l’égard  de  la 
vertu  magnétique  ,  nous  ne  pouvons  la  difperfer  par  le  vent  le  plus  vio¬ 
lent  ,  foit  naturel  ou  artificiel ,  ni  par  la  flamme,  par  le  feu  ,  par  les  exha¬ 
laifons  ,  ou  par  quoi  que  ce  foit. 

Celui  qui  prendra  la  peine  de  pefer  toutes  ces  raifons  avec  un  fens 
raflis ,  &  fans  aucune  prévention ,  n’établira  pas  fi  vite  ,  que  les  écoulemens 
font  la  caufe  des  effets  de  l’aiman ,  avant  que  d’en  avoir  vu  &  découvert 
des  marques  &  des  preuves  plus  évidentes.  En  effet ,  fe  contenter  de  dire  , 
qu’il  doit  y  avoir  là  des  écoulemens,  &  que  la  chofe  ne  peut  être  autre¬ 
ment  ,  c’efl  ce  que  les  perfonnes  fages  regarderont  comme  inconfideré  , 
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vain,  8c  téméraire.  Comment  fçavent-ils  ce  qu’il  peut  y  avoir,  ou  ce 
qu’il  n’y  a  pas  ?  J’ai  auffi  entendu  dire  à  certaines  gens  d’un  efprit  un  peu 
trop  prompt ,  qu’il  étoit  impollible  ,  que  les  rayons  de  lumière  qui  vien¬ 
nent  du  Soleil,  fufient  compofés  de  divers  petits  rayons  colorés  ,  dont 
chacun  eût  une  couleur  immuable.  Je  ne  m’opiniâtrerai  pas  à  foûtenir , 
qu’il  Toit  absolument  impollible,  que  les  Phénomènes  de  l’Aiman  puiflent 
dépendre  de  certains  écoulemens  Subtils ,  quoique  je  n’en  aye  découvert 
aucune  marque;  car  dans  des  temps  plus  éclairés  que  ceux  où  nous  Tom¬ 
mes  ,  on  pourroit  trouver ,  à  l’aide  de  quelques  expériences  faites  d’une 
autre  maniéré  ,  ce  qui  auroit  échappé  à  mon  attention.  J’ai  cru  qu’il  fuf- 
iifoit  de  produire  ici  mes  raifons  contre  les  écoulemens  de  la  matière 
magnétique ,  &  j’ai  tâché  de  faire  voir  ,  que  cetoit  fans  aucun  fondement 
que  les  Philofophes  les  avoient  adopté  jufqu’à  préfent.  Deux  préjugés  ont 
donné  lieu  de  fe  déclarer  en  faveur  de  ce  fentiment.  Le  premier  eft  l’in— 
genieufe  explication  de  Defcartes  touchant  les  Phénomènes  de  l’aiman  s 
le  fécond  eft  fondé  fur  la  Doétrine  de  ce  Philofophe,  qui  enfeigne,  qu’un. 
Corps  n’en  peut  mouvoir  un  autre ,  fans  le  toucher  &  fans  être  en  mou¬ 
vement.  Les  objections ,  que  je  viens  d’entamer,  ne  font  pas  les  feules 
que  l’on  peut  former  contre  les  écoulemens  de  la  matière  magnétique  : 
j’en  ai  bien  d’autres  à  propofer  ,  &  nous  allons  en  éxaminer  quelques- 
unes.  Je  veux  bien  fuppofer  d’abord  ,  que  ces  écoulemens  éxiftent  ; 
mais  que  s’enfuit-il  de  cette  luppofition  ?  Le  voici.  Il  s’enfuit  de-là,  que 
ces  écoulemens  doivent  rebrouffer  chemin  vers  l’aiman  avec  beaucoup 
plus  de  force  qu’ils  n’en  fortent,  parceque  la  vertu  attraéfive  agit  fur  cette 
pierre  bien  plus  fortement  que  la  vertu  répulfive  :  cependant  tous  les 
écoulemens  ,  qui  retournent  fur  leurs  pas  vers  l’aiman,  doivent  en  fortir 
de  nouveau,  autrement  ils  ne  manqueroient  pas  de  remplir  fes  pores  & 
de  les  boucher ,  ce  qui  devroit  affoiblir  coutinuelîement  fa  vertu,  &  l’em- 
pécheroit  enfin  de  pouvoir  agir.  Or  tout  cela  ne  s’accorde  pas  du  tout 
avec  l’Expérience.  J’ai  pris  une  pierre  d’aiman  de  figure  cubique ,  dont 
les  6  faces  attiroient  le  fer  avec  beaucoup  de  force,  &  repréfentoient  par 
confequent  fix  Foies ,  mais  on  ne  leur  remarquoit  prefque  aucune  vertu 
répulfive.  Or  je  demande  fi  cela  eft  concevable  ?  Comment  eft-il  poffl- 
ble  ,  que  ces  écoulemens  fe  jettent  de  tous  côtés  vers  l’aiman ,  ôc  qu’il 
n’en  forte  aucun  ,  fans  remplir  bientôt  cette  pierre ,  &  fans  empêcher  que 
de  nouveaux  écoulemens  y  rentrent  &  en  fortent  dans  la  fuite  ?  Suppo- 
fons  qu'on  remplifle  d’huile  &  de  fel  les  pores  du  fer,  &  qu’on  le  con- 
vertilfe  en  acier,  les  écoulemens  de  la  matière  magnétique  ne  fe  porteront- 
ils  pas  alors  avec  plus  de  violence  contre  l’acier,  que  lorfqu’il  n’étoit  en¬ 
core  que  du  fer?  Il  faudra  par  confequent  ,  que  l’acier  foit  attiré  par  un 
Aiman  avec  plus  de  force  que  le  fer?  Je  puis  pourtant  alTûrer  tout  le  con¬ 
traire  ,  puilqu’un  de  mes  aimans,  attire  1 5  ib  de  fer,  &  qu’il  ne  fçauroit 
attirer  que  1  2  fb  d’acier  flexible  ,  &  7  ou  8  tb  d’acier  trempé.  Si  l’on  pré- 
fente  à  Paiman  du  fable  jaune ,  que  l’on  tire  des  montagnes  d’Amersfort , 
il  n’en  fera  pas  attiré  ;  mais  fl  on  le  fait  rougir  au  feu  pendant  une  heure, 
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&  que  l’on  faffie  fortir  de  fes  pores  certaines  parties  qui  y  font  renfermées* 
en  forte  qu’il  devienne  plus  poreux  qu’auparavant,  il  fera  alors  attiré  par 
l’aiman  :  le  fait-on  rougir  avec  de  l’huile  ,  de  la  fiente  d’homme,  ou  du 
fçavon  ,  il  efi:  attiré  avec  plus  de  force  ,  de  même  que  fes  pores  qui  font 
remplis.  Il  paroit  que  dans  l’un  de  ces  cas  le  pores  s’élargiflent ,  &  que 
dans  l’autre  ils  fe  remplirent  un  peu  ;  &  comme  l’attraétion  ne  lailfe  ce¬ 
pendant  pas  de  fe  faire  dans  ces  deux  cas,  elle  n’en  doit  certainement  pas 
dépendre,  mais  de  quelque  autre  chofe.  On  peut  joindre  ici  les  difficul¬ 
tés,  dont  Monfieur  Monnier  a  fait  mention  il  n’y  a  pas  long-temps  dans 
l’Hiftoire  de  l’Academie  Roy.  an.  1733.  Plus  on  apportera  de  foin  à 
examiner  ces  écouîemens ,  plus  on  y  rencontrera  de  difficultés,  qui  pa- 
roitront  même  toujours  plus  grandes.  Cependant  je  veux  bien  reconnoï- 
tre  ,  qu’on  a  pu  avoir  quelque  raifon  à  fuppofer  ces  écouîemens  ,  parce 
qu’on  remarque  en  effet ,  que  la  plûpart  des  Corps  qui  font  frottés  ,  re¬ 
çoivent  une  vertu  éledirique,  laquelle  confifte  en  des  écouîemens.  D’ail¬ 
leurs,  lorfqu’on  frotte  deux  fers  l’un  contre  l’autre,  on  produit  en  eux 
une  vertu  attraélive  :  Or  cette  vertu  ne  conffteroit-elle  pas  suffi  en  écou- 
lemens?  En  effet,  qu’elle  différence  peut-on  mettre  entre  toutes  ces  at- 
tra&ions  ?  Mais  n’allons  pas  fi  vite  ,  ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on  raifonne  , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  quelque  point  de  Phyhque.  Nous  ne  connoiffons 
pas  les  Corps ,  &  nous  ignorons  par  confequent ,  fi  les  effets  de  ceux  que 
l’on  frotte  l’un  contre  l’autre  font  les  mêmes ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
entièrement  femblables  entr’eux.  Or  c’eft  juftement  ce  qui  ne  fe  rencon¬ 
tre  pas  ici.  II  y  a  plufieurs  Corps  ,  qui  ,  étant  frottés  les  uns  contre  les 
autres  ,  deviennent  éledriques  ;  mais  les  métaux  ,  frottés  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  ne  deviennent  pas  éledriques,  comme  le  reconnoît  Monfieur  du 
Fay  ;  par  confequent  il  fe  trouve  une  différence  effentielîe  entre  1  eledri- 
cité  &  la  vertu  attradive  dans  du  fer  qui  a  été  frotté  contre  un  autre  fer. 
Autre  raifon.  Lorfque  des  Corps  reftent  feulement  en  repos  dans  la  même 
place  pendant  plufieurs  années ,  ils  n’en  deviennent  pas  pour  cela  éledri¬ 
ques,  au-lieu  que  le  fer  par  fon  féjour  dans  la  meme  place  acquiert  une 
vertu  magnétique. 

Quelques-uns  ont  cru,  que  l’on  pouvoit  prouver l’éxiftence  des  écoule- 
mens  de  la  matière  magnétique,  parce  que  lorfqu’on  frotte  du  fer  fur 
i'aiman ,  le  fer  acquiert  alors  une  vertu  qu’il  n’avoit  pas  ,  au-lieu  que 
Paiman  perd  celle  dont  il  étoit  doué.  Us  conçoivent  qu’une  partie  des 
écouîemens  de  I’aiman  fort  de  cette  pierre  ,  qu’elle  commence  à  s’écou¬ 
ler  autour  du  fer,  &  que  la  vertu  de  I’aiman  diminue  par  la  perte  qu’il 
fait  de  ces  écouîemens.  Mais  je  doute  fort,  que  la  vertu  de  l’aiman  di¬ 
minue  après  que  le  fer  a  été  frotté  fur  cette  pierre  :  il  faut  que  les  aimans 
que  j’ai,  foient  bien  bons  &  ayent  bien  du  bonheur  ,  puifque  ceux 
d’entr’eux  ,  fur  lefquels  j’ai  frotté  cent  barres  de  fer,  n’ont  abfolumeut 
rien  perdu  de  leur  force.  Mais  fuppofons  que  cela  foit  ainfi  :  je  veux 
bien  accorder,  qu’il  fe  trouve  des  pierres,  qui  perdent  leurs  forces  par 
le  frottement;  mais  s’enfuit-il  de-là,  que  la  vertu  magnétique  dépend  de 
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ces  écouîemens  ?  Je  voudrois  bien  qu’on  prouvât  cela  mathématique-* 
ment.  Comment  lçait-on  en  effet,  fi  un  certain  trérnouffement  ,  caufé 
par  le  frottement  du  fer  fur  l'aiman  ,  ne  pourroit  pas  changer  les  forces 
de  cette  pierre  ,  fans  qu’il  y  intervint  aucune  autre  caufe  ?  Ne  voit-on 
pas,  que  Ton  produit  dans  le  fer  une  certaine  vertu,  en  le  limant  6c  en  le 
battant  à  coups  de  marteau  ,  tandis  que  les  memes  coups  de  marteau  dimi¬ 
nuent  confdérabîement  les  forces  de  l’aiman.  Difons  donc,  qu’on  ne  peut 
rien  conclure  de  certain  de  toutes  ces  fortes  d’obfervations  ,&  que  tou¬ 
tes  les  conclufions,  qu’on  en  tire  font  aufli  peu  fondées,  que  celles  qui 
avoient  été  tirées  auparavant  par  d’autres  Philofophes. 

On  pourra  donc  me  demander  ,  6c  avec  raifon ,  quelle  eft  la  caufe  des 
effets  que  produit  l’Aiman  ?  Je  reconnois  franchement ,  que  quelque 
peine  que  je  me  fois  donnée  pour  la  découvrir,  je  n’ai  pas  encore  pu  la 
trouver  jufqu’à  préfent ,  quoique  j’en  aye  fait  la  recherche  avec  beaucoup 
de  loin  ,  &  que  j’aye  examiné  l’aiman  en  autant  de  maniérés  ,  qu’aucun 
Philofophe  l'a  peut-être  fait  jufqu’à  préfent  avant  moi.  Je  ne  crois  pas , 
que  la  vertu  magnétique  foit  la  meme  que  l’Eleêtricité  ,  6c  que  la  vertu 
attractive  ,  qui  fe  trouve  dans  tous  les  Corps ,  quoique  cette  vertu  y  re¬ 
ilde  auffi  ;  mais  elle  eft  bien  différente  de  la  vertu  magnétique.  Les  rai- 
fons  qui  me  portent  à  le  croire  ,  c’eft  que  la  vertu  magnétique  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  :  elle  eft  plus  forte  un  jour  que  l’autre  :  on  peut 
en  partie  la  faire  perdre  à  l’aiman  par  le  moyen  du  feu  ;  on  peut  la 
communiquer  au  fer ,  en  le  frottant  ,  en  le  forgeant  6c  en  le  battant.  La 
caufe,  qui  produit  les  effets  de  l’aiman,  eft  peut-être  toute  particuliere 
à  cette  pierre  ,  6c  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  Corps.  Ce  fera  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  à  pouffer  plu9  loin  leurs  recherches  fur 
cet  article  ,  6c  à  l’examiner  plus  à  fond  ,  en  faifant  de  nouvelles  obfer- 
vations  6c  d’autres  expériences. 

§.  588.  Paffons  maintenant  aux  liquides,  &  voyons  de  quelle  maniéré 
ils  s’attirent  mutuellement ,  fans  que  nous  prétendions  pourtant  qu’il  y 
ait  d’autres  Loix  dans  les  Liquides  ;  car  leurs  parties  font  autant  de  pe¬ 
tits  Corps  folides  ,  6c  doués  par  confequent  des  propriétés  communes  : 
la  différence  qu’il  y  a  entr’eux  6c  les  grands  Corps  ne  confifte  que  dans  la 
petiteffe,  6c  dans  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  meuvent  6c  roulent  les 
uns  fur  les  autres. 

Tous  les  Liquides ,  fi  l’on  en  excepte  l’air,  le  feu,  &  la  lumière,  étant 
verfés  fur  une  furface  plate  6c  bien  nette  de  quelque  Corps  folide,  y  for¬ 
ment  des  goûtes  rondes,  femblables  à  de  petites  boules,  comme  je  l’ai 
remarqué  au  §.  558,  parce  que  leurs  parties  s’attirent  alors  mutuelle¬ 
ment.  Il  eft  impoffible  qu’il  y  ait  équilibre  entre  les  parties  qui  s’atti¬ 
rent  ,  à  moins  que  ces  parties  ne  foient  également  éloignées  du  centre  , 
c’eft-à-dire  ,  à  moins  qu’elles  ne  forment  une  fphére,  dont  la  furface 
foit  à  une  diftance  égale  de  leur  centre.  Cette  fphére  feroit  parfaitement 
ronde  ,  fi  les  parties  qui  la  compofent  étoient  fans  pefanteur  ,  ce  qui  les 
fait  tendre  en  en-bas  :  c’eft  pourquoi  étant  foutenuës  par  deffous  à  l’aide 
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d’un  plan,  fur  lequel  elles  font  fituées,  elles  font  que  la  partie  fupérieure 
de  la  goûte  eft  ronde  ,  tandis  que  la  partie  inférieure  eft  plate  :  c’eft 
principalement  par  deffous  que  cette  goûte  eft  plate  ,  non  feulement 
parce  que  les  parties  inférieures  doivent  fupporter  le  poids  des  fupérieu- 
res ,  mais  aufli  parce  que  le  plan  ,  fur  lequel  elles  font  fituees,  a  une 
vertu  attradive  ,  qui  les  rend  encore  plus  plates.  Par  confequent  moins 
la  furface ,  fur  laquelle  la  goûte  eft  fituée ,  a  de  force  pour  attirer  fe*  par¬ 
ties  ,  plus  la  goûte  refte  ronde  :  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  goûtes 
d’eau  ,  que  l’on  voit  fur  quelques  feuilles  de  plantes,  font  parfaitement 
rondes  ,  au-lieu  que  celles  qui  fe  trouvent  fur  du  verre  ,  fur  des  métaux  , 
ou  fur  des  pierres,  ne  font  qu’à  demi-rondes  ou  quelquefois  encore 
moins.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  du  mercure  ,  qui  fe  partage  fur  le  pa¬ 
pier  en  petites  boules  parfaitement  rondes,  tandis  qu’il  prend  une  figure 
plate  lorfqu’il  eft  mis  fur  du  verre  ou  fur  quelque  métal.  Plus  les  goûtes 
font  petites  ,  moins  elles  ont  de  pefanteur  ,  &  par  confequent  lorfqu’el- 
les  viendront  à  s’attirer,  elles  formeront  un  globule  beaucoup  plus  rond  , 
que  celui  qui  fera  formé  par  les  groffes  goûtes,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  par  ce  qui  fe  remarque  chaque  jour. 

§.  589.  Il  fuit  de  cette  dodrine,  que  la  chofe  doit  toujours  arriver  de 
la  même  maniéré  ,  foit  qu’on  mette  ces  goûtes  dans  le  vuide  ,  foit 
qu’elles  fe  trouvent  expofées  à  l’air  ,  parce  que  la  vertu  attradive  refte 
toujours  la  même,  ce  qui  eft  confirmé  par  toutes  les  expériences,  tant 
par  celles  qui  ont  été  faites  par  les  membres  de  l’academie  de  Florence  , 
que  par  celles  que  d’autres  perfonnes  ont  faites  dans  la  fuite  avec  la  pom¬ 
pe  pneumatique.  En  effet  ,  non  feulement  les  goûtes  qui  font  fur  des 
feuilles  dans  le  vuide  confervent  leur  rondeur,  mais  celles  qui  fe  forment 
de  nouveau ,  en  fecouant  de  l’eau  ou  quelqu  autre  liquide  ,  deviennent 
auffi  rondes  que  fi  elles  étoient  expofées  au  grand  air.  Il  paroi't  donc  s 
que  ceux-là  font  dans  l’erreur,  qui  prétendent ,  que  les  goûtes  d’eau  ne 
doivent  leur  rondeur  qu’à  l’air  qui  les  environne,  &  qui  les  comprime 
également  de  tous  côtés. 

§.  590.  Ceux  qui  ont  eu  recours  à  l’air  fubtil,  pour  expliquer  ce  Phé¬ 
nomène  ,  n’ont  pas  mieux  réufli  ;  car  cet  air  étant  dans  un  mouvement 
perpétuel,  &  s’infinuant  par-tout,  devroit  nécefiairement  écarter  &  ie- 
parer  les  parties  de  la  goûte  ,  au-lieu  de  leur  donner  une  figure  ronde. 

§.  59 î.  On  demandera  peut-être,  fi  les  parties  d’eau  ,  qui  nous  pa¬ 
rodient  être  fi  liquides ,  peuvent  s’attirer  mutuellement  avec  tant  de  for¬ 
ce?  Je  crois  la  chofe  poflible.  Veut-on  voir  ce  qui  en  eft  à  cet  égard 
dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  que  l’on  prenne  une  fiole,  dont  le 
cou  foit  fort  étroite ,  &  qui  n’ait  pas  plus  de  -j  pouce  de  diamètre  ;  qu’on 
la  renverfe  enfuite  ,  après  l’avoir  remplie  d’eau,  &  on  remarquera  alors, 
qu’il  n’en  fort  pas  une  feule  goûte ,  de  lorte  que  l’air  ne  fçauroit  féparer 
les  particules  d’eau,  à caufe  de  leur  ténacité,  ou  plutôt  à  caufe  de  leur 
vertu  attradive, 
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f.  592..  Comme  dans  une  goûte  d’eau  les  parties  qui  s’attirent  réci¬ 
proquement  ne  refient  pas  en  repos ,  avant  que  d’avoir  formé  une  petite 
boule  ,  de  même  aulïi  deux  goûtes  d’eau  fituées  l’une  proche  de  l’autre  , 
&  legcrement  attirées  par  la  furface  fur  laquelle  elles  fe  trouvent  ,  fe 
précipiteront  l’une  vers  l’autre  par  leur  attradlion  mutuelle  ,  &  dans 
lïnflant  meme  du  premier  contaél ,  elles  fe  réuniront  &  formeront  une 
boule  ,  comme  cela  fe  peut  voir  dans  deux  goûtes  d’eau  placées  fur  une 
feuille  ,  de  même  que  dans  deux  goûtes  de  mercure  bien  pur  ,  que  l’on  a 
mis  fur  du  papier. 

§.  593.  Lorfqu’on  verfe  enfemble  les  parties  de  divers  liquides ,  elles 
s’attirent  mutuellement  ;  celles  qui  fe  touchent  alors  ,  tiennent  l’une  à 
l’autre  par  la  force  avec  laquelle  elles  agiffent  :  c’efl  pourquoi  les  liqui¬ 
des  pourront  fe  changer  de  cette  maniéré  en  un  Corps  folide  ,  qui  fera 
d’autant  plus  dur  ,  que  la  vertu  attraâive  aura  été  forte  ,  de  forte  que  ces 
liquides  fe  coaguléront.  Cela  arrive  .,  lorfqu’on  mêle  le  plus  fubtil  efprit 
urineux  avec  l’aikool ,  car  ce  mélange  le  durcit  d’abord  dans  un  verre 
&  forme  une  malle  ,  qui  reffemble  à  de  la  glace.  L’efprit  de  brandevin 
mêlé  avec  le  blanc  d’œuf,  ou  avec  la  férolité  du  fang ,  les  fait  auili 
coaguler. 

Le  blanc  d’œuf  &  le  fang  fe  coagulent  auffi  par  le  moyen  de  l’efprit 
de  fel  marin  ,  de  l’efprit  de  nitre  ,  &  de  l’huile  de  vitriol.  On  fait  cail¬ 
ler  le  lait  avec  de  la  préfure  ,  avec  le  fuc  de  la  petite  catapuce  ,  avec 
l’efprit  de  miel ,  l’efprit  de  nitre  ,  &c.  La  Chymie  nous  fait  déjà  con- 
noïtre  un  grand  nombre  de  Coagulans  de  cette  nature ,  &  la  maniéré  dont 
on  doit  s’en  fervir  pour  faire  cailler  &  épaifiir  les  liquides. 

§.  594.  Lorfqu’on  a  fait  diffoudre  des  parties  de  fel  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ,  elles  font  attirées  par  l’eau  avec  plus  de  force  qu’elle  ne 
peuvent  s’attirer  mutuellement ,  &  elles  relient  féparées  affcz  loin  les 
unes  des  autres  ;  mais  lorfqu’on  fait  évaporer  une  grande  quantité  de 
cette  même  eau  ,  foit  par  la  chaleur  du  Soleil ,  par  celle  du  feu  ,  ou  par 
le  moyen  du  vent ,  il  s’élève  fur  la  furface  de  l’eau  une  pellicule  tort 
mince  ,  qui  ell  formée  par  les  particules  de  fel  qui  fe  tiennent  en-haut  * 
&  dont  l’eau  s’ell  évaporée.  Cette  pellicule  qui  n’efl  compofée  que  des 
parties  de  fel ,  peut  alors  attirer  de  l’eau ,  qui  efi  au-delfous  d’elle,  d’autres 
parties  falines  avec  plus  de  force  ,  que  ne  pouvoit  faire  auparavant  cette 
même  eau  déjà  fort  diminuée  de  volume  ,  puifque  par  l’évaporation 
d’une  grande  quantité  d’eau  ,  les  parties  falines  fe  rapprochent  davantage 
&  s’uniffent  beaucoup  plus  qu’auparavant ,  &  l’eau  fe  trouvant  en  moin¬ 
dre  quantité  ,  elle  a  aufli  moins  de  force  pour  pouvoir  agir  fur  les  par¬ 
ties  falines  qui  font  alors  attirées  en-  haut  vers  la  pellicule  de  fel  à  la¬ 
quelle  elles  fe  joignent.  Cette  petite  peau  devient  par  confequent  plus: 
épailTe  &  plus  pefante  que  le  liquide  qui  effc  au-delfous ,  puifque  la  pe~ 
fanteur  fpécifique  des  parties  falines  efl  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  :  ainfî  dès  que  cette  peau  efl  devenuë  fort  pefante  *  elle  fe  brife 
en  pièces  ;  ces  morceaux  tombent  au  fond ,  &  continuent  d’attirer  dau,- 

Rr  5  tres 


5 1 B  DE  LA  VERTU  ATTRACTIVE 

tres  parties  falines ,  d’où  il  arrive  qu’augmentant  encore  en  volume  ,  ils 
fe  forment  en  groffes  maffes  de  diverfes  grandeurs  ,  aufquelles  on  a  cou¬ 
tume  de  donner  le  nom  de  Crifiaux. 

§.  595.  Tous  les  fels  ont  leur  figure  particuliere,  qui  eft  celle  des 
crifiaux.  Cependant  ces  crifiaux  ne  fe  forment  pas ,  quoiqu’il  s’en  exhale 
une  grande  quantité  d’eau  ,  tandis  que  cette  eau  efl  chaude  ,  ou  lors¬ 
qu'elle  efc  dans  un  grand  mouvement  ;  ils  fe  forment  feulement ,  lorfque 
ce  liquide  fe  trouve  dans  un  endroit  froid  ,  &  ou  tout  efl  en  repos. 
Les  crifiaux  deviennent  d’autant  plus  gros ,  que  l’endroit  ou  l’on  place 
ce  liquide  efl  froid  ,  car  il  n’y  a  rien  alors  qui  puiffe  empêcher  les  parties 
falines  de  fe  réunir  ;  mais  dès  que  la  chaleur  Survient  ,  les  parties  com¬ 
mencent  à  fe  mettre  en  mouvement  &  à  fe  Séparer  les  unes  des  autres  , 
de  forte  qu’il  ne  fe  forme  jamais  que  de  petits  crifiaux  dans  les  endroits 
où  régne  la  chaleur. 

§.  596.  Si  l’on  empêche  l’eau  de  s’évaporer,  il  ne  fe  formera  jamais 
de  crifiaux  ,  à  moins  que  le  liquide  n’ait  été  auparavant  rempli  d’une 
grande  quantité  de  fel ,  &  déjà  tout  prêt  à  fe  convertir  en  crifiaux. 
Comme  il  ne  fe  fait  aucune  évaporation  dans  le  vuide  ,  ou  quelle  efi 
du  moins  très-peu  confîdérable  ,  il  ne  s’y  formera  non  plus  point  de 
crifiaux,  comme  l’a  obfervé  Monfieur  Boyle.  (a)  Monfieur  Petit  ( b )  a 
auffi  obfervé  ,  qu’il  efi  impoflible  qu’ils  croiffent  dans  un  vafe  bien  Scellé, 
parce  qu’il  ne  peut  s’y  faire  aucune  évaporation. 

§.  597.  De  tous  les  liquides  que  nous  connoifidns ,  l’air  doit  être  re¬ 
gardé  comme  un  des  plus  legers  ;  &  par  confequent ,  eu  égard  à  fa  pe- 
fanteur  fpécifique  ,  il  devroit  furnager  tous  les  autres  liquides ,  de  la 
même  maniéré  que  l’huile  flotte  fur  l’eau  ;  nous  remarquons  cependant , 
qu’il  efi  attiré  par  la  plupart  des  Corps ,  &  qu’il  n’y  en  a  peut-être  même 
aucun  par  lequel  il  ne  foit  attiré.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  pénétre 
&  s’infinue  dans  toutes  fortes  d’eaux  ,  de  vins  ,  d’efprits ,  d’huiles  tirées 
par  exprefïion  ,  d’huiles  diftilées  ,  d’huiles  qui  découlent  naturellement  ; 
dans  les  efprits  falins  acides ,  dans  les  efprits  alcalis  ,  dans  le  mercure  , 

&  autres  Corps.  L’air  defcend  dans  ces  liquides  ,  il  échappe  à  notre  vuë  , 

il  fe  mêle  dans  toutes  les  parties ,  &  il  n’en  peut  fortir  dans  la  fuite 
qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  il  efi  même  prefqu’impoffible  qu’il  puiffe 
s’en  dégager  ,  fi  ce  n’eft  par  le  moyen  d’une  grande  chaleur  ,  par  la 
codtion  ,  ou  en  demeurant  long-temps  dans  un  verre  où  il  n’y  ait  point 

d’air ,  &  encore  même  n’en  fort-il  pas  alors ,  à  moins  que  ce  ne  loit  à 

l’aide  du  feu.  Monfieur  Petit  (c)  a  fait  voir  par  diverfes  expériences, 
de  quelle  maniéré  l’air  efi  comme  collé  aux  autres  Corps  folides.  Lorf- 
qu’on  fait  fondre  dans  l’eau  du  fel  ammoniac  ou  du  mercure  fubîimé  , 
il  s’y  forme  plufieurs  bulles  d’air ,  qui  s’attachent  fortement  aux  parties 

les 

Ça)  Contin.  z.  Titulo  9.  Exp.  1. 

Q>)  Hifi,  de  V Acad.  Roj.  an.  17x1, 

(q)  Ibid.  an.  1731. 
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les  plus  fubtiles  du  fel  ,  par  lefquelles  elles  font  attirées  :  ces  bulles  font 
monter  les  particules  lalines ,  elles  s’élèvent  en-haut  avec  elles,  jufciua 
ce  qu’elles  foient  arrivées  fur  la  furface  de  l’eau,  ou  elles  fe  détachent  du 
fel ,  &  vont  fe  joindre  à  l’air  fupérieur  ,  doit  il  arrive  que  le  fel  retom¬ 
be  enfuite  au  fond  de  l’eau  ,  où  il  eft  précipité  par  fon  propre  poids. 
Ou  peut  voir  cela  ,  lorfqu’on  mele  de  Pefprit  de  vitriol  avec  une  égale 
quantité  d’eau  ,  &  que  l’on  jette  enfuite  dans  ce  melange  de  la  limaille 
ce  fer  ,  des  yeux  d’écreviftes ,  du  corail  ,  ou  autres  Corps  de  cette 
nature. 

On  voit  aufli  au  fond  des  verres,  dans  lefquels  on  fait  ces  fortes  d’ex¬ 
périences  ,  piufieurs  parcelles  d’air ,  qui  y  tiennent  &  y  font  attachées  fi 
fortement  ,  que  quoiqu’elles  foient  comprimées  par  le  poids  de  l’eau  qui 
eft  par-deffus ,  elles  ne  laiflent  pourtant  pas  de  îéiifter  à  cetre  comprellion 
par  le  moyen  de  leur  vertu  attraéfive  qui  les  tient  attachées  au  verre. 
On  voit  fur  tout  ces  petites  parties  aeriennes  s’attacher  beaucoup  plus 
aux  Corps  raboteux  &  à  la  pouflîere  ,  qu’aux  autres  Corps,  qui  ont  une 
fur  lace  unie.  Cela  vient  de  ce  que  les  bulles  d’air  font  de  petites  boules 
rondes  ,  qui  ne  touchent  une  furface  polie  que  dans  un  point ,  au-lieu 
quelles  peuvent  toucher  une  furface  raboteufe  dans  deux  ,  trois ,  quatre  , 
ou  meme  dans  un  plus  grand  nombre  de  points ,  ce  qui  fait  que  la  vertu 
attradlive  des  Corps  raboteux  eft  trois  &  quatre  fois  plus  grande  ,  d’ou  il 
arrive  que  ces  bulles  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  le  féparer  des  Corps 
raboteux  ,  que  de  ceux  dont  la  furface  eft  unie, 

§.  598.  Les  eftervefcences  nous  offrent  un  fpeétacle  admirable  de  di- 
verfes  lovtes  d’attraéfions.  Nous  donnons  ce  nom  d’efferveîcence  à  cer¬ 
tains  mouvemens  internes  &  prompts  ,  qui  s’excitent  lorfqu’on  mêle  ou 
qu’on  verfe  enfemble  deux  Corps ,  qui  étoient  auparavant  en  repos  ou 
qui  n’avoient  que  peu  de  mouvement.  Ces  mouvemens  internes  font 
comme  de  fortes  ébullitions  &  fermentations ,  qui  agitent  les  parties  de 
toutes  fortes  de  maniérés ,  dont  la  plupart  fe  font  appercevoir.  11  fe  fait 
piufieurs  de  ces  effervefcences ,  lorfqu’on  mele  des  fçls  alcalis ,  foit  fixes 
ou  diflous  dans  de  l’eau  ,  avec  des  liquides  acides  ;  il  fe  trouve  aufii 
certains  acides  qui  fermentent  avec  d’autres  acides.  Pour  bien  compren¬ 
dre  la  nature  des  eftervefcences ,  il  faut  faire  quelques  expériences  qui 
reiifliftent  fort  facilement.  Que  l’on  prenne  feulement  un  peu  de  fel  de 
tartre  ,  ou  de  la  potafte  ou  fa  lelfive  ,  qu’on  verfe  deftus  dans  un  verre 
un  peu  d’efprit  de  nitre  ,  &  il  fe  fera  d’abord  une  grande  eftervefcence* 
Si  l’on  verfe  fur  l’huile  de  vitriol  du  jus  de  citron  tiré  par  expreffion  » 
il  fe  feraaufli  une  eftervefcence.  11  y  en  a  qui  (e  font  ,  lorfqu’on  verfe 
feulement  de  l’eau  toute  pure  fur  certains  liquides  ,  comme  quand  oa 
verfe  de  l’eau  fur  l’huile  de  vitriol  ,  ou  quand  on  la  mele  avec  i’efprit 
fumant  de  fublimé  fait  avec  fietaim  ,  ce  qui  produit  une  détonation  * 
comme  fi  l’on  plongeoir  un  fer  ardent  dans  cet  efprit.  11  arrive  quelque¬ 
fois  que  l’air  où  l’humidité  qui  s’y  trouve  ,  produit  une  grande  eftervef¬ 
cence  ,  comme  cela  fe  remarque  dans  le  phofphore  x  qui  fe  fait  avec 
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de  la  farine  ,  de  l’alun  &  du  fouffre  ,  car  dès  qu’on  l’expofe  au  grand  air, 
il  fe  met  de  lui-même  en  feu.  Voici  de  quelle  maniéré  nous  croyons  que 
fe  font  les  effervefcences. 

Les  parties  des  fels  alcalis  font  attirées  avec  force  par  les  parties  acides, 
&  comme  toutes  ces  parties  font  élaftiques  ,  leur  figure  fe  change  lorf- 
qu’elles  fe  choquent ,  comme  quand  une  boule  d’yvoire  eft  portée  avec 
force  contre  une  autre  boule.»  8c  qu’elles  s’applatiffent  dans  le  point  de 
leur  attouchement  ;  les  forces ,  avec  lefquelles  elles  font  portées  l’une 
contre  l’autre  ,  venant  à  fe  perdre  par  le  choc  ,  elles  font  repouffées  de 
nouveau  par  la  vertu  élaftique  qui  fe  rétabht.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard 
de  ces  parties  falines ,  qui  font  portées  l’une  contre  l’autre  »  &  qui  agif- 
fent  avec  beaucoup  plus  de  violence  qu’elles  n’euffent  fait ,  fi  elles 
euflent  été  fimplement  placées  l’une  proche  de  l’autre  ,  8c  qu’elles  euffent 
été  réciproquement  attirées  par  leur  vertu  attraéfive.  Ces  parties  venant 
donc  à  changer  de  figure  par  le  choc ,  fe  remettent  dans  l’état  où  elles 
étoient  auparavant  à  l’aide  de  leur  vertu  élaftique  ,  ce  qui  fait  qu’elles  fe 
féparent  enfuite  de  nouveau  :  après  avoir  été  ainfi  repouffées  &  écartées 
les  unes  des  autres  ,  elles  (ont  encore  attirées  par  d’autres  parties ,  &  elles 
fe  jettent  les  unes  contre  les  autres  avec  beaucoup  plus  de  violence 
qu’elles  ne  faifoient  dans  leurs  premiers  chocs „  car  elles  font  alors  por¬ 
tées  par  la  vîteffe  qu’elles  ont  reçue  ;  c’eft  pourquoi  elles  fe  choquent  ici 
bien  plus  violemment ,  8c  elles  changent  de  figure  par  le  choc  ,  mais  la 
vertu  élaftique  les  faifant  encore  rebondir ,  elles  le  jettent  de  nouveau 
avec  plus  de  force  qu’auparavant  fur  d’autres  parties  ;  de  forte  que  par 
ces  chocs  8c  ces  bonds ,  fi  fouvent  réitérés ,  toutes  les  parties  fe  trouvent 
enfin  dans  une  agitation  extraordinaire  ,  par  la  violence  avec  laquelle 
elles  font  portées  les  unes  contre  les  autres ,  8c  alors  elles  fe  brifent , 
elles  fe  mettent  en  pièces ,  elles  fe  frottent  réciproquement  ,  elles  s’en¬ 
foncent  les  unes  dans  les  autres  avec  leurs  pointes  aiguës  ,  enfin  elles  fe 
touchent  &  fe  réiiniffent.  Il  arrive  de-là  ,  que  tout  le  trouve  dans  une 
chaleur  extraordinaire  ,  8c  même  fi  grande »  que  les  Corps  s’enflamment, 
comme  il  arrive  en  effet ,  lorfqu’après  avoir  mêlé  l’efprit  fumant  de  nitre 
avec  l’huile  de  vitriol ,  on  verle  ce  mélange  fur  toutes  fortes  d’huiles  qui 
viennent  detre  diftilées  ,  8c  particulièrement  fur  les  huiles  de  carvi »  de 
faffafras  8c  de  canelle.  Il  y  a  encore  d’autres  parties ,  qui  étant  bien  pilées 
&  bien  broyées  ,  deviennent  volatiles »  8c  s’exhalent  fous  la  forme  de  va¬ 
peurs  ignées  ;  bien-plus ,  ces  parties  ne  ceffent  de  fe  mouvoir  ,  qu’après 
avoir  été  comme  réduites  en  pièces ,  brifées ,  8c  mêlées  intimement  les 
unes  avec  les  autres.  " 

§.  599.  On  voit  quelquefois  le  feu  s’envoler  de  certaines  effervefcences, 
comme  cela  arrive  effeétivement ,  lorfqu’on  mêle  du  fel  ammoniac  ou 
du  fel  volatil  urineux  ,  ou  de  corne  de  cerf  avec  de  l’huile  ou  de  l’efprit 
de  vitriol  ,  avec  de  l’eau  forte  ,  8c  du  vinaigre  diftilé  :  car  fi  l’on  tient 
un  thermomètre  au  milieu  de  ces  effervefcences  ,  on  remarque  que  le 
liquide  devient  beaucoup  plus  froid  ;  mais  fi  l’on  fufpend  en  même  temps 
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un  autre  thermomètre  au-deffus  de  cette  mixtion  ,  tandis  que  fe  fait  l'effet- 
vefcence  ,  on  voit  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  font  chaudes  ,  de  forte 
quelles  emportent  du  Feu  avec  elles  en  fe  diflipant  dans  l’air. 

§.  600.  Il  arrive  auffi ,  que  quand  ces  eftervefcences  fe  font  au  grand 
air  ,  les  Corps  fe  trouvent  comprimés  avec  tant  de  force  par  la  pefanteur 
de  notre  atmofphére  ,  qu’ils  s’échauffent  extraordinairement  par  le  frotte¬ 
ment  mutuel  ;  au-lieu  qu’au-contraire  ,  lorfqu’on  les  mêle  dans  un  verre  , 
dont  on  ait  pompé  l’air ,  &  dans  lequel  ils  ne  foient  pas  comprimés , 
on  n’y  remarque  qu’un  mouvement  peu  confidérable  ,  &  ils  n’açquiérent 
aucune  chaleur ,  comme  cela  le  voit ,  lorfqu’on  mêle  de  l’argent  avec  de 
l’efprit  de  nitre. 

§.  601.  Il  arrive  auffi ,  que  le  poids  de  notre  atmofphére  comprime 
trop  les  Corps ,  ce  qui  les  empêche  de  rouler  librement  les  uns  fur  les 
autres ,  de  forte  qu’ils  ne  fe  frottent  alors  qu’avec  peu  de  vîteffe  ,  &  qu’ils 
ne  deviennent  qu’un  peu  chauds  ;  au-lieu  qu’au-contraire  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvent  dans  le  vuide  ,  &  qu’ils  ne  font  pas  comprimés  ,  ils  roulent  les 
uns  fur  les  autres  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  ,  &  fe  frottent  récipro¬ 
quement  ,  ce  qui  fait  qu’ils  s’échauffent  beaucoup  plus.  Nous  voyons 
arriver  cela ,  lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de  fel  marin  fur  du  fer.  Il  peut 
même  fe  faire  ,  que  la  pefanteur  de  l’atmofphére  empêche  entièrement 
Feffervefcence  des  parties ,  lorfqu’elles  ne  s’attirent  pas  avec  force  ,  tandis 
quelle  ne  laiffe  pas  de  fe  faire  avec  affez  de  violence  ,  lorfque  ces  parties 
fe  trouvent  placées  dans  le  vuide  :  c’eft  ce  qu’on  voit ,  lorfqu’on  mêle  du 
brandevin  avec  du  vinaigre  dans  un  endroit  dont  on  ait  pompé  l’air. 
Lorfqu’on  verfe  du  vinaigre  diftillé  fur  de  la  letlive  de  tartre  dans  un 
tube  de  verre  ,  &  qu’on  le  lute  d’abord  hermétiquement ,  alors  l’air 
engendré  par  l’effervefcence  qui  commence,  &  qui  comprime  les  li¬ 
quides  par  en-haut ,  le  comprimera  avec  tant  de  violence  ,  que  l’effer- 
vefcence  devra  cefler  d’abord ,  comme  l’a  remarqué  Monfieur  de  Reau- 
mur.  (a). 

§.  602.  Il  y  a  plufieurs  liquides,  qui  dans  l’effervefcence  font  fortir 
Tair  qui  étoit  renfermé  dans  leurs  pores ,  &  alors  il  fe  forme  de  l’écu¬ 
me  fur  la  furface  de  ces  liquides.  Comme  les  parties  fe  frottent  auffi 
mutuellement  avec  force  dans  le  temps  de  l’effervefcence  ,  &  qu’elles 
s’échauffent  &  deviennent  volatiles ,  il  en  fort  une  fumée  ou  vapeur  qui  fe 
porte  en-haut ,  l’air  naturel  s’en  échappe  aulli  &  s’élève  en  même  temps  ; 
&:  on  remarque  alors  ,  qu’il  s’y  forme  un  certain  fluide  élaftique.,  qui  eft 
analogue  à  l’air.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici  beaucoup  fur 
cette  matière  ,  mais  ceux  qui  veulent  en  fçavoir  davantage  ,  doivent  con- 
fulter  la  Chymie  de  Monfieur  Boerhaave  ,  le  plus  fameux  Médecin  &  le 
plus  grand  Philofophe  de  notre  fiécle  :  cette  matière  eft  en  eftet  traitée 
fort  au  long  dans  cet  excellent  Ouvrage  ,  que  l’on  ne  fçauroit  jamais  affez 
eftimer. 

S  s  Nous 

(<*)  Hifi.  de  ÏAczd.  Roy.  an.  1733. 
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Nous  avons  aufli  travaillé  fur  cette  matière  ,  &  on  trouvera  ce  que 
nous  avons  fait  dans  les  Additions  aux  expériences  des  Philofophes  de 
l’Académie  de  Florence. 

§.  6 05.  Les  liquides  attirent  aufli  les  Corps  folides  ,  &  s’y  attachent  ; 
il  n’importe  ,  que  les  Corps  folides  foient  fpécifiquement  plus  pefans  ou 
plus  legers  que  les  liquides. 

Comme  quelques  Sçavans  ont  pofé  pour  principe  ,  qu’aucun  liquide 
ne  s’attachoit  jamais  à  un  Corps  folide  ,  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft 
moindre  que  celle  du  fluide  ,  il  faut  que  nous  examinions  cette  erreur 
à  l’aide  de  quelques  obfervations ,  quoiqu’on  puifîe  le  faire  par  le  moyen 
d’une  infinité  d’autres. 

30.  Le  baume  de  Minium  ,  qui  eft  un  liquide  fort  pefant ,  &  qui  eft 
fort  tenace  quand  il  eft  diflout  ,  s’attache  à  toutes  fortes  de  Corps, 
aux  métaux  ,  au  verre  ,  au  bois  ,  à  nos  mains ,  au  lié^e  ,  à  la  toile  , 
à  la  laine  ,  &  meme  fi  fortement  qu’on  ne  peut  l’en  détacher  qu’avec 
beaucoup  de  peine. 

20.  L.e  fang  d’homme  &  de  boeuf  s’attache  fortement  à  la  toile,  au 
papier  ,  &  à  d’autres  Corps  plus  legers  ,  par  lefquels  il  eft  attiré. 

30.  L’huile  de  vitriol  ,  qui  eft  fort  pefante  ,  eft  attirée  par  le  bois  le 
plus  leger  ,  par  le  liège  ,  par  la  toile  ,  &  par  pîufieurs  feuilles  de  plantes  , 
aufquelles  elle  s’attache  aufli. 

40.  Les  huiles  üe  canelle  &  de  faflafras ,  que  leur  pefanteur  fait  tom¬ 
ber  au  fond  de  l’eau  ,  s’attachent  au  coton  ,  à  la  laine  ,  au  bois  ,  au  liège , 
&  à  d’autres  Corps  legers  ,  par  lefquels  elles  font  attirées. 

5A.  Un  très-petit  globule  de  mercure  ,  pofé  fur  du  papier,  fera  attiré 
par  un  morceau  de  verre  pointu  ,  &  y  reftera  fufpendu. 

6°.  De  très-petits  globules  de  mercure  ,  que  l’on  peut  à  peine  apper- 
cevoir  ,  &  qui  fe  forment ,  lorfque  le  mercure  fe  difîipe  en  fumée  fur  le 
feu  ,  font  attirés  par  le  papier,  le  linge  mouillé  &  autres  Corps ,  aufqueîs 
ils  s’attachent ,  &  dont  ils  ne  tombent  pas ,  quoiqu’on  leur  préfente  la 
partie  inférieure  en-haut  >  de  forte  que  leur  vertu  attractive  l’emporte  fur 
leur  propre  poids. 

70.  La  foudure  d’étaim  eft  compofée"  d’étaim  &  de  plomb  ,  &  eft:  par 
eonfequent  d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle  de  l’étaim. 
Cette  foudure  fe  fond  dans  le  feu  plutôt  que  l’étaim  ,  &  devient  par 
conie'quent  un  liquide ,  qui  eft  attiré  avec  tant  de  force  par  l’étaim 
&  qui  y  tient  li  fort ,  qu’il  ne  forme  qu’un  Corps  avec  lui ,  &  ne  peut  en 
être  féparé. 

8°.  La  foudure  de  cuivre  eft  faite  de  cuivre  &  d’argent ,  ce  qui  forme 
4me  maffe  qui  péfe  fpécifiquernent  plus  que  le  cuivre  feul.  Cette  fou- 
dure  étant  fondue  eft:  attirée  avec  force  par  le  cuivre  ,  de  forte  qu’on  ne 
peut  l’en  détacher  dans  la  fuite  ,  ni  en  féparer  les  parties  entre  lefquelles 
elle  fe  trouve  ,  fi  ce  n’eft  en  ufant  de  beaucoup  de  violence. 

9°.  La  foudure  d’or  ,  qui  eft  faite  d’or  &  d’argent  ,  &  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  pefante  que  l’argent  /étant  fondue  dans  le  feu  attire  l’argent  A 
a  qui  elle  fert  aufli  de  foudure»  io°,  L© 
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to°.  Le  cuivre  rouge,  &  encore  mieux  le  cuivre  jaune,  fondu  dans 
le  feu ,  eft  une  très-bonne  foudure  pour  le  fer ,  qui  eft  beaucoup  plus 
leger. 

1 1°.  Lorfque  l’or  eft  diffout  dans  de  l'eau  régale  ,  de  qu’on  verfe  deflus 
de  l’efprit  de  vin  étheré  ,  alors  l’or  abandonne  l’eau  régale  ,  &  eft  attiré 
dans  l’efprit  de  vin  ,  qui  en  reçoit  une  belle  couleur  jaune  au-Ueu  quelle 
çtoit  blanche  auparavant ,  de  forte  que  l’or  fumage  alors  l’eau  régale. 
On  voit  donc  ici ,  que  le  plus  pefant  de  tous  les  Corps  eft  attiré  par  celui 
qui  eft  prefque  le  plus  leger. 

Tout  cela  fait  voir  clairement ,  que  cette  Loi ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  Loi  L Adhefion  ,  ne  peut  avoir  lieu. 

§.  604.  Il  n’eft  pas  non-plus  fort  difficile  de  démontrer  ,  que  les  liqui¬ 
des  font  attirés  par  les  Corps  folides.  En  effet ,  toutes  les  différentes  for¬ 
tes  d’eaux ,  celle  de  pluye  ou  de  citerne  ,  celle  de  puits ,  de  riviere  ,  de 
l’eau  diftillée  des  plantes  ;  toutes  fortes  de  vins  qui  fe  font  avec  le  fuc 
des  fruits  ;  tous  les  vinaigres ,  de  toutes  les  bieres  ;  tous  les  efprits  de  vin 
diftilés  ;  toutes  les  huiles  fines  tirées  des  plantes  par  expreffion  ,  de  même 
que  tous  les  efprits  de  fel  :  tous  ces  liquides,  dis-je  ,  verfés  féparément 
dans  un  verre  bien  net  ,  &  qui  ne  foit  pas  gras ,  ou  dans  quelque  taffe 
ou  un  pot  vernis  ,  font  attirés  fur  les  côtés  ,  contre  lefquels  ils  montent 
&  aufquels  ils  s’attachent ,  de  forte  que  la  furface  de  ces  liquides  eft  plus 
baffe  au  milieu  ,  que  celle  qui  touche  les  parois  du  verre  ,  de  quelle  de¬ 
vient  concave-. 

§.  605.  Il  arrive  au-contraire  ,  que  lorfqu’on  verfe  du  mercure  dans  un 
Verre,  la  furface  devient  comme  convexe,  étant  plus  haute  au  milieu 
que  fur  les  côtés  du  verre  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  parties  du  mercure 
s’attirent  réciproquement  avec  plus  de  force  qu’elles  ne  font  attirées  par 
le  verre. 

Si  l’on  jette  un  fil  d’archal  fur  du  mercure  ,  il  y  formera  un  creux , 
&  ne  s’attachera  pas  au  mercure  ,  parce  que  les  parties  du  mercure  s’at¬ 
tirent  mutuellement  avec  plus  de  force  qu’elles  ne  font  attirées  par 
le  fer. 

§.  606.  Si  l’on  prend  un  Corps  folide ,  bien  net ,  &  qui  ne  foit  pas 
gras  ,  de  qu’on  le  plonge  dans  quelqu’un  des  liquides  précédens ,  de  qu’en- 
fuite  on  le  leve  fort  doucement  de  qu’on  l’en  retire  ,  les  liquides  y  relie¬ 
ront  attachés.  On  peut  lever  de  retirer  de  ces  liquides  un  Corps  folide 
jufqu’à  une  hauteur  confidérable  ,  en  forte  qu’il  relie  alors  entre  le  liqui¬ 
de  de  ce  Corps  une  petite  colomne  ,  qui  y  relie  fufpenduë  ;  mais  dès  que 
l’on  vient  à  lever  le  Corps  folide  fi  haut ,  que  le  poids  de  la  petite  co¬ 
lomne  l’emporte  fur  la  vertu  attraélive  ,  elle  tombe  alors  du  Corps  foli¬ 
de  ,  dont  elle  fe  détache. 

§.  6 07.  Monfieur  Taylor  a  fupputé  la  force  avec  laquelle  le  bois  pou- 
voit  attirer  l’eau  ;  car  après  avoir  bien  trempé  dans  l’eau  un  morceau  de 
bois  de  fapin  ,  de  l’avoir  fufpendu  à  une  balance,  en  le  mettant  enfuite 
en  équilibre  ,  il  le  plongea  dans  l’eau  ,  &  mit  en  meme  temps  des  poids 
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dans  l’autre  baffin  ,  jufqu’à  ce  que  le  morceau  de  bols  fût  tiré  hors  de 
l’eau  ;  il  trouva  alors ,  qu’un  morceau  de  bois  d’un  pouce  quarré  avoit 
été  attiré  par  l’eau  avec  une  force  de  50  grains.  Cette  force  fe  trouvoit 
toujours  proportionnelle  à  la  grandeur  de  la  furface  ,  foit  qu’il  fe  fervît 
pour  cet  effet  d’une  grande  ou  d’une  petite  furface. 

Ne  fçait-on  pas  de  quelle  maniéré  le  tartre  fe  forme  tout  autour  de  la 
furface  interne  des  tonneaux  ?  On  voit  dans  le  vin  nouveau  ,  après  qu’il  a 
fermenté,  de  petits  Corps  pointus  &  luifans,  qui  font  les  premiers  princi¬ 
pes  du  tartre  :  ces  corpufcules ,  venant  à  fe  féparer  du  vin  ,  vont  s’attacher 
de  tous  côtés  aux  parois  du  tonneau  ,  &  au-lieu  de  tomber  au  fond  par 
leur  propre  poids ,  ils  fe  rendent  en-haut  &  vers  le  milieu  du  tonneau 
aufîi-bien  qu’en-bas  :  ils  s’attachent  fortement  au  bois,  &  ils  y  forment 
une  croûte  folide  pierreufe  ,  qui  attire  encore  avec  plus  de  force  les  au¬ 
tres  parties  qui  relient  dans  le  vin  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus  :  c’eli 
pourquoi  le  vin  que  l’on  met  dans  un  tonneau  ,  dont  la  furface  interne  a 
déjà  été  auparavant  enduite  de  tartre  ,  fe  purifie  beaucoup  plutôt ,  que  fi 
on  le  renfermoit  dans  un  tonneau  bien  net  &  tout  neuf. 

§.  6 08.  Soit  un  morceau  de  verre  ,  incliné  vers  l’horifon  ,  &  qu’on  fuf- 
pende  à  fa  furface  inférieure  AB  une  goûte  d’eau  G  ,  on  verra  alors  cette 
goûte  defcendre  tout  le  long  de  la  furface  A  B  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
arrivée  au  bord  inférieur  B  ;  car  elle  tombe  par  fa  pefanteur  dans  la  di¬ 
rection  G  H  ,  mais  elle  eft  portée  par  la  vertu  attractive  du  verre  dans  la 
direction  G  C  ,  qui  eft  perpendiculaire  à  la  furface  AB  :  c’eft  pourquoi 
elle  fera  muë  par  une  double  force  GH,  G  C,  de  forte  qu’elle  doit  être 
portée  dans  la  diagonale  du  parallélogramme,.,  dont  les  deux  côtés  font 
GH,  G  C  ,  c’eft-à-dire  ,  tout  le  long  de  la  furface  du  verre  A  B. 

§.  6 09.  Si  on  veut  connoitre  clairement  la  force  avec  laquelle  le  verre 
attire  un  grand  nombre  de  liquides,  on  doit  prendre  de  petits  tubes  de 
verre  fort  menus  &  de  la  groffeur  d’un  crin  de  cheval ,  ou  de  ces  poils 
ce  cochon  defquels  on  fe  fert  pour  faire  des  brofles  :  on  peut  aufli  en 
prendre  de  plus  étroits  &  de  plus  larges  :  lors  donc  qu’on  a  de  fembla- 
bîes  tubes ,  nommés  Siphons  ou  Tuyaux  Capillaires ,  bien  nets  &  tout  nou¬ 
vellement  faits ,  ouverts  de  chaque  côté  ,  &  qu’on  enfonce  un  peu  dans 
l’eau  une  de  leurs  extrémités ,  foit  perpendiculairement  ou  obliquement, 
il  l’attirent  fur  le  champ  en  en-haut  avec  une  grande  rapidité  ,  &  la 
feront  monter  jufqu’à  une  hauteur  confidérable  :  hauteur  qui  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  que  les  tuyaux  capillaires  feront  longs  ;  de  forte  que 
la  vertu  attraélive  dépend  de  tout  le  fiphon  capillaire  ,  &  non  de  fon 
extrémité. 

§.  £>ïo.  Les  tuyaux  capillaires ,  qui  font  faits  du  même  verre  ,  mais 
dont  le  diamètre  eft  différent  ,  feront  monter  le  même  liquide  à  des  hau¬ 
teurs  ,  qui  feront  en  raifon  inverfe  des  diamètres  des  tuyaux  :  ainfî 
puifque  les  quantités  des  liquides  qui  montent ,  font  comme  les  dia¬ 
mètres  des  tuyaux  ,  les  plus  étroits  d’entre  ces  tuyaux  en  attireront  moins, 
que  les  plus  larges ,  parce  que  la  vertu  attraélive  agit  non  feulement  dans 
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la  furface ,  mais  qu’elle  fe  porte  un  peu  hors  du  corps  ;  de  forte  que  fon 
aétion  venant  à  fe  répandre  hors  des  parois  des  tuyaux  pourra  agir  jufqu’à 
une  diftance  plus  éloignée  dans  des  tuyaux  larges ,  que  dans  ceux  qui 
font  étroits ,  &  fera  par  confequent  monter  une  plus  grande  quantité  de 
liquide  dans  les  premières.  Cette  vertu  attractive  ne  s’étend  pas  beau¬ 
coup  au-delà  de  la  furface  du  verre  ,  c’eft  pourquoi  fi  cette  furface  fe 
trouve  falie  &  comme  enduite  des  ordures  qui  font  dans  l’air  ,  on  ne  re¬ 
marquera  pas  alors  que  l’eau  monte  dans  les  tuyaux.  Il  en  eft  de  même, 
lorfqu’on  approche  infenfiblement  tout  près  de  l’eau  un  tuyau  capillaire  , 
on  ne  verra  pas  l’eau  y  monter  ,  fur  tout  avant  que  ce  tuyau  la  touche  ; 
car  les  parties  de  l’eau  s’attirent  aulïi  réciproquement ,  &  elles  ne  peu¬ 
vent  s’élever  dans  le  tuyau  à  moins  que  la  vertu  attractive  du  verre 
n’agifl'e  fur  l’eau  avec  plus  de  force  que  les  parties  de  l’eau  n’agiifent  les 
unes  fur  les  autres. 

§.  61 1.  La  caufe  qui  fait  monter  les  Liquides  dans  ces  tuyaux  capil¬ 
laires  n’efl:  pas  l’air  de  l’atmofphére  ,  qui ,  fuivant  le  fentiment  de  quel¬ 
ques  Sçavans ,  ne  pouvant  s’introduire  aifément  dans  ces  tuyaux ,  y  agiroit 
avec  moins  de  force  que  fur  la  furface  du  Liquide  qui  fe  trouve  tout  à 
l’entour  ;  car  dans  un  verre  où  il  n’y  a  point  d’air ,  les  liquides  montent 
dans  ces  tuyaux  auffi  haut  que  lorfqu’ils  étoient  expofés  au  grand  air. 
2°.  Les  hauteurs  aufquelles  les  liquides  s’élèvent  varient  beau¬ 
coup  ,  &  font  fort  différentes  les  unes  des  autres ,  parce  qu’elles  ne 
fuivent  pas  le  rapport  des  liquides  ,  comme  cela  devroit  pourtant 
être,  fi  la  preffion  de  l’air  étoit  la  caufe  de  leur  élévation.  La  même 
difficulté  refte  encore  ,  lorfqu’on  établit ,  qu’il  fe  trouve  tout  autour 
des.  tuyaux  capillaires  certains  écoulemens]  de  meme  nature  que  les 
écoulemens  électriques  ;  car  en  fuppofant  de  femblables  écoulemens 
qui  tourneroient  autour  des  tuyaux  comme  des  tourbillons ,  &  qui  pref- 
feroient  ou  poufferoient  les  Corps  qu’ils  rencontrent,  il  faudroit  que  les 
Corps  les  plus  legers  fuffent  mus  avec  le  plus  de  force  ,  &  qu’ainfi  dans  les 
tuyaux  le  liquide  le  plus  leger  montât  plus  haut,  &  que  le  fluide  le  plus 
pefant  s’élevât  moins  haut,  comme  nous  le  remarquons  à  l’égard  des 
écoulemens  éleCtriques,  puifque  ce  font  alors  les  Corps  legers  qui  meu¬ 
vent  avec  le  plus  de  force  ,  &  que  ceux  qui  font  les  plus  pefans  agiffent  le 
moins  :  cela  n’arrive  pas  à  l’égard  de  ces  tuyaux  capillaires  car  ce  ne  font 
pas  les  liquides  les  plus  pefans  qui  montent  le  plus  haut,  ni  qui  s’élèvent 
le  moins  :  ce  ne  font  pas  non  plus  les  plus  legers  qui  fe  portent  le  plus 
haut,  ni  qui  s’arrêtent  le  plus  bas.  Il  fe  trouve  en  effet  divers  liquides  legers 
qui  montent  fort  haut ,  &  d’autres  qui  s’arrêtent  fort  bas  ;  on  voitauffi  cer¬ 
tains  liquides  pefans  qui  font  portés  fort  haut,  quoiqu’il  y  en  ait  d’autres 
qui  s’élèvent  beaucoup  moins.  On  doit  donc  néceffairement  conclure  , 
que  la  preffion  ne  peut  avoir  lieu  ici,  mais  que  ces  hauteurs  dépendent 
des  diverfes  vertus  attractives  dont  les  Corps  font  doués  &  que  nous  ne 
pouvons  découvrir  que  par  nos  recherches  &  les  obfervations.  L’Urine 
d’homme  &l’efprit  de  fel  Ammoniac  s’élèvent  le  plus  haut  ;  les  liquides 
v  S  s  ^  fuivans  * 


52Ó  DE  LA  VERTU  ATTRACTIVE 

fuivans,  que  nous  allons  nommer  chacun  félon  leur  rang,  ne  montent 
pas  fi  haut  ;  les  derniers  s’élevant  toujours  moins  que  les  premiers.  Tels 
font  l’huile  de  vitriol ,  la  leiîive  de  tartre  ,  l’eau  falée  ,  l’huile  de  navet, 
l’efprit  denitre,  l’huile  de  térébenthine  ,  l’efprit  de  brandevin  reâifié 
ou  Palkool ,  enfin  l’efprit  de  vin  éthéré.  Le  Mercure  ne  monte  jamais 
à  la  meme  Hauteur  qu’il  a  dans  le  verre ,  mais  il  s’arrête  beaucoup  plus 
bas.  Lorfqu’on  fait  attention  au  rang  que  nous  venons  de  donner  à  ces 
liquides  ,  on  voit  clairement  ,  que  ce  ne  font  pas  les  plus  volatils  qui 
montent  le  plus  haut  comme  quelques-uns  l’ont  cru  ;  car,  y  a-t-il  rien 
de  plus  volatil  que  l’efprit  de  vin  éthéré  ,  &  cependant  c’eft  celui  qui 
monte  le  moins ,  l’eau  monte  prefque  une  fois  aulli  haut  :  de  plus  l’efprit 
de  brandevin  redlifié  ,  &  l’efprit  de  nitre  font  beaucoup  plus  volatils  que 
l’urine,  ou  que  l’huile  de  vitriol,  &  l’huile  de  tartre  ;  néanmoins  ce* 
pelans  liquides  montent  plus  haut  que  ne  font  l’alokool  &  l’efprit  de 
nitre. 

Un  grand  Phiîofophe  a  cru,  qu’auflî-tôt  qu’on  plongeoit  un  tuyau  ca¬ 
pillaire  dans  l’eau ,  la  partie  fupérieure  de  l’eau  fe  trouvant  adhérente  à  ce 
tuyau  ,  cefloit  pour  cette  raifon  d’etre  en  équilibre  avec  les  autres  parties 
extérieures ,  de  forte  que  ces  dernieres  dévoient  pouffer  en-haut  celles 
qui  font  en-bas  tout  contre  le  tube  ,  ce  qui  failoit  monter  ce  liquide 
dans  le  tuyau  capillaire  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouvât  par  fa  pefanteur  en 
équilibre  avec  la  preflion  du  fluide  extérieur  :  il  a  enfin  prétendu  ,  que  le 
liquide  qui  feroit  alors  monté  dans  le  tuyau  capillaire  ,  feroit  autant  ,  que 
ce  que  fait  ordinairement  une  goûte  de  ce  même  fluide.  Il  faut  avouer  , 
que  cette  penfée  efl:  tout-à-fait  ingenieufe  ,  &  qu’elle  mérite  qu’on  y 
fafiè  quelque  attention  ;  qu’il  me  foit  cependant  permis  d’expofer  ici , 
avec  tout  le  refpeél  que  je  dois  à  ce  Phiîofophe  ,  quelques  difficultés  que 
je  rencontre  dans  ce  fentiment. 

i°.  Quand  même  les  petites  parties  du  liquide  qui  touchent  les  bords 
du  tuyau  capillaire,  ne  prefleroient  plus  en-bas,  parce  qu’elles  tiennent  à 
ce  tuyau,  il  faudroit  cependant  que  les  particules  qui  ne  touchent  pas  les 
bords ,  &  qui  fe  réunifient  au  milieu  du  tuyau  refraflent,  par  leur  pefan¬ 
teur  qui  n’efl:  pas  altérée  ,  en  équilibre  avec  la  preflion  des  parcelles 
extérieures  ;  de  forte  qu’on  ne  voit  pas  ici ,  pourquoi  il  fe  feroit  aucune 
élévation. 

z°.  Il  fuit  de  ce  fentiment,  que  les  liquides  doivent  s’élever  à  la  même 
hauteur  dans  les  mêmes  tuyaux  capillaires ,  foit  qu’ils  foient  longs  ou 
courts,  ce  qui  efl:  cependant  contraire  à  un  grand  nombre  d’obfervarions, 
puifque  j’ai  toujours  trouvé  ,  que  les  liquides  montent  beaucoup  plus 
haut  dans  les  longs  tuyaux  capillaires ,  que  dans  ceux  qui  font  courts. 

S  H  s’élève  une  bien  plus  grande  quantité  de  liquide  dans  les  tuyaux 
capillaires  larges  que  dans  ceux  qui  font  étroits  :  fi  il  y  montoit  toujours 
la  quantité  d’une  goûte  ,  il  faudroit  que  les  hauteurs  des  liquides  fuffent 
en  «ifqn  inverfe  des  quarrés  des  diamètres,  qu’ont  les  tuyaux  capillaires  ; 
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au-îieu  qu'on  ne  manque  jamais  de  trouver  ,  que  les  hauteurs  des  liqui¬ 
des  élevés  font  feulement  en  raifon  inverfe  des  diamètres  des  tuyaux  ca¬ 
pillaires. 

40.  Plus  les  huiles  font  vifqueufes,  plus  les  goûtes  qu’elles  forment 
font  groffes  ;  ces  goûtes  devraient  par  conlequent  monter  plus  haut  dans 
les  tuyaux  capillaires  :  mais  le  mercure  produit  les  plus  groffes  goûtes, 
il  devroit  s’élever  le  plus  haut  ;  cependant  tout  cela  ne  s’accorde  en  au¬ 
cune  maniéré  avec  les  obfervations. 

§.  6 11.  On  ne  peut  pas  non  plus  regarder  l’air  fubtil  comme  caufe  de 
cette  élévation  ;  car  fi  cet  air  eft  fi  fubtil  qu’il  puiffe  paffer  librement 
par  les  pores  de  tous  les  Corps  ,  il  faut  aulfi  qu’il  paffe  librement  par  les 
pores  du  verre  :  Or  ces  pores  font  infiniment  plus  petits  que  les  cavités 
intérieures  des  tuyaux  capillaires  ,  &  par  confequent  cet  air  devra  péné¬ 
trer  librement  dans  les  cavités  intérieures,  &  comprimer  le  liquide  qui 
s’y  trouve  avec  la  même  force  que  celui  qui  eft  dehors.  Concluons 
donc ,  que  cette  preffion  ne  peut  être  la  caufe  de  l’élévation ,  quand 
même  on  fuppoferoit  lexiftence  de  l’air  fubtil. 

§.  613.  Mais  joignons  ici  un  Phénomène  tout-à-fait  fingulier.  Si  l’on  Pï* 
fuppofe  le  tube  EDC  compofé  de  deux  tuyaux,  &  que  le  liquide  monte 
dans  le  plus  large  jufqu’à  la  hauteur  B  G,  mais  qu’il  puiffe  s’élever  jufqu’à 
la  hauteur  EC  dans  un  tuyau  dont  le  diamètre  eft  égal  à  celui  de  ED; 
fi  l’on  remplit  alors  tout  ce  tuyau  jufques  en-haut  en  E ,  &  que  l’on  en¬ 
fonce  le  bout  le  plus  large  D  C  dans  le  petit  verre  R  S  ,  qui  contient 
ce  même  liquide  ,  le  tuyau  reftera  rempli  jufques  en-haut  en  E.  tin 
effet,  la  colomne  intérieure  du  liquide,  qui  eft  pofée  directement  au- 
deffbus  du  petit  tuyau  E  D  ,  peut  être  élevée  jufqu’à  la  hauteur  C  E  :  le 
refte  du  liquide,  qui  entoure  la  colomne  du  milieu  ,  eft  attiré  en  partie 
par  cette  colomne ,  en  partie  par  les  parois,  &  par  la  voute  fupérieure 
du  tuyau  proche  de  D  ,  ce  qui  fera  que  tout  devra  refter  plein  jufques 
en  E.  La  même  chofe  a  aufti  lieu  ,  lors  même  que  le  verre  A  BD  eft  fort 
large  &  qu’il  finit  par  une  extrémité  étroite  DC,  dont  l’ouverture  proche 
de  C  a  fi  peu  de  largeur  ,  que  fi  l’on  avoit  un  tuyau  de  la  largeur  de  C ,  fiS- 
&:  de  la  longueur  de  CE,  le  liquide  s ’éleveroit  jufqu’à  la  hauteur  C  E  ; 
c’eft  pourquoi  on  trouve,  qu’un  verre  de  cette  forte  rempli  jufqu’à  C  ,  & 
ayant  fon  bord  inférieur  AE B  plongé  dans  le  même  liquide,  refte 
plein  jufques  en-haut ,  comme  l’a  obferve  Monfieur  Jurin. 

§.  614.  Que  l’on  prenne  deux  miroirs  de  verre,  bien  nets  &  bien  fecs, 
de  même  grandeur  ,  &  qu’on  les  pofe  l’un  fur  l’autre  ;  qu’on  les  tienne 
enfuite  perpendiculairement  ou  de  biais ,  &  que  dans  cette  fituation  on 
plonge  le  bout  inférieur  dans  un  plat  rempli  d’eau ,  on  verra  alors  que 
cette  eau  s’élèvera  avec  beaucoup  de  violence  &  une  grande  rapidité  en¬ 
tre  ces  deux  miroirs  jufqu’à  une  hauteur  confidérable.  La  même  chofe 
arrive  aufti  entre  les  furfaces  de  deux  pièces  de  marbre,  &  entre  deux 
plaques  de  cuivre,  comme  Monfieur  Haukbée  l’a  remarqué.  Si  l’on  met 
entre  ces  miroirs  des  Corps  de  diyerfes  épaiffeurs  ,  de  maniéré  qu’ils 
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loient  féparés  les  uns  des  autres ,  &  que  l’on  marque  enfuite  jufqu’à  quel¬ 
les  hauteurs  l’eau  s’élève  entr’eux ,  on  trouvera ,  que  ces  hauteurs  font  en 
raifon  inverfe  des  diftances  où  ils  font  l’un  à  l’égard  de  l’autre.  On  voit 
suffi  arriver  la  même  chofe  dans  un  verre  dont  on  a  pompé  l’air.  On  peut 
concevoir  ces  miroirs  comme  ne  faifant  qu’un  tube  de  verre  ,  dont  le 
diamètre  eft  étroit ,  de  forte  que  la  caufe ,  qui  fait  monter  entr’eux  les 
liquides,  n’eft  pas  différente  de  celle  des  tuyaux  capillaires. 

§.  615.  Si  l’on  joint  les  deux  miroirs  enfemble  ,  en  leur  donnant  une 
fituation  perpendiculaire ,  &  qu’ils  fe  touchent  d’un  côté  A  B ,  mais  qu’ils 
foient  féparés  de  l’autre  C  D  de  la  même  maniéré  qu’un  livre  loïfqu'on 
commence  à  l’ouvrir ,  de  forte  qu’ils  forment  l’angle  DAE;  alors,  fi 
on  met  le  côté  inférieur  CBI  dans  l’eau  ,  elle  s’élèvera  entr’eux,  &  mon¬ 
tera  fort  haut  du  côté  où  les  miroirs  fe  touchent ,  comme  proche  de  AB, 
au-lieu  qu’elle  s’élèvera  beaucoup  moins  du  côté  où  ils  font  féparés  l’un 
de  l’autre  ,  comme  proche  de  C  D  :  l’eau  qui  monte  entre  ces  deux  mi¬ 
roirs  formera  une  ligne  courbe  I  fg,  qui  eft  une  hyperbole,  dont  les 
afymptotes  font  les  côtés  des  miroirs  A  B  ,  B  C. 
pi  §.  616.  Si  l’on  fe  fert  de  mercure  au-lieu  d’eau  ,  pour  faire  cette  expé- 

Fig.  8.  rience,  le  mercure  formera  auffi  entre  les  miroirs  ÀB  ,  CD  une  hyper¬ 

bole  ,  mais  qui  fera  dans  une  fituation  toute  oppofée  à  la  précédente. 

§.  6 17.  Si  l’on  répand  fur  un  miroir,  incliné  à  l’horifon  ,  quelques 
'  goûtes  d’huile  qui  viennent  d’étre  diftillées ,  &  fur-tout  d’huile  d’orange 

ou  de  carvi,  &  que  l’on  pofe  fur  ce  miroir  un  fécond  miroir  ,  dont  le 

bord  fupérieur  touche  le  premier ,  mais  qui  en  foit  un  peu  éloigné  par 
en-bas ,  jufqu’à  ce  que  fa  lurface  commence  à  toucher  légèrement  la  fur- 
face  fupérieure  des  goûtes  ;  alors  ces  goûtes  venant  à  être  attirées  par  les 
deux  furfaces  des  miroirs,  s’élèveront  avec  un  mouvement  accéléré  juf¬ 
qu’à  l’endroit  où  les  miroirs  fe  touchent  de  plus  près,  &  plus  elles  s’élè¬ 
veront  ,  plus  auffi  ce  mouvement  augmentera  ;  elles  ne  cefferont  auffi  de 
s’étendre  de  plus  en  plus  :  on  peut  cependant  pofer  les  miroirs  un  peu 
de  biais,  &  les  élever  à  une  telle  hauteur,  que  la  pefanteur  des  goûtes 
fort  égale  à  la  vertu  attraélive  des  miroirs ,  &  alors  les  goûtes  relieront 
fufpenduës  ;  mais  fi  on  éleve  les  miroirs  encore  plus  haut ,  la  pefanteur 
des  goûtes  devra  les  faire  defcendre. 

§.  £>  1  o .  Si  au-lieu  de  prendre  de  l’huile  on  fe  fert  de  mercure  ,  il  ne 
s’élèvera  pa^,  mais  il  defcendra  vers  l’endroit  où  les  miroirs  font  à  une 
plus  grande  diftance  l’un  de  l'autre. 

§.  6 19.  On  pourroit  demander  ici,  ce  qu’il  y  a  proprement  dans  le 
verre  qui  produit  cette  grande  vertu  attraélive  ?  Que  l’on  faffe  atten¬ 
tion  aux  ingrediens  du  verre,  &c  que  l’on  confidére  que  c’eft  un  Corps 
compofé  de  fable,  de  plomb,  &  d’un  fel  alcali  fixe,  qui  font  mêlés  en- 
fembie  fi  étroitement  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  refte  aucune  marque  de  ces 
trois  Corps,  quoiqu’ils  foient  cependant  les  mêmes  qu’ils  étoient  aupara¬ 
vant  ,  étant  feulement  intimement  mêlés  les  uns  avec  les  autres.  Le  fel 
alcali  fixe  agit  d’abord  fur  le  fel  ammoniac ,  comme  il  paroit  par  leur 
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melange  ,  îorfqu'on  veut  faire  du  fel  volatil  ;  ne  feroit-ce  pas  pour  cela 
que  l’urine  &  l’efprit  de  fel  ammoniac  font  attirés  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires  jufqu’à  la  plus  grande  hauteur  ?  Le  fel  alcali  agit  fortement  fur  tous 
les  efprits  acides  ,  comme  fur  l’huile  de  vitriol,  quoique  cette  huile  n’a- 
gifle  que  faiblement  fur  le  plomb  ;  c’eft  pourquoi  elle  doit  être  attirée 
fort  haut  par  le  fel  alcali ,  comme  cela  arrive  en  effet,  quoique  ce  fel  foit 
pelant,  L’Alkool  n’eft  pas  attiré  par  l’alcali ,  &  il  ne  Tell  que  foiblement 
parle  plomb  &  par  le  fable;  c’eft  pourquoi  cet  efprit,  quoique  leger  8c 
mobile,  doit  s’élever  à  la  moindre  hauteur  dans  les  tuyaux  capillaires. 
L’alcali ,  le  fable  ,  &  le  plomb  agiflent  fortement  fur  l’eau  ,  qui  doit  être 
par  confequent  attirée  affez  haut.  Il  nous  paroît  fort  vraifemblable  ,  que 
l’on  peut  fort  bien  faire  dépendre  les.  différentes  vertus  attraêtives  ,  par 
îefquelles  le  verre  agit  fur  divers  liquides  qui  s’élèvent  dans  les  petits 
tubes  de  verre  jufqu’à  différentes  hauteurs ,  de  l’acftion  particuliere  des 
parties  du  verre,  &  fur-tout  de  l’aétion  du  fel  alcali  fur  ces  mêmes  liqui¬ 
des,  &  encore  plus  fi  l’on  fait  attention  aux  expériences  fuivantes.  L’eau 
ne  diffout  pas  le  verre,  quoiqu’elle  foit  attirée  fortement  par  le  fel  alcali, 
parce  que  ce  fel ,  qui  eft  en  petite  quantité,  a  pénétré  profondément  dans 
les  pores  du  fable  8c  du  plomb ,  ce  qui  fait  qu’il  y  eft  attiré  avec  plus  de 
force  que  par  l’eau  :  mais  on  peut  fondre  le  verre  dans  trois  fois  plus  de 
fel  alcali  diffous  ,  dont  la  grande  quantité  de  parties  falines  ne  peut  alors 
être  contenue  dans  les  pores  du  fable  8c  du  plomb ,  comme  ces  parties 
s’en  trouvent  affez  éloignées ,  il  arrive  de-là  que  le  verre  mêlé  de  cette 
maniéré  peut  être  fondu  dans  l’eau  :  Après  cette  opération  ,  il  fuffit  de 
verfer  de  l’eau  forte  dans  cette  diffolution  ,  &  alors  cet  efprit  acide  atti¬ 
rera  d’abord  le  fel  alcali,  8c  s’incorporera  avec  lui  ;  par  là  les  parties  du 
fable  &  du  plomb  fe  détachent  les  unes  des  autres,  elles  fe  féparent,  8c 
leur  pefanteur  les  fait  tomber  au  fond  fous  la  forme  de  poudre.  Cette 
expérience  fait  voir  ,  que  ce  qui  étoit  alcali  dans  le  verre  refte  alcali ,  de 
meme  que  le  fable  ne  ceffe  pas  d’être  fable,  8c  que  le  plomb  continue 
aufli  de  refter  plomb  tel  qu’il  étoit  auparavant. 

On  concevra  aufti  à  préfent  fans  peine  ,  pourquoi  les  tuyaux  capillai¬ 
res  ,  qui  ont  le  même  diamètre ,  mais  qui  font  faits  de  diverfes  fortes  de 
Terre  ,  n’élevent  pas  les  liquides  avec  la  même  force  ,  les  uns  les  faifant 
monter  plus  haut  que  les  autres.  On  comprendra  en  même  temps  ,  pour 
quelle  raifon  divers  liquides  font  attirés  davantage  par  un  tuyau  que  par 
l’autre  ,  félon  les  ingrediens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  verre  ,  8c 
félon  leurs  proportions ,  car  les  verriers  employait  en  effet  diverfes  fortes 
d’ingrédiens.  Lorfque  je  me  fuis  fervi  du  verre  blanc  d’Angleterre  ,  1^ 
plus  fin  qu’il  y  ait,  &  dont  on  fait  les  verres  à  boire  ,  j’ai  obfervé  que  les 
liqu  ides  montoient  dans  le  même  tuyau  capillaire  julqu’aux  hauteurs  que 
voici. 

L’Eau  à  26  lignes. 

L’Alkool  à  18  ou  15». 

La  Leffive  de  Sel  de  Tartre  à  2  5  ou  16. 
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L'Efprit  de  Nitre  à  20. 

L’Huile  de  Vitriol  à  16  ou  27. 

L’Huile  de  Térébenthine  à  18  ou  i<?» 

L’Huile  de  Navet  à  21. 

L’Uiine  d’Hommeà$$  ou  34. 

L’Efprit  de  Sel  Ammoniac  à  30  ou  3  3». 

Voici  ce  que  Moniteur  Bulfinger  a  obfervé  à  Peterfbourg  touchant 
l’élévation  des  liquides  dans  ces  fortes  de  tuyaux.  Le  Brandevin  ,  le  Vin 
rouge y'&c  l’Eau  étoient  comme  4,  7,12  ,  ce  qui  eft  fort  différent  de  ce 
que  nous  avons  remarqué  nous-mêmes  :  je  crois  que  cette  différence  vient 
uniquement  de  celle  qui  s’eft  trouvée  dans  les  verres ,  dont  il  s’eft  fervi 
pour  faire  fes  expériences.  C’eft  aulli  pour  cela,  que  les  expériences  que 
M  onlieur  Carré  à  laites  en  France  ne  s’accordent  pas  tout-à-fait  avec  les 
précédentes;  car  en  fe  fervant  d’un  tuyau,  qui  avoit  12  pouces  f  de 
long ,  &  dont  le  diamètre  étoit  de  la  ~  d’une  ligne ,  il  trouva  que  les  li¬ 
quides  s’élevoient  jufqu’aux  hauteurs  fuivantes. 

I/Eau  à  5  J  ou  7  -  ou  10  lignes. 

Le  Brandevin  à  3  ‘  ou  4. 

L’Huile  de  Térébenthine  à  4. 

La  Lefîive  de  Sel  de  Tartre  à  5  ou  é>. 

L’Efprit  de  Nitre  à  4. 

L’Huile  d’Qlive  à  5.. 

J’ai  fait  dans  la  fuite  ,  avec  de  la  Mine  &  des  cailloux,  du  verre  de 
couleur  jaune  ,  qui  fond  aifément  &  qui  eft  fort  fluide  :  j’en  ai  foufté  des 
tuyaux  capillaires ,  &  j’ai  fait  les  expériences  fuivantes  avec  un  de  ces 
tuyaux  ,  long  de  7  pouces ,  &  dont  la  cavité  avoit  un  diamètre  de  ~  pou^ 
ce  Rhénan. 

L’Eau  monta  à  13  ~  lignes.. 

L’Efprit  de  Sel  marin  à 

L’Alkool  à  6. 

L’U  fine  d’Homme  recente  à  13,,*. 

L’Efprit  de  Nitre  à  7  ■{ . 

La  Le  (Eve  de  Sel  de  Tartre  à  5. 

L’Huile  de  Vitriol  à  8  -j. 

Le  Vin  rouge  à  8  ‘ . 

'  L’Efprit  de  Sel  Ammoniac  à  1 2. 

L’Huile  de  Térébenthine  à  7. 

Il  n’y  avoit  point  de  fel  dans  ce  verre  ,  de  forte  que  la  vertu  attradHve 
dépend  ici  fur  tout  des  cailloux  &  du  plomb  :  c’eft  pour  cela  que  les 
hauteurs  des  liquides  font  lort  differentes  de  celles  que  j’avois  obfervées 
auparavant.  Il  s’y  trouve  cependant  à  tous  égards  quelque  rapport  ,  qui 
confifte  en  ce  que  les  liquides  les  plus  legers  ne  font  pas  ceux  qui  s’élè¬ 
vent  davantage  ,  &  que  les  plus  pefans  ne  s’arrêtent  pas  le  plus  bas  ;  c'eft 
pourquoi  cette  élévation  ne  peut  pas  dépendre  de  la  preflion  de  l’air  ,  ou 
de  la  magere  fubtile ,  ou  d’aucun  autre  fluide».  Si  l’on  réfléchit  fur  tout 
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cela  bien  mûrement,  on  trouvera,  qu’il  doit  y  avoir  ici  un  principe,  qui 
puiffe  produire  le  mouvement  là  où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant  3 
car  les  liquides  quittent  1  état  de  repos  où  ils  Te  trouvoient ,  &  s’élèvent 
dans  les  tuyaux  capillaires.  Il  n’y  a  certainement  aucune  Loi  d’Adhéflon 
qui  puüTe  exciter  un  tel  mouvement  :  cette  Loi  n’eft  autre  chofe  qu’une 
certaine  adhérence  des  Corps  qui  fe  trouvent  les  uns  proche  des  autres. 

§.  610.  La  vertu  attraâùve  fe  fait  aulli  remarquer  d’une  maniéré  bien 
fenfible  dans  ce  qu’on  appelle  Sublhnathn  Pbllofophique  ,  ou  Végétation  des 
Sels  :  car  (î  l’on  diflout  du  fel  marin  &  du  vitriol  dans  l’eau  ,  que  l’on 
mette  la  diffolution  dans  une  tafle  ouverte  ou  dans  un  plat  qui  ne  foit 
pas  profond  ,  les  fels  commencent  comme  à  végéter  tout  autour  de  la 
îurface  du  plat  ;  &  non  feulement  ils  s’élèvent  enfuite  jufqu’au  bord  fu- 
périeur  ,  mais  ils  fe  répandent  même  autour  de  toute  la  furface  exté¬ 
rieure,  en  s’avançant  infenfiblement  de  tous  côtés  par  la  vertu  attraéfive 
du  plat.  Ces  Phénomènes  furprenans,  qui  font  voir  fi  clairement  la  vertu 
attradlive  ,  méritent  bien  qu’on  confulte  les  Chymiftes  fur  ce  qu’ils  en. 
difent  :  on  peut  voir  ce  que  Moniteur  Boy  le  (a)  Ôc  autres  Chymiftes  (b) 
ont  obfervé  fur  cette  matière. 

§.  6 2i.  Les  Corps  fe  diffolvent  les  uns  les  autres ,  lorfqu’ils  fe  réduifent 
mutuellement  en  plus  petites  parcelles ,  en  forte  qu’ils  fe  mêlent  &  s’in¬ 
corporent.  Tout  Diffolvant  efc  un  liquide  ,  lorlqu’il  diflout  un  autre 
Corps.  Ces  fortes  de  liquides  diffolvent  ou  les  Corps  folides  ,  ou  d’au¬ 
tres  fluides ,  c’eft  ainli  que  l’eau  forte  diflout  le  mercure  :  l’eau  fait  fon¬ 
dre  l’huile  de  vitriol,  lefprit  de  nitre  ,  ou  l’efprit  de  fel  marin  ,  de  même 
que  le  brandevin  ,  &  après  la  diffolution  ils  occupent  moins  de  place 
qu’auparavant,  en  nageant  les  uns  fur  les  autres  &  en  fe  confondant  en~ 
femble.  Mais  paflons  à  quelque  chofe  de  plus  particulier,  qui  eft  la  diflo- 
lution  des  Corps  folides  dans  les  liquides.  Tous  les  fels  fe  fondent  dans 
l’eau  ,  par  ce  que  les  parties  falines  attirent  avec  force  les  parties  aqueu- 
fes ,  lefquelles ,  fe  jettant  avec  violence  fur  le  fel ,  pénètrent  dans  fes 
pores ,  détachent  quelques  petits  morceaux  de  fes  parties  folides ,  fe 
confondent  avec  elles ,  &  nagent  enfuite  enfemble  ;  de  forte  qu’il  doit 
fe  produire -alors  entre  ces  parties  un  certain  mouvement,  qui  n’y  étoit 
pas  auparavant,  ou,  fi  il  y  avoit  quelque  mouvement,  il  fe  trouve  fort 
augmenté  par  cette  vertu  attraéfive.  Il  arrive  fouvent  que  la  diffolution 
fe  fait  plus  vite  ,  lorfqu’on  agite  avec  force  les  parties  du  liquide  qu’on 
y  verfe ,  foit  en  les  remuant  ou  en  les  fecouant  ,  ce  qui  eft  caufe  que 
le  liquide  choque  avec  plus  de  violence  les  parties  falines ,  &  qu’il  les 
fépare  ies  unes  des  autres  :  le  feu  met  aufll  tout  en  mouvement ,  &  pouffe 
avec  une  grande  rapidité  les  parties  des  liquides  contre  le  fel ,  d’où  il 
arrive  qu’il  s’en  détache  continuellement  quelques  morceaux.  Mais  ce 
qui  fait  voir,  qu’outre  ce  mouvement  des  liquides ,  il  eft  encore  befoia 

T  t  i  d’une 

(a)  Contin.  Experim. 
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d’une  vertu  attraélive  pour  la  diffolution ,  c’eft  qu’il  ne  fe  fond  auctm 
fel  ni  dans  les  huiles  diftillées,  ni  dans  les  efprits  de  brandevin  les  plus 
fubtits,  quelque  peine  que  l’on  fe  donne  pour  mêler  le  tout  enfemble  , 
foiten  fecouant  le  mélange,  ou  à  l’aide  du  feu  ;  car  le  fel  refte  tel  qu’il  étoit 
fans  fe  diffoudre  ,  quoique  les  parties  de  ces  efprits  foient  portées  les 
unes  contre  les  autres  avec  beaucoup  de  violence.  Cela  n’a  pas  feule¬ 
ment  lieu  dans  les  fels  qui  ne  fe  diffolvent  que  difficilement ,  mais 
auffi  dans  d’autres  fels  qui  fe  fondent  aifément ,  tels  que  font  les  fels 
alcalis,  de  meme  que  le  fel  ammoniac. 

§.  6 22.  La  fonte  des  métaux  fe  fait  auffi  de  cette  maniéré  dans  leurs 
diffiolvans  ,  aufquels  les  chymiftes  donnent  le  nom  de  Menftruës ,  qui  font 
ordinairement  compofés  de  parties  aigues,  pointuës  ,  ou  incihves,  lef- 
quelles  font  attirées  avec  beaucoup  de  force  par  les  métaux  ,  ce  qui  fait 
que  ces  menftruës  pénétrent  profondément  dans  toutes  les  ouvertures  * 
comme  autant  de  coins  &  de  poinçons ,  qu’ils  mettent  en  pièces  toutes 
les  parties,  &  qu’ils  les  divifent  quoiqu’elles  tiennent  fortement  les  unes 
aux  autres.  On  peut  bien  mettre  au  nombre  de  ces  menftruës  incififs 
l’efprit  &  l’huile  de  vitriol,  l’efprit  de  nitre,  de  fel  marin,  &c.  Ces  li¬ 
quides  font  proprement  les  Iels  dilTous  dans  l’eau  ;  lorfque  ces  menftruës 
font  biens  purs,  ils  ont  beaucoup  de  fel  &  peu  d’eau,  ce  qui  fait  que  le3 
parties  faünes  forment  alors  comme  de  petits  criftaux  ;  c’eft  pourquoi 
ces  menftruës  n’agiront  pas  à  beaucoup  près  avec  autant  de  force  ,  que 
quand  ils  font  diffouts  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  ,  &  que  cette 
eau  a  par  confequent  réduit  les  criftaux  à  fes  principes  :  cela  fe  voit  , 
lorfqu’on  verfe  fur  le  plomb  ,  ou  fur  quelques  autres  métaux,  de  l’huile 
de  vitriol  ,  de  l’eau  forte  ,  de  l’efprit  de  nitre  ,  reélifiés ,  &c.  car  ces  mé¬ 
taux  ne  fe  cliffoudront  qu’après  qu’on  y  aura  verte  de  l’eau. 

§.  62$.  Il  arrive  auffi  ,  que  les  dillolvans  doux  diffolvent  certains  Corps 
plus  facilement  que  ceux  dont  les  parties  font  pointuës,  rudes  &  âpres. 
Nous  remarquons  cela  dans  le  mercure  &.  l’huile  d’olive,  qui  diSTolvent 
facilement  l’étaim  &  le  plomb  ,  quoique  ces  deux  métaux  ne  fe  fondent 
pas  dans  l'huile  de  vitriol,  qui  eft  fort  âpre,  l.orfquon  met  de  la  mirrhe 
dans  le  blanc  d’un  oeuf  dur,  ou  qu’on  fait  diffoudre  le  blanc  d’un  oeuf 
dur  ,  en  le  mettant  dans  une  cave  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  eau  ,  011 
pourra  diffoudre  la  mirrhe  par  le  moyen  de  cette  eau  douce  ,  ce  qu’on  ne 
fçauroit  faire  à  l’aide  de  l’eau  forte  ,  ni  par  le  moyen  d’aucun  autre  efprit 
pénétrant  &  incifïf,  ni  enfin  avec  aucun  fel.  Cela  dépend  de  la  vertu  at¬ 
tractive  de  ce  diifolvant,  qui  agit  fur  la  mirrhe  avec  plus  de  force 
qu’aucun  autre  efprit  corronf.  On  doit  auffi  concevoir  de  cette  maniéré 
pourquoi  l’eau  régale  diffout  l’or,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  autre  eau, 
forte  qui  puiffe  produire  cet  effet.  C’eft  auffi  pour  cela  que  l’or  peut 
être  diffous  par  le  mercure  ,  qui  eft  d’ailleurs  de  lui-même  un  liquide 
infipide  &  tort  doux.  L’or.-fe  diffout  auffi  de  telle  maniéré  dans  le  foy& 
de  foufre  diffous  fur  le  feu,  que  l’eau  le  fond  dans  la  fuite  ,  &  qu’il  paffe 
avec  lui  à  travers  le  papier  brouillard  2  comme  Meffieurs  Stahl  &  Greffe 
font  obfervé,  §,  6%^. 
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§.  61 4.  Il  y  a  des  Corps  ,  qui  ne  peuvent  être  diffouts  par  d’autres  , 
qu’après  avoir  été  un  peu  pénétrés  par  un  troifiéme  Corps  :  l’eau  ne  diffou- 
dra  jamais  la  craye  ,  ni  aucune  autre  terre  ,  ni  les  coquilles  de  poiffons  ; 
mais  il  faut  auparavant  imbiber  tous  ces  Corps ,  de  quelque  efprit  acide  , 
qui  les  pénétre  ,  &  qui  écarte  un  peu  les  parties  les  unes  des  autres ,  & 
alors  elles  fe  diffoudront  facilement  dans  l’eau.  Le  foufre  ne  fe  diffout 
pas  non  plus  dans  l’eau  ,  quand  il  eft  fans  mélange  ,  mais  on  n’aura  pas  de 
peine  à  l’y  fondre ,  lorfqu’on  l’aura  fait  rougir  pendant  quelque  temps  fur 
le  feu  avec  de  la  potaffe  dans  un  creufet  bien  luté.  Cette  matière  eft  tout- 
à-fait  riche  ,  &  remplie  d’éxemples  qui  font  voir  ,  qu’il  y  a  réellement 
dans  les  Corps  une  vertu  attraélive  :  on  peut  confulter  ce  qu’en  a  écrit 
Monfieur  H.  Boerhaave  dans  fon  excellent  Traité  de  Chimie  ,  où  ce  fu- 
jet  eft  très-bien  traité. 

§.  625.  Lorfqu’on  fera  bien  au  fait  du  principe  de  l’attra&ion  ,  on  n’au¬ 
ra  pas  de  peine  à  concevoir  ,  comment  fe  font  les  féparations  Chimiques  „ 
aufquelies  on  donne  communément  le  nom  de  Précipitations.  Ces  préci¬ 
pitations  arrivent ,  lorfque  fur  la  diffolution  de  deux  Corps  on  en  verfe 
un  troifiéme  qui  délunit  d’abord  &  fépare  un  de  ces  deux  Corps  ,  lequel 
fe  précipite  au  fond  par  fa  pefanteur, 

§.  626.  Le  brandevin  eft  compofé  d’une  huile  intimement  mêlée  avec 
l’eau  :  ces  deux  liquides  fe  diflfolvent  mutuellement  ,  lorfqu’on  jette  dans 
le  brandevin  un  fel  alcali  fixe  &  bien  fec  ,  qui  attire  l’eau  avec  beaucoup 
de  force  ,  ce  fel  s’imbibera  de  l’eau  de  l’efprit  de  vin ,  &  en  fera  dilTout  > 
cette  dilfolution  fe  précipitera  au  fond,  &  ne  laiffera  que  l’efprit ,  qui 
ayant  moins  de  pefanteur  s’élèvera  fin'  la  furface  où  il  furnagera. 

§.  6 27.  Faites  diffoudre  le  fel  d’Ebfotn  dans  l’eau  ,  ces  deux  Corps,  ne 
s’attireront  que  foiblement  :  verfez  deffus  de  TeTprit  de  vin  reélifié  ,  qui 
attire  l’eau  avec  plus  de  force  ,  &  vous  verrez  que  le  fel  fe  féparera  d’a¬ 
bord  de  l’eau  &  fe  précipitera  au  fond  du  vafe  ,  ou  il  fe  convertira  en 
criftaux.  Lorfqu’on  a  diffout  par  la  coiftion  la  réfine  de  certaines  plantes 
dans  l’efprit  de  vin  reéhfié  ,  ces  deux  Corps  ne  laiffent  pas  de  s’attirer  l’un 
l’autre  ;  mais  l’efprit  de  vin  attire  l’eau  avec  beaucoup  plus  de  force  que 
la  réfine:  fi  on  verle  donc  alors  de  l’eau  fur  cette  diffolution  ,  elle  atti¬ 
rera  d’abord  l’efprit ,  qui  fe  féparera  de  la  réfine,  laquelle  par  fa  pefanteur- 
fe  précipitera  au  fond  où  elle  fe  convertira  en  mafte. 

§.  6 28.  Que  l’on  fafte  diftoudre  du  mercure,  dans  de  l’eau  forte  que 
l’on  verfe  enfuite.fur  cette  diffolution  de  la  fa.um.ure  ,  qui  eft  attirée  avec, 
plus  de  force  par  l’eau  forte  que  l’eau  forte  n’attire  le  mercure  ,  &  on  ver¬ 
ra  alors  le  mercure  fe  féparer  de  fon  diffblvant ,  &  fe  précipiter  au  fond 
où  il  paroitra  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche. 

§.  <>29.  Que  l’on  diffolve  de  l’argent  dans  de  la  bonne  eau  forte  ,  &. 
que  l’on  plonge  enfuite  dans  cette  diffolution  des  lames  de  cuivre  ,  elles 
feront  attirées  par  l’eau  forte  plus  fortement  que  l’argent  ne  l’avoit  été* 
d’où  il  arrivera  que  l’argent  fe  précipitera  au  fond  fous  la  forme  de  pou¬ 
dre  ;  Que  l’on  plonge  enfuite  du  fer  dans  la  diffolution  du.  cuivre  j  comme 
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le  fer  eff  attiré  par  Peau  forte  encore  plus  fortement  que  le  cuivre,  d’a¬ 
bord  le  cuivre  abandonnera  Ion  diflolvant ,  &  fe  précipitera  au  fond. 

§.  (330.  Plongez  du  zinck  dans  cette  diflolution  du  fer ,  l’eau  fort# 
agi  fiant  encore  davantage  fur  le  zinck  que  fur  le  fer ,  celui-ci  fe  féparera 
de  fon  diflolvant  &  fe  précipitera  au  tond  :  Jettez  enfuite  des  yeux 
d’écrevifles  dans  la  diflolution  du  zink  ,  ils  fermenteront  d’une  maniéré 
terrible  avec  l’eau  forte ,  &  l’attireront ,  d’ou  il  arrivera  que  le  zinck  fe 
trouvant  abandonné  fe  précipitera  au  fond  ;  Verfez  après  cela  de  l’èfprit 
urineux  fur  ces  yeux  d’écrevifles  diflouts ,  il  fe  fera  d’abord  une  nouvelle 
effervefcence ,  caufée  par  Pattraéfion  de  l’Urine  qui  agit  fortement  fur 
l’eau  forte  ,  &  alors  les  yeux  d’écreviffes  fe  répareront ,  &  fe  précipiteront 
en  même-temps  au  fond  :  Jettez  enfin  fur  cette  derniere  diflolution  quel¬ 
que  fel  alcali  fixe  ,  qui  agit  extrêmement  fort  fur  l’eau  forte  ,  il  arrivera 
encore  que  le  lel  volatil  urineux  venant  à  fe  féparer  ,  s’élèvera  en-haut 
où  il  fera  emporté  par  fa  legéreté. 

§.  631.  De  tous  les  aimans,  qui  attirent  l’eau  répandue  dans  l’air,  nous 
n’en  connoiflons  jufqu’à  préfent  aucun  ,  qui  agifle  avec  autant  de  force 
que  les  fels  alcalis.  Que  l’on  prenne  une  once  de  fel  de  tartre  ,  bien  fec  , 
qu’o,n  le  mette  fur  un  plat  ouvert  dans  la  cave  ,  en  fermant  bien  toutes  les 
fenêtres  &  les  portes ,  afin  que  l’air  ne  foit  pas  agité  ,  &  bientôt  après  ce  fel 
attirera  de  l’air  trois  onces  d’eau,  qui  le  feront  fondre.  Monfieur  de  la 
Hire  (a  )  ayant  mis  dans  la  cave  de  l’Obfervatoire  de  Paris  un  verre ,  après 
avoir  lié  autour  de  fon  bord  un  linge  trempé  dans  la  leflive  de  fel  de  tar¬ 
tre  ,  il  trouva  dans  la  fuite  que  ce  fel  avoit  attiré  une  grande  quantité 
d’eau  ,  qui  s’étoit  amaffée  dans  le  verre. 

§.632.  Il  y  a  encore  d’autres  fortes  d'aimans ,  qui  font  mêmes  fluides  , 
&  qui  attirent  l’humidité  de  l’air  :  tels  font  les  plus  forts  efprits  acides, 
comme  l’huile  de  vitriol ,  &  le  beure  d’antimoine  ,  &e  ;  car  étant  expo- 
fés  à  Pair  ,  quoique  ce  foit  dans  une  chambre  ,  ils  deviennent  continuelle¬ 
ment  plus  pefanspar  l’humidité  de  l’air  qu’ils  attirent ,  &  avec  laquelle  ils 
s’incorporent. 

§.  633.  Outre  l’eau  qui  nage  dans  l’air  ,  il  s’y  trouve  aufli  diverfes  fortes 
de  fels,  qui  font  attirés  par  certains  Corps  avec  beaucoup  de  force  ,ce  qui 
les  oblige  d’abandonner  l’air  où  ils  étoient  diflouts  ,  &  dans  lequel  ils  flot- 
toient  auparavant.  Il  y  a  certains  métaux,  comme  le  fer  &  le  cuivre  ,  que 
l’on  peut  mettre  au  rang  de  ces  fortes  d’aimans  ,  qui  ont  la  vertu  d’attirer 
le  fel  :  ils  s’imbibent  en  effet  des  fels  qui  fe  font  élevés  dans  l’air  & 
qui  y  nagent  :  ils  font  diflouts  par  ces  fels  j  leurs  parties  ,  mêlées  avec  les 
parties  falines ,  forment  la  rouille  &  le  verd-de-gris  :  c’eft  pour  cette  raU 
fon  que  les  métaux  fe  rouillent  plus  qu’ailleurs  dans  ce  Pays,  où  l’air  eft 
plein  de  fel  ;  mais  dansles  endroits  où  l’air  eft  pur,  il  n’y  a  point  de  rouil¬ 
le  ,  ou  il  ne  s’y  en  forme  que  fort  peu  :  Quoi  ,  tout  ne  fe  rouille-t-il  pas 
bientôt  en  Hollande,  &  fur  tout  dans  les  endroits  ,  qui  font  voilins  de  la 

Mer  ! 
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Mer  !  Le  fer  fe  rouille  beaucoup  moins  en  Allemagne.  Il  y  a  une  forte 
de  pierre  ,  que  l’on  trouve  fur  les  côtes  d’Angleterre  dans  la  glaife  bleue  , 
il  s’en  rencontre  aufiî  en  divers  autres  endroits  de  l’Europe ,  comme  en  Al¬ 
lemagne,  dans  leBraband  furi’Efcaut  ,  en  Suede  dans  la  Province  de  Neri- 
tia  proche  du  village  d’Axberg  dans  une  Mine.  On  donne  à  cette  Pierre  le 
nom  de  Pyrites ,  à  caufe  de  fa  dureté  :  Elle  eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  , 
pefante,  &  un  peu  luifante.  Elle  attire  avec  beaucoup  de  force  les  fels 
répandus  dans  l’air.  Lorfqu’on  l’expofe  au  grand  air  ,  elle  commmence  à 
fe  crevaflfer  ;  recevant  de  tous  côtés  de  petites  fentes ,  dans  lefquelles  s’a- 
maffe  Je  fel  qu’elle  attire,  oc  qui  y  augmente  h  confderablement,  que  les 
crevalfes  deviennent  plus  grandes  ,  &  réduifent  la  pierre  en  pièces  &  en 
poufliere ,  ce  qui  fait  que  le  fel  s’y  attache  &  y  croît  de  tous  côtés ,  com¬ 
me  une  barbe.  Bien  plus  ,  je  conferve  dans  mon  cabinet  quelques-unes 
de  ces  pierres ,  autour  defquelles  il  s’effc  amafifé  du  fel  ,  comme  11  on  les 
eût  couvertes  de  coton.  Ce  phénomène  ayant  été  obfervé  par  ceux  qui 
font  le  vitriol ,  ils  ont  loin  de  placer  ces  pierres  allez  proche  les  unes  des 
autres  fur  du  vieux  fer  ,  que  l’on  pofe  fur  une  montagne  qui  va  en  pan- 
chant  ,  &  dont  le  fond  qui  eft  dur  ne  peut-être  pénétré  par  l’eau.  Ces  pier¬ 
res  attirent  alors  le  fel  qui  fe  trouve  dans  l’air  ,  la  pluye  venant  à  tomber 
deflus  diflout  ce  fel ,  qui  fe  détachant  des  pierres  tombe  fur  le  fer  ,  où.  il 
coule  avec  la  pluye,  &  qu’il  ronge  :  il  defcend  enfuite  tout  le  long  du  Sol 
qui  va  en  panchant  ,  &  lorfqu’il  eft  arrivé  en-bas  ,  il  fe  décharge  dans  un 
grand  chauderoti  de  plomb  ,  oit  on  le  fait  cuire  &  où  il  s’évapore  ,  jnfqu’à 
ce  qu’il  puiflfe  fe  convertir  en  çriftaux  ,  qui  font  notre  vitriol  commun 
verd  ou  la  couperofe.  Qu’on  ne  vienne  pas  me  dire,  que  ce  fel  fe  trou- 
voit  auparavant  dans  la  pierre  ,  car  quand  on  voudrait  faire  évaporer  par 
le  feu  cent  livres  de  l’eau  où  cette  pierre  auroit  refté  long-temps  ,  on 
n’en  tireroit  pas  un  feul  grain  de  fel  ;  d’ailleurs  cette  pierre  devient  plus 
pefante  lorfqu’on  l’expofe  à  l’air,  ce  qui  vient  uniquement  du  fel  qui  s’y 
attache.  En  Suede  ,  on  tire  premieremeut  le  foufre  de  cette  pierre,  en 
la  diftilant,  &  lorfqu’on  expofe  enfuite  la  réfidence  au  grand  air  ,  il  s’y 
amafie  du  vitriol,  comme  l’a  obfervé  Léopold  dans  fon  voyage  de  Suede. 

§.  6$  4.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ,.  qu'il  croît  en  aiTez  grande 
quantité  un  certain  fel  blanc  &  mou  ,  fur  les  pierres  des  maifons  nou¬ 
vellement  bâties  ;  que  ce  fel  croît  de  même  fur  les  murailles  qui  viennent 
d’etre  cimentées ,  fur  les  pierres  de  chaux  ,  fur  celles  de  plâtre  ,  &  fur  de. 
femblables  Corps  expofés  à  l’ajjr.  Ce  Sel  eft  le  premier  principe  du  falpê- 
tre  ,  répandu  par-tout  dans  l’air  ,  d’où  il  eft  attiré  par  ces  pierres.  Les 
Ouvriers  ramaffent  ce  fel;  &  après  y  avoir  ajouté  de  la  chaux  &  des  fels- 
alcalis ,  ils  le  donnent  enluite  pour  du  falpêtre,  dont  on  peut  faire  ufage.. 
Telle  eft  l’opinion  commune  à  l’égard  de  la  maniéré  dont  ce  fel  eft  pro¬ 
duit  :  mais  je  doute  fort  que  ce  fentiment  puille  entièrement  fatisfaire  , 
puifque  je  fçai  qu’il  fe  trouve  dans  le  fable  une  très-grande  quantité  de  vi- 
ïrio!  ,  qui  contient  en  lui-même  un* fel  acide  ;  il  y  a  auffi  dans  la  chaux  uns 
fel  alcali  ;  ces  deux  fels  fe  diftolyent  dans  i’eau ,  avec,  laquelle  on  mêle  le 
\  fâhfes 
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fable  &  la  chaux,  ils  fe  changent  tous  les  deux  en  un  fel  neutre  qui  trans¬ 
pire  en  dehors  avec  l’eau  qui  s’évapore  &  fe  manifefte  enfin  fur  la  Super¬ 
ficie  des  pierres.  Ce  Sel  ne  pafte  donc  pas  de  l’air  dans  les  pierres  ,  mais 
il  vient  du  fable  &  de  la  chaux  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  paroit  fur  les  murs 
que  pendant  un  certain  temps ,  jufqu  a  ce  qu’il  en  foit  emporté  par  la 
piuye. 

§.  63  5 .  Si  l’on  expofe  pendant  quelques  jours  au  grand  air  la  tête-mor¬ 
te  de  l’alun  ,  qui  eft  déjà  infipide  ,  elle  deviendra  non  feulement  falée , 
mais  aufîi  plus  pefante  qu’auparavant ,  ce  qui  fait  croire  qu’elle  a  eftedii- 
vement  reçu  quelque  nouveau  fel,  répandu  auparavant  dans  l’air  ;  car  au¬ 
trement  ,  fi  on  ne  la  trouvoit  pas  plus  pefante  ,  on  pourroit  penfer  que 
certaines  parties  terreftres ,  qui  auroient  été  diffoutes  par  l’air ,  feroient  de- 
venuës  d’un  goût  falé. 

§.  6 $6.  La  vertu  attractive  ne  fe  fait  pas  moins  remarquer  dans  d’au¬ 
tres  Corps.  Lorfqu’on  plonge  dans  l’eau  une  brique  ,  qui  vient  d’etre  cui¬ 
te  ,  elle  attire  l’eau  avec  impétuolité  &  grand  bruit.  Ceux  qui  prennent 
du  tabac  en  fumée  éprouvent  la  même  chofe ,  lorfqu’iis  mettent  dans  la 
bouche  une  pipe  toute  neuve.  La  terre-à-foulon  attire  l’huile  avec  beau¬ 
coup  plus  de  force  que  ne  fait  la  laine  ,  &  c’eft  pour  cela  qu’on 
s’en  fert  afin  de  tirer  des  draps  toute  l’huile  qui  s’y  trouve,  &  ôter  des 
habits  toutes  les  taches  graftes  qui  s’y  font  faites. 

§.  637.  Lorfqu’on  remplit  de  fable  un  tube  de  verre,  ouvert  de  cha¬ 
que  côté  ,  &  qu’on  le  plonge  perpendiculairement  dans  un  verre  plein 
d’eau  ,  alors  l’eau  s’élève  jufqu’au  haut  de  ce  tube  où  elle  eft  attirée  par 
le  tube. 

§.  638.  Remplirez  de  mine  un  tube  de  verre  ,  &  pour  empêcher  la 
mine  de  tomber  couvrez  avec  un  morceau  de  linge  le  bout  inférieur  du 
tube  ,  plongez-le  enfuite  perpendiculairement  dans  un  verre  plein  d’eau  , 
&  vous  verrez  alors  l’eau  monter  à  travers  la  mine  jufqu’à  la  hauteur  de  30 
ou  40  pouces.  Les  cendres  de  bois ,  ou  celles  de  nos  tourbes  de  Hollande 
attirent  l’eau  avec  beaucoup  de  force  ;  aufli  trouve-t-on  ,  que  l’eau  monte 
dans  un  tube  de  verre  rempli  de  cendres  jufqu  a  la  hauteur  de  30  pouces , 
&  même  encore  plus  haut.  C’eft  envain  qu’on  objeéteroit  ici  ,  que  cela 
vient  de  la  preftion  de  notre  Atmofphere  ,  comme  fi  la  preflion  de  l’air 
sgiftbit  avec  moins  de  force  entre  les  parties  des  cendres  qu’elle  n’agit  au- 
dehors  fur  l’eau  ;  car  lorfqu’on  fait  cette  expérience  dans  le  vuide  ,  l’eau 
monte  encore  plus  haut  &  plus  facilement  dans  les  cendres,  comme  l’a  ob- 
fervé  Monfieur  Haukfbée. 

§.  639.  Lorfqu’on  met  dans  un  tube  du  papier  brouillard,  que  l’on  a 
tordu  ,  en  forte  qu’il  ne  rempilifte  que  la  moitié  de  Ion  diamètre  ,  on  trou¬ 
ve  que  l’eau  monte  dans  ce  tube  jufqu’à  la  hauteur  de  1 5 1  lignes  ;  mais 
lorfque  le  papier  brouillard  remplit  éxaéfement  tout  le  tube  ,  l’eau  s’y 
éleve  alors  jufqu’à  la  hauteur  de  22  5  lignes. 

§.  640.  L’huile  monte  tout  le  long  du  coton  dans  une  lampe  ,  par  cet¬ 
te  feule  railon  qu’elle  eft  attirée  par  le  coton  3  car  le  même  Phénomène  ne 
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manque  pas  d’arriver  dans  Ie  vüide  tout  comme  ailleurs.  C’eft  auffi  pour 
cela  que  l’eau  s’élève  jufquaune  hauteur  confidérable  dans  les  fils  de  laine, 

dans  des  morceaux  de  drap  ,  que  l’on  a  fufpendus.  Monfieur  Petit  a  ob- 
fervé  ,  (a)  que  cela  arrivoit  de  la  même  maniéré  dans  le  vuide.  Il  fufpen- 
dit  pour  cet  effet  un  morceau  de  drap  ,  dont  l'un  des  bouts  tomboit  dans 
un  verre  plein  d’eau  ,  tandis  que  l’autre  bout  pafîànt  par-dellus  le  bord  al- 
loir  repofer  dans  un  autre  verre  :  Après  avoir  enfermé  tout  cet  appareil 
dans  un  grand  verre,  dont  il  eut  foin  de  pomper  l’air  ,  il  trouva  quelque 
temps  après ,  que  le  drap  avoit  attiré  l’eau  6c  qu’elles’étoit  rendue  par-def- 
ius  le  bord  du  verre  jufques  dans  celui  qui  étoit  vuide,  lequel  elle  avoit 
rempli  jufqua  la  meme  hauteur  ,  de  forte  qu’elle  fe  trouvoit  de  niveau 
dans  les  deux  verres. 

§.  641.  Le  mercure  attire  aufii  le  foufre  avec  beaucoup  de  force  ,  de 
forte  qu’on  a  enfuite  de  la  peine  à  l’en  retirer ,  comme  cela  paroît  lors¬ 
qu’on  fait  l’étiops  minéral  ou  le  vermillon. 

Il  fe  préfente  chaque  jour  une  infinité  d’exemples  de  femblables  attrac¬ 
tions  ,  6c  fi  l’on  y  fait  quelque  attention  ,  on  ne  manquera  pas  de-  s’apper- 
cevoir  bientôt ,  qu’on  a  attribué  mal-à-propos  à  la  prelfion  de  l’air  fubtil 
ou  grailler  un  grand  nombre  d’effets ,  qui  ne  dépendent  abfolument  que 
de  l’attraââon. 

§.  dqi.  Non  feulement  les  Corps  s’attirent  mutuellement,  mais  il  y 
en  a  auilî  quelques-uns  qui  fe  repouffent  ,  6c  qui  femblent  le  fuir  les  uns 
les  autres ,  comme  fi  il  y  avoit  entr’eux  une  haine  mutuelle.  Il  ne  paroit 
pas  que  ces  répudions  foient  toutes  de  même  nature  ,  ni  qu’elles  dépen¬ 
dent  de  la  même  caufe.  Nous  n’avons  pas  encore  fait  un  afîez  grand  nom¬ 
bre  d’Oblervations  &  d’expériences ,  pour  que  nous  publions  déterminer 
quelle  en  eft  la  véritable  caufe  ;  6c  comme  nous  ne  voulons  pas  perdre  no¬ 
tre  temps  à  faire  des  conjectures  ,  nous  nous  contenterons  de  parler  ici  de 
quelques  répudions. 

§.  645.  Lorfque  les  parties  des  Corps  fe  féparent  les  unes  des  autres 
par  la  pourriture  ,  la  fermentation,  l’effervefcence ,  le  feu  &la  diffolution. 
elles  deviennent  élaftiques ,  elles  fe  fuyent,  &  fe  repoulfent  mutuellement, 
comme  font  les  parties  de  l’air.  L’eau  6c  les  huiles  épadfes  fe  repoulfent 
réciproquement  ,  il  ne  s’en  fait  aucun  mélange  quand  on  les  verfe  les  unes 
fur  les  autres ,  mais  elles  fe  tiennent  féparées ,  &  le  liquide  le  plus  leger  na¬ 
ge  alors  fur  celui  qui  eft  le  plus  pefant  :  Les  fecoue-t-on  avec  force,  elles 
fie  melent  pour  quelque  temps,  mais  dès-qu’on  ceffe  de  les  agiter,  elles 
fe  féparent  de  nouveau  ,  l’huile  s’unit  avec  l’huile  ,  6c  l’eau  fe  conlond 
avec  l’eau.  C’eft  pour  cela  que  le  lumignon  d’une  lampe  ,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  compofée  d’huile  ,  nage  fur  l’eau  ,  la  repoufie  ,  6c  ne 
peut  fe  mêler  avec  elle  ,  à  moins  qu’on  ne  le  frotte  avec  quelque  favon  , 
comme  avec  de  la  bile  ,  ou  de  la  cire  de  l’oreille  ,  6cc.  C’eft  auilî  de  cette 
maniéré  que  quelques  infectes  fe  promènent  6c  fautent  fur  l’eau  ,  fans  le 
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mouiller  les  pâtes ,  formant  feulement  de  petits  creux  dans  l’eau,  comme 
fait  aufti  une  petite  boule  de  bois  fort  legére,  dont  toute  la  furface  eft  en¬ 
duite  de  graille.  Il  fort  des  pâtes  de  ces  infeéles  une  fueur  grade  qui  ré¬ 
ponde  aufli  l’eau  de  la  même  maniéré.  C’eft  une  chofe  bien  étonnante  , 
que  nous  ne  puiflions  pas  encore  incorporer  avec  l’eau  les  huiles  diftilées, 
ni  celles  que  l’on  tire  par  expredion  ,  tandis  que  ces  memes  huiles  fe 
trouvent  unies  d’une  maniéré  fi  intime  avec  l’eau  dans  les  plantes  ;  mais  il 
femble  que  cette  union  dépend  alors  des  fels  qui  s’y  rencontrent,  &  qui  for¬ 
ment  avec  les  huiles  une  forte  de  favon ,  à  l’aide  duquel  l’eau  peut  être  attirée 
par  l'huile.  Lorfqu’on  éxamine  la  térébenthine,  on  trouve  qu’elle  eft  com- 
pofce  d’eau  acide  &  d’huile  ,  incorporées  fort  intimement  Tune  avec  l’autre, 
de  forte  qu’il  n’eft  pas  podîble  de  féparer  l’eau  d’avec  l’huile ,  ni  de  faire  for- 
tir  l’eau  la  première  dans  la  didillation  ;  car  quelque  feu  que  l’on  faffe  ;  l’huile 
remonte  toujours  &  fumage  l’eau  :  cependant-  dès-qu’on  a  une  fois  féparé 
l’huile  d’avec  l’eau  ,  il  ne  fe  fait  plus  aucun  mélange  de  ces  deux  liqui¬ 
des  ,  foit  qu’on  les  fecouë  ,  ou  qu’on  les  mette  l’un  fur  l’autre. 

§.  644.  La  graide  des  plumes  des  oifeaux  aquatiques  tait  qu’elles  ne  fe 
mouillent  jamais,  maiselles  écartent  &  repouffent  l’eau,  au-lieu  que  l’eau 
pénétré  &  mouille  les  plumes  des  autres  oiieaux  ,  qui  ne  font  pas  endui¬ 
tes  de  cette  graiffe.  On  croit  que  les  oifeaux  aquatiques  font  obligés 
d’arranger  continuellement  leurs  plumes  ,  en  les  faifant  ghfler  fuccefli- 
vement  par  leur  bec  ,  de  les  joindre  exactement  pour  en  fermer  toutes  les. 
avenues  ,  &  de  les  huiler  en  meme-temps  avec  leur  bec.  Quant  aux  oi¬ 
feaux  ,  qui  ne  font  pas  fournis  de  cette  matière  vifqueufe  ,  ils  peuveut 
bien  arranger  leurs  plumes ,  mais  il  ne  fçauroient  les  huiler  ,  ni  par  con- 
fequent  les  rendre  impénétrables  à  l’eau. 

§.  645.  La  femence  de  plutieurs  plantes  mâles  eft  aufli  fort  oléagineufec 
Cette  femence  n’eft  autre  chofe,  qu’une  efpéce  de  poufliere  de  diverles  cou¬ 
leurs,  qui  tient  au  fommet  des  étamines  dans  les  fleurs  :  Elle  eft  jaune  dans 
le  lis  blanc  ,  rouge  dans  le  lis  frifé ,  noire  dans  plufleurs  efpeces  de  tulipes , 
&c.  toutes  ces  femences  repouflent  l’au.  Cela  le  voit  fort  bien  dans  la  fe¬ 
mence  du  pied  de  loup  ,  car  h  on  en  enduit  le  dedans  d’un  verre,  on  s’ap- 
percevra  que  l’eau  qu’on  y  verfe  reçoit  une  furface  convexe  ,  &  qu’une 
goûte  d’eau  y  paroit  fous  la  forme  d’un  globule  parfaitement  rond.  L’eau 
ne  pénétrera  pas  non  plus  un  morceau  de  toile  ,  ni  le  papier  ou  le  cuir  * 
fl  on  a  foin  de  les  frotter  auparavant  comme  il  faut  avec  cette  femence. 

§.  646.  On  voit  aufli  ,  que  les  goures  d’eau  confervent  leur  figure  fphé- 
rique  fur  les  feuilles  grafles  de  certaines  plantes  3  comme  fur  celles  de 
chou  &de  plufleurs  autres. 

§.  647.  11  nous  femble ,  qu’on  peut  aufli  rapporter  ici  les  poils  de  quel¬ 
ques  animaux,  fur-tout  ceux  des  chevaux  &  des  cbamaux  ,  qui  repouffent 
i’eau  avec  tant  de  force  ,  qu’elle  ne  peut  prefques’y  attacher  ;  &  c’eft  pour 
cela  qu’il  n’y  a  point  de  meilleurs  manteaux  que  ceux  de  camelot  ,  parce 
qu’il  a  une  vertu  répulfive  qui  le  rend  impénétrable  à  l’eau.  Il  en  eft  de 
même  à  l’égard  des  cheveux  d’homme  des  toils  d’Araignée  3  &  de  la 
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foye  crue  ,  car  il  eft  bien  dincile  d’imbiber  toutes  ces  chofes  d'eau  »  ü  on 
ne  les  fait  bouillir  auparavant  dans  de  fortes  lelîlves. 

§,  648.  Lorfqu’on  fait  de  l’efprit  de  vin  par  le  moyen  de  la  potaffe  ,  & 
que  cette  leffive  fe  trouve  diffoute  fous  cet  efprit  ,  on  11e  pourra  plus  incor¬ 
porer  de  nouveau  l’efprit  de  vin  avec  cette  eau  qui  s’y  trouvoit  auparavant, 

§.  6451.  Mais ,  outre  ces  caufes  de  répullion  ,  il  s’en  rencontre  encore 
d’autres,  qui  empêchent  que  le  mercure  puiffe  fe  réunir  avec  l’antimoine, 
quelque  force  &  quelque  temps  que  l’on  employé  à  les  broyer  enfemble 
dans  un  mortier  de  fer,  car  le  mercure  ne  manque  pas  alors  d’être  toujours 
repouffé  par  l’antimoine.  Lorfqu’on  broyé  dans  l’eau  un  amalgame  de 
mercure  &  de  plomb  ,  il  fe  décharge  d’une  poudre  noire  que  l’on  ne 
fçauroit  autrement  féparer  du  mercure. 

§.650.  Le  cuivre  fondu  dans  un  creufet  furie  feu,  &  jette  enfuite  dans 
l’eau  ,  ou  dans  quelque  moule  humide,  eft  repouffé  avec  tant  de  violence, 
qu’il  fe  réduit  en  poudre.  L’aiman  repouffe  l’aimaa  ,  il  repouffe  auffi  une 
aiguille  de  Bouffole  aimantée  :  ces  dernieres  répudions  doivent  être  attri¬ 
buées  incertaines  caufes,  qui  nous  font  jufqu’à  préfent  entièrement  incon¬ 
nues.  On  voit  donc  par-là  ,  qu’il  y  a  encore  bien  des  chofes  à  découvrir 
dans  la  nature.  Il  y  a  tout  lieu  d’efperer,  qu’on  pourra  faire  de  grands  pro¬ 
grès  ,  pourvu  que  les  Philofophes  veuillent  employer  leur  temps  à  fair/fc 
de  nouvelles  expériences  &  des  oblervations  ,  fans  oublier  de  raffembier 
avec  jugement  le  plus  de  Phénomènes  qu’il  fera  poffible  ,  &  de  les  exa¬ 
miner  avec  attention,  avant  que  de  fe  déterminer  à  établir  aucun  fyftcme. 
On  doit  fur-tout  avoir  continuellement  devant  les  yeux  ce  s  deux  parfaits 
modèles,  que  les  deux  Grands-Hommes  de  ce  Siècle  nous  ont  laiffés, 
fçavoir  l’optique  de  Moniteur  Newton  &  la  Chymie  de  Moniteur  Boer- 
haave. 
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§.  651.  \  T  Ous  appelions  Adhérence  ,  ou  Cohéfim  ,  cette  condition  & 
JlN|  force  des  Corps  ,  par  laquelle  leurs  parties  s’oppofent  à 
leur  féparation  ,  quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  leur  union,  ou  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’elle  fe  foit  faite  :  en  forte  qu’on  ne  puiffe  plus  les  éloigner 
ou  les  écarter  les  unes  des  autres  avec  la  même  force  qui  pouvoit  les 
mettre  en  mouvement  lorfqu’elles  étoient  feules  ;  ôc  qu’il  n’y  ait  aucun 
moyen  de  les  féparer  en  n’employant  d’autre  force  que  celle  avec  laquel¬ 
le  on  les  avoit  jointes ,  étant  befoin  pour  cet  efiet  d’une  plus  grande 
force. 

§.  65  2.  J’ai  dit  au  §.  5  3 6, que  les  plus  petites  parties  des  Corps  pofées  les 
unes  fur  les  autres  tiennent  enfemble ,  parce  quelles  s’attirent  mutuelle- 
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ment.  Quant  aux  grands  Corps ,  de  qui  font  féparés  les  uns  des  autres* 
nous  les  joignons  encore  enfemble  de  diverfes  autres  maniérés  ,  que  je 
vais  rapporter  ici  en  peu  de  mots. 

053.  Si  l’on  comprime  les  Corps  extérieurement  ,  ils  tiendront  les* 
uns  aux  autres,  à  proportion  de  la  force  avec  laquelle  ils  feront  compri¬ 
més.  Notre  Atmofphére  par  fa  pefanteur  prelfe  les  Corps  qu’elle  envi¬ 
ronne  ,  les  uns  contre  les  autres ,  lorfqu’il  ne  fe  trouve  point  d’air  entr’eux». 
Cela  fe  remarque  ,  quand  on  met  deux  Sphères  concaves  de  cuivre  l’une 
fur  l’autre  ,  &  qu’on  en  pompe  l’air  qu’elles  contiennent  ;  car  elles  tien¬ 
nent  alors  l’une  à  l’autre  avec  une  force  ,  qui  eft  égale  à  toute  la  pefanteur 
de  notre  Atmofphére ,  lorfqu’elle  agit  fur  le  plan  d’un  cercle  ,  dont  la. 
grandeur  eft  égale  à  celle  du  plus  grand  cercle  de  cette  Sphère. 

654.  Ces  Corps-là  tiennent  enfemble,  qui  agiffent  les  uns  furies 
autres  par  une  vertu  magnétique  ;  c’eft  ainfi  qu’un  aiman  tient  à  un  autre 
aiman  ,  un  aiman  au  fer  ,  &  le  fer  aimanté  à  un  autre  fer. 

6$  5.  Tous  les  Corps  ,  pofés  les  uns  fur  les  autres  ,  tiennent  enfem¬ 
ble  ,en  tant  qu’ils  agiffent  les  uns  fur  autres  parleur  vertu  attraélive  ,  com¬ 
me  cela  paroit  dans  tous  les  Corps  qui  ont  une  furface  unie  de  polie , 
fuivant  le  §.  538.  Pour  que  deux  Corps ,  qui  s’attirent  réciproquement 
puiffent  tenir  l’un  à  l’autre  ,  il  faut  qu’ils  fe  touchent  immédiatement ,  ou 
du  moins  qu’ils  ne  foient  pas  fort  éloignés  ;  car  une  diftance  conhdérable 
eft  un  obftacîe  à  leur  union  :  c’eft  ce  qui  fe  remarque  ,  lorfqu’on  veut  fou- 
der  des  métaux  ;  car  tant  que  leur  furface  ne  fera  pas  nette  la  fo-udure  ne 
tiendra  pas  ;  c’eft  pourquoi  les  Ouvriers  font  obligés  de  bien  polir  ou  li¬ 
mer  les  iurfaces  des  métaux  ;  de  afin  d’empêcher  que  le  feu  ne  rende  de 
nouveau  les  Iurfaces  rudes ,  de  ne  faffe  de  cette  maniéré  que  la  foudure  ne 
foit  bien  jointe  tout  contre  le  métal  ,  ils  ont  foin  d’enduire  les  fuvfaces 
de  borax  ,  de  fel  ammmoniac ,  de  graiffe  de  verre  ou  de  réfine  ,  de  fuif¬ 
de-  chandelle  ,  ou  de  quelqu’autré  chofe.  Les  furfaces  de  tous  les  grands 
Corp^  font  fort  raboteufes  ,  ce  qui  eft  cauie  qu’ils  ne  fe  touchent  que 
dans  un  petit  nombre  de  points ,  lorfqu’ils  font  pofés  les  uns  fur  les  autres, 
de  qu’ils  le  trouvent  féparés  en  d’autres  endroits  ,  oii  l’attraélion.  eft  par 
coniequent  beaucoup  moindre.  Moins  les  Corps  font  raboteux ,  plus  ils  le. 
touchent ,  aulli  voit-on  que  ceux  ,  qui  ont  une  furface  fort  unie,  s’attirent 
davantage  de  tiennent  plus  fortement  les  uns  aux  autres  que  ceux  qui 
font  raboteux.  Mais ,  pour  rendre  'les  furfaces  encore  plus  unies  ,  il  faut 
les  enduire  de  quelque  liquide ,  dont  les  parties  foient  fort  fines ,  de  qui 
puiffent  boucher,  les  pores  ;  par  confequent  ,  fi  l’on  met  entre  les  furfaces 
des  Corps  foîides  ,  de  l’huile  ,  de  la  graille  ,  de  la  réfine  ,.  de  la  cire  ,  de  la 
poix  ,  &c.  fondues  ,  ces  Corps  tiendront  enfemble  avec  une  force  in¬ 
croyable  ,  des  qu’on  viendra  à  les  appliquer  les  uns  contre  les  autres» 
En  effet ,  non  feulement  les  émincences  des.  parties  qui  fe  touchent  ,  s’at¬ 
tireront  mutuellement  ;  mais  cette  attraction  fera  encore  augmentée  par 
ces  corpuicuîes  ,  qui  rempliffent  les  cavités  ,  de  qui  ,  agiffant  alors  comme 
autant  de  petits  aimans  ,  attirent  les  deux  Corps  l’un  vers  l’autre  ,  &  aug¬ 
mentent  par-là  leur  adhérence  mutuelle.  §,  656, 
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656.  La  Chymie  nous  apprend,  que  les  parties  terre  Eres  des  plan¬ 
tes  tiennent  enfemble  parle  moyen  d’une  huile  épaifle  ,  qui  n’en  peut  être 
féparée  ,  Toit  qu’on  les  fafle  fecher  ou  bouillir  dans  l’eau  ,  mais  feulement 
lorfqu’on  les  brûle  au  grand  air:  en  effet,  elles  fe convertirent  en  cendres, 
qui  n’ont  plus  aucune  liaifon  ,  aufli-tôt  que  cette  huile  eft  confirmée  :  fl 
l’on  incorpore  ces  cendres  avec  de  l’huile  &  de  l’eau  ,  les  parties  fe  lieront 
&  s’uniront  enfemble.  Les  os  d’animaux  qu’on  fait  bouillir  long-temps 
avec  de  l’eau  dans  le  pot  de  l’invention  de  Monfieur  Papin  ,  deviennent 
fort  fragiles,  &  fe  caflent  aufli-tôt  qu’on  vient  à  les  frotter;  mais  on  ne  les 
plonge  pas  plutôt  dans  l’huile  ,  qu’ils  redeviennent  durs ,  &  ne  fe  caiTent 
pas  facilement.  Le  charbon  de  bois  eonferve  la  dureté  &  fa  folidité  ,  au  fit 
long-temps  qu’il  contient  cette  huile  noire  qui  lie  &  unit  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  mais  dès-que  le  feu  ,  qu’on  allume  au  grand  air  ,  lui  enlève  cette 
même  huile ,  il  fe  réduit  fur  le  champ  en  poufliere  &  en  cendres.  Les 
vers  ,qui  fe  tiennent  dans  le  bois  ,  tirent  leur  nourriture  de  l’huile  qui  s’y 
trouve  ,  ils  réduifent  en  poudre  les  parties  terre  Ares  en  les  rongeant,  ce 
qui  fait  que  cette  vermoulure  &  le  bois  ainfi  rongé  par  ces  vers  tombe  en 
poufliere ,  qui  n’eft  pas  du  tout  liée  &  qui  ne  peut  plus  brûler  dans  le  feu. 
On  peut  conferver  le  bois  des'  fiécles  entiers  dans  toute  fa  dureté,  &  com¬ 
me  fi  il  étoit  tout  neuf,  pourvu  qu’on  l’enduife  d’huile  de  lin  qui  ,  en 
bouchant  les  pores  ,  colle  en  quelque  forte  les  parties  du  bois  enfemble. 
L’expérience  ne  nous  a-t-elle  pas  appris,  qu’il  faut  peindre  le  bois  dans 
ce  Pays ,  fi  on  veut  le  conferver  long-temps.  Lorfqu’on  peint  le  bois  v 
quând  on  le  poiflfe  ,  ou  qu’on  le  goudronne ,  on  ne  fait  que  remplir  fes 
pores  d’huile  ,  &  rien  autre  chofe.  Plus  les  parties  du  liquide  intermé¬ 
diaire  s’ajuftent  exactement  avec  la  figure  des  cavités  qu’elles  rempliflent  „ 
plus  elles  attirent  les  deux  Corps  &  augmentent  en  même-temps  leur 
adhérence  :  C’efl:  ce  que  j’ai  découvert  en  faifant  un  grand  nombre  d’ex^ 
périences,  que  je  vais  expofer  ici. 

Je  pris  des  Corps  cilindriques  ,  dont  le  diamètre  étoit  de  1  ^  pouce' 
rhénan  ,  les  furfaces  avec  lefquelles  ils  fetouchoient  étoient  prefque  par¬ 
faitement  plate's  &  unies  ;  je  les  fis  chauffer  dans  de  l’eau  bouillante  ,  & 
après  avoir  enduit  leurs  furfaces  de  fuif  de  chandelle  ,  je  les  mis  d’abord 
les  uns  furies  autres:  je  les  fis  enfuite  refroidir,  après  quoi  je  trouvai 
que  leur  adhérence  s’étoit  faite  en  même-temps  ,  de  la  maniéré  que  voici.. 


Les  Corps  de  Verre 

h* 

O 

3* 

De  Bifmuth 

100  ib. 

De  Cuivre  jaune 

150  tb. 

De  Marcaflite  d’Or 

150  tb. 

De  Cuivre  rouge 

200  tb. 

De  Plomb 

275  ib. 

D’Argent 

125  ib. 

De  Marbre  blanc 

225  tb. 

D’Acier  trempé 

225  tb. 

De  Marbre  noir 

230  tb.. 

De  Fer  flexible 

300  tb. 

D’Ivoire 

108  tfea. 

D’Etaim 

100  tb. 
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§.  <557.  La  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’eft  pas  confidcrable  v  cq  qui 
fait  que  les  parties  folides  peuvent  à  peine  être  écartées  les  unes  des  autres, 
&  que  les  pores  ne  s’ouvrent  que  peu.de  forte  que  la  graifffe  ne  fçauroity 
pénétrer  profondément  ,ni  faire  par  confequent  la  fonction  d’un  aiman  qui 
agit  avec  force  :  Ainfi ,  afin  que  la  graiffe  put  alors  mieux  remplir  les  po¬ 
res. ,  je  rendis  ces  Corps  beaucoup  plus  hauds,  en  les  frottant  de  graif- 
fe  ,  dans  le  temps  qu’elle  étoit  comme  bouillante  ,  &  après  qu’ils  furent 
refroidis  ,  ils  s’attirèrent  réciproquement  avec  beaucoup  plus  de  force, 
comme  on  le  peut  voir  parce  qui  fuit. 


De  verre 
De  Cuivre  jaune 
De  Marbre  blanc 


500  fb. 
800  1b. 
6 00  tb. 


De  Fer 

De  Cuivre  rouge 
D’Argent 


.950  ib. 
850  ib. 
250  ib. 


§.  658.  Si  le  fluide  intermédiaire  eft  pefant ,  il  doit  être  aufll  fort  foli- 
de  ;  &  comme  ce  font  les  Corps  qui  s’attirent  réciproquement  &  non  les 
pores ,  il  fuit  que  lorfqu’on  a  deux  liquides  compofés  de  parties  qui  ayent 
la  même  grandeur  &  la  même  figure  ,  l’attraéHon  du  plus  pelant  fera 
plus  forte  que  celle  de  l’autre  :  c’eft  pourquoi  fi  l’on  enduit  les  furfaces 
des  Corps  cilindriques  en  queftion  de  deux  liquides,  dont  la  pefanteur 
foit  différente,  celles  d’entr’elles  qui  auront  été  frottées  du  fluide  le  plus 
pefant ,  tiendront  plus  fortement  les  unes  aux  autres  que  celles  qui  au¬ 
ront  été  enduites  du  liquide  le  plus  leger.  La  chofe  ne  doit  cependant 
s’entendre  de  cette  maniéré  ,  que  lorfque  la  figure  &  la  grandeur  des  par¬ 
ties  efl;  la  même  ;  mais  en  cas  qu’il  y  ait  de  la  différence  à  cet  égard  ,  de 
que  la  figure  du  liquide  le  plus  pefant  foit  difpofée  de  telle  forte  qu’elle 
ne  rempliffe  pas  les  pores  des  Corps  aufli  éxaéfement  que  la  figure  du 
fluide  le  plus  leger  ,  il  pourra  arriver  que  le  liquide  le  plus  leger  unira 
les  deux  Corps  avec  autant  de  force  que  pourroit  faire  le  fluide  le  plus 
pefant,  &  même  encore  plus  fortement.  Ceci  pourra  nous  faire  connoître 
quelques  nouveaux  Phénomènes ,  qui  feroient  d’ailleurs  fort  difficiles  à 
expliquer;  &  c’efl:  le  grand  nombre  d’expériences ,  que  j’ai  faites  fur  l’ad¬ 
hérence  des  Corps,  qui  m’en  a  fourni  l’occafion.  Si  l’on  fait  cuire  dans 
l’eau  de  la  colle  de  poiffon  ou  quelqu’autre  colle  commune  ,  &  qu’on  s’en 
ferve  pour  faire  tenir  enfemble  deux  pièces  de  bois  ou  d’ivoire  ,  l’adhé¬ 
rence  de  ces  deux  pièces  de  bois  ou  d’ivoire  fera  moins  forte  que  li  l’on 
eut  lait  bouillir  la  colle  de  poiffon  dans  le  brandevin  ,  qui  auroit  rendu 
fes  parties  beaucoup  plus  fines  en  les  fondant  ,  quoique  cette  colle  foit 
plus  legére  que  la  précédente.  L’eau  dont  on  frotta  les  Corps  de  cuivre, 
les  fit  tenir  enfemble  avec  une  force  de  12  onces  ,  l’huile  avec  une  force 
de  18  onces  ^  la  térébenthine  de  Venife  avec  une  force  de  24  onces,  la 
réfine  avec  une  force  de  850  ib  ,  le  fuif  de  chandelle  avec  une  force  de 
800  tb.  Tous  ces  Corps  font  plus  legers  que  l’eau  ;  mais  la  poix  ,  qui  efl 
plus  pefante  que  l’eau  ,  a  une  fi  forte  attraction  ,  qu’elle  colla  les  Corps 
cilindriques  avec  une  force  de  plus  de  1400  fb.  On  doit  bien  prendre 
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garde  ,  en  faifanc  ces  expériences ,  qu’il  ne  refte  point  d’air  entre  les  fur- 
faces  ;  on  peut  empêcher  cela,  en  frottant  &  en  prenant  fortement  les 
Corps  les  uns  contre  les  autres  ,  après  les  avoir  enduit  du  liquide  qui  doit 
les  faire  tenir  enfemble.  Cependant  quelque  foin  que  l’on  fe  donne  ,  il 
n’arrive  pas  toujours  que  ces  expériences  ayent  le  même  fuccès ,  c’eft 
pourquoi  il  eft  à  propos  de  confirmer  cette  doétrine  par  d’autres  Gb- 
lervations. 

§.  6 59.  La  foudure  ,  faite  d'un  peu  de  plomb  &  d’etaim,  attire  le  cuivre 
plus  foiblement,  &  fait  tenir  deux  plaques  enfemble  avec  moins  de  force 
qu’une  foudure  plus  legére  compofée  de  cuivre  jaune  &  d’etaim  :  Cette 
foudure  ne  lailfe  pourtant  pas  de  faire  avoir  à  deux  pièces  de  cuivre  une 
plus  torte  adhérence  que  celle  qui  feroit  produite  par  la  rétine  ,  le 
fuif  de  chandelle  ,  &  la  poix  ;  mais  elle  a  befoin  d’une  plus  grande  cha¬ 
leur  ,  avant  que  de  pouvoir  être  fondue.  Une  foudure  plus  pefante  » 
compofée  d’une  grande  quantité  d’argent  &  d’un  peu  de  cuivre  ,  ne  don¬ 
ne  pas  à  deux  pièces  de  cuivre  une  adhérence  fi  forte ,  qu’une  foudure  plus 
legére  faite  d’une  grande  quantité  de  cuivre  &  d’un  peu  d’argent  ;  mais 
cette  derniere  ne  peut  être  fondue  ,  que  par  le  moyen  d’un  feu  plus  ar¬ 
dent  ,  comme  le  fçavent  fort  bien  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  fouiller.. 

§.  660.  On  met  quelquefois  entre  deux  Corps  folides  un  enduit  à. 
demi  liquide,  qui  fait  que  ces  Corps  tiennent  enfemble  dans  la  fuite  avec 
beaucoup  de  force,  &  qu’ils  femblent  ne  former  qu’un  feul  Corps  fol  ici  e» 
Cela  (e  remarque  ,  lorfqu’on  détrempe  de  la  chaux  avec  du  fable  & 
de  l’eau  ,  ou  que  l’on  mêle  de  la  chaux  avec  du  ciment  &  de  l’eau  , 
&  qu’on  met  en  fuite  une  couche  de  mortier  à  demi  liquide  entre  deux 
pierres  ,  comme  font  tous  les  jours  nos  m allons  quand  ils  bâtifFent 
Quelque  muraille.  On  demande  ici  ,  &  avec  raifon  ,  pourquoi  ce  mortier 
'le  durcit.  Toute  forte  de  fable  n’eft  pas  également  bon  :  le  plus  blanc  * 
dans  lequel  il  n’y  aque'peu  ou  point  du  tout  de  vitriol,  ne  vaut  rien 
maison  doit  prendre  du  fable  qui  ait  quelque  couleur,  dans  lequel  il 
fe  trouve  beaucoup  de  vitriol  ;  il  y  a  par  confequent  beaucoup  de  fel  aci¬ 
de  dans  ce  fable  :  il  fe  trouve  dans  la  chaux  un  fel  alcali  ,  comme  cela  a. 
été  fort  bien  démontré  par  plufieurs  Chymiftes ,  &  depuis  peu  par  Mon¬ 
iteur  du  Fay  ,  quoique  d’autres  n’ayent  pas  manqué  de  le  révoquer  en. 
doute.  Lorfqu’on  détrempe  le  fable  &  la  chaux  avec  l’eau  ,  ces  deux  dif¬ 
férentes  fortes  de  fels  fe  fondent  quelque  temps  après ,  &  forment  par 
leur  mélange  un  fel  neutre  ;  mais  venant  en  même-temps  à  fe  féparer  des. 
parties  terreftres  tant  du  fable  que  delà  chaux,  ces  parties  ne  relient 
plus  liées  eatr’elles  ,  &  elles  fe  trouvent  par  confequent  réduites  en  une 
matière  beaucoup  plus  fine.  11  arrive  de-là,  que  ces  parties,  qui  étoient 
auparavant  plus  groffieres ,  &  qui  ayant  de  longues  pointes  fe  trouvoienc 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  ,  fe  rapprochent  mutuellement  après, 
être  devenues  plus  menues  ,  elles  fe  touchent  en  de  plus  grandes  furfaces 
&  en  un  plus  grand  nombre  d’endroits.  Une  autre  chofe  qui  arrive  encore 
dans  cette  occafion  ,  c’eft  que  les  pores  s  qui  font  ouverts  fe  remplirent 
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d’eau  8c  de  Sel.  Dès-que  ce  contaét  fe  fait  en  plufieurs  endroits ,  &  que 
l’eau  ôc  le  fel ,  qui  étoient  en  trop  grande  quantité  ,  pénétrent  dans  la 
pierre  6c  fe  difïïpent  par  dehors ,  le  mortier  ,  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
pierres  ôc  qui  rempit  leurs  pores  proche  de  la  furface  ,  commence  à  fe  lier 
fortement  avec  elles ,  Ôc  à  ne  former  bien-tôt  après  que  comme  un  feul  6c 
même  Corps.  Le  mortier  fera  d’autant  meilleur  ,  6c  les  pierres  tiendront 
les  unes  aux  autres  avec  d’autant  plus  de  force ,  que  la  dilfblution  de  cet  aci¬ 
de  vitriolique  fe  fera  mieux  dans  le  fable  par  le  moyen  de  l’eau  6c  de 
l’alcali  de  la  chaux  :  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  plus  habiles  Archi¬ 
tectes  font  détremper  la  chaux  pendant  plufiçurs  jours  ,  avant  que  de 
l’employer  pour  bâtir.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  vitriol  dans  la  pierre  de 
ciment  que  dans  le  fable  ,  6c  c’eft  pour  cela  que  cette  pierre  détrem¬ 
pée  avec  celle  de  chaux  bien  brûlée  ,  6c  avec  l’eau  ,  fait  que  les  pierres 
tiennent  les  unes  aux  autres  avec  beaucoup  plus  de  force  Lmais ,  pour 
rendre  ce  mortier  meilleur,  6:  la  diflolution  des  deux  fels  parfaite,  on  fait 
le  mortier  quatre  ou  cinq  femaines ,  6c  même  d’avantage  ,  avant  que  de 
s’en  fervir.  La  terre  fabloneufe  contient  aufli  beaucoup  de  vitriol  ,  c’eft 
pourquoi  fi  on  la  mêle  avec  la  cendre  ,  qui  renferme  un  fel  alcali ,  ou  avec 
de  la  chaux  ,  elle  fournira  un  affez  bon  mortier  pour  bâtir  ,  6c  fur-tout 
lorfqu’il  s’agira  de  faire  des  fours.  On  doit  déjà  fçavoir  par  les  expériences 
que  j’ai  rapportées  dans  le  chapitre  précédent  ,  qu’il  fe  trouve  du  fer 
dans  le  fable  ,  dans  le  ciment ,  6e  dans  la  terre  fabloneufe  ;  de  forte  qu’on 
ne  doit  pas  croire  que  je  parle  ici  par  fuppofition  ,  lorfque  j’avance  qu’il 
y  a  un  acide  vitriolique  dans  le  fable,  le  ciment  ,  ôc  la  terre  fabloneufe  , 
ce  que  je  pourrois  d’ailleurs  confirmer  par  un  plus  grand  nombre  d’expé¬ 
riences.  Il  y  a  bien  des  chofes ,  qui  étant  détrempées  avec  l’eau  6c  mifes 
entre  des  pierres  ,  fe  durciffent  avec  elles.  C’eft  ce  qui  arrive  à  l’égard  du 
plâtre  ,  mais  il  ne  fe  durcit  6c  nefe  convertit  en  pierre  ,  qu’après  avoir  été 
broyé  6c  enfuite  brûlé  ,  ou  plutôt  après  qu’on  en  aura  un  peu  fait  fortir 
l’humidité  6c  l’air  qu’il  contient  :  cependant  comme  il  s’échauffe  ,  6c  qu’il 
fe  gonfle  confidérablement ,  par  une  efpéce  de  fermentation,  fes  parties 
fe  brifent  ôc  deviennet  plus  menuës  ;  d’où  il  arrive  qu’étant  remplies 
d’eau  ,  6c  fe  touchant  en  un  plus  grand  nombre  d’endroits  ,  elles  fe  réünif- 
fent  de  nouveau  6c  forment  une  pierre  mollafle.  Le  plâtre  devient  plus 
dur  ,  lorfqu’on  l’incorpore  avec  la  pierre  de  chaux,  qui  s’inftnue  dans  tou¬ 
tes  les  parties,  les  remplit,  6c  fait  qu’elles  fe  touchent  en  plus  d’endroits. 
Le  plâtre  ne  fe  durcit  pas  fi  on  l’empéche  de  fermenter  ,  6c  fi  fes  parties 
ne  deviennent  plus  menuës  qu’auparavant.  C’eft  pour  cette  raifon  ,  que  le 
plâtre  ,  qui  a  été  brûlé  depuis  quelques  années  ,  6c  que  l’on  n’a  pas  bien 
tenu  renfermé  dans  un  tonneau  ,  mais  que  l’on  a  expofé  à  l’air  6c  à  fon 
humidité,  ne  pourra  fe  durcir,  quoiqu’on  le  détrempe  enfuite  avec  de 
l'eau  :  fi  au  contraire  ,  on  a  foin  de  le  garder  dans  une  bouteille  de  verre  , 
ou  dans  un  pot  verniffé  6c  bien  fermé  ,  il  ne  fe  durcira  pas  moins  que  du 
plâtre  tout  nouveau.  Lorfqu’on  met  entre  deux  bois  une  couche  de  colle 
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fondue ,  qui  remplit  leurs  pores,  il  arrive  qu’un  plus  grand  nombre  de  par- 
tïes  fe  touchent ,  ce  qui  fait  quelles  tiennent  les  unes  aux  autres  avec  plus 
de  force.  Quand  les  parties  de  la  colle  s’attirent  réciproquement  avec 
trop  de  force,  &  qu’elles  font  moins  poreufesque  le  bois  ,  les  deux  piè¬ 
ces  de  bois  collées  l’une  fur  l’autre ,  feront  plus  fortes  dans  leur  affem- 
bîage  ,  que  dans  un  autre  endroit,  ce  qui  feracaufe  que  ces  deux  pièces  fe 
rompront  plus  facilement  dans  leur  propre  fubftance  que  dans  l’endroit 
où  elles  font  collées ,  ce  que  nos  Charpentiers  &  nos  Menuifiers  ne  man¬ 
quent  pas  d’obferver  tous  les  jours  :  mais  fi  ces  pièces  de  bois  font  plus  pe~ 
fantes  &  plus  folides  que  la  colle  ,  elles  fe  rompront  plus  aifément  dans 
l’endroit  où  elles  font  jointes,  que  par-tout  ailleurs  j,  ce  qui  eft  confirmé 
par  ce  que  nous  remarquons  à  l'égard  du  gayac  ,  du  bois  d’ébene  ,  ou  de 
celui  de  brefil ,  lorfqu’on  les  colle. 

§.  66 1.  Il  arrive  aufïi  quelquefois ,  que  deux  liquides  font  compofcs 
de  parties  qui  s’attirent  mutuellement  avec  beaucoup  de  force  ,  de  for¬ 
te  qu’ils  fe  changent  en  un  Corps  folide  après  leur  mélange.  C’eft 
ainfi  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  incorporée  avec  l’huile  de  vitriol, 
fe  convertit  en  un  Corps  folide  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  tartre  vi¬ 
triolé.  L’efprit  urineux  &  l’efprit  de  vin  reétifîé  fe  convertifTent  en 
glace  ,  ou  en  un  Corps  dur  comme  de  la  corne.  Un  blanc  d’oeuf,  battu 
&  mêlé  avec  de  l’efprit  de  fel  bien  fort  ,  fe  durcit.  L’huile  d’olive  ,  in¬ 
corporée  avec  l’eau  forte  ,  fe  coagule  &  devient  un  Corps  friable.  La  pré- 
furefait  cailler  le  lait,  qui  fe  change  en  fromage  fort  dur. 

§,  66 1.  Le  froid  durcit  certains  Corps,  dont  les  parties  étoient  aupa¬ 
ravant  mollaffes  ;  le  feu  produit  aufïi  le  même  effet  fur  d’autres  Corps, 

§.  66 $.  Le  froid  réduit  en  mafTes  folides ,  tous  les  métaux  ,  les  demi-mé¬ 
taux  ,  les  réfines  terreflres  &  végétables  ,  de  même  que  le  verre  ,  après  que 
ces  Corps  ont  été  fondus  par  la  chaleur:  en  effet ,  le  feu  en  privant  d’a¬ 
bord  leurs  parties  de  cette  adhérence  mutuelle  ,  qui  les  uniffoit  les  unes 
aux  autres ,  leur  avoit  communiqué  un  mouvement  interne  fort  violent  ; 
mais  dès-que  le  feu  vient  à  fe  difïiper  &  à  quitter  ces  mêmes  parties ,  elles 
fe  rapprochent  par  la  vertu  attraéfive  qui  leur  eft  naturelle  ,  enfuite  elles 
fe  touchent  réciproquement ,  elles  perdent  tout  leur  mouvement  ,  enfin 
elles  s’attirent  avec  beaucoup  de  violence  &  s’uniffent  avec  force. 

§.  664.  L’acier  rougi  au  feu  ,  &  plongé  enfuite  fubitement  dans  l’eau 
froide  ,  devient  aufïi  fort  dur. 

66 5.  Le  feu  durcit  encore  d’autres  Corps ,  parmi  lefqueîs  on  peut 
compter  la  terre  glaife  mollaffe  ,  que  le  feu  rend  aulli  dure  qu’une  pierre  , 
tant  à  caufe  que  l’eau  s’évapore  ,  que  parce  que  le  feu  fubtilife  en  même- 
temps  toutes  les  parties  terreflres  ,  &  qu’il  fait  fondre  le  fels ,  lefqueîs 
pénétrent  enfuite  &  s’infinuent  dans  fes  parties ,  ce  qui  fait  qu’elles  s’atti¬ 
rent  mutuellement  avec  force  ,  parce  qu’elles  fe  touchent  en  plufieurs 
points  de  leurs  furfaces ,  &  doivent  former  par  confequent  un  Corps  fort 
folide.  Le  feu  pouiré  jufqu’à  un  degré  qui  faffe  bouillir  l’eau  ,  durcit  le 
s  X  x  blanc 
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blanc  d’ceuf  :  Il  produit  auffi  le  même  effet  fur  lefrommage,  la  craye^ 
&  fur  divers  morceaux  de  pierres. 

§,  666.  Nous  joignons  enfemble  les  Corps  ,  fépares  les  uns  des  autres , 
en  les  clouant  ;  &  plus  les  clous  qu’on  employé  font  forts,  &  ont  leurs 
furfaces  rudes ,  plus  aulli  ces  Corps  tiennent  fortement  les  uns  aux  autres. 
Je  crois  qu’on  peut  rapporter  ici  la  glace  ,  qui  fe  forme  par  le  moyen  de 
certaines  petites  pointes  ou  clous,  qui  tombent  de  l’air  dans  l’eau  ,  &  qui 
joignent  les  parties  enfemble.  Le  fucre  ,  dont  on  fe  fert  pour  confire  les 
fruits ,  les  durcit  de  la  même  maniéré.  La  chair  fe  durcit  auffi  dans  la  fau- 
mure  ,  ce  qui  vient  des  parties  falines  qui  la  pénétrent. 

§.  66 7.  Tels  font  les  moyens  que  la  Nature  &  l’Art  employent  pour 
joindre  les  Corps  qui  n’ont  aucune  liaifon  entr’eux  ,  ou  pour  les  rendre 
plus  durs;  Peut-être  peuvent-ils  encore  fe  durcir  &  s’unir  les  uns  aux  autres 
de  plufieurs  autres  maniérés  ,  dont  nous  n’avons  jufqua  préfent  aucune 
connoiffance ,  mais  que  le  temps  &  nos  Defcendans  ,  plus  habiles  que 
nous ,  pourront  découvrir  dans  la  fuite  ,  en  faifant  attention  à  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  la  Nature. 

§.  668.  Nous  appelions  adhérence  abfoluë  cette  force ,  par  laquelle  un 
Corps  fait  réliftance  ,  pour  n’etre  pas  rompu  ,  lorfqu’il  eft  tiré  fuivant  fa 
longueur. 

§.  669.  Si  deux  Corps  oblongs  de  figure  réguliere  ,  de  même  nature, 
&  par-tout  également  gros ,  ont  la  même  longueur,  mais  une  groffeur  ou. 
épaiffeur  différente  ,  leur  adhérence  abfoluë  fera  en  raifon  de  leur 
groffeur. 

On  peut  en  effet  concevoir,  qu’un  Corps  d’une  certaine  épaiffeur  eft 
compofé  de  quelques  autres  Corps  plus  minces  &  joints  enfemble,  dont 
chacun  a  l’épaifleur  du  Corps  le  plus  mince  ;  par  confequent  chacun 
d’entre’eux  fera  auff  épais  que  le  Corps  le  plus  délié  ;  c’eft  pourquoi  l’ad¬ 
hérence  abfoluë  du  Corps  les  plus  épais  doit  être  comme  la  lomme  de  fes 
parties  :  celle-ci  fera  donc  à  l’adhérence  du  Corps  le  plus  mince  ,  comme 
la  fournie  des  parties  du  plus  épais  eft  à  un  ,  ou  comme  l’é'paiffeur  du 
Corps  le  plus  épais  efl.  à  celle  du  plus  mince. 

Cette  (impie  proportion  eft  d’une  grande  utilité ,  car  à  l’aide  d’un  petit 
nombre  d’expériences  faites  fur  toute  forte  de  Corps ,  on  pourra  con- 
noître  leur  adhérence  abfoluë  ,  de  quelqu’épaiffeur  qu’ils  puiffent  être. 
Dès-que  l’on  fçait  une  fois ,  qu’un  fil  de  lin  ,  de  la  groffeur  d’un  crin  de 
cheval  ,  peut  (obtenir  3  ! Tb  ,  fans  fe  rompre  ,  il  fuit ,  qu’une  corde  com- 
pofée  de  7000  fils  femblables,  &  par  confequent  7000  fois  plus  groffe  a 
pourra  foutenir  7000  x  3-ê  ib  ou  245  00  ib.  Il  n’eft  donc  plus  queftion  à 
préfent  que  de  faire  connoitre  quelque  expérience  qui  concernetoute  for- 
te  de  Corps.  En  voici  une.  Si  ion  peut  fufpendre  ioootb  à  une  pièce  de 
bois.de  tilleul ,  faite  en  maniéré  de  poutre,  qui  auroit  de  chaque  côté 
l’épaiffeur  de  o  ,  27  pouces  rhénans ,  on  demande  quelle  fera  alors  la  for¬ 
ce  d’une  poutre  quarrée,  dont  les  côtés  ont  un  pied  d  epaifTeiu*  ?  Pour  fa- 

tisfaire 
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tisfaire  â  cette  demande  ,  voici ,  fuivant  la  régie  de  trois ,  quelle  maniéré 
les  nombres  doivent  être  pofés. 

_ ^  fe.  _ ^  fe. 

27q  iooo  ::  izq  is>75445tS- 
100 

§.  6 jo.  J’ai  commencé  pour  cet  effet  par  examiner  certains  Corps  , 
dont  j’ai  déjà  décrit  la  force  dans  un  autre  Ouvrage.  Je  me  contenterai 
de  faire  ici  mention  de  quelques-uns ,  &  fur-tout  des  bois  qui  font  le  plus 
en  u l'age  dans  ce  Pays  ,  quoique  j’en  ajoute  aulîî  quelques  autres ,  que  j’ai 
examinés  depuis  peu  à  la  follicitation  de  Monfieur  A  Edens ,  dont  l’amour 
pour  I’Hiftoire  naturelle  ,  &  la  connoiffance  qu’il  en  a  font  tout-à-fait  di¬ 
gnes  de  louange.  Les  pièces  de  bois,  qui  furent  employées ,  étaient  des  pou¬ 
tres  quarrées  oblongues,  dont  chaque  côté  étoit  de  —■  d’un  pouce  :  elle* 
ne  purent  etre  rompues  que  par  les  poids  fuivans ,  qui  y  furent  fufpendus» 


Le  Tilleul 

1000 

fe. 

L’Aune 

1000 

fe. 

Le  Sapin 

6 00  fe. 

Le  Chêne 

1150 

fe. 

L’Orme 

9  5° 

fe. 

Le  Fîétre 

1250 

fe. 

Le  Frêne 

1250 

fe. 

Le  Sapin  qui  produit  de  la 

Réfine  550  16, 

Le  Carmacari  950  fe< 

Le  Dira  Tininere  ,  ou  bois 

madré  1  >  00  fe* 

Le  bois  de  Vinaigre  fe» 


§.  671.  Ayant  pris  auffi  des  fils  de  métal ,  dont  le  diamètre  étoit  de  ~ 
d’un  pouce  rhénan  ,  il  furent  cafles  par  les  poids  fuivans  ,  que  l’on  y  fuf- 
pendit. 


Le  Cuivre  rouge 
Le  Cuivre  jaune 
L’Or 
Le  Fer 


299i  ik* 
$60  fe. 
5  00  ife. 
450  fe. 


L’Argent 
L’Etaim. 
Le  Plomb 


570  fe. 
49  ife. 

29  ife. 


§.  672.  J’appelle  Adhérence  relative  cette  force  ,  avec  laquelle  un  Corps 
réhfte  à  une  autre  force  ,  qui  agit  perpendiculairement  lur  la  longueur 
des  fibres ,  dont  le  Corps  eft  compofé. 

Soit  la  Planche  A  E  F  H  G  K  D  ,  parallèle  à  l’horifon  ,  &  dont  le  fil  pE  Xf. 
s’étende  de  A  vers  D  :  le  poids  P  ,  fufpendu  au  point  S  ,  agit  perpendi-  9’ 
culairement  fur  l’horifon  &  par  confequent  auffi  perpendiculairement  fur 
le  fil  ou  fur  le  cours  des  fibres,  faifant  effort  par  fa  pefanteur  pour  rom¬ 
pre  cette  planche  en  travers  :  la  force  ,  avec  laquelle  la  planche  réfifle  au 
poids  qui  la  rompt,  n’efl:  autre  chofe  que  l’adhérence  des  parties  ,  que  je 
nomme  adhérence  relative  ,  pourla  difhnguer de  l’adhérence  abfoluë  ,qui 
agiffoit  fuivant  le  fil  ou  la  longueur  des  fibres. 

§.073.  Soient  deux  parallélépipèdes  FEAC,  FEADGH,  pofés  PI. 
de  nivau  ,  qui  foient  de  meme  fubftance  ,  &  qui  ayent  la  meme  épaiffeur  FlS-  9* 

X x  2  AE, 
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EF,  mais  dont  la  longueur  foit  différente,  comme  AC,  AD,  Que 
leurs  extrémités  F  E  A  foient  emboités  dans  une  muraille  ,  &  que  l’on 
place  aux  autres  extrémités  C  &  D  les  puiffances  qui  doivent  rompre 
ces  Corps ,  en  agiffant  perpendiculairement  fur  AC  &  A  D  ;  alors  la 
puiflance  qui  doit  être  en  C  ,  fera  à  celle  qui  eft  en  D  ,  comme  A  D  , 
eft  à  A  C. 

Lorfque  ces  deux  parallélépipèdes  fe  rompront ,  cela  arrivera  proche 
de  leur  extrémité  EAF,  les  parties  fupérieures  E  F  fe  rompront  les 
premières  ,  enfuite  les  parties  contiguës ,  &  enfin  celles  en  A  ;  il  fe  fait 
par  confequent  dans  cette  rupture  comme  une  rotation  du  Corps  fur  A  , 
que  l’on  peut  alors  concevoir  comme  le  centre  de  mouvement  :  c’eft 
pourquoi  on  pourra  concevoir  EAC,  &  EAD  comme  deux  leviers 
courbes ,  aux  bras  defquels  E  A  font  placées  en  E  les  forces  réfifiantes , 
mais  aux  bras  AC  &  AD  les  forces  motrices  en  C  &  D  ,  ou  S.  En  po- 
fant  pour  ces  forces  des  poids  qui  produiroient  le  même  effet  ,  alors 
fuivant  le  §.  z8? ,  le  poids  en  C  devra  être  à  E  :  :  A  E ,  AC,  le  poids 
en  E  au  poids  en  D  :  :  A  D  ,  A  E  ;  par  confequent  le  poids  en  C  fera  à 
celui  qui  eft  en  D  :  :  A  D  ,  A  C. 

PI,  IX.  §.  674.  Soient  deux  parallélépipèdes  ou  poutres  MEACD,  & 
Fig.  10,  F  E  A  C  K  ,  enchaffées  de  niveau  dans  un  mur  ,  qui  ayent  la  même  lon¬ 
gueur  AC,  la  même  hauteur  E  A  ,  mais  une  longueur  différente  EM, 
ÉF,  &  qui  foient  l’une  &  l’autre  de  même  fubftance  ;  alors  la  force, 
motrice  P  ,  qui  eft  fufpenduë  à  C  D  ,  fera  à  la  force  motrice  R  ,  fufpen- 
duë  à  CK  ,  comme  la  largeur  EM  eft  à  la  largeur  E  F. 

En  effet  ,  luppofons  que  le  parallélépipède  M  C  foit  divifé  en  quel¬ 
ques  parties  égales  MSaa,aabb,bbdd,  dEOd,  par  des  Seétions 
parallèles  à  A  E  O  C  ;  que  le  Corps  F  E  A  C  K  foit  divifé  de  la  même 
manière  en  feéfions  égales  &  femblables  aux  précédentes  ;  alors  tous  ces 
fegmens  auront  la  même  force  d’adhérence  :  par  confequent  l’adhérence 
du  Corps  M  E  A  C  D  O  S  fera  comffie  le  nombre  de  fes  fegmens ,  l’adhé¬ 
rence  du  Corps  F  E  A  C  K  fera  aufti  comme  le  nombre  de  fes  fegmens. 
Or  le  nombre  de  ces  fegmens  en  MEACDOS  eft  au  nombre  des 
fegmens  en  F  E  A  C  K  ,  comme  la  largeur  E  M  eft  à  la  largeur  E  F  ;  par 
confequent  les  forces  des  adhérences  feront  comme  E  M  eft  à  EF,  c’eft 
pourquoi  les  puiffances  motrices  P  &  R  doivent  être  comme  ces  largeurs 
E  M  &  E  F. 

PI.  Lx.  §.  6 75.  Si  l’on  fuppofe  deux  parallélépipèdes ,  ou  poutres  B  A  C  G, 

>ig.  xi.  E  A  C  H  ,  enclavées  de  niveau  dans  un  mur  de  quelque  matière  roi- 

de  ,  de  même  largeur  ED  ,  &  de  même  longueur  A  C  ,  mais  de  diverfes 
hauteurs  B  A  ,  E  A  ;  alors  les  puiffances  P  &  R  ,  fufpenduës  aux  autres 
extrémités  C  L  ,  &  qui  doivent  rompre  ces  Corps ,  feront  comme  les 
quarrés  de  leurs  hauteurs  A  B  ,  A  E. 

Comme  ces  Corps  font  rompus  dans  le  trou  proche  de  A  B  ,  &  A  E 
par  les  puiflances  P  &  R  ,  la  rupture  fe  fait  autour  de  A  ,  comme  autour 
du  centre  de  mouvement  5  par  confequent  BAC,  EAC,  tiennent  ici 

lieu 
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lieu  de  deux  leviers  courbes  :  c’eft  pourquoi  félon  la  nature  du  levier  , 
la  réfiftance  en  B  contre  la  puiffance  P  qui  agit  en  C  ,  eft  à  la  réfiftance 
en  E,  contre  la  puilfance  R  qui  agit  en  C,  comme  B  A  eft  à  E  A  : 
cette  meme  raifon  de  réfiftance  a  toujours  lieu  dans  tous  les  points  entre 
E  &  A  ;  mais  la  quantité  des  parties  qui  doivent  être  rompues  en  AB  , 
eft  à  celle  de  A  E ,  comme  A  B  eft  à  A  E  :  leur  réfiftance  eft  comme  la 
quantité  ,  c’eft  pourquoi  toute  la  réfiftance  des  parties  de  A  B  fera  à  celle 
de  AE’,  comme  ÂBq  eft  à  Âiq- 

On  peut  connoître  fans  peine  à  l’aide  de  ces  trois  proportions ,  quelle 
eft  la  force  de  tous  les  Corps  qui  font  par  tout  de  même  épaiffeur  , 
pourvu  que  l’on  ait  fait  auparavant  quelques  expériences  fur  routes  les 
efpeces  de  Corps  :  nous  venons  d’en  expofer  quelques-unes  :  ceux  qui  en 
voudront  fçavoir  davantage  pourront  lire  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  far 
l’adhérence  des  Corps  dans  un  autre  Ouvrage  ,  où  cette  matière  eft  traitée 
plus  au  long. 

§.  676.  Pour  faire  ces  expériences,  j’ai  pris  des  parallélépipèdes, 
bien  droits  ,  dont  chaque  côté  étoit  de  o  ,  27  d’un  pouce  rhénan  :  on 
ficha  un  des  bouts  de  ces  bois  dans  un  trou  quarré  d’une  plaque  de 
métal ,  dans  lequel  il  s’enchaftoit  fort  éxaélement  r  on  fufpendit  à  l’autre 
bout  par  le  moyen  d’une  petite  corde  un  poids ,  jufqu  a  ce  que  le  bois 
fe  rompit  dans  le  trou  :  ce  poids  fufpendu  fit  courber  le  bois ,  avant  que 
de  le  rompre  ,  ce  qui  l’empêcha  par  confequent  de  refter  à  k  même 
diftance  du  centre  de  mouvement  ;  circonftance  à  laquelle  je  fis  bien 
attention  ,  en  me  fervant  pour  cet  effet  d’une  petite  planche  quarrée 
divifée  en  pouces  quarrés. 


Diftance  du  poids  au  trou 
avant  que  d  etre  fufpendu. 


Pouces. 

Sapin  qui  produit  de  la 

Réfine - -  10 - 

Chêne - 10 - 

Orme - 1 1 - 

Sapin - ii - 

Aune - 10  — -  — • 

Hêtre  — -  — •  10  —  — - 


Diftance  où  le  poids 
étoit  du  trou  en  rom¬ 
pant  le  bois. 

Pouces. 


Le  poids  fufpendu  à 
l’extrémité  du  bob 
qu’il  rompt. 

Onces. 


40 

48 

44 


—  48 

—  $*i 


Xx  \ 
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§.  677.  Faifons  voir  par  quelques  exemples  l’utilité  de  ces  expé¬ 
riences. 

Suppofbns  donc  une  poutre  de  bois  de  chêne  »  qui  ait  un  pied  de 
largeur  &  autant  de  hauteur,  enclavée  de  niveau  dans  une  muraille, 
dont  elle  déborde  de  10  pieds  ;  on  demande  ,  quelle  devra  être  la  pe- 
fanteur  du  poids  fufpendu  à  l’extrémité  de  cette  poutre  ,  pour  qu’il  puifle 
la  rompre. 

Premièrement.  Si  cette  poutre  a  en  largeur  &  en  hauteur  0,27  d’un 
pouce  rhénan  ,  comme  dans  l’expérience  précédente  où  le  petit  bois  a 
Été  rompu  par  48  onces  à  une  diftance  de  84  pouces  du  trou  ;  alors  un 
poids,  de  3  4-  onces,  fufpendu  à  la  diflance  de  10  pieds  pourra  le  rom¬ 
pre  ,  fuivant  le  §.6 73. 

2°.  Mais  fuivant  le  §.  674.  la  force  de  la  réfftance  de  cette  poutre  eft 
à  la  réftftance  du  petit  bois ,  qui  a  été  rompu  dans  l’expjérience  précéden¬ 
te  ,  fi  ils  ont  l’un  &  l’autre  la  même  hauteur ,  mais  une  largeur  différente  , 
comme  la  largeur  de  la  poutre  de  r  2  pouces  eft  à  la  largeur  du  petit  bois, 
qui  ell:  de  o  ,  27  ,  d’un  pouce  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  44^  eft  à  1  ;  c’eft 
pourquoi  il  faut  multiplier  le  poids  précédent  de  34  onces  par  444?  ,  il 
produit  1 5 1  j  onces ,  ce  qui  eft  le  poids ,  qui  étant  fufpendu  à  cette  pou¬ 
tre  longue  de  10  pieds ,  haute  de  o  ,  27  d’un  pouce  ,  la  peut  rompre. 

30.  Notre  poutre  eft  aufli  de  la  hauteur  d’un  pied  ,  fuivant  le  §.  675, 
par  confequent  la  force  du  petit  bois  dans  l’expérience  précédente  fera  à 
la  force  de  cette  poutre  ,  comme  le  quarré  de  la  hauteur  du  petit  bois 
eft  au  quarré  de  la  hauteur  de  la  poutre,  c’eft-à-dire  ,  comme  o  ,  Tÿq  » 
eft  à  7ïq  >  ce  qui  eft  comme  1  à  1975  Si  l'on  pofe  feulement  15)75, 
on  devra  multiplier  ce  nombre  par  15  1  ,  (en  négligeant  la  fra&ion  )  , 
tz  on  aura  par  confequent  25)8225  onces  ,  ou  18635)  1b  ,  qui ,  étant  fuf- 
penduës  à  l’extrémité  de  cette  poutre  ,  pourront  la  rompre. 

§.  678.  Ces  propoftions  nous  apprennent  aufti ,  que  lorfqu’on  a  des 
poutres ,  dont  les  côtés  font  de  différentes  largeurs  ,  on  doit  ,  pour  les 
faire  tenir  plus  fortement  dans  la  muraille ,  les  mettre  de  champ.  En  effet, 
fuppofons  une  poutre  ,  dont  les  côtés  loient  de  5)  &  12  pouces  :  lorf- 
que  je  la  pofe  dans  la  muraille  ,  en  forte  qu’elle  repofe  perpendiculaire¬ 
ment  fur  le  côté  de  1  2  pouces  ,  fa  force  fera  comme  9x12x12.  Mais 
i:  je  pofois  perpendiculairement  le  côté  de  9  pouces,  la  force  de  la  mê¬ 
me  poutre  feroit  feulement  comme  1  2  X  9  X  9  ,  ce  qui  eft  moins  que  le 
nombre  précédent. 

679.  On  pourra  encore  fupputer  de  la  même  maniéré  ,  à  l’aide  dé 
ces  mêmes  propofitions  §.  673  ,  674, 675  ,  ôz  de  quelques  expériences 
faites  auparavant ,  quelle  fera  la  force  d’une  poutre  de  quelque  bois  que 
ce  foit  ,  qui  repoferoit  librement  fur  deux  murj  ,  &  fur  laquelle  on 
rncttroit  quelque  poids.  On  pourra  fçavoir  encore  ,  quelle  eft  la  force 
d’une  poutre  ,  enclavée  par  les  deux  extrémités  dans  deux  murs  &.  ren¬ 
fermée  tout  à  l’entour  ,  fur  laquelle  on  poferoit  la  puiffànce  dans  le 
milieu.  Comme  ceci  eft  fort  utile  pour  la  conftruétion  des  Maifons  ôc 
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des  Magafins ,  je  propoferai  ici  quelques  expériences  par  lefquelîes  on 
pourra  connoître  ,  quelles  font  les  forces  des  bois  ,  enclavés  de  chaque 
côté  dans  des  trous ,  &  qui  viennent  à  être  rompus  au  milien  par  des 
poids  qui  y  font  fufpendus. 

La  diftance  des  trous  ,  dans  lefquels  tous  ces  bois  fe  trouvoient  en¬ 
clavés  ,  étoit  de  la  longueur  de  1 8  pouces  rhénans. 

Bois  de  Sapin  haut  de  o ,  40  pouces ,  large  de  o  ,  44 ,  rompu  par  49  ’  fb. 

Bois  d’Orme  haut  de  o  ,  3  5  large  de  o  ,  3 5  ,  rompu  par  34  ib* 

Bois  de  Frêne  haut  de  o  ,  33  large  de  o,  33  ,  rompu  par  57  lb» 

Bois  de  Chêne  haut  de  o,  35  large  de  o  ,  3  5  ,  rompu  par  5  7  lb* 

§.  <58o.  On  pofe  aufli  les  poutres  &  les  piliers  perpendiculairement  , 
&  on  les  charge  de  poids  ;  il  eft  donc  bon  de  fçavoir  quelle  eft  la  force 
des  appuis  &  des  poutres  pofées  perpendiculairement  ,  &  jufqu’à  quel 
point  on  peut  les  charger  ,  avant  qu’elles  fe  rompent.  Voici  deux  régies 
que  j’ai  apprifes  par  un  grand  nombre  d’expériences. 

§.  68  1.  Premièrement.  La  force' d’un  feul  &  même  bois,  pofé  per¬ 
pendiculairement  ,  qui  a  la  même  épailfeur  ,  maïs  une  longueur  différen¬ 
te  ,  &  qui  fe  trouve  comprimé  par  un  fardeau  dont  il  eft  chargé  par  en- 
haut  ,  eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  longueurs.  De  cette  maniéré 
la  force  d’un  appui  long  de  10  pieds  ,  eft  à  la  force  d’un  autre  appui  de 
même  épailfeur  ,  mais  qui  n’a  que  5  pieds  de  long  ,  comme  1  a  4. 

§.  682.  En  fécond  lieu.  Les  bois  qui  ont  la  même  hauteur,  mais 
dont  1 ’épaiffeur  eft  dilférente  ,  fe  trouvant  chargés  de  pefans  fardeaux , 
fe  courbent  par  leurs  cotés  les  plus  minces  :  les  forces  de  ces  fortes  de 
bois  font  les  unes  aux  autres  ,  comme  fépailfeur.  des  côtés  qui  ne 
fe  plient  pas  ,  &  comme  le  quarré  de  l’épailfeur  des  côtés  qui  fe 
courbent. 

§.  683.  Je  joindrai  à  ces  deux  régies  quelques  expériences,  dont  on 
pourra  tirer  beaucoup  de  lumière  pour  ce  qui  regarde  la  conitrudtion 
des  Badmens.  J’ai  pris  pour  cet  effet  des  bois  &  des  pierres ,  qui  m’ont 
paru  etre  de  la  meilleure  forte  :  les  bois  étoient  faits^de  pièces  refen¬ 
dues  ,  de  forte  que  tous  leurs  côtés  fe  trouvoient  de  droit  hl.  Si  l’on  fe 
fert  de  plus  mauvais  bois ,  on  trouvera  qu’il  ne  pourra  pas  être  li  char¬ 
gé  que  ceux  dont  je  parle  dans  mes  expériences ,  mais  il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  déterminer  cela  au  jufte  ,  parce  que  la  force  du  bois  diffère  fui- 
vaut  le  terrein  ik  l’air  ou  il  a  cru  ,  &  fuivant  le  temps  auquel  il  a  été 
coupé. 

Un  parallélépipède  de  bois  de  chêne ,  long  de  18  pouces,  dont  chaque 
côté  étoit  de  1  epailfeur  de  o  ,  23  pouces ,  fupporta  23  ib. 

Un  autre  de  bois  de  chêne,  de  la  longueur  de  12  pouces,  dont  les 
deux  côtés,  étoient  de  o  ,  35  pouces,  fut  rompu  au  milieu  par  185  ib* 
après  avoir  été  plié  en-dedan$k 
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Une  troifiéme  pièce  de  bois  de  chêne ,  mais  d’une  ftru&ure  moins 
ferme  longue  de  i  5  pouces ,  &  de  1  epaifieur  de  ~  d’un  pouce  de  chaque 
côté  ,  fut  rompue  par  119  tfe  ;  ce  qui  fait  voir  quelle  différence  il  y  a 
dans  la  force  de  diverfes  pièces  de  bois  qui  font  de  même  efpece. 

Une  pièce  de  bois  de  frêne,  de  la  longueur  de  18  pouces,  dont  les 
côtés  étoient  de  o  ,  25  ,  &  de  o ,  24 ,  fut  rompue  par  15  tfe. 

Une  pièce  de  bois  de  fapin  ,  de  la  longueur  de  1 2  pouces ,  &  dont  les 
côtés  étoient  de  o  ,  25  ,  &  de  o  ,  42  fut  rompue  par  79  tfe. 

J’ajouterai  ici  quelques  expériences  faites  avec  d  autres  bois  ,  dont  cha¬ 
cun  étoit  de  la  longueur  de  15  pouces  rhénans,  &  dont  l’épaiffeur  étoit 
de  chaque  côté  de  ~  d’un  pouce  :  ces  pièces  de  bois  furent  rompues  par 
les  poids  fuivant. 


Le  Saule  95  ,  ou  100. 
L’Aune  70. 

Le  Sapin  rougeâtre  152. 
Le  Cedre  95. 

Le  Noyer  95  ,  ou  100. 
Le  Bois  d’Ebene  155. 
Le  Bois  d’Olivier  80. 


Le  Peuplier  75. 

Le  Bois  de  Vinaigre  1 5  o* 
Le  Pommier  88. 

Le  Bois  Mahogoni  102. 
Le  Cajate  ni. 

Le  Bois  de  Sacredan  \6i. 
Le  Bois  de  Bréfil  180. 


6 84.  Faifons  voir  maintenant  par  un  exemple  l’utilité  de  ces  régies 
&  de  ces  expériences.  Je  fuppofe  que  l’on  prenne  une  poutre  de  bois 
de  chêne,  de  50  pieds  de  longs,  dont  la  largeur  &  la  hauteur  foient 
de  1 2  pouces  ;  on  demande  ,  quelle  charge  pourra  fupporter  une  telle 
poutre  ,  pofée  perpendiculairement  ? 

Que  l’on  prenne  pour  fondement  les  expériences  faites  avec  le  bois 
de  chcne  ,  long  de  1 2  pouces ,  dont  les  côtés  font  de  o  ,  35  pouces ,  & 
«qui  ont  été  rompus  par  185  tb.  Si  donc  la  poutre  en  queftion  ,  longue 
de  30  pieds,  a  la  même  épaiffeur  que  le  bois  a  eu  dans  l’expérience  , 
alors  fuivant  la  première  régie  ,  la  rétiftance  contre  le  poids  fera  en  rai- 
fon  inverfe  des  quarrés  des  longueurs  :  les  longueurs  font  ici  30  à  1  , 
leurs  quarrés  font  comme  900  à  1  ;  de  forte  que  900  ,  1  :  :  185  livres 
h  ==  îVôlfe.  Cette  poutre  qui  a  30  pieds  de  long,  &  dont  l’épaif- 
feur  eft  feulement  de  o  ,  35  pouces,  ne  fçauroit  par  confequent  fup¬ 
porter  que  tVô  ife. 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l’épaifieur  de  la  pièce  de  bois  dans  l’ex¬ 
périence  &  celle  de  la  poutre  ,  en  tant  qu’elles  ont  l’une  &  l’autre  des 
côtés  qui  ne  fe  courbent  pas ,  &  dont  la  force  eft  comme  l’épaifTeur  : 
ces  épaifteurs  font  de  o  ,  55  pouces ,  &  1  2  ponces  qui  font  entr’eux 
comme  35  à  1200,  ou  comme  7  à  240:  maintenant  fi  l’on  pofe  ces 
nombres  en  proportion  ,  7  ,  240  :  :  ~?o  tfe.  7^  tfe  ;  par  confequent  7  tfe  J, 
font  le  poids ,  dont  on  pourroit  charger  une  planche  qui  auroit  30  pieds 
de  haut ,  &  dont  les  côtés  feroient  de  o ,  55  pouces ,  &  1 2  pouces. 

Enfin 
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Enfin  comparons  enfemble  les  côtés  qui  fe  plient,  &  dont  la  ré  fi  fiance 
efi  comme  le  quarré  de  l’épaiffeur  :  les  épaiüeurs  font  entr’elles  comme 
7  à  2.40  ,  les  quarrés  font  49  &  57600  :  que  l’on  pofe  encore  ces  nom¬ 
bres  en  proportion  ,  49  ,  57600  :  :  7-  ffe  à  8284-^;  c’eft  pourquoi 
cette  longue  poutre  ae  bois  de  chêne  ne  pourroit  ctre  chargée  que  de 
8284 tb. 

§.  685.  On  efi  dans  ce  préjugé  ,  qu’une  pièce  de  bois  pofée  fur  l’une 
de  fes  extrémités  ne  devroit  pas  fe  rompre  ,  on  voit  cependant  ici  com¬ 
bien  elle  efi  foible.  Si  un  Corps  qui  repofe  fur  l’une  de  fes  extrémités  , 
ne  fe  courboit  pas  par  en-haut  ,  lorfqu’on  vient  à  le  charger  ,  il  pourroit 
fupporter  toute  forte  de  fardeaux  :  mais  l’expérience  nous  apprend  ,  que 
le  poids  le  comprime  un  peu  ,  &  qu’il  commence  enfuite  à  fe  courber 
&  à  fe  plier  dans  le  milieu  ,  cette  inflexion  augmentant  toujours  à  pro¬ 
portion  que  le  fardeau  dont  il  efl:  chargé  devient  plus  pefant ,  jufqu’à  ce 
qu’enfln  ce  Corps  fe  rompe  dans  le  milieu.  Nous  avons  vu  tout-à-l'heurc 
combien  une  poutre  de  chêne  ,  longue  de  30  pieds ,  &  de  l’épaifleur  de 
l  2  pouces ,  pourroit  fupporter  ;  mais  fi  cette  poutre  étoit  de  la  moitié 
plus  courte  ,  elle  pourroit  fupporter  un  fardeau  quatre  fois  plus  pefant , 
c’eft-à-dire  ,  3  3  1  5  ó  tfe  ;  &  fi  elle  avoit  7  pieds  i  de  long  ,  on  pourroit 
encore  la  charger  quatre  fois  davantage,  c’eft-à-dire,  de  152544  ffe. 
On  bâtit  fouvent  fur  le  coin  des  ruës  des  maifons ,  lefquelles  ont  deux 
portes  qui  donnent  fur  le  coin  ,  de  forte  que  tout  le  poids  de  la  façade 
repofe  fur  le  jambage  ou  poteau  de  ce  coin  :  lors  donc  qu’on  fe  fert  de 
bois  de  chêne  pour  faire  ce  jambage  ,  &  qu’on  lui  donne  l’épaiffeur  pré¬ 
cédente  d’un  pied  quarré  ,  8c  la  hauteur  de  7  pieds  * ,  on  voit ,  qu'il  peut 
fupporter  fans  aucun  danger  le  poids  de  la  façade  qui  repofe  fur  lui  ; 
mais  fi  ce  jambage  étoit  fait  de  bois  de  fapin  ,  on  ne  pourroit  le  charger 
que  de  9245  2  ffe  ,  &  fi  il  étoit  de  bois  de  frêne  ,  il  ne  fupporteroit  que 
72000  ffe  ,  ce  qui  efi  d’autant  plus  furprenant ,  que  le  bois  de  frêne  efi 
beaucoup  plus  dur  que  celui  de  fapin ,  &  qu’on  peut  aufli  y  fufpendre 
un  poids  beaucoup  plus  pefant  avant  que  d  etre  rompu  ;  il  faut  que  cela 
vienne  de  ce  que  le  fil  du  bois  de  frêne  efi  moins  droit  que  celui  du 
bois  de  fapin  ,  ou  de  ce  que  fes  parties  s’enfoncent  les  unes  dans  les  autres 
d’une  maniéré  plus  irréguliere  ,  ce  qui  efi  caufe  qu’il  fe  plie  plutôt ,  8c 
qu’il  ne  peut  par  confequent  fupporter  qu’une  moindre  charge.  Il  paroît 
encore  par-là ,  que  les  croifées  de  fenêtre  à  l’antique  ont  quatre  fois  plus 
de  force  pour  fupporter  le  poids  dont  elles  font  chargées ,  que  celles  qui 
font  faites  à  la  moderne  ,  ces  dernieres  n’étant  jointes  que  par  une  feule 
traverfe  :  mais  fi  on  ôte  encore  cette  traverfe  ,  les  croifées  à  l’antique 
feront  16  fois  plus  fortes  ;  c’eft:  pourquoi  notre  maniéré  de  bâtir  avec  des 
croifées  à  l’angloife  ,  laquelle  efi  aujourd’hui  en  ufage  ,  n’efl:  pas  d’une 
grande  force. 

Comme  oïl  ne  bâtit  pas  feulement  avec  le  bois ,  mais  auflî  avec  la 
pierre ,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechercher ,  combien  de 
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poids  peuvent  fupporter  des  colomnes  de  pierre  ,  &  combien  on  peut 
charger  un  mur  d’une  épaiffeur  &  d’une  hauteur  données ,  &  qui  feroic 
fait  de  briques ,  fur  tout  avant  qu’il  ne  fe  jette  en  devant  &  fe  renverfe. 
J’ai  pris  pour  cet  effet  une  colomne  quarrée  ,  faite  de  terre  glaife  ,  & 
aufïi  dure  que  la  brique  rouge  durcie  par  le  feu.  Cette  colomne  qui 
avoit  1 1  pouces  f  de  long ,  &  dont  chaque  côté  étoit  de  ~  d’un  pouce  * 
fut  rompue  par  195  tb. 

Une  pierre  de  brème,  longue  de  12  pouces  ,  &  dont  chaque  côté 
étoit  de  ~  d’un  pouce  ,  fut  rompuë  par  1 50  ib. 

Un  marbre  blanc  un  peu  veiné  ,  long  de  1  $  pouces  L ,  épais  d’un  côté 
de  -  d’un  pouce  ,  &  qui  avoit  de  l’autre  côté  l’épaiffeur  de  d’un  pouce, 
fut  rompu  par  250  tfe. 

On  pourra  facilement  connoître  par  ces  expériences  fuivant  les  régies 
précédentes ,  quelle  eft  la  force  des  murs ,  qui  ont  une  épaiffeur  &  une 
hauteur  données ,  &  par  confequent  quelle  charge  on  peut  mettre  fur  un 
grenier ,  dont  les  poutres  font  enclavées  dans  des  murs  d’une  épaiffeur  8z 
d’une  hauteur  données.  Que  l’on  prenne  un  pan  de  mur ,  fait  de  demi- 
pierres  pofées  les  unes  fur  les  autres ,  ayant  l’épaiffeur  de  $  pouces ,  la 
largeur  de  7  pouces  &  la  hauteur  de  10  pieds  ,  quelle  charge  pourra  fup¬ 
porter  ce  pan  de  mur  ou  ce  pilier  de  pierres ,  en  fuppofant  qu’il  foie 
bâti  de  briques  rouges  durcies  par  le  feu  ?  Si  ce  pilier  étoit  de  la  même 
épaiffeur  que  celle  qu’avoir  la  colomne  dans  l’expérience  précédente  ,  & 
qu’il  fut  de  la  hauteur  de  '10  pieds ,  il  n’auroit  pas  la  force  de  pouvoir 
fupporter  deux  livres ,  parce  que  les  forces  font  en  raifon  inverfe  des 
q  narré  s  des  hauteurs  :  mais  fi  l’on  compte  qu’une  pierre  eft  de  la  lon¬ 
gueur  de  7  pouces,  c’eft-à-dire  ,  17  fois  plus  large  que  n’eft  la  colom¬ 
ne  dans  l’expérience  »  alors  ce  même  mur  qui  a  lepaiffeur  de  ~  pouces 
&  la  largeur  de  7  pouces,  pourra  fupporter  $0  tb  ;  mais  la  pierre  eft  de 
lepaiffeur  de  $  pouces ,  qui  eft  le  côté  courbé  par  le  poids  dont  il  eft 
chargé  ;  ce  côté  eft  donc  à  celui  de  la  colomne  rompuë ,  comme  $6  à  5, 
dont  les  quarrés  font  comme  1296  à  25  :  c’eft  pourquoi  le  mur  précé¬ 
dent  ,  qui  eft  de  la  hauteur  de  10  pieds ,  ne  pourra  être  chargé  que  de 
3)55  >  mais  ^  H  étoit  de  lepaiffeur  d’une  pierre  entière  ,  il  pourroit 

fupporter  un  fardeau  quatre  fois  plus  pefant.  Par  confequent  un  mur  „ 
qui  fera  de  lepaiffeur  d’une  demie  pierre  ,  &  qui  aura  10  pieds  de  haut, 
pourra  être  chargé  de  î  5  5  5  ib  ,  autant  de  fois  qu’il  fera  de  la  longueur 
des  pierres  entières  ou  de  7  pouces.  11  eft  certain  ,  que  fi  il  étoit  fait  de 
pierres  plus  dures  ,  il  pourroit  fupporter  une  charge  encore  plus  pefante 
avant  que  d’être  renverfé.  Si  l’on  compare  la  force  d’un  pilier  de  pierre 
avec  celle  d’un  pilier  de  bois  de  chêne  ,  qui  foit  aufïi  de  la  hauteur  de  10 
pieds ,  &  dont  les  côtés  ayent  $  pouces  &  7  pouces ,  on  trouvera  ,  que  le 
bois  de  chêne  pourra  fupporter  beaucoup  davantage  ,  &  même  prefque 
2800  tb.  On  éleve  dans  les  Eglifes  plufieurs  colomnes ,  qui  loûtiennentr 
tout  le  Bâtiment,  Si  l’on  prenoit  une  colomne  de  marbre  blanc  ,  de  la 

hauteur 
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E auteur  de  40  pieds ,  &  dont  le  diamètre  feroit  de  4  pieds ,  elle  pourroit 
Supporter  à-peu-près  le  poids  de  105011085  tt>. 

Lorfqu’on  bâtit  des  maifons ,  les  Charpentiers  mettent  Couvent  au- 
deffous  des  greniers  &  des  façades  quelques  appuis  ou  ctançons ,  au'ils 
pofen.t  alors  non  perpendiculairement,  mais  un  peu  de  biais.  C’eft  une 
chofe  certaine  ,  qu’un  appui  pofé  obliquement  ne  fçauroit  fupporter  une 
aulli  pefante  charge  que  celui  à  qui  l’on  donneroit  une  fituation  per¬ 
pendiculaire.  Il  n’eft  pas  difficile  de  fupputer ,  combien  un  appui  peut 
moins  fupporter ,  lorfqu  il  eft  pofé  de  biais ,  fi  l’on  conçoit  que  cet  ap¬ 
pui  oblique  eft  l’hypotenufe  d’un  triangle  redtangle ,  dont  l’autre  côté 
eft  la  perpendiculaire  Se  le  troifiéme  côté  la  ligne  de  la  perpendiculaire 
jufqu’à  l’hypotenufe  ou  la  bafe  :  on  peut  donc  comparer  la  force  ,  qui 
feroit  dans  l’appui  pofé  perpendiculairement ,  avec  celle  de  Fhypote- 
nufe  ;  car  on  réfout  cette  force  en  deux  autres,  dont  l’une  eft 'la  per¬ 
pendiculaire  ,  &  la  fécondé  la  bafe  ,  ou  la  ligne  de  la  perpendiculaire 
jufqu’à  l’hypotenufe  ;  autant  que  la  perpendiculaire  eft  plus  petite  que 
Éhypotenufe  ,  autant  moindre  fera  alors  la  force  de  l’appui  oblique  ;  de 
forte  que  la  force  d’un  appui  pofé  perpendiculairement  fera  à  celle  de 
l’appui  oblique,  comme  eft  Fhypotenufe  de  ce  triangle  re&angle  à  fa  per¬ 
pendiculaire  ;  &  comme  dans  les  petites  obliquités  Fhypotenufe  ne  diffè¬ 
re  pas  beaucoup  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  les  forces  des  appuis  qui 
ne  font  qu’un  peu  obliques  ne  feront  pas  non  plus  fort  différentes  de 
celles  des  appuis  perpendiculaires.  C’eft  ce  que  l’expérience  m’a  confiy- 
mé  ,  lorfque  je  me  fuis  fervi  pour  cet  effet  d’appuis  de  bois  de  fapît 
rougeâtre  &  de  bois  de  chêne  ,  le  premier  étant  fait  d’un  feul  &  meme 
chevron  refendu  ,  de  même  que  celui  de  chêne  :  chacun  d’eux  étoit  de  la 
longueur  de  1 3  pouces  ~  rhén  :  &  avoit  de  chaque  côté  A  d’un  pouce. 


Perpendiculairement 
Bois  de- Sapin  rougeâtre  130 
Bois  de  Chêne  119 


Obliq.  1  pouce]  il  pouce' 

- !  5  o  j  1 30 

—  ■  '  '  ■  1 1 5  |-g—  1 1 3  — 


2  pouces 

—  125 

—  100 


3  pouces. 

—  125. 

—  9  U 


Je  crois  que  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  la  forces  des  Corps , 
peuvent  être  utiles  dans  FArchiteèture  :  on  peut  comparer  les  expérien¬ 
ces  qui  fe  trouvent  au  §.  66 7.  avec  celles  du  §.  683  ,  &:  on  verra  alors 
que  l’on  peut  fouvent  fufpendre  à  des  planches  de  bois  ou  à  des  poutres , 
de  bien  plus  pefans  fardeaux ,  que  fi  on  vouloit  les  faire  foûtenir  par  ces 
poutres.  En  effet ,  fi  on  a  pu  fufpendre  1 1 5  o  1b  à  une  petite  pièce  de 
bois  de  chêne  quarrée  ,  dont  les  côtés  étoient  de  o,  27  d’un  pouce, 
on  pourroit  fufpendre  189163  ife  à  une  planche  qui  auroit  10  pieds  de 
longueur  ,  un  pied  de  largeur  &  un  pouce  depaiffeur  ;  au-lieu  ,  qu’en 
fuppofant  cette  planche  dans  une  fituation  perpendiculaire  ,  on  ne  pour- 
loit  la  charger  que  d’un  poids  de  518  fb.  C’eft  pourquoi  dans  plufieurs 
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cas ,  où  l’on  a  coutume  d'étayer  ,  5c  où  l’on  pourrait  fu fpendre  le  poids ,, 
il  vaut  beaucoup  mieux  le  fufpendre  que  de  letayer ,  la  différence  des 
forces  étant  alors  fort  grande. 

Ces  legers  principes  de  l’adhérence  des  Corps  fuffifent  pour  cet  Ou¬ 
vrage  ,  ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  cette  matière  ,  peuvent 
confulter  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  un  Traité  fait  exprès. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Fluides  en  générât. 

§.  6%6.  N  donne  lè  nom  d '  Hj  drolatique  à  cette  Science  qui  éxa- 
V/  mine  ôc  qui  expofe  les  propriétés  communes ,  les  aétions 
5c  les  pallions  des  fluides.  Comme  l’eau  eft  un  des  fluides  les  plus  com¬ 
muns  ,  5c  que  la  plupart  des  expériences  fe  font  avec  de  l’eau ,  ce  que 
nous  traiterons  ici  ne  regarde  pas  feulement  l’eau  ,  mais  tous  les  fluides  » 
de  quelque  nature  qu’ils  puiftent  être  ;  ainfi  il  ferait  plus  à  propos  de. 
donner  à  cette  Science  le  nom  de  Statique  des  Fluides. 

§.  687.  Nous  appelions  Fluides  un  affemblage  de  corpufcules  ,  dont 
chacun  pris  5c  examiné  féparément ,  eft  fi  petit ,  qu’il  eft  infenfible  à 
nos  fens  extérieurs ,  5c  qu’à  caufe  de  cette  peritefte  ,  il  fe  fcpare  des  au¬ 
tres  ,  &  cède  à  une  (î  legére  impreflion  qu’elle  ne  peut  fe  faire  lentir  : 
lorfqu’un  de  ces  corpufcules  fe  fépare  de  cette  maniéré  ,  il  fe  meut  aifé- 
ment ,  5c  roule  fans  aucune  peine  par-deflus  les  autres  Corps. 

Nous  ne  donnons  cette  définition  qu’après  une  mûre  délibération  ; 
c’eft  pourquoi  nous  voulons  l’éxaminer  un  peu  plus  à  fond  ,  afin  que  cha¬ 
cun  puifle  fe  former  une  idée  bien  claire  de  la  nature  d’un  fluide. 

J’ai  donné  le  nom  de  fluide  à  un  affemblage  de  très-petits  Corps  , 
mais  ce  n’eft  pas  feulement  cela  ;  car  comme  tous  les  grands  Corps  ne 
font  autre  chofe  qu’un  affemblage  de  petites  parties ,  on  devroit  auili 
leur  donner  le  nom  de  fluides.  Mais  il  y  a  plus  que  tout  cela  ,  5c  voici 
ce  qu’il  faut  encore  confiderer.  Les  parties  doivent  fe  féparer  les  unes,  des 
autres  3i  5c  céder  à  une  impreflion  fi  petite  qu’elle  foit  infenfible  à  nos 
fens  ;  c’eft  ce  que  fait  l’eau  ,  l’huile  ,  le  vin ,  l’air  5c  le  mercure  ,  lors¬ 
qu'on  y  enfonce  une  aiguille  ,  5c  qu’on  la  promene  à  travers  ces  fluides. 
Or  on  ne  fçauroit  faire  la  même  chofe  avec  les  autres  Corps  ,  que  l’on 
appelle  Corps  folides ,  leurs  parties  font  une  réfiftance  fenfible  contre 
tout  ce  qu’on  veut  faire  mouvoir  au  travers  d’eux. 

La  réfiftance  des  parties  dans  les  fluides  doit  donc  être  infenfible  à 
notre  égard  ,  c’eft-à-dire ,  îorfque  nous  féparons  doucement  quelques 
parties  ,  nous  ne  devons  fentir  aucune  réfiftance  ,  de  forte  que  cela  dé¬ 
pend  de  nos  fens  ;  c’eft  pourquoi  fi  nous  avions  le  tact  un  million  de  fois 
plus  fin  qu’il  n’eft  pour  découvrir  cette  réfiftance  ,  il  n’y  a  point  de  doute 
‘  '  que 
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que  nous  ne  duflîons  la  fentir  dans  plufieurs  cas  où  nous  ne  pouvons  à 
préfent  la  remarquer  ,  &  par  confequent  nous  ne  pourrions  plus  prendre 
pour  liquides ,  un  grand  nombre  d’entre  ceux  que  nous  regardons  au¬ 
jourd’hui  comme  tels  :  tous  les  fluides  vifqueux  ,  ou  la  cire  ,  les  métaux 
&  le  miel ,  qui  viennent  d’être  fondus  ,  pafleroient  aufli  pour  des  Corps 
folides. 

De-plus ,  pour  qu’un  Corps  foit  fluide  ,  il  faut  que  chaque  parcelle 
foit  fl  menuë  ,  qu’elle  échappe  à  nos  fens  ;  car  tant  qu’on  peut  toucher  , 
fentir ,  ou  voir  les  parties  d’un  Corps  féparément ,  on  ne  peut  pas  re¬ 
garder  ce  Corps  comme  fluide  :  la  farine  ,  par  exemple  ,  eft  compofée 
de  petites  parties  déliées ,  qui  peuvent  être  aifément  féparées  les  unes 
des  autres  par  une  impreflion  qui  n’eft  pas  du  tout  fenfible  :  cependant 
tout  homme  ,  qui  aura  une  boëte  remplie  de  farine  ,  ne  dira  jamais  » 
qu’il  a  une  boëte  pleine  de  liquide  ,  parce  qu’aufli-tôt  qu’il  y  enfonce  le 
doigt  ,  &  qu’il  commence  à  frotter  la  farine  entre  deux  doigts ,  il  fent 
dans  l’inftant  les  parties  dont  elle  eft  compofée  ;  mais  dès  que  cette  fari¬ 
ne  devient  infiniment  plus  fine  ,  comme  cela  arrive  à  l’égard  du  chile 
dans  nos  inteftins ,  elle  fe  change  alors  en  fluide.  Nous  difons  que  le 
fang  eft  liquide  ,  mais  fi  nos  yeux  étoient  des  Microfcopes ,  tels  que  font 
aujourd’hui  les  plus  fortes  loupes ,  qui  nous  font  appercevoir  les  glo¬ 
bules  du  fang  de  la  grofleur  de  ces  lettres ,  &  même  encore  beaucoup 
plus  gros ,  nous  ne  dirions  pas  alors  que  le  fang  eft  liquide  ;  de  même 
qu’en  voyant  le  fang  à  l’aide  d’une  femblable  loupe  ,  fans  fçavoir  ce  que 
l’on  apperçoit ,  perfonne  ne  dira  jamais ,  qu’il  voit  un  liquide  ,  mais  un 
tas  de  gros  globules  ronds  comme  autant  de  gros  grains.  Il  eft  donc  né- 
ceflaire  ,  pour  qu’un  Corps  foit  fluide  ,  qu’il  foit  compofé  de  petites 
parties ,  que  nous  ne  puillions  ni  fentir  au  toucher ,  ni  appercevoir  à 
l’aide  des  yeux  feuls. 

Il  faut  enfin  ,  que  les  petites  parties  fe  féparent  non  feulement  fort  fa¬ 
cilement  les  unes  des  autres ,  mais  aufli  qu’elles  foient  muës  entr’elles 
pat  la  moindre  puifl'ance  ,  dont  l’aéfion  foit  égale  ,  ou  un  peu  fupérieure 
à  celle  de  leur  propre  pefanteur. 

Les  parties ,  dont  la  farine  eft  compofée,  ne  font  pas  cela  :  enfoncez-y 
le  doigt ,  &  vous  verrez  qu’en  le  retirant ,  il  y  refte  un  creux  à  l’endroit 
où  le  doigt  s’eft  enfoncé  ;  par  conlequent  les  parties ,  qui  forment  la 
furface  interne  de  ce  creux ,  ne  font  pas  muës  par  une  force  égale  à  leur 
pefanteur,  puifqu’elles  devroient  le  jetter  d’abord  de  côté,  &  remplir 
cette  cavité.  Cela  fe  remarque  au-contraire  dans  tous  les  fluides  s  reti¬ 
rez  votre  doigt  de  l’eau  après  l’y  avoir  plongé  ,  vous  ne  verrez  pas  qu’il 
refte  aucune  trace  à  l’endroit  où  le  doigt  a  été  plongé  ,,  ,1a  cavité  fe  re¬ 
ferme  &  fe  remplit  fur  le  champ  ,  les  parties  dè  l’eau  étant  fi  mobiles  * 
que  leur  propre  pefanteur  les  fait  ro.uler  dans  cette  cavité,  qui  fe  rem¬ 
plit  dans  l’inftant. 

Nous  voyons  par  confequent ,  que  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  * 
doit  néceffairement  être  exprimé  dans  la  définition  des  fluides». 

Y  y  $  §,  68  ^ 
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§.  688.  Les  Philofophes  ont  coutume  -de  mettre  de  la  différence  entre 
ce  qui  eft  Fluide ,  Humide  &  Liquide.  Iis  donnent  le  nom  de  Liquide  ,  en 
Latin  Liquidum ,  à  ce  qui  eft  effectivement  fluide  ,  mais  qui  reçoit  à  l’air 
une  fuvface  de  niveau  :  au-lieu  que  les  fluides  ne  reçoivent  pas  toujours 
cette  furface  ,  comme  cela  fe  remarque  à  l’égard  de  la  flamme  &  de  la 
fumée. 

Nous  appelions  Humide ,  ce  qui  eft  fluide,  &  qui  excite  outre  cela 
en  nous  une  certaine  fenfation  d’humidité,  comme  quand  on  plonge  la 
main  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  ;  au-lieu  que  l’air  pur  ne  produit  pas 
en  nous  cette  fenfation  ,  non-plus  que  le  feu  ,  ni  le  mercure  ,  ni  les 
métaux  ,  lorfqu’ils  font  liquides.  Cette  diftinétion  ne  paroît  pas  être 
d’une  grande  utilité ,  car  elle  ne  nous  apprend  aucune  des  propriétés  des 
fluides. 

§.  689.  Il  paroît  clairement  par  la  définition  que  nous  avons  donnée 
des  fluides ,  qu’un  feul  corpufcule  ne  peut  pas  former  un  fluide  ,  mais 
qu’il  doit  y  en  avoir  plufieurs  enfemble  ,  &  raffemblés  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ;  car  comment  y  auroit-il  moyen  de  fçavoir  à  l’aide  d’un  feul  de  ces 
corpufcules  ,  qu’il  peut  rouler  &  fe  mouvoir  facilement  fur  &  à  travers 
les  autres  ?  Il  fuit  encore  de-là  ,  que  le  dernier  des  élémens  d’un  fluide 
11e  peut  pas  être  lui-même  un  Corps  fluide. 

§.  690.  Chaque  corpufcule  qui  forme  avec  plufieurs  autres  une  mafte 
fluide  ,  eft  folide  ou  dur  :  ou  bien  il  eft  compofé  des  plus  petites  parties, 
qui  tiennent  fi  fortement  les  unes  des  autres ,  quelles  ne  peuvent  être 
fêparées  par  la  même  impreftion  ,  qui  a  eu  aftez  de  force  pour  déplacer 
ce  corpufcule  entier.  En  effet ,  fi  il  en  étoit  autrement ,  les  parties  de 
tous  les  fluides  pourroient  être  féparées  les  unes  des  autres  par  le  moin¬ 
dre  mouvement ,  &  ne  manqueroient  pas  de  fe  réduire  à  leurs  premières 
parcelles  ou  élémens ,  qu’il  ne  ferait  plus  alors  poftîble  d’appercevoir  à 
caufe  de  leur  trop  grande  fubtilité.  L’expérience  nous  apprend  tout  le 
contraire  ,  puifque  nous  découvrons  par  le  moyen  des  Microfcopes  la 
grandeur  des  parties  dans  beaucoup  de  fluides  ;  nous  remarquons  même 
une  forte  adhérence  dans  les  élémens  dont  ces  parties  font  compofées  , 
puifqu’elles  ne  fe  réduifent  pas  d’abord  à  leurs  premiers  principes ,  quoi¬ 
qu’on  les  meuve  rapidement  ou  qu’on  les  comprime  avec  force. 

§.  691.  Les  fluides  étant  donc  compofés  de  parties  folides  ,  il  doit 
s’enfuivre  qu’une  de  ces  parties ,  quelque  petite  qu’elle  puiffe  être  ,  aura 
toutes  les  forces  ,  les  aéiions  &  les  paflions  ,  dont  tous  les  grands  Corps 
font  doués.  On  peut  par  confequent  appliquer  à  chaque  partie  des  flui¬ 
des  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  Chapitres  précédens  touchant 
la  pefanteur ,  le  mouvement ,  les  forces  motrices ,  la  percuflion  &  la 
réfiftance. 

§.  692.  Pour  qu’un  Corps  foit  fluide,  il  n’eft  pas  néceffaire  que  les 
parties ,  dont  il  eft  compofé  ,  foient  les  derniers  élémens  ou  les  corpuf¬ 
cules  les  plus  déliés  &  les  plus  minces  ;  il  fuffit  pour  cela  que  ces  parties 
fe  trouvent  compofées  de  corpulcules  de  divers  ordres ,  dont  j’ai  parlé 
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au  §.  42.  pourvu  feulement  que  chacun  de  ces  corpufcules  refie  fi  petit, 
qu’il  échappe  à  nos  fens ,  &  qu’on  ne  puifle  ni  le  voir,  ni  le  fentir  :  car 
un  tas  de  parties  vifibles  ne  fera  jamais  regardé  comme  un  fluide  ,  quand 
même  il  poflederoit  toutes'les  autres  propriétés  des  fluides.  Plus  les  par¬ 
ties  ,  dont  le  fluide  eft  compofé ,  font  faites  d’un  ordre  élevé ,  plus  le 
fluide  fera  groilier  &  épais  :  plus  ces  parties  approcheront  davantage  des 
élémens  ou  des  corpufcules  les  plus  fins ,  plus  auffi  le  fluide  fera  fubtil  & 
fin.  L’expérience  nous  apprend  ,  que  cela  fe  rencontre  eifeclivement  de 
cette  maniéré  dans  la  nature  ,  puifque  l’on  trouve  des  fluides  ,  qui  font 
compofés  de  parties  dont  le  volume  eft  différent ,  comme  cela  fe  voit 
dans  le  chile  ,  le  lait ,  le  fang ,  le  petit-lait ,  la  férofité  du  fang ,  l’eau 
pure  ,  les  huiles  &  les  efprits  diftilés. 

§.  6y  3.  Si  donc  il  y  a  des  fluides ,  dont  les  parties  foient  fort  groflle- 
res ,  &  d’un  ordre  élevé  ,  elles  pourront  devenir  plus  fines ,  pourvu  que 
chaque  partie  fe  réduife  aux  parties  dont  elle  eft  compofée  ,  que  celles- 
ci  fe  réfolvent  de  nouveau  en  d’autres  corpufcules  d’un  plus  bas  ordre 
&  que  ces  corpufcules  le  changent  encore  en  des  parcelles  d’un  ordre 
inférieur,  jufqu’à  ce  que  ces  parcelles  fe  trouvent  enfin  réduites  à  leurs 
éiémens. 

L’expérience  fait  voir  ,  que  tout  cela  fe  fait  de  cette  maniéré  ,  &  que 
les  fluides  grofliers  fe  réfolvent  en  fluides  fort  fins.  Le  blanc  d’œuf  n’eft- 
il  pas  un  fluiae  vifquenx ,  qui  devient  continuellement  plus  fin  par  l’in¬ 
cubation  ,  de  forte  qu’il  devient  enfin  beaucoup  plus  fubtil  &  plus  volatil 
que  l’eau.  Le  fang  eft  prefque  la  plus  grofliere  de  toutes  les  humeurs 
du  Corps  animal ,  qui  nous  foit  connuë  ;  il  devient  fans  ceflfe  plus  fubtil 
en  circulant  dans  les  vaiffeaux  de  notre  Corps  ,  &  il  fe  change  en  féro¬ 
fité  ,  qui  devient  eau  par  le  frottement  &  la  circulation  continuelle  ; 
enfin  après  bien  des  détours,  qu’il  eft  obligé  de  faire  dans  les  vaiffeaux 
il  le  chan  ge  en  efprits  animaux.  La  plûpart  des  huiles  font  des  fluides 
vifqueux  &  épais  ;  mais  fi  on  les  diftile  fouvent  avec  l’eau  dans  des  verres, 
bien  nets ,  elles  dépofent  leur  lie  épaiffe  ,  &  fe  changent  en  un  efprit  „ 
qui  n’eft  pas  moins  fin  que  l’aikool  ,  le  plus  reélifié.  Le  fameux  Monfteur 
Homberg  a  remarqué  ,  qu’en  reélifiant  fix  fois  fur  de  la  chaux  defiéchée 
une  livre  d’huile  diftilée  ,  prenant  chaque  fois  de  la  nouvelle  chaux  pour 
chaque  diftilafion  ,  il  recevoit  quinze  onces  d’eau  ,  &  ne  retiroit  qu’une 
once  d’huile.  Lorfqu’on  diftile  de  la  cire  ,  on  retire  d’abord  un  peu 
d’eau  acide  ,  mais  on  reçoit  enfuite  une  huile  épaiffe  ,  qui  paroît  com¬ 
me  du  beurre.  Si  on  diftile  encore  ce  beurre  ,  il  fe  change  entièrement 
en  une  huile  fine  &  liquide  ,  qui  étant  diftilée  pour  la  troifiéme  fois 
devient  beaucoup  plus  fine  &  plus  claire  ;  &  même  plus  on  la  diftile  a 
plus  elle  devient  toujours  fine  &  liquide. 

Le  vin  bourru  eft  une  liqueur  épaiffe,  qui,  venant  à  fermenter,  fe 
change  en  un  vin  moins  épais  que  le  moût  :  ce  vin  produit  enfuite  pat 
l’aélion  du  feu  &  la  diftilation  une  autre  liqueur  plus  fubtile  ,  comme 
eft  le  brandevin  ,  qui ,  étant  fouyent  difîiié ,  donne  chaque,  fois  une  li- 
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queur  qui  fe  reétifie  de-plus-en-plus ,  &  fe  convertit  enfin  en  un  efprit 
extrêmement  fin  ,  auquel  on  donne  le  nom  d’Alkool  :  cet  efprit  diftilé 
avec  l’huile  de  vitriol ,  fuivant  les  régies  que  prefcrit  la  Chymie  ,  8c  pré¬ 
cipité  enfuite  avec  la  lefiive  de  fel  de  tartre  ,  devient  encore  beaucoup 
plus  fin  &  fe  change  en  efprit  de  vin  éthéré. 

§.  69 4.  De  même  que  les  parties  des  fluides  peuvent  fe  difîoudre  8c 
fe  féparer  les  unes  des  autres ,  celles  des  Corps  folides  peuvent  aufli  fe 
féparer  mutuellement ,  8c  par  confequent  les  Corps  folides  pourront  être 
changés  en  mafles  fluides  ,  lorfque  leurs  parties  fe  feront  féparées  ,  8c 
qu’elles  auront  été  réduites  à  ce  point  de  fubtilité  qui  eft  néceflaire  pour 
former  un  fluide  ;  8c  lorfqu’enfin  elle  deviennent  en  même  temps  polies 
&  arrondies  ,  afin  qu’elles  puiflent  facilement  rouler  8c  gliffer  les  unes 
fur  les  autres.  Cela  fe  voit  dans  tous  les  fels  ,  comme  dans  le  fel  marin  , 
le  fel  gemme  ,  celui  de  fontaine  ,  le  nitre  8c  le  vitriol  :  car  chacun  de 
ces  fels  bien  defleché  ,  8c  incorporé  avec  un  tiers  de  brique  féche  réduite 
en  poudre  ,  &  diftilé  enfuite  à  l’aide  d’un  feu  bien  ardent ,  fe  convertit 
en  une  liqueur  fubtile  ,  acide  &  corrofive. 

Monfieur  Langelot  ayant  fait  piler  de  l’or  dans  un  mortier  de  porfire 
pendant  fix  mois  ,  trouva  après  ce  terme  ,  que  l’or  setoit  changé  en  eau. 
Monfieur  Homberg  nous  allure  ,  que  tous  les  métaux  broyés  pendant 
long-temps  avec  l’eau  ,  fe  diffolvoient  enfin  dans  ce  liquide.  L ’étaim  , 
diftilé  avec  le  mercure  fublimé  ,  fe  convertit  en  un  efprit  fubtil ,  humide 
8c  fumant. 

Le  foufre  ,  le  fel  ammoniac  ,  &  la  chaux  vive  ,  incorporés  enfemble 
en  égale  pefanteur  ,  8c  enfuite  diftilés ,  fe  convertilïent  en  un  efprit  rou¬ 
ge  ,  fubtil  8c  fumant.  Quelques-uns  prennent  trois  parties  de  chaux , 
deux  parties  de  fel  ammoniac  ,  8c  une  partie  de  foufre  :  cet  efprit  eft  fi 
pénétrant ,  qu’il  s’infinuë  dans  l’argent ,  8c  le  noircit. 

Toutes  les  parties  des  animaux  fe  réduifent  en  une  forte  de  liquide, 
lorfqu’elles  viennent  à  fe  corrompre  &  à  fe  pourrir. 

Les  alimens  les  plus  durs  dont  fe  nourriffent  les  animaux  ,  fe  diflol- 
vent  dans  leur  eftomac  ,  après  avoir  été  bien  mâchés ,  8c  fe  changent  en 
un  chile  qui  fe  convertit  enfuite  en  lait ,  en  fang  ,  en  férofité  ,  en  lym¬ 
phe.  La  glace  redevient  eau  par  le  moyen  de  la  chaleur.  Toutes  le* 
plantes  8c  les  bois ,  quelque  folides  8c  durs  qu’ils  puilfent  être  ,  renfermés 
dans  des  matras ,  fe  réfolvent  à  l’aide  du  feu  en  fluides ,  tels  que  font  les 
efprits ,  les  eaux  ,  les  vinaigres  ,  les  huiles ,  ne  biffant  que  très-peu  de 
fel  &  de  terre  ;  de  forte  que  prefque  tout  ce  qui  formoit  auparavant  ces 
Corps  folides  fe  trouve  converti  en  liquides. 

§.  695.  Puifque  tous  les  grands  Corps  folides  font  formés  des  plus 
petites  parties  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  ,  que  les  fluides  puiflent  fe  changer  de  nouveau  en  Corps  folides , 
lorfque  leurs  parties  viennent  à  fe  joindre  fortement  les  unes  aux  autres. 
C’eft  ainfi  que  l’eau  fe  change  en  glace.  Monfieur  Boyle  a  dit ,  après 
Vigneie  le  Chymifte ,  que  l’eau  diftilée  cent  fois  dans  la  retorte  fe  chan- 
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■geoit  en  une  terre  ferme.  Monteur  Plot  a  obfervé  ,  que  l’eau  de  Stafford 
le  change  par  la  coélion  en  fable  ,  après  avoir  été  filtrée  à  travers  un  linge 
plié  en  quatre  doubles,  Plufieurs  huiles  deviennent  terre  par  de  fréquen¬ 
tes  diftilations.  L’alkool  de  vin  ,  mêlé  avec  l’efprit  urineux  le  plus  fin  , 
fe  coagule  fur  le  champ  ,  &  devient  un  Corps  dur  comme  la  corne , 
auquel  on  donne  en  latin  le  nom.  de  Ojfa  Hclmontinna.  La  dccoétion 
dç  4a  tête-morte  de  la  chaux  vive  8c  du  fel  ammoniac  ,  mêlée  avec  la 
îeflive  de  fel  de  tartre  ,  devient  dans  peu  de  temps  un  Corps  folide.  Les 
cailloux  réduits  en  poudre  ,  &  mis  en  fufion  dans  un  creufet  avec  de  la 
potaffe  8c  du  nitre  ,  fe  changent  en  une  poudre  ,  qui  peut  fe  difïoudre 
dans  l’eau ,  mais  qui  devient  à  la  longue  une  pierre  fort  dure.  Ces  trois 
liquides ,  l’huile  d’olive  ,  celle  de  vitriol  &  l’aîkool ,  réduites  par  la  difti- 
lation  en  efprit  de  vin  éthéré  ,  fe  changent  pour  la  plus  grande  partie  en 
un  Corps  dur,  folide  8c  pefant  qu’il  eft  impofîible  de  diffoudre  ,  quoi¬ 
qu’on  le  mette  en  digeftion  dans  l’eau  pendant  plufieurs  mois  de  fuite» 
L’efprit  de  nitre ,  verfé  fur  la  lefîive  de  nitre  ,  devient  un  fel  fixe  régé¬ 
néré.  L’eau  s’infinue  dans  les  femences  &  les  racines  des  plantes ,  elle  fe 
prépare  dans  leurs  vaiffeaux  ,  &  forme  enfuite  toutes  les  parties  folides 
dont  ces  plantes  font  compofées.  Le  chile  qui  provient  des  alimens  foli¬ 
des  ,  eft  un  liquide  préparé  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  des  animaux  , 
qui  fe  change  de  nouveau  par  la  force  8c  l’aétion  du  Corps ,  en  os ,  en 
chair  ,  en  membranes ,  8c  forme  enfin  toutes  les  autres  parties  folides 
des  animaux.  Les  feuilles  des  plantes  dont  les  chenilles  fe  nourriffent  , 
fe  changent  en  chile  &  en  une  liqueur  qui  eft  mife  en  réferve  dans 
d’autres  lortes  de  vaiffeaux  :  mais  aufli-tot  que  la  chenille  fait  fortir  cette, 
liqueur  d’un  petit  trou  de  la  lèvre  inférieure  de  fon  bec  ,  elle  le  fige  , 
8c  devient  un  Corps  folide  &  fort ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  foye 
que  filent  les  chenilles  &  particulièrement  les  vers-à-foye.  C’eft  avec  une 
liqueur  de  cette  nature  que  les  araignées  font  leurs  fils ,  qui  deviennent 
folides  8c  fecs  aufll-tôt  qu’ils  fortent  du  corps  de  ces  infeétes  ,  comme 
cela  paroît  par  leurs  toiles ,  dans  lefquelles  ils  enveloppent  l’ennemi 
qu’ils  y  furprennent.  Nous  ne  connoiflons  dans  la  nature  aucun  liquide, 
qui  fe  fige  &  devienne  un  Corps  folide  en  aufïi  peu  de  temps ,  que  les 
fils  des  chenilles  8c  des  araignées.  Le  mercure  commun  renfermé  dans 
une  bouteille  de  verre  ,  8c  fecoué  pendant  fix  mois  de  fuite  ,  fe  change 
pour  la  plus  grande  partie  en  une  poudre  noire  ,  qui  étant  enfuite  difti- 
îée  dans  la  retorte  ,  redevient  mercure  fluide  comme  il  étoit  auparavant. 
Le  mercure  diftilé  quelques  centaines  de  fois  dans  des  verres  bien  nets , 
fe  change  en  une  poudre  rouge  ,  luifante  8c  amére  ,  ayant  un  goût  de 
métal  :  cette  même  poudre  rougie  fortement  au  feu,  ne  redevient  qu’en 
partie  mercure  fluide  ,  tandis  que  le  refte  demeure  un  Corps  folide.  Le 
célébré  Chymifte  Monfieur  Boerhaave  a  fait  cette  découverte  ,  non  fans 
beaucoup  de  peine  8c  de  travail. 

§.  696 >  Cependant ,  foit  qu’un  Corps  folide  devienne  une  maffe  flui¬ 
de  ,  ou  qu’un  fluide  fe  change  en  un  Corps  folide ,  ou  qu'uu  liquide 
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épais  devienne  plus  délié  ,  il  reftera  toujours-  le  meme  poids  &  la  même 
pelanteur..  Ainfi ,  chaque  corpufcule  confervera  toujours  fa  même  pelan- 
teur  ,  malgré  tous  ces  changemens ,  car  le  poids.de  toutes  les  parties  en- 
femble  fait  la  fomme  du  poids  du  Corps  entier.  C’eft  pourquoi  ces  F’hi- 
lofophes  raifonnent  contre  toute  analogie,  qui  établiflent  que  les  flui¬ 
des  d’une  groffeur  déterminée  font  pefans ,  mais  que  dès  qu’ils  font  ré¬ 
duits  à  une  plus  grande  fubtilité  ,  telle  qu’eft  celle  qu’on  attribue  à  l’air 
fubtil ,  ils  perdent  alors  leur  pefanteur. 

§.  *97.  Les  parties  des  fluides  étant  fort  minces ,  il  n  eft  pas  difficile 
de  voir  pourquoi  ils  pénétrent  fort  ailément  dans  les  autres  Corps ,  en 
s’infinuant  dans  leurs  pores.  C’eft  pour  cela  que  l’air  paffe  à  travers  tous 
les  bois  qui  ont  les  pores  larges  ;  car  le  volume  des  petites  parties  de 
l’air  étant  infiniment  plus  petit  que  le  diamètre  de  ces  pores  ,  elles  peu¬ 
vent  s’y  introduire  fans  aucune  peine.  Tout  cela  peut  nous  faire  com¬ 
prendre  ,  pourquoi  le  mercure  monte  également  haut  8c  avec  la  même 
Yiteffe  dans  le  tube  du  Baromètre  ,  foit  qu’on  mette  ce  tube  en-bas  dans 
un  vaiffeau  ouvert ,  ou  qu’on  le  mette  dans  une  boëte  de  bois  qui  foit 
fermée.  L’eau  s’infinue  dans  la  plûpart  des  Corps ,  qu’elle  humeéte  8c 
qu’elle  fait  gonfler ,  du  moins  elle  s’introduit  dans  toutes  les  plantes  8c 
dans  les  parties  des  animaux. 

L’huile  pénétre  auffi  dans  le  bois ,  8c  dans  pîufieurs  fortes  de  pierres* 
Le  mercure  s’infinue  dans  la  plûpart  des  métaux  &  dans  le  Corps  des 
animaux. 

§.  *98.-  Il  eft  vraifemblable  ,  que  les  parties  des  fluides  ont  une  figure, 
fphérique  ,  ou  qui  approche  de  cette  figure.  i°.  Parce  que  lés  Corps 
qui  ont  une  femblable  figure  ,  roulent  8c  gliffent  les  uns  lur  les  autres 
avec  une  grande  facilité  ,  comme  nous  le  remarquons  dans  les  parties  des 
liquides. 

20.  Parce  que  toutes  les  parties  des  fluides  groffiers ,  que  l’on  peut 
voir  à  l’aide  du  Microfcope  ,  ont  une  figure  fphérique  ,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  le  lait ,  dans  le  fang ,  dans  fa  férofité  ,  dans  les  huiles 
&  le  mercure.  L’air  paroît  toujours  fous  une  forme  ronde.  Lorfqu’on 
reçoit  la  fumée  de  charbon  fur  la  furface  d’un  verre  plat ,  elle  ne  repré¬ 
fente  autre  chofe  que  certains  petits  globules.  Monfieur  Derham  ayant 
examiné  dans  une  chambre  obfcure  ,  fous  quelle  forme  paroiffoient  les 
vapeurs ,  trouva  à  l’aide  du  Microfcope  ,  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 
de  petits  globules  fphériques  ,  qui  auroient  pu  former  de  petites  goûtes* 
Si  donc  on  trouve,  que  les  parties  de  tous  les  liquides  groffiers  font  formées 
de  globules  ,  ne  peut-on  pas  conclure  par  analogie  ,  que  la  même  figure 
doit  auffi  avoir  lieu  dans  les  parties  des  liquides  les  plus  fubtils  ?  Je  ne 
vois  pas  que  l’on  foit  abfolument  obligé  de  tirer  cette  .confequence  > 
mais  je  ne  fçaurois  raifonner  autrement ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  auffi  décou¬ 
vert  ,  qu’il  le  trouve  certains  liquides ,  dont  les  parties  ont  une  figure 
toute  différente, 

La  lumière  qui  fe  réfléchit ,  8c  qui  fait  que  l’angle  d’incidence  effi 
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•égal  à  l’angle  de  réflexion,  démontre  aufli  clairement,  que  Tes  parties 
doivent  être  des  globules ,  car  autrement  ce  phénomène  ne  pourroit  pas 
avoir  lieu.  C’eft  pour  cela  que  Defcartes,  "Wolf,  &  d’autres  Philofophes , 
n’ont  pas  fait  difficulté  d  établir ,  que  les  parties  de  la  lumière  ont  une 
figure  fphérique.  On  ne  doit  pas  croire  ici  ,  que  toutes  les  parties  d’un 
liquide  où  il  y  a  du  mélange  ,  doivent  néceffairement  être  d’une  figure 
fpérique  ,  afin  que  ce  liquide  puiffe  refier  fluide  ,  cela  n’efl  pas  du  tout 
néceflaire  ,  &  ne  fe  trouve  pas  non  plus  dans  la  nature  :  car  fi  l’on  jette 
du  fel  dans  l’eau  ,  &  qu’on  l’y  faflfe  fondre ,  les  parties  de  ce  fel  fondu 
conserveront  leur  figure  ,  &  fi  on  les  confidere  à  l’aide  du  Microfeope  , 
elle  paroitront  comme  autant  de  petites  flèches  pointuës  &  oblongues  * 
ou  comme  de  petits  foliveaux ,  ou  enfin  comme  d’autres  petits  Corps 
femblables.  Ces  parties  falines  nagent  dans  l’eau  ,  &  lorsqu’elles  font  fé- 
parées  les  unes  des  autres ,  elles  ne  laiflent  pas  de  former  avec  l’eau  un 
liquide  ,  mais  qui  efl  alors  moins  fluide  ,  que  n’eft  l’eau  toute  feule  de 
bien  pure  ;  c’eft  pourquoi  plus  il  y  a  de  fel  fondu  dans  l’eau  ,  plus  fa 
fluidité  diminue  ,  comme  cela  fe  voit  dans  la  faumure.  L’eau  forte  ou 
1 ’efprit  de  nitre ,  n’efl  pas  feulement  compofée  dé  parties  fphériques , 
mais  il  s’y  trouve  aufli  de  l’eau  de  un  efprit  ou  fel  acide  ,  qui  efl  mêlé 
avec  l’eau  :  l’eau  prife  en  elle-même  ne  diffère  pas  de  l’eau  commune , 
&  efl:  formée  de  parties  fphériques  ;  mais  le  fel  acide  efl:  compolé  de 
petits  foliveaux  longs ,  &  qui  finiffent  en  pointes.  Ainfi  ,  ce  que  je  viens 
d'avancer  ici  touchant  la  figure  fphérique  des  parties  ,  dont  les  liquides 
font  compofés  ,  ne  doit  être  entendu  que  des  liquides  bien  purs  ,  de  non 
des  autres  parties  qui  pourraient  y  être  mêlées. 

§.  699.  Lorfqu’on  compare  enfemble  les  liquides  ,  on  trouve  qu’ik 
ne  font  pas  tous  également  fluides  :  car  l’efprit  de  vin  éthéré  efl:  plus  flui¬ 
de  que  l’alkool ,  de  l’alkool  efl:  plus  fluide  que  le  brandevin  ,  celui-ci 
l’efl  plus  que  l’eau  qui  a  plus  de  fluidité  que  le  mercure  ,  les  huiles 
ou  les  firops.  De  tous  les  liquides  que  nous  connoiflons ,  il  n’y  en  a 
aucun  qui  nous  paroiffe  avoir  autant  de  fluidité  que  la  lumière  de  le  feu. 
La  différence  qui  fe  remarque  dans  la  fluidité  de  certains  liquides  parait 
dépendre  des  caufes  fuivantes.  i°.  Plus  les  parties  dli  liquide  font  dé¬ 
liées  ,  plus  le  liquide  doit  être  fluide  de  mobile  ,  puifque  les  parties 
fubtiles  pourront  fe  féparer  les  unes  des  autres  beaucoup  plus  facilement 
que  les  plus  groffieres  :  c’eft  pour  cela  que  l’alkool  eft  plus  fluide  que 
l’huile  dont  il  provient.  2,0.  Plus  les  parties  du  liquide  font  légères , 
moins  elles  pourront  fe  mouvoir  avec  force  ;  c’eft  pourquoi  l’air  efl  plus 
fluide  que  l’eau  ,  de  l’eau  eft  plus  fluide  que  le  mercure.  $°.  Plus  leur 
furface  efl  liffe  ,  plus  elles  pourront  rouler  facilement  les  unes  fur  les 
autres  ;  au-lieu  que  les  Corps  qui  ont  des  furfaces  rudes ,  s’embarraflent 
mutuellement.  40.  Plus  les  parties  s’attirent  foiblement ,  plus  elles  ont 
de  facilité  à  fe  féparer  de  à  rouler  les  unes  fur  les  autres ,  ce  qui  fait  que 
l’eau  efl  plus  fluide  que  l’huile  ou  le  mercure.  50.  La  figure  fphériqiïe 
des  parties ,  ou  celle  qui  en  approche  davantage  ,  contribue  aufli  beaü- 
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coup  à  leur  fluidité  ;  car  ces  fortes  de  Corps  fe  meuvent  &  routent 
entr’eux  bien  plus  facilement  que  les  autres ,  à  caufe  de  l’égale  diftanco 
où  les  parties  extérieures  fe  trouvent  du  centre  de  pefanteur.  6 °.  Plus  les 
parties  font  dures  ,  moins  elles  s’enfonceront  les  unes  dans  les  autres  , 
moins  aulîi  elles  changeront  de  figure  ,  par  la  prellion  des  autres  parties 
qui  les  environnent ,  &  leur  furface  reftera  par  confequent  beaucoup  plus 
ronde  &  plus  liffe.  70.  Ou  bien,  félon  qu’il  y  a  dans  les  liquides  mélan¬ 
gés  plus  ou  moins  de  Corps  étrangers ,  qui  empêchent  le  mouvement  des 
parties  fluides ,  foit  par  leur  figure  ou  par  les  propriétés  qu’ils  poffedent. 
Il  y  a  peut-être  encore  d’autres  caufes ,  qui  augmentent  la  fluidité  ,  &  dans 
ce  cas  on  pourra  les  joindre  à  celles  que  nous  venons  d’expofer. 

§.  700.  Au  contraire  ,  un  fluide  fera  d’autant  plus  vifqueux  qu’il  fera 
compofé  de  parties  plus  groflieres  ,  plus  pefantes ,  plus  rudes ,  de  figure 
moins  fphérique  ou  irréguliere  ,  &  que  ces  mêmes  parties  feront  plus 
mollaffes  ,  &  s’attireront  d’avantage,  ou  qu’elles  fe  trouveront  incorporées 
avec  un  plus  grand  nombre  de  Corps  étrangers  ,  qui  attirent  les  parties  du 
liquide  en  même-temps  qu’elles  s’attirent  les  unes  les  autres ,  ou  dont  la 
figure  empêche  encore  davantage  le  mouvement  ? 

§.  701.  Les  liquides  auront  entr’eux  divers  degrés  de  fluidité  &  de 
vifquofité,  à  proportion  de  la  différence  qui  fe  rencontre  dans  ce  que  j’ai 
dit  au  §.  699  :  Or  cette  différence  peut  être  infinie,  &  par  confequent  ces 
divers  degrés  de  fluidité  différeront  confidérablement  entr’eux. 

§.  702.  Après  avoir  expofé  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  liqui¬ 
des  en  général ,  on  peut  demander  ,  s’il  eft  de  leur  effence ,  que  les  parties 
foient  d'ans  un  mouvement  continuel ,  lequel  venant  à  cefler,  donneroit 
lieu  au  fluide  de  fe  changer  fur  le  champ  en  un  Corps  folide? 

Tel  eft  à  cet  égard  le  fentiment  du  grand  Defcartes  de  de  fes  Seéfateurs:; 
mais  l’expérience  &  la  raifon  nous  font  voir  le  peu  de  fondement  de  cette 
opinion ,  quoiqu’il  fe  rencontre  divers  Corps  qui  ne  font  fluides  que 
lorfque  leurs  parties  fe  féparent  les  unes  des  autres  par  l’aéfion  du  feu  ,  & 
qu’on  les  met  dans  un  mouvement  violent,  comme  cela  fe  voit  dansles 
métaux  ,  la  cire,  le  fuif,  &  autres  Corps ,  que  l’on  fait  fondre  fur  le  feu. 
Les  parties  de  ces  Corps  s’attirent  réciproquement  avec  beaucoup  de  for¬ 
ce,  ce  qui  eft  caufe  quelles  ne  peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres  que 
par  le  moyen  du  feu ,  qui  doit  fe  placer  entr’qlles  ,  &  les  empecher  par 
confequent  de  fe  figer  &  de  fe  changer  en  un  Corps  folide  ;  &  comme  le 
feu  communique  à  tous  les  Corps  un  mouvement  violent ,  il  meut  auffl 
ces  parties ,  qui  ne  laifferoient  pourtant  pas  d’être  fluides  fans  ce  mouve¬ 
ment  ,  &  par  la  feule  interpofition  d’une  grande  quantité  de  parties  de 
feu  ,  dans  lefquelles  elles  (ont  comme  flotantes.  Mais  tout  cela  n’a  pas 
lieu  dans  les  autres  liquides ,  comme  cela  paroitra  par  les  preuves  que 
nous  allons  en  donner. 

i°.  Si  on  comprime  avec  une  grande  violence  un  fluide-  dans  une  Sphè¬ 
re  concave  bien  iorte  ,  comme  cela  {g  tait  dans  l’expérience  où  l’on 
montre  la  faUdicé  des  parties  de  l’eau,  alors  toutes  les  parties  du  ftuftLe 
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feront  prefiféesfi  fortement  les  unes  contre  les  autres,  qu’elles  ne  pourront 
fe  mouvoir ,  que  par  le  moyen  d'une  force  fupérieure  ,  qui  furmonte  le 
frottement  &  la  preflion  de  ces  parties ,  fuppofé  néanmoins  que  cela  foie 
pofiible  ,  &  qui  les  mette  enfuite  en  mouvement.  Je  demande  donc  fi  il 
eft  pofiible  ,  que  dans  ce  cas  les  parties  de  ce  fluide  fe  meuvent  d'un  mou¬ 
vement  interne  ,  comme  elles  faifoient  auparavant  ?  Cela  n’eft  pas  du  tout 
vraifemblable.  On  ne  doit  pas  dire,  que  le  fluide  eft  alors  un  Corps 
folide  ,  car  l’eau  comprimée  dans  cette  fphére  ,  ne  celle  d’être  une  eau 
fluide  ,  dont  les  goûtes  paftent  à  travers  les  pores  du  métal. 

2,0.  Comme  les  parties  de  tous  les  fluides  s’attirent  mutuellement,  ainft 
que  cela  fe  remarque  dansles  goûtes  d’eau,  il  faut  néceüairement  qu’elles 
reftent  en  repos  ,  dès-que  l’attradaon  de  toutes  les  parties  vers  le  centre 
eft  égale  :  elles  ne  peuvent  donc  alors  fe  mouvoir  ,  à  moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  quelque  caufe  extérieure  ,  qui  foit  plus  torte  que  la  vertu  attrac¬ 
tive  ,  5c  qui  fépare  les  parties  les  unes  des  autres. 

30.  Conlidérons  un  peu  les  paities  d’un  fluide  bien  pur  ,  raftemblé  dans 
un  endroit  ou  tout  loit  en  repos ,  &  voyons  en  même-temps  h  elles  feront 
en  mouvement.  Expofez  au  microfcope  pendant  la  nuit,  lorfque  tout  eft 
en  repos  ,  bc  dans  un  endroit  tort  tranquile  ,  une  petite  goûte  de  lait  ,  ou 
de  lang  pafte,  qui  eft  un  liquide  ;  examinez  il  fes  parties  font  en  mouve¬ 
ment  ou  en  repos.,  faiiant  eniorte  de  ne  rien  remuer  avec  la  main  ou  avec 
le  Corps  :  on  voit  alors  les  pâmes  grollieres  en  repos.  Comment  donc 
peut-on  établir,  que  la  nature  des  li.juides  demande  qu’ils  foient  néceffai- 
rement  en  repos  ? 

4P.  Que  l’on  mêle  avec  l’eau  de  la  fange  fort  déliée  ,  du  fable  ,  ou  quel¬ 
que  autre  matière  fort  mince  ,  tout  cela  nagera  dans  l’eau  aufli  long¬ 
temps  qu’elle  fera  en  mouvement  ;  mais  poiez  le  vaifleau  dans  quelque 
endroit  fort  tranquile,  &  vous  verrez  bien- tôt  après,  que  la  fange  &  le 
fable  s’aftaiflent  ,  que  la  fange  déliée  qui  n’eft  qu’un  peu  plus  pefante  que 
l’eau  ,  ne  tombe  au  tond  quavec  peine,  mais  qu’étant  fort  legére  elle  ref- 
te  fufpenduë  au  tond  de  l’eau  qui  fumage  ;  ces  corputcules  legers  font 
:  comme  en  équilibre  avec  les  parties  de  l’eau  :  Or  fi  ces  parties 
t. ôtent  en  mouvement,  il  faudroit  néceffairement  que  celles  de  la  fange 
fuftent  aufli  agitées  ;  cependant  celles-ci,  quelque  foin  que  l’on  prenne  à 
les  examiner  de  fort  près  ,  reftent  fufpqnduës  6c  entièrement  en  repos  : 
les  parties  de  l’eau  dont  elles  font  environnées  doivent  donc  être  auiîi  fans 
fcucun  mouvement. 

703.  Les  Philofophes ,  qui  font  confifter  la  nature  de  la  fluidité  dans  ie 
mouvement  interne  des  parties  ,  allèguent  en  leur  faveur  la  folution  qui 
fe  fait  des  divers  Corps  jettés  dans  les  liquides,  laquelle  ne  peut  arriver 
fans  mouvement  ;  ce  qui  les  porte  à  conclure  ,  que  ce  meme  mouvement 
a  du  être  aufli  auparavant  dans  le  liquide.  Nous  ne  fqmmes  pas  du  tout 
de  leur  fentiment  fur  cet  article,  quoique  nous  voulions  bien  avouer,  que  la 
folution  ne  peut  fe  faire  lans  mouvement  :  mais  nous  difons  ,  que  ce  mou- 
yemenc  a’étoit  pas  auparavant  dans  k  liquide  ,  6c  qu’il  n’eft  produit ,  que 
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lorfque  le  Corps  qui  peut  fe  diflfoudre  eft  jetté  dans  ce  liquide  ;  car  il  fi? 
fait  alors  une  efpéce  d’effervefcence  ,  eau  fée  par  la  vertu  attraéfive  des 
parties  fluides ,  &  par  celles  du  Corps  qui  fe  fond.  En  effet,  ce  qui  prou¬ 
ve  qu’il  fe  fait  alors  un  tel  mouvement  interne  ,  c’eft  que  lorfqu’on  met 
quelque  métal ,  comme  du  fer  ,  dans  l’eau  forte  ,  il  arrive  alors  une  ef- 
fervefcence  avec  détonation  ,  accompagnée  d  écume,  de  fumée  &  de  cha¬ 
leur  ,  &  qui  dure  pendant  tous  le  temps  de  la  fonte  des  parties  du  métal. 
Il  y  auroit  de  l’abfurdité  à  à  foutenir  ,  que  ce  mouvement  fe  trouvoit  au¬ 
paravant  dans  les  parties  de  l’eau  forte.  On  ne  peut  donc  pas  conclure 
de-là  ,  que  le  mouvement  des  parties  eft  de  l’effence  de  la  fluidité. 

§.  704.  Si  un  fluide  eft  compofé  de  parcelles ,  qui  foient  toutes  du  mê¬ 
me  ordre,  fuivant  le  §.  44,  &  de  meme  groflfeur  ,  il  formera  une  maffe 
liquide,  toute  pure  &  entièrement  homogène.  Mais  fi  il  eft  compofé  de 
parties  de  divers  ordres  ,  il  formera  un  Corps  impur  &  hétérogène  : 
par  confequent ,  plus  il  entrera  de  parties  du  même  ordre  dans  la  com- 
pofltion  de  ce  fluide  ,  plus  aufti  il  fera  homogène.  Nous  ne  fçavons  pas, 
il  il  y  a  quelques  Corps  homogènes  ,  &  dont  toutes  les  parties  fe  reflem- 
blent  :  peut-être  que  rien  n’en  approche  davantage  que  l’eau  pure  ,  l’air 
pur  ,  le  mercure  purifié  ,  &  un  rayon  de  lumière  féparé  en  fes  couleurs. 
Les  parties  des  Corps  folides ,  tant  les  groffes  que  les  petites ,  peuvent 
être  mêlées  avec  les  parties  des  fluides,  ce  qui  fait  qu’il  peut  y  avoir  une 
différence  infinie  entre  les  fluides ,  &  elle  fe  trouve  en  effet  dans  la  na¬ 
ture.  Il  y  a  autant  de  différentes  fortes  d’eaux  ,  qui  ont  toutes  leurs  pro¬ 
priétés  particulières  ,  leur  goût  &  leur  odeur  ,  qu’il  fe  trouve  de  diverfes 
fortes  de  plantes.  Les  fels  peuvent  fe  diflfoudre  dans  l’eau  ,  de  même  que 
leurs  parties  acides ,  qui  compofent  les  efprits  Acides  de  corrofifs  ;  d’où  il 
arrive  encore  que  les  parties  des  métaux  ,  des  pierres  &  des  terres  fe 
diflolvent ,  qu’elles  fe  confondent  avec  l’eau  &  qu’elles  y  nagent  ,  ce  qui 
produit  par  confequent  des  fluides ,  qui  ont  tous  une  pefanteur  fpécifi- 
que  ,  &  qui  différent  les  uns  des  autres  en  vifquofité  ,  en  dureté  ,  en 
mollefie  ,  &c. 
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De  l'Action  des  Fluides ,  qui  vient  de  leur  pefanteur» 


H.  IX. 
Fig.  i  u 


§.  705,  f*  {quelques  parties  d’un  fluide  font  pofées  perpendiculaire- 
v3  ment  les  unes  fur  les  autres ,  comme  A  ,  B  ,  C ,  D  ,  E  ,  elles 
agiront  les  unes  fur  les  autres  par  leur  pefanteur  ,  puifqu’elles  font  toutes 
pefantës  :  La  partie  fupérieure  A  fera  foutenuë  par  la  fécondé  B,  ces  deux 
premières  feront  foutenuës  par  C  ,  &  de  cette  maniéré  la  partie  inférieure 
devra  foutenir  toutes  les  autres  qui  font  au-deffus  d’elle  ,  de  forte  que  la 
derniere  de  toutes  E  foûtiendra  toutes  celles  dont  elle  eft  chargée 
D  ,  C  ,  B  ,  A.  Mais 
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Mais  comme  il  n'y  a  point  d’aélion  fans  réadion  ,  la  partie  B  ,  qui  eft 
pouffée  en-bas  par  A ,  pouffera  à  Ton  tour  la  partie  A  en-haut  ;  de  forte 
que  la  partie  inférieure  E  ,  qui  eft:  comprimée  par  toutes  celles  qui  font 
au-deflus  d’elle  A  ,  B  ,  C  ,  D  ,  repouffera  en-haut  avec  la  même  force  tou¬ 
tes  les  parties  D  ,  C  ,  B  ,  A. 

§.  70 6.  Si  donc  le  vafe  RXZ  S  contient  une  colonne  de  ces  fortes  de  pj.  jx, 
parties  d’un  fluide  ,  pofées  les  unes  fur  les  autres ,  le  fond  X  Z  fera  pouffé  Eig.  ^ 
en-bas  au  point  d’attouchement  Z  par  la  pefanteur  de  toutes  les  parties 
*  fupérieures  A  ,  B,  C  ,  D  ,  E.  Lors  donc  que  ce  fond  fout i end ra  ce  poids , 
dont  il  eft  comprimé  ,  il  le  repouffera  avec  autant  de  force  ,  qu’il  eft  pouffe 
lui-même  en- bas  par  la  pefanteur  des  parties. 

§.  707.  Si  quelques colomnes  de  cette  nature  ,  commeFG,  FIK,  AE, 
polees  perpendiculairement ,  &  égales  aux  précédentes,  font  contiguës  , 
l’aétion  des  parties  de  ce  liquide  fera,  quant  à  leur  preflion  &  leur  réac¬ 
tion  ,  tout  de  même  que  je  l’ai  dit  au  §.  705  :  Par  confequent ,  plus  un 
Corps  eft  enfoncé  dans  un  liquide  ,  plus  il  fera  comprimé  par  les  parties 
quirepolent  fur  lui ,  de  la  même  maniéré  que  les  parties ,  qui  fe  trouvent 
à  la  même  hauteur  de  ce  Corps  ,  lont  comprimées  par  celles  qui  font  au- 
deffus.  On  peut  prouver  cela  par  l’expérience  fui  van  te.  On  prend  un  PLiX- 
tube  de  verre  B  K  ,  ouvert  de  chaque  côté  ,  auquel  on  attache  par  en-bas  Fig. 
proche  de  K,  une  petite  veflie  A  remplie  de  mercure  ;  C  DEF  eft  un 
haut  verre  plein  d’eau  ;  Si  on  y  enfonce  le  tube  avec  la  veflie  qui  con¬ 
tient  le  mercure  ,  on  verra  le  mercure  ,  que  l’eau  comprime  ».  monter  de 
la  petite  veflie  dans  le  tube  ,  où  il  s’élèvera  continuellement  d'autant 
plus  haut»  que  le  tube  eft  plongé  plus  profondément  dans  l’eau.  Lorf- 
que  les  plongeurs  &  ceux  qui  pèchent  les  perles  plongent  dans  l’eau 
jufqu’à  une  profondeur  médiocre  ,  leur  Corps  n’eft  pas  fort  comprimé  , 

&  ils  remontent  en-haut  fains  &  faufs  ;  mais  lorfqu’ils  font  obligés  de 
plonger  dans  la  Mer  julqu’à  une  protondeur  confidérable  ,  leur  Corps  fe 
trouve  comprimé  de  tous  côtés  d’une  maniéré  fi  terrible  ,  qu’on  leur  voit 
le  fang  fortir  des  petits  vaiffeaux  du  nez  »  de  la  bouche,  des  levres, 
des  oreilles. 

§.  708.  Puifque  les  parties  d’un  liquide  pouffent  autant  en-bas ,  qu’eî- 
font  elles-mêmes  pouflees  en- haut  par  celles  qui  font  au  -  deffous  d’elles 
&  qui  les  foûtiennent ,  elles  feront  toutes  en  équilibre  ;  c’eft  pourquoi 
les  parties ,  qui  fe  trouvent  au  milieu  du  liquide  ,  pourront  être  portées 
en-haut  &  en-bas,  ou  de  côte  par  la. moindre  impreffon  qu’elles  rece¬ 
vront  ,  Ôt  qui  agira  vers  un  côté  ,  comme  fi  elles  n’étoient  point  du  tout 
comprimées.  Cela  fe  démontre  par  l’expérience  luivante.  Que  l’on  pren¬ 
ne  une  fiole  ouverte,  &  qu’on  la  fufpende  avec  un  fil  à  une  balance  dans 
un  vafe  plein  d’eau,  en  forte  quelle  loit  fous  la  fiirface  de  l’eau  :  Qu’011 
la  mette  en  équilibre,  &  on  pourra  enfuite  la  faire  monter  ,  en  jettant 
un  poids  fort  leger  dans  le  baiïin  qui  eft  à  l’oppofite  ,  ou  bien  on  pourra, 
la  faire  defeendre  ,  en  ôtant  quelque  poids  du  baffin  ;  ce-  qui  ne  pourroit 
arriver  par  le  moyen  d’un  poids  fi  leger ,  fi  les  parties  de  l’eau  n’étoient 
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pas  toutes  en  équilibre.  Cependant  il  n’eft  pas  probable  ,  que  l'eau  de 
l’Océan  foit  aufîi  mobile  proche  du  fond  que  vers  la  furface  ,  parce 
que  l'eau  d’en-bas  doit  fupporter  la  preffion  de  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  ,  &  par  confequent  l’eau  inférieure  étant  comprimée  plus  forte¬ 
ment  ,  devra  être  fujette  à  un  plus  grand  frottement ,  lorfqu'elle  fera  mifa 
en  mouvement  ,  &  fera  aufii  moins  en  état  de  fe  mouvoir  que  l’eau  d’en- 
haut,  qui  fe  trouve  exempte  de  ce  frottement. 

§.  709.  Ariftote  croyoit ,  que  les  élémens  ne  pefent  pas  dans  leur 
propre  liquide  ,  parce  que  la  moindre  force  fuffit  pour  pouvoir  tirer  de 
l’eau  un  vafe  qui  y  efl  plongé  ,  &  qui  en  eft  rempli.  On  peut  élever  avec 
un  doigt  jufqu  a  la  furface  de  l’eau  un  feau  ,  qui  en  eft  plein  tandis  qu’il 
eft  fous  l’eku  dans  un  puits  ;  mais  cela  arrive  feulement  ,  comme  nous  le 
venons  de  voir  ,  parce  que  les  parties  du  liquide  font  en  équilibre  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  non  parce  quelles  ne  pefent  pas  dans  leur  propre  li¬ 
quide.  En  effet ,  fi  ces  parties  fe  trouvoient  fans  pefanteur  dans  leur  pro¬ 
pre  liquide  il  faudroit  que  tout  le  liquide  fût  fans  pefanteur ,  n’étant  com- 
pofé  que  de  toutes  ces  parties  ,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  vrai.  De  plus , 
on  va  voir  par  l’expérience  fuivante  ,  que  les  parties  pefent  dans  leur  pro¬ 
pre  liquide.  Que  l’on  prenne  une  fiole  vuide  ,  qui  ait  une  pefanteur  fpé- 
cifique  plus  pefante  que  l’eau  ,  qu’on  la  ferme  bien  avec  un  bouchon  de 
verre,  &  qu’on  la  pefe  après  l’avoir  fufpenduë  fous  l’eau  à  un  fil  qui 
tienne  à  une  balance  :  qu’on  l’ouvre  enfuite  ,  &  qu’on  la  laiffe  s’emplir 
d’eau,  tandis  cependant  quelle  demeure  fufpenduë  fous  l’eau  :  on  trouve¬ 
ra  alors,  que  cette  fiole  fera  devenuë  fous  l’eau  d’autant  plus  pefante 
que  l’eau  ,  qui  y  eft  entrée  ,  pefe  davantage.  Voilà  donc  maintenant  l’eau 
qui  eft  fufpenduë  dans  l’eau  ,  c'eft-à-dire  fuivant  Ariftote  ,  l’élément  dans 
fon  propre  élément ,  &  néanmoins  elle  ne  laiffe  pas  de  pefer. 

§.  710.  Puifque  c’eft  une  chofe  certaine,  que  les  parties  du  liquide 
pefent  ,  il  faut  que  le  fond  X  Z  du  vafe  RXZS  ,  qui  eft  dans  une  fkuation 
horifontale  ,  &  qui  pefe  également  par-tout  ,  fupporte  le  poids  de  toutes 
les  parties  enfemble.  C’eft  pourquoi  dans  toute  forte  de  vaiiîeaux  ,  dont 
les  côtés  font  perpendiculaires ,  le  fond  horifontal  fera  comprimé  ,  à  pro¬ 
portion  du  poids  de  toutes  les  parties  du  liquide  prifes  enfemble.  C’eft 
ce  qu’on  obferve  à  l’aide  d’un  vaifleau  cilindrique  ,  lequel  ait  pour 
fond  un  pifton  fort  leger  &  mobile ,  qui  y  foit  mis  comme  dans  une  pom¬ 
pe  ,  &  qui  foit  attaché  par  le  moyen  d’un  fil  à  un  des  côtés  d’une  balan¬ 
ce  :  lorfqu’on  verfe  dans  ce  vaiffeaux  2  1b  d’eau  ,  on  trouve  ,  en  mettant  un 
poids  dans  l’autre  baflin  de  la  balance  ,  que  le  pifton  eft  pouffé  en-bas  par 
la  pefanteur  de  2  ib  ;  &  fi  on  verfe  enfuite  deflus  3 , 4 ,  5  tb  d’eau  ,  le  pif¬ 
ton  eft  pouffé  en-bas  de  3 , 4,  5  fb  ,  comme  le  tait  voir  clairement  le  con¬ 
trepoids  qui  doit  etre  mis  dans  le  baflin  oppolé. 

§.  711.  Soient  les  deux  vafes  RXZS,  LMNO,  dont  les  côtés  foient 
perpendiculaires ,  mais  dont  les  fonds  horifontaux  foient  inégaux  ,  com¬ 
me  XZ,  M  N  ,  &  qu’on  empliffe  ces  vafes  du  meme  liquide  jufqu’ à  une 
égale  hauteur  ;  alors  la  preflion  du  liquide  fur  le  fond  X  Z  fera  à  la  pref¬ 
fion 
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fion  du  fluide  fur  le  fond  M  N  ,  comme  la  quantité  des  rangées  des 
parties  du  liquide  RXZ'S,  efl  à  celle  de  LM  N  O  ;  car  tel  fera  alors  le 
poids  des  liquides  dans  ces  deux  vafes. 

§.  712.  On  donne  le  nom  de  Colemne  des  Liquides  à  quelques  rangées 
de  parties  priées  enfemble  ,  qui  forment  une  épaifleur  confidérable  ,&que 
l’on  conçoit  fous  la  forme  d’un  cilindre.  On  a  coutume  de  concevoir 
pour  plus  grande  commodité  ,  que  les  liquides  font  compofés  de  fembla- 
bles  colomnes contiguës  ,  quoiqu’il  n’y  ait  en  cela  rien  de  réel. 

§.  713.  Plus  les  Colomnes  d’un  liquide  contenu  dans  un  vafe  par-tout 
également  large ,  &.  dont  les  côtés  fe  trouvent  perpendiculaires  à  l’hori- 
fon  ,  font  élevées  ,  plus  le  fond  fera  comprimé  fortement,  &  même  avec 
une  force  proportionnelle  à  la  hauteur  des  Colomnes  ,  car  les  poids  de 
ces  colomnes  font  comme  leurs  hauteurs;  &  par  confequent  fi  le  fond  doit 
fupporter  tout  le  poids  ,  il  faut  qu’il  foit  comprimé  avec  d’autant  plus  de 
force  ,  que  le  poids  dont  il  efl:  chargé  efl  plus  pefant ,  c’eft-à-dire  ,  que  la 
hauteur  des  colomnes  efl  plus  grande. 

§.  714.  Que  l’on  fuppole  donc  deux  vafes  également  larges  ,  dont  les 
côtés  foient  parallèles  entr’eux  &  perpendiculaires  à  l’horifon  ,  mais  qui 
fuient  remplis  du  même  liquide  jufqu’à  une  hauteur  différente;  alors  la 
pefanteur  des  liquides,  qui  agiffent  fur  les  fonds,  fera  comme  les  hauteurs 
des  fluides. 

§.  715.  Soit  le  vafe  ABC,  qui  ait  la  forme  d’un  prifme  ,  dont  le  côté  PI.  Xf. 
BC  qui  efl  le  fond,  fe  trouve  htué  obliquement  à  l’horifon  ,  tandis  que 
l’autre  côté  A  B  efl  perpendiculaire  ;  alors  les  colomnes  A  B  E  D  ,  DEGF  , 

F  G  IH  ,  HIKL,  L  K  C  ,  dont  les  hauteurs  font  différentes ,  repoferont 
fur  le  fond  ,  &  en  comprimeront  les  endroits  BE,EG,GI,IK,  KG* 
plus  ou  moins ,  fuivant  que  chacune  d’elles  aura  plus  ou  moins  de  hauteur. 

§.  716'.  La  même  chofe  aura  aufli  lieu  dans  les  vafes,  dont  les  côtés  &c 
les  fonds  auront  différentes  fortes  de  formes  ;  &  on  pourra  connoitre. 
quelle  efl  la  preflion  fur  chaque  endroit  du  fond  ,  pourvu  que  l’on  con¬ 
çoive  feulement  une  colomne  qui  yrepofe  perpendiculairement. 

§.  7 1 7.  Si  l’on  prend  deux  vafes  K  LM  N  OP  Q  R  ,  dont  les  côtés  pj 
foient  perpendiculaires  à  l’horifon  &  parallèles  entr’eux  ,  mais  dont  les  Fig.  * 
fonds  L  M,  PQ  foient  de  niveau  &  de  diverfes  grandeurs ,  &  qu’on  les 
empliffe  du  même  liquide  jufqu’à  une  hauteur  différente,  comme  KL, 

O  P  ;  alors  ces  fonds  feront  comprimés  en  raifon  compofée  de  leur  grandeur 
&  de  la  hauteur  des  liquides. 

Que  le  fond  LM  foit  à  celui  de  PQ,  comme  1  à  9,  alors,  en  fuppofant 
les  hauteurs  des  liquides  égales ,  les  preflions  fur  les  fonds  feront  comme 
1  à  9.  De  plus  ,  que  la  hauteur  KL  foit  à  O  P  comme  1  à  2  ,  alors  les 
preflions  feront  fur  des  fonds  inégaux  ,  comme  1  à  2  ;  par  confequent ,  fi 
les  fonds  font  inégaux  &  les  hauteurs  inégales  ,  les  preflions  fur  les  fonds 
LM  &  P  Q  feront  ,  comme  1  à  9  ><J  2,  c’eft-à-dire  ,  comme  1  à  18. 

§.  718.  Nous  avons  conçu  jufqu’à  préfent  ,  que  les  parties  des  liquides 
font  pofées  perpendiculairement  les  unes  fur  les  autres ,  comme  on  le  peut 
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voir  à  la  planche  IX.  Fig.  1 2  ;  mais  ces  parties  ne  font  pasréelement  difpo- 
fées  de  cette  maniéré  ,  elles  font  confondues  &  mêlées  les  unes  avec  les 
autres  en  une  infinité  de  maniérés ,  comme  elles  font  repréfentées  à  la  plan¬ 
che  IX,  Fig.  15. 

Il  fuit  de  cet  arrangement  inégal  des  parties  ,  qu’elles  doivent  aufli  fe 
comprimer  latéralement  ;  &  comme  la  moindre  prefiion  fuffit  pour  fé- 
parer  les  parties  des  liquides  les  unes  des  autres ,  elles  fe  jetteront  aufli 
latéralement ,  &  ne  feront  pas  moins  portées  dans  toute  forte  de  direétions 
obliques , qu'elles  font  pouffées  perpendiculairement  en-bas. 

§.  71p.  Il  y  a  en  vérité  quelque  chofe  de  fort  furprenant  dans  cette 
prefïion  latérale;  &  il  eft  bien  difficile  de  concevoir,  comment  une  petite 
partie  qui  eft  pofée  fur  plufieurs  autres ,  peut  communiquer  à  chacune 
d’elles  une  prefïion  latérale  aufli  forte  qu’eût  été  la  prefïion  perpendicu¬ 
laire  ,  fi  elle  les  eût  comprimé  perpendiculairement.  Il  ne  s’eft  encore 
trouvé  jufqu’à  préfent  aucun  Mathématicien  qui  ait  pu  donner  des  preu¬ 
ves  bien  fondées  de  ce  Phénomène.  Cela  fait  voir  ,  que  ces  preuves  doi¬ 
vent  avoir  pour  fondement  quelque  chofe,  qui  fe  trouve  apparemment 
dans  les  liquides  ,  mais  dont  nous  n’avons  encore  aucune  connoiffance , 
ou  qu’on  n’a  pas  encore  éxaminé  jufqu’à  préfent  avec  affez  d’éxaétitude 
les  différentes  fortes  de  preflionsdes  Corps.  Je  me  contenterai  donc  de 
faire  voir  ici ,  comment  un  Corps ,  qui  eft  pofé  fur  divers  autres ,  peut  les 
comprimer  latéralement ,  comme  h  il  nerepofoit  que  fur  chacun  d’eux  en 
particulier,  &  qu’il  les  pouflat  en-bas  par  fa  pefanteur.  Je  ne  donne  donc 
pas  ceci  pour  une  preuve  démonftrative ,  mais  feulement  pour  une  forte 
d’éclairciffetnent. 

PI  IX.  Soient  les  deux  Globes  B  &  C  ,  un  peu  éloignés  l’un  de  l’autre,  fur 
lefquels  repofe  un  troifiéme  Corps  A,  qui  touche  les  deux  premiers  en  I 
&  en  K  :  qu’on  joigne  les  centres  par  les  lignes  droites  B  A  ,  C  A;  alors  A 
agira  fur  B  &  C  ,  dans  les  direétions  A I  ,  A  K  ,  &  les  Globes  B  &  C  ne  fe¬ 
ront  autre  chofe  que  ce  que  les  deux  plans  FM  ,  F  P,  qui  paiîent  per¬ 
pendiculairement  par  les  directions  Al ,  A  K  ,  auroient  fait  en  foûtenant 
A  ;  mais  on  peut  connoitre  l’aétion  de  A  ,  de  même  que  celle  de  fa  pefan¬ 
teur  ,  en  tirant  fur  les  direéfions  de  fes  trois  actions  ,  les  trois  lignes  per- 
■  pendiculaires  F  M ,  F  P ,  MP  ,qui  forment  enfemble  un  triangle.  De  ces  trois 
lignes,  MP  repréfente  la  pefanteur  de  A  ;  MF  repréfente  fon  aéfion  furie 
Corps  B,  &FP  l’aéfion  fur  C  :  maintenant  ,  fi  F  MP  eft  un  triangle 
équilatéral,  alors  les  Corps  B&  C  feront  pouffés  latéralement  en-bas ,  par 
une  prefïion  égale  à  la  pefanteur  du  Corps  A.  Ce  Corps  peut  repofer  fur 
trois ,  quatre  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  Corps,  oc  par  confeuuent  les 
pouffer  tous  également  &  latéralement  en-bas.  Cette  prefiion  latérale  eft 
moindre  que  n’eft  la  pefanteur  de  A  ,  lorfque  les  Corps  13  &  C  font  pofés 
l’un  contre  l’autre  ;  mais  fi  ils  font  féparés  l’un  de  l’autre  ,  l’aéfion  latérale 
de  A  fur  B  &  fur  C  augmente ,  comme  on  peut  le  faire  voir  ,  en  tirant  des 
lignes  perpendiculaires  fur  les  directions  de  A  ;  car  alors  F  M  ,  F  P  aug¬ 
menteront  ,  &  MP  deviendra  plus  petit  :  partant  la  prefiion  latérale  fur 

chaque 
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chaque  Corps  B  &  C  peut  l’emporter  de  beaucoup  fur  la  pefanteur  de  /V* 

Si  quelques  autres  Corps  repofent  fur  A ,  à  la  même  hauteur  du  liquide, 
alors  A  comprimé  par  la  pefanteur  de  tous  ces  Corps ,  preffera  les  Corps 
B  &  C  ,  à  proportion  de  la  pefanteur  de  tous  les  Corps  qui  repofent  fur 
A.  Si  l’on  conçoit  dans  un  vafe  ,  plein  de  quelque  liquide  ,  divers  fe&ions 
parallèles  à  l’horifon,  dont  chacune  ait  la  hauteur  d’une  particule  du  li¬ 
quide  ,  8c  que  les  parties  foient  un  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
chacune  de  ces  fedtions  ,  quelques-unes  comme  ici  dans  cette  figure  16, 

A  ,  B  ,  C  ,  d’autres  encore  plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  8c  d’autres 
quinefaffent  que  fe  toucher  ;  alors  diverfes  fortes  de  prenions  obliques  de 
latérales  pourront  être  égales  à  celles  qui  fe  font  perpendiculairement  en- 
bas  par  la  pefanteur.  11  y  a  en  effet  diverfes  prenions  obliques  plus  fortes , 
il  s’en  trouve  anffi  d’autres  plus  faibles ,  on  doit  les  réduire  toutes  à  une 
fomme  qui  donnera  une  preflion  égale  à  celle  qui  fe  fait  perpendiculai¬ 
rement  en-bas. 

§.  720.  Comme  on  ne  peut  pas  démontrer  f  que  les  parties  des  liqui¬ 
des  font  féparées  les  unes  des  autres  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le  fup- 
pofer  ici ,  on  peut  voir  ,  que  ce  que  je  viens  d’avancer  ,  n’efi:  pas  une  preu¬ 
ve  appuyée  fur  un  fondement  bien  folide,  ce  n’efi:  autre  chofe  qu’un  (im¬ 
pie  éclairciffement  ,par  lequel  il  paroit,  qu'un  Corps  peut  en  comprimer 
plufieurs  ,  8c  agir  fur  chacun  d’eux  auffi  fortement ,  que  fi  il  n'agiffoit  que 
fur  un  feul  avec  toutes  fes  forces.  J’éclaircirai  encore  un  peu  cette  matière 
par  un  autre  exemple.  Si  l’on  prend  une  longue  &  mince  baleine  ,  dont 
on  mette  un  bout  fur  une  table  ,  en  preffant  l’autre  bout  en- bas  avec  la 
main,  elle  fe  courbera  d’abord  latéralement,  8c  repouflera  les  Corps 
qu’elle  rencontrera  ,  en  les  preffant  latéralement  ,  tandis  qu’elle  pouffera 
la  table  en-bas.  Les  colomnes  des  liquides ,  que  l’on  peut  concevoir  com¬ 
me  autant  de  longues  8c  minces  baleines,  compriment  8c  pouffent  en-bas 
par  leur  pefanteur  de  la  même  maniéré  que  la  main  comprime  la  petite 
baleine  quelle  tient  :  ces  colomnes  doivent  fe  courber  d’abord  latérale-  , 
ment,  à  caufe  de  la  pofition  inégale  des  parties  dontelles  font  compofées. 

§.  721.  Par  confequent,  chaque  colomne  des  liquides  ne  fera  pas  feule¬ 
ment  pouffée  latéralement ,  mais  elle  fera  auffi  portée  dans  toute  forte  de 
directions  obliques  ,  à  chaque  point  de  fa  hauteur  ,  8c  cela  avec  la  même 
force,  avec  laquelle  elle  fera  pouffée  en-bas  à  la  meme  hauteur  par  le 
poids  qui  la  comprime.  Cela  fe  confirme  par  l’expérience  fuivante.  On 
prend  divers  tubes  de  verre  ,  larges  8c  courbés  de  toute  forte  de  ma¬ 
niérés  ;  l’extrémité  des  uns  forme  un  angle  droit  fur  le  tube  ;  l’extrémité 
des  autres  forme  un  angle  obtus,  8c  celle  de  quelques-uns  un  angle  aigu 
avec  le  tube  :  tous  ces  tubes  doivent  être  ouverts  de  chaque  côté.  Lors 
donc  qu’on  les  plonge  perpendiculairement  dans  l’eau  par  leur  extrémité 
recourbée  ,  l’eau  y  monte  fur  le  champ  jufqu  a  la  même  hauteur  ,  &  efi: 
prefque  de  niveau  avec  la  furface  de  l’eau  du  vafe  ;  l'eau  monte  un  peu 
plus  haut  dans  les  tubes  à  caufe  de  leur  vertu  attradive  ,  8c  c’efi:  pour 
cela  que  l’on  doit  choifir  des  tubes  qui  foient  larges. 
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P!  XI.  -722.  Soit  le  vafe  X  »  ZE  de  figure  cubique,  dont  le  fond  »  Z  eH: 

T  de  niveau,  que  ce  vafe  foit  rempli  de  quelque  liquide  ,  alors  chaque  côté 
perpendiculaire  de  ce  vafe  ,  comme  X  »  ,  fera  pouffé  en-dehors  avec  une- 
force  qui  fera  la  moitié  moindre  ,  que  celle  avec  laquelle  le  fond  eft 
pouffé  en-bas 

Que  l’on  conçoive  le  côté  X  «  comme  divifé  en  quelques  parties  égales  „ 
6c  qu’on  y  marque  les  points  ctjjS ,  ;  que  l’on  tire  enfuite  dans  le  cube 

la  diagonale  X  Z  ,  &  que  des  points  précédons  on  mène  des  lignes  per¬ 
pendiculaires  comme  «  Z  ,  à  la  diagonale  X  Z  :  Ces  lignes  fe¬ 

ront  toutes  égales  aux  hauteurs  du  vafe  aux  endroits  ou  elles  font  tirées , 
de  forte  que  *  a.  =  X  a  ,  &  (è  $  =  X  0 ,  &  y  y  =  Xy  ySc»  Z  =  X  ».  Les 
prefîîons  du  liquide  furchacun  de  ces  points  /3,  >  ,  »  font  comme  les  hau¬ 
teurs  du  liquide  au-deffus  de  chaque  point  ;  par  confisquent  ces  prefîîons 
fur  chaque  point  font  comme  les  longueurs  des  lignes,  <x.u.y  $(&>yyyn  Z. 
Si  l’on  concevoir  alors  tous  les  points  pofiîbles  fur  le  côté  X  »,  &  fur  ces 
points  des  lignes  qui  fuffent  parallèles  au  fond  »  Z,  6c  qui  fe  terminaffent 
à  le  diagonale  X  Z,  toutes  ces  lignes  exprimeraient  toutes  les  prefîîons  du 
liquide  contre  le  côté  X  »  ;  mais  toutes  ces  lignes  ,  que  l’on  conçoit  être 
de  quelque  largeur  ,  formeraient  le  triangle  X  »  Z  ,  lequel  repréfenteroic 
par  confequent  la  fiomm  e  de  toutes  les  prefîîons  contre  le  côté  X  ».  Confî- 
derons  aufïî  de  la  même  maniéré  les  prefîîons  fur  chaque  point  du  fond 
»  Z.  Cette  preffion  fera  également  forte  fur  chaque  point  ,  6c  toujours 
égale  à  la  hauteur  X  »  du  vafe  ,  6c  elle  agira  par  confequent  fur  »  ,  com¬ 
me  la  longueur  X  »  fur  A  ,  comme  AA  lur  13,  comme  B  B  fur  C  com¬ 
me  C  C  fur  D  ,  comme  D  D  fur  Z  ,  comme  E  Z.  Mais  on  doit  conce¬ 
voir  fur  le  fond  »  Z  autant  de  points ,  que  fur  le  côté  X  »  ;  puifque  le 
vafe  efî  un  cube  ,  toutes  les  lignes  que  l’on  conçoit  être  de  quelque 
largeur  ,  6c  qui  font  fur  ces  points ,  achèvent  6c  forment  lequarré  X  »  Z  E, 
par  confequent  toutes  les  prefîîons  qui  agifîent  fur  le  fond  »Z  font  expri¬ 
mées  par  le  quatre  X  »  Z  E  ,  qui  efî;  double  du  triangle  X  »  Z  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  le  fond  eil  preffé  en- bas  avec  une  force  double  de  celle  avec  la¬ 
quelle  le  côté  X  »  efî:  pouffé  en-dehors.  Tous  les  autres  côtés  du  vafe 
font  preffés  en-dehors  avec  la  même  force  que  X». 

§.  725.  Par  confequent  ,  les  quatre  côtés  du  vafe  cilindrique feront  en 
même-temps  preffés  en-dehors  par  le  liquide  avec  une  force  double  de 
celle  avec  laquelle  le  fond  efî:  preffé  en-bas.  C’eft  pourquoi  il  peut 
naître  de  la  pefanteur  du  liquide  dans  ce  vafç._une  aébion  triple  de  celle 
qui  aurait  pu  être  produite  par  la  pefanteur  du  meme  liquide  changé 
en  un  Corps  folide.  Ainfi  ,  de  la  cire  froide  6c  durcie  ,  qui  remplirait  ce 
cube,  agira  fur  ce  vafe  beaucoup  moins  que  fi  elle  étoit  fondue  ;  car, 
lorfqu’elle  eil  lolide  ,  elle  agit  par  fa  pefanteur  fur  le  fond  ,  au-lieu  que 
quand  elle  efî  fonduë  ,  elle  agit  avec  la  meme  force  fur  le  fond  ,  &  elle 
a  même  de  plus  une  demi-prefîion  par  iaquelle  elle  agit  fur  chaque  côté 
du  vafe. 

§,  724,  Si  un  vafe  a  un  fond  plat  6c  de  niveau  ,  ôc  que  toutes  les 
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colomnes  du  liquide  qu’il  contient  ne  foient  pas  de  la  même  longueur, 
les  plus  longues  colomnes  tomberont  fur  les  plus  courtes ,  à  eau  Le  de  la 
preffion  latérale  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  trouvent  toutes  de  la  meme  lon¬ 
gueur,  &  que  toutes  les  prenions  latérales  foient  égales. 

Le  même  effet  doit  auffi  arriver  ,  à  caufe  de  la  preffion  perpendiculaire  » 
car  les  plus  longues  colomnes  pefent  davantage  que  les  plus  courtes,  c’eft 
pourquoi  les  plus  longues  s’affaifferont  ,  &  les  plus  courtes  s’élèveront  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elles  foient  toutes  de  la  même  longueur  ,  &  qu’elles  ayent  une 
égale  pefanteur. 

§.  725.  Par  confequent,  lorfqu’un  liquide  fera  en  repos ,  &  que  tou¬ 
tes  fes  colomnes  feront  en  équilibre  entrelles,  leur  furface  devra  être 
parallèle  à  l'horifon  ;  &  partant  elle  fera  fphérique  ,  ou  fpheroïde  ,  &  aura 
pour  centre  le  même  point  qui  tient  lieu  de  centre  à  la  terre  ;  &  on  dit 
alors  ,  que  la  furface  eft  de  niveau, 

§.  726.  La  preffion  latérale  des  liquides  nous  fait  comprendre  plufieurs 
autres  Phénomènes  Ôc'eflets  ,  dont  je  vais  expofer  ceux  qui  me  paroiffent 
les  plus  furprenans. 

Soient  deux  vafes  ou  tuyaux  A  B,  CD,  dont  le  diamètre  foit  égal ,  pj.  xi 
qui  communiquent  l’un  à  l’autre  nar  l’interpofition  d’un  autre  tuyau  Fig.  4* 
BGHD.  Si  l’on  verfe  dans  le  tuyau  A  B  une  liqueur  ,  elle  paffera  par¬ 
le  tuyauGBDH  dans  l’autre  tuyau  CD,  &  montera  dans  celui-ci  juf¬ 
qu’à  la  meme  hauteur  ou  elle  fe  trouve  dans  le  tuyau  A  B  ,  de  forte 
q. felle  fera  de  niveau  dans  les  deux  tuyaux  AB  ,  &  C  D.  En  effet  ,  la  li¬ 
queur  ne  peut  reher  fans  mouvement  dans  A  B  avant  que  celle  de  C  D 
prelle  latéralement  la  liqueur  qui  eft  dans  BGHD  ,  avec  la  même  force 
avec  laquelle  AB  preffe  latéralement  la  liqueur  contenue  dans  BGHD: 
mais  ces  preffions  ne  leront  égales  entrelles  ,  que  lorfque  la  liqueur  , 
contenue  dans  A  B  ,  le  trouvera  ue  niveau  avec  celle  qui  eft  dans  CD. 

Cela  fe  confirme  par  toute  forte  d’expériences  ,  &  c’eft  là-deffus  qu  eft 
auffi  fondée  une  efpéce  de  niveau,  qui  conftfte  en  deux  tuyaux  de  verre  , 
dont  les  côtés  font  recourbés  comme  A  B  C  D  ,  &  G  H  K  F  ,  &  joints 
enfemble  par  l’in'-err'ofition  d’un  troihéme  tuyau  BS,  où  l’eau  qu’on 
y  verfe  monte  jufqu’à  la  même  hauteur  ,  fur  laquelle  on  tend  deux  fils 
P  M  ,  &  EO  ,  le  long  deiqueis  Loei!  Z,  venant  à  regarder  ,  peut  découvrir 
fi  le  i < >!  &  les  autres  objets  font  de  niveau  ou  non. 

§.727.  On  ne  remarque  aucune  différence  dans  la  hauteur  à  laquelle  pj 
la  liqueur  s’élève  ,  foit  que  les  deux  tuyaux  Ali ,  CD,  ayent.la  même  ca-  Fig! 
paciçé  ,  ou  qu’il  fe  trouve  une  grande  différence  dans  leur  largeur  ,  comme 
A  B  ,  de  C  D  E  F  ;  car  la  liqueur  contenue  dans  le  tuyau  étroit  preffe 
de  côté  contre  celle  qui  eft  dans  G  H  B  D  ,  avec  la  même  force  eue 
celle  qui  fe  trouve  dans  le  large  tuyau  CDEF,  puifque  la  preffion 
latérale  eft  égale  à  la  perpendiculaire.  Par  confequent ,  ces  preffions  la¬ 
térales  dans  les  tuyaux  érroirs  &  dans  les  larges  font  à  proportion  des 
hauteurs  des  liqueurs ,  de  forte  que  le  liquide,  qui  eft  dans  AB,  doit 
demeurer  de  niveau  avec  celui  du  tuyau  étroit  CD,  ou  du  tuyau  large 
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CDEF.  L’expérience  confirme  aufii  ce  rationnement  :  Que  l’on  prenne 
feulement  bien  garde  ,  que  le  tuyau  AB,  que  l’on  employé  ,  ne  foie 
pas  trop  étroit  ,  car  autrement  la  vertu  attractive  fera  monter  l’eau  dans 
AB  plus  haut  que  dans  CDLF  ;  mais  fi  on  fe  fert  de  mercure  ,  &  qu’on  ait 
foin  que  tout  en  foit  bien  rempli  ,  il  s’élèvera  dans  EFCD  plus  haut  que 
dans  AB,  à  caufe  de  la  même  vertu  :  fi  on  prend  A  B  de  la  largeur  d’un 
pouce  ,  &  CDEF  de  telle  largeur  qu’on  voudra ,  on  ne  remarquera  au¬ 
cune  différence  dans  la  hauteur  du  liquide  qu’on  employé. 

§.72.8.  Soit  le  vafe  AGS  C,  qui  ait  la  figure  d’un  Cône,  dont  la 
bafe  horifontale  foit  le  fond  du  vafe  ,  &  dont  le  fommet  A  C  foit  tour¬ 
né  en-haut  ;  fi  on  emplit  ce  vafe  d’un  liquide  ,  le  fond  G  S  fera  preffé 
en-bas  avec  la  même  force  que  fi  le  vafe  eût  eu  la  figure  d’un  cilindre 
RG  ST,  qui  auroit  eu  par-tout  la  meme  capacité  que  le  fond  GS,  âc 
qui  auroit  été  empli  jufqu’à  la  même  hauteur  À  B  ou  R  G. 

Concevons  dans  ce  Cône  des  colomnes  EE,  FF,  OO,  II,  VV,  de 
même  épaiffeur  que  celle  du  milieu  A  B  D  C  qui  s’élève  au-deffus  du 
fommet.  Cette  colomne  intermédiaire  A  B  C  D  pouffe  en-bas  par  fa  pe- 
fanteur  ,  &  fait  effort  pour  élever  les  plus  courtes  E  E  &  O  O  ,  de  même 
que  F  F  ,  II,  &  V  V  ,  qui  font  à  coté  ;  mais  celles-ci  ne  peuvent  monter  à 
caufe  de  la  ré  fi  fiance  des  côtés  fermes  du  vafe  en  E  ,  F  ,  0,1,  V  ;  c’eft 
pourquoi  elles  font  prélfées  contre  ces  côtés ,  dont  elles  font  repoulfées 
vers  le  fond  F  E  B  D  O  I  V  avec  la  même  force  avec  laquelle  elles 
étoient  élevées ,  &  elles  preffent  par  confisquent  ce  fond  aufii  fortement 
que  fi  toutes  les  colomnes  avoient  la  même  hauteur  A  C  B  D  de  la  colomne 
intermédiaire  :  Si  donc  le  vale  A  G  S  C  ,  au-lieu  d’avoir  eu  la  figure  d’un 
cône  ,  eût  reçu  par-tout  la  même  capacité  ,  comme  R  G  S  T  ,  &  qu’on 
l’eut  alors  empli  d’eau  jufqu’àla  même  hauteur;  dans  ce  cas  le  fond  au¬ 
roit  été  preffé  aufii  fortement  ,  que  lorfque  le  vafe  A  G  S  C  avoit  la  figure 
d’un  cône. 

§.  729.  Par  confequent ,  fi  on  prolonge  le  fommet  du  cône  AGSC  juf¬ 
qu’à  telle  hauteur  qu’on  voudra  ,  comme  jufqu’à  P  ,  &  que  l’on  pofe  def- 
fus  un  tuyau  C  P  que  l’on  rempliffe  du  meme  liquide  ,  toute  la  bafe 
G  S  fera  preffée  en-bas  avec  la  même  force  que  il  le  vafe  eût  été  cilin— 
drique  &  qu’il  eut  eu  par-tout  la  même  capacité  que  la  bafe  G  S  ,  & 
qu’il  eût  été  de  la  hauteur  de  D  P.  Cela  fe  confirme  par  l’expérience 
fuivante.  Que  l’on  prenne  un  vafe  ,  qui  ait  une  bafe  mobile  G  S  ,0c  qui 
foit  fufpendu  à  un  fil  de  métal ,  lequel  paffe  par  le  tube  P  C  ,  &  foit 
attaché  en-haut  à  une  balance  ;  fi  on  emplit  alors  d'eau  le  tube  PC,  & 
levafeAGCS,  on  trouvera  par  le  moyen  du  poids  qui  eft  néceffaire 
pour  tenir  la  bafe  G  S  en  fa  place  ,  &  qui  fe  trouve  pour  cela  dans  l’autre 
bafiin  de  la  balance  ,  on  trouvera,  dis-je,  qu’il  doit  pefer  autant  que  pefe 
une  colomne  d’eau  ,  dont  la  bafe  eft  de  la  grandeur  de  G  S  ,  &  dont  la 
hauteur  eft  D  P. 

§.  730.  Si  le  vafe  R  G  ST  eft  fait  en  maniéré  de  cifindre  ,  au-dèfius 
duquel  s’élève  ie  tube  C  P  ,  la  bafe  G  S  fera  preffée  par  le  liquide  aufii 
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fortement  que  fi  le  vafe"  eût  eu  par-tout  la  meme  capacité  ,  &  la  hauteur 
ST,  CP  :  car  la  preffion  des  colomnes  de  ce  vafe  eft  égale  à  celle  des 
colomnes  du  vafe  précédent. 

§.731.  Par  confequent ,  fi  le  tube  C  P  eft  fort  étroit ,  &  le  vafe  R  G  S  T 
fort  large,  une  très- petite  quantité  d’eau  pourra  alors  agir  extrêmement 
fort  fur  le  fond  ,  &  fur  les  autres  côtés  de  ce  vafe  :  le  couvercle  R  C  T  fera 
même  preffé  en  en-haut,  avec  une  force  prefque  égale  à  celle  avec  laquel¬ 
le  le  fond  G  S  eft  pouffé  en-bas  ;  car  la  prelîion  contre  RC  T  en  en-haut 
fera  alors  à  proportion  de  la  pefanteur  d’une  colomne  d'eau  qui  a  la  hau¬ 
teur  C  P  &  la  bafe  R  C  T.  On  peut  encore  prouver  cela  par  un  foufftet  à 
eau  ,  qui  a  deux  fonds  de  bois  G  S  &  RS,  qui  tiennent  enfemble  &  font 
entourrés  d’une  peauRGTS  qui  les  enveloppe  :  On  met  plufieurs  poids 
en-haut  fur  RT,  on  emplit  enîuite  le  tube  P  C  de  quelques  onces  d’eau  » 
qui  élevent  toute  la  charge  qui  repofe  fur  RC  T,  quoiqu’elle  pefe 
cent  fois  &  même  mille  fois  davantage  que  l’eau  du  tube  P  C. 

§.  732..  Cette  prelîion  des  liquides  en  en-haut  peut  être  encore  con¬ 
firmée  par  d’autres  expériences  :  j’en  propoferai  ici  une  ,  que  chacun  peut 
faire  fort  facilement.  Que  l’on  prenne  un  large  verre  ABC  D,  danslequel  pi.  XL 
on  en  mette  un  autre  moins  large,  dont  le  fond  proche  de  X  puiffe  en-  Fig.  7* 
core  être  chargé  de  quelque  poids  :  que  l’on  verfe  enfuite  lentement  de 
Peau  dans  le  large  verre  AB  CD  ,  &  lorfqu’on  en  aura  verfé  jufqu’a  une 
certaine  hauteur  ,  comme  jufqu’à  KL  ,  le  verre  qui  a  le  moins  de  capaci¬ 
té  s’élèvera  avec  le  poids  dont  il  eft  chargé  ,  &  commencera  à  flotter  dans 
l’eau  ,  par  la  preffion  de  ce  liquide  qui  le  fait  monter. 

§.  733.  Comme  nous  avons  fair  voir  ,  que  la  preffion  latérale  des  liqui¬ 
des  eft  égale  à  la  preffion  perpendiculaire,  qui  arrive  à  la  même  hauteur  du 
vafe  ,  les  côtés  des  vafes  repréfentés  dans  la  planche  XI.  fig.  5  &  6 ,  feront 
auffi  preffés  latéralement  en-dehors  ,  lorfque  ces  vafes  feront  pleins.  Si 
leurs  côtés  font  fouples  &  pliables ,  ils  fe  jetteront  en-dehors  ,  &  les 
vafes  deviendront  plus  courts ,  de  forte  que  les  fonds  s’approcheront  da¬ 
vantage  des  couvercles.  On  peut  remarquer  cela  ,  lorfqu’on  lie  dans  une  PI.  X. 
veffie  B  C  D  un  petit  tuyau  étroit  A  &  qu’on  attache  la  veffie  à  une  Kg* 
corde  proche  de  B  ,  en  fufpendant  par-deflous  à  D  un  poids  P  de  50 
livres  ou  davantage  ;  dès-qu’on  vient  à  louffler  dans  cette  veffie  par  le 
petit  tuyau  A  ,  elle  commence  à  le  gonfler  ,  ce  qui  fait  monter  le  poids 
P  de  F  jufqu’à  E.  Dans  ce  cas,  l’air  ne  fçauroit  jamais  produire  cet 
effet  par  fa  pefanteur  ;  car  cette  pefanteur  ne  leroit  que  de  quelques  grain  1 
mais  lorfqu’on  fouffte,  on  a  beaucoup  de  force  pour  preffer  l’air  à  l’aide 
de  la  poitrine  ;  la  preffion  fait  la  même  choie  que  la  pefanteur  des  liqui¬ 
des,  c’eft  pourquoi  l’air  fe  trouvant  fortement  comprimé  dans  la  veffie  , 
il  doit  la  gonfler  &  l’élever  ,  de  la  même  maniéré  que  l’eau  aurait  pu  le 
faire  par  fa  pefanteur.  Pour  faire  facilement  cette  expérience,  on  doit 
prendre  un  filet  oblong,,  qui  foit  de  la  longueur  de  la  veffie  ,  &  qui  ait 
au  bas  un  cordon  auquel  on  puiffe  fui  pendre  le  poids  P  :  ce  filet  doit 
être  attaché  bien  ferme  proche  de  B ,  &  il  faut  qu’on  puiffe  mettre  dedans 
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veille  ,  qui  y  Toit  en  liberté  ,  &  dans  laquelle  on  puifle  fouffler  par  le 
tuyau  A.  De  cette  maniéré  ,  tout  le  poids  efl:  fufpendu  au  filet  ,  qui  fer¬ 
re  &  comprime  la  veille  ,  laquelle  fe  trouvant  gonflée  repoufie  le  filet 
en-dehors  &  l’élargit. 

§.  734.  On  peut  encore  difpofer  les  veflîes  d’une  autre  maniéré,  &  foule- 
ver  par  par  leur  moyen  quelque  pefant  fardeau  ,  comme  l’a  fait  Monfieur 
Pî.  X.  Poîinier.  C  ,  D  ,  E,F,  font  quatre  veilles  de  bœuf,  attachées  à  un  tuyau 
Fig.  <r.  A  B  ,  à  l’aide  duquel  on  peut  les  faire  enfler  :  Qu’on  mette  ces  veilles  fur 
une  table  ,  &  par-deffus  cette  table  une  forte  d’ais  ou  tablette  garnie  de 
quatre  petits  pieds  tort  bas , afin  que  le  tuyau  AB  demeure  libre  ,  6c  que 
les  veilles  puiffent  fe  gonfler  fans  aucun  empêchement.  Si  l’on  met  fur  la 
tablette  L  M  quelques  centaines  de  livres ,  on  pourra  les  taire  enfler  fort 
facilement ,  car  les  quatre  veflîes  forment  comme  un  grand  vaifieau  avec 
un  grand  fond;  de  forte  que  l’air  étant  pouffé  par  AB  avec  violence, 
produit  alors  le  meme  eflet  ,  que  fi  il  étoit  comprimé  avec  la  meme  force 
dans  un  vafe  qui  feroit  par-tout  de  la  largeur  du  fond.  Pofons  que  l'air 
foit  comprimé  dans  le  tuyau  A  B  avec  une  force  de  5  livres,  il  produira 
alors  le  même  effet  ,  que  fi  dans  le  cas  propofé  ci-detTus  planche  XI.  fig. 
6 ,  cinq  livres  d’eau  agiffoient  par  la  preflion  dans  un  tube  de  meme  lar¬ 
geur  ,  le  couvercle  RC  I étant  aufii  autube comme  1 00  à  1  ,  de  menie  que 
la  largeur  du  fond  des  veilles  efl;  comme  100  à  1.  Le  couvercle  R  C  T 
fera  alors  élevé  avec  une  force  de  500  tb ,  &  Ls  5ooffe,  placées  fur  la 
tablette  L  M  feront  aufii  foulevées  de  la  même  maniéré.  Par  confis¬ 
quent,  fi  on  augmente  le  nombre  des  veflîes  ,  on  pourra  foulever  par 
leur  moyen  une  charge  beaucoup  plus  pefante. 

§.  73  5.  La  preflion  des  liquides  en  en-bas  efl:  aufii  caufe  ,  que  la  même 
liqueur  dans  le  même  vafe  fait  paroître  dans  un  temps  le  vafe  beaucoup 
PI,  xi.  plus  pefant  qu’il  n’étoit  auparavant.  On  prend  pour  cela  un  verre  qui 
Fig.  8.  foit  haut  DREK,  dans  lequel  on  verfe  de  l’eau  à  la  hauteur  de  F  M  ,  &  on 
le  fufpend  à  une  balance  :  On  prend  enfuite  un  ciîindre  de  bois  AB,  at¬ 
taché  à  un  des  bras  du  traverfin  BC  ,  que  l’on  doit  ficher  dans  une  mu¬ 
raille  ,  ou  faire  tenir  à  une  table  ,  afin  qu’il  puilîe  etre  immobile  :  On 
tient  alors  le  verre  fous  ce  ciîindre  ,  6c  on  l’éleve  jufqu’à  ce  que  l’eau 
monte  dans  le  verre  à  la  hauteur  de  G  O  ,  d’oii  il  arrive  que  le  ciîindre 
fe  trouve  plongé  dans  l’eau  de  la  longueur  de  AS  ;  le  verre  D  HE  K  ,  pa- 
roîtra  donc  alors  être  devenu  beaucoup  plus  pefant  qu’il  nétoit  aupara¬ 
vant  ,  &  pour  remettre  la  balance  en  équilibre  ,  on  fera  obligé  de  char¬ 
ger  beaucoup  plus  i’autre  baflin.  On  voit  donc  encore  ici ,  que  la  li¬ 
queur  prefle  à  proportion  de  fa  hauteur ,  &  non  à  proportion  de  fa  quan¬ 
tité.  En  effet,  on  doit  concevoir  que  ce  vafe  DH  EK  a  le  fond  HE, 
mais  qu’il  n’y  a  au-defius  de  A  qu’un  tube  étroit  G  O  M  F  plein  d’eau  ,  & 
qui  prefTeavec  autant  de  force  que  fi  le  verre  n’eût  été  empli  d’eau  que 
jufqu’à  la  hauteur  de  GO  ,  &  qu’il  n’eut  pas  contenu  le  ciîindre  A  B  ,  car 
ce  ciîindre  ne  prefle  pas ,  il  ne  pefe  pas  non  plus ,  puifqu’il  efl:  attaché  au 
bias  BC  fans  fe  mouvoir. 
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§.  735.  Soit  le  vafe  G  AC  S  ,  qui  ait  la  figure  d’un  cône  entier  ,  ou  d’un  pj.  xi. 

7  cône  tronqué  ,  dont  le  Commet  A  C  regarde  en-bas ,  &  la  bafe  G  S  en-  Fig.  9. 
haut  ;  fi  on  l’emplit  de  quelque  liqueur  ,  le  fond  A  C  n’en  fera  comprimé, 
qu  a  proportion  de  la  pefanteur  de  la  colomne  A  BC  D,  qui  eft  de  la  hau¬ 
teur  de  la  liqueur  ,  &  dont  la  bafe  eft  égale  à  AC  :  &  le  refte  de  la  li¬ 
queur  fera  foùtenu  par  les  autres  côtés  de  ce  cône  A  G  &  C  S  ,  fans  agir  en 
aucune  maniéré  furie  fond  AC,  &  il  ne  fera  que  foûtenir  la  colomne  in¬ 
termediaire  A  B  C  D  ,  comme  j’ai  eu  occalion  de  m’en  convaincre  en  fai- 
fant  ces  fortes  d’expériences.  Je  pris  pour  cet  effet  un  vafe  de  figure  co¬ 
nique  ,  dont  la  bafe  AC  étoit  mobile  ,  étant  attachée  à  une  balance  par  le 
moyen  d’un  fil  de  laiton  ;  lorfque  j’eus  verfé  dans  le  vafe  G  A  C  S  ,  50  Î5 
d’eau  ,  la  bafe  AC  ne  fut  preffée  en  en-bas  qu’avec  la  force  d'une  livre, 
qui  eft  la  pefanteur  de  la  colomne  ABC  D. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  liqueurs  qui  coulent  pur  les  trous  d  'un  vafi. 

§.737.  P  I  l’on  prend  le  vafe  A  B  C  D  dont  le  fond  BD  eft  de  niveau ,  Pj.  XI. 

&  qu’on  le  perce  en  divers  endroits,  E,  G,  F ,  de  trous  FlS*  lo> 
égaux  entr’eux  ,  alors  la  liqueur  dont  ce  vafe  eft  rempli  ,  fortira  de  tous 
ces  trous  avec  la  même  rapidité. 

Il  repofe  en  effet  fur  les  particules,  qui  répondent  aux  trous  E,  G,  F, 
des  colomnes  de  liquide  qui  ont  la  même  hauteur,  le  même  diamètre  ,  & 
par  confequent  la  meme  pefanteur  :  elles  preffent  donc  également,  &  par¬ 
tant  une  égale  preffion  doit  communiquer  à  des  Corps  égaux  entr’eux  la 
même  vïtefTe  ,  fuivant  le  §.  150.  Cette  raifon  demeure  toujours  la  me¬ 
me  ,  tant  à  l’égard  des  premières  parties ,  qui  s’écoulent  par  les  trous , 
qu’à  l’égard  des  fuivantes ,  &  des  dernieres  de  toutes  ;  c’eft  pourquoi  la 
liqueur  devra  toujours  couler  par  tous  ces  trous  avec  une  égale  rapidité. 

§.  738.  On  a  découvert  cette  vérité  à  l’aide  d’un  fembîable  vafe  plein 
d’eau,  &  dont  le  fond  étoit  percé  de  trous,  car  il  fortoit  de  chaque  trou  , 
en  temps  égaux  ,  la  même  quantité  d’eau.  En  effet  ,  les  parties  ,  qui  ré¬ 
pondent  aux  trous  E ,  G,  F,  coulent  avec  la  même  célérité  en  temps 
égaux  ,  il  faut  aufti  qu’elles  s’échappent  en  temps  égaux  ,  avec  une  égale 
rapidité,  par  des  trous  dont  le  diamètre  eft  le  même. 

§.  739.  Comme  les  parties  des  liqueurs,  qui  font  à  la  même  hauteur, 
font  preffées  également  en-bas  &  vers  tous  les  côtés  ,  fuivant  le  §.  721  , 
il  faut  que  les  liqueurs  coulent  par  les  trous  des  côtés  du  vafe  avec  la 
même  rapidité  ,  &  en  même  quantité  ,  que  par  les  trous  du  fond  lorfque 
tous  ces  trous  font  également  bas. 

Par  confequent  il  s’écoulera,  en  temps  égaux,  une  égale  quantité  de  îi-  Pî.  XI. 

B  b  b  queur  Fig. 
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queur  par  le  trou  du  côté  proche  de  D  ,  que  par  le  trou  du  fond  proche 
de  F  ,  ea  fuppofant  que  ces  deux  trous  foient  égaux. 

§.  740.  Flus  il  y  a  de  liqueur  dans  le  vafe  A  B  CD  ,  5c  par  confequent 
plus  elle  s’y  trouve  élevée  ,  plus  grande  auftî  fera  la  vît  elle  avec  laquelle 
cette  liqueur  coulera  par  les  trous  E  ,  G,  F.  En  eftet  li  la  Colomne  , 
qui  repofe  audeffus  de  G  ,  eft  de  la  hauteur  de  H  G,  les  parties  qui  ré¬ 
pondent  au  trou  G  feront  comprimées  par  la  pefanteur  de  cette  Colomne 
H  G  ;  mais  lî  cette  Colomne  eft  prolongée  jufqu’à  K  G  les  parties  qui  ré¬ 
pondent  au  trou  G,  feront  comprimées  plus  fortement  ,  5c  elles  coule¬ 
ront  par  confequent  avec  une  plus  grande  rapidité 
PI.  XI.  §*741-  Si  la  liqueur,  contenue  dans  deux  vafes ,  s’y  trouve  élevée  a  di- 
Fig.  10.  verfes  hauteurs ,  comme  H  G  dans  l’un  ,  5c  K  G  dans  l’autre,  alors  la  vi¬ 
te  fie  ,  avec  laquelle  les  parties  coulent  par  G  ,  qui  eft  comprimé  par 
la  hauteur  FI  G,  fera  à  la  vîteffe  avec  laquelle  les  parties  coulent  par  G  » 
qui  eft  comprimé  par  la  hauteur  KG,  en  raifon  foudoublée  des  hauteurs 
H  G  ,  K  G , 

En  effet ,  les  pefanteurs  des  colomnes  H  G  5c  K  G  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  puiffances  qui  compriment  ,  &  qui  communiquent  aux  parties  qui 
pafient  par  les  trous  G ,  une  force  5c  unevîtefle,  proportionelles  à  leur  in- 
tenhté  ,  qui  eft  ici  comme  leur  hauteur  ,  puifque  les  trous  G  font  égaux  : 
mais  lesvîteffes  font ,  dans  les  Corps  qui  le  meuvent  librement  ,  en  raifon 
foudoublée  des  forces,  fuivant  le  §,  177  ,  les  forces  communiquées  font 
comme  les  puiffances  qui  compriment  ,  5c  par  confequent  comme  les 
hauteurs  H  G,  5c  K  G  ;  c’eft  pourquoi  les  viteffes  doivent  être  en  raifon 
foudoublée  des  hauteurs  H  G  ,  5c  K  G. 

PI.  X  r.  §.  741.  Les  parties  de  la  liqueur  coulent  par  le  trou  G  avec  autant  de 
Fig.  10.  vîteffe,  que  fi  elles  étoient  tombées  librement  d’une  hauteur  égale  à  la 
hauteur  de  la  colomne  K  G  ,  de  forte  qu'en  tombant  elles  font  delcentiuës 
de  K  jufqu’à  G  ,  &  dans  leur  chute  elle  continuent  de  s’avancer  avec  au¬ 
tant  de  vîteffe  ,  que  les  parties  du  liquide  qui  coule  par  le  trou  G. 

Car,  fuivant  le  §.  188  ,  les  forces  que  reçoit  un  Corps  ,  qui  tombe  de 
K  en  G  ,  font  comme  la  hauteur  K  G  ;  mais  les  forces  ,  que  reçoivent  les 
parties  des  liqueurs,  qui  doivent  couler  par  G  ,  &  qui  font  comprimées 
par  la  colomne  K  G ,  font  aulli  comme  la  hauteur  KG:  Dans  les  deux 
cas  ,  la  prelhon  vient  de  la  même  caufe  ,  fçavoir  de  la  pefanteur  ;  par  con¬ 
fequent  il  y  a  raifon  d’égalité  entre  les  forces  dans  ces  deux  cas ,  5i  partant 
la  vîteffe  doit  être  aufïi  la  même. 

§.  745.  Moniteur  Polenus  a  confirmé  cette  importante  propofition  par 
une  belle  expérience.  11  prit  pour  cet  effet  un  vafe  de  15  pieds  de  haut  s 
dans  le  fond  duquel  il  fit  paffer  un  petit  tuyau  rond  ,  long  de  7  lignes,. 
&  qui  avoit  3.  lignes  de  diamètre  :  dans  l’efpace  d’une  minute  il  s’écoula 
par  ce  tuyau  905  pouces  cubiques  d’eau  ;  fi  l’on  conçoit  cette  eau  chan¬ 
gée  en  une  colomne  ,  dont  le  diamètre  foit  égal  à  celui  de  l’ouverture 
du  petit  tuyau  ,  elle  fera  alors  de  la  longueur  de  15  $6  pieds.  Lorfqu’un 
Corps  pefant  tombe  librement  de  la  hauteur  de  1 1  pieds  5  il  reçoit  une 
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vîteffë  ,  avec  laquelle  il  peut  parcourir  dans  une  minute  J’efpace  de  1493 
pieds  :  mais  fi  il  tombe  de  la  hauteur  de  13  pieds ,  il  reçoit  une  vîteflê  , 
avec  laquelle  il  peut  parcourir  1680  pieds.  Par  confequent  la  liqueur  qui 
eft  tombée  de  la  hauteur  de  13  pieds  a  reçu  un  mouvement  plus  rapide 
■que  le  Corps  qui  eft  tombé  de  la  hauteur  de  r  1  pieds  ;  mais  le  mouve¬ 
ment  de  cette  même  liqueur  a  été  plus  lent  que  celui  du  Corps  qui  eft 
tombé  de  la  hauteur  de  13  pieds.  Il  paroît  donc  ,  qu’il  y  a  ici  quelque 
différence  „  mais  elle  eft  caufée  par  le  frottement  de  la  liqueur  qui  coule 
par  l’ouverture  du  tuyau.  On  n’auroit  jamais  ofé  fe  flatter  ,  que  cette 
-expérience  dut  fi  bien  s’accorder  avec  le  calcul. 

§.  744.  Soient  deux  vafes  de  hauteurs  différentes ,  &  dont  les  fonds 
(oient  percés  de  trous  égaux  ;  fi  l’on  emplit  ces  vafes  de  la  meme  li¬ 
queur  ,  la  quantité  qui  en  fortira  en  meme  temps  fera  comme  la  vïteffe 
avec  laquelle  elle  s’écoule  ,  &  par  confequent  en  raifon  foudoublée  des 
hauteurs  de  la  liqueur  au-deffus  des  trous. 

§.  745.  La  quantité  de  liqueur  qui  s’eft  écoulée  par  chaque  trou  , 
•doit  certainement  être  comme  la  vïteffe  avec  laquelle  elle  paffe  ,  de 
forte  qu’il  s’écoule  deux  fois  plus  de  liqueur  avec  deux  vîteffes ,  qu’avec 
une  feule.  Voici  une  expérience  qui  le  fait  voir.  On  prend  un  tube  , 
haut  de  quatre  pieds  ,  au  haut  duquel  on  met  une  jatte  qui  ait  en-de¬ 
dans  une  marque  ou  étalon  ,  pour  pouvoir  connoître  prcciféinent  la  hau¬ 
teur  de  la  liqueur:  d’ici  vers  en-bas  à  la  diftance  d’un  pied  &  à  la  dif— 
tance  de  quatre  pieds  fe  trouvent  deux  trous  ,  dont  les  diamètres  font 
égaux,  &  dont  l’un  eft  fermé  quand  l’autre  eft  ouvert.  Lorfqu’on  raflem- 
ble  l’eau  ,  qui  s’eft  écoulée  par  le  trou  d’en-haut  dans  le  temps  d’une 
minute  ,  &  qu’on  raffemble  enfuite  celle  qui  a  paffé  par  le  trou  d’en-bas 
dans  l’efpace  d’une  minute  ,  cette  derniere  fe  trouve  double  de  la  pre¬ 
mière  :  mais  la  vïteffe  ,  avec  laquelle  la  liqueur  coule  par  le  trou  infé* 
rieur,  eft  à  celle  qui  paffe  par  le  trou  fupérieur  ,  comme  z  à  1  ,  fuivanîf 
le  §.  741.  par  confequent  la  liqueur  qui  s’eft  écoulée,  eft  comme  la 
vïteffe  avec  laquelle  elle  paffe  ,  &  par  tant  en  raifon  foudoublée  des 
hauteurs. 

§.  746'.  Par  confequent ,  îorfqu’on  a  un  vafe  d’une  hauteur  donnée 
qui  demeure  toujours  également  plein  de  liqueur  ,  &  qu’on  fait  dans  le 
fond  un  trou,  d’une  grandeur  donnée  ,  en  mefurant  en  même  temps  bien 
jufte  ,  combien  de  liqueur  il  coule  de  ce  trou  dans  un  certain  temps , 
on  pourra  fçavoir  ,  combien  il  s’écoulera  de  liqueur  dans  un  temps  don¬ 
né  d’un  autre  vafe  ,  qui  n’ait  ni  la  même  capacité  ,  ni  la  même  hauteur  „ 
lequel  refte  toujours  plein  ,  &  au  fond  duquel  il  y  ait  un  trou  ,  dont  le 
diamètre  foit  le  même  que  celui  du  trou  du  premier  vafe. 

En  effet ,  que  l’un  de  ces  vafes  foit  haut  d’un  pied  ,  cpie  l’autre  foit 
haut  de  dix  pieds  ,  &  qu’il  forte  du  premier  6  tb  d’eau  dans  l’efpace 
d’une  minute  ,  il  s’en  écoulera  alors  du  fécond  6  V  ou  897  tb  :  puif- 
que  les  quantités  des  liquides  qui  fe  font  écoulées  en  temps  égaux  doi¬ 
vent  être  en  raifon  foudoublée  des  hauteurs ,  c’eft-à-dire  ,  ici  comme 
V~  &  V7ê.  B  b  b  z  §.  747, 
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§.  747 .  Si  le  vafe  A  B  C  D  demeure  toujours  également  plein  ,  il  s’é¬ 
coulera  par  le  trou  F  la  colomne  F  H  ,  deux  fois  plus  longue  que  EF  » 
&  cela  dans  le  temps  qu’un  Corps  tombant  librement  parcourroit  l’efpace 
EF  ,  qui  eft:  la  hauteur  du  liquide. 

Le  liquide  qui  coule  par  F  ,  commence  à  fe  mouvoir  avec  une  vît  elfes 
qui  n’eft  produite  que  par  la  pefanteur  du  Corps  tombé  de  E  en  F;  le 
liquide  coule  toujours  par  F  avec  la  même  vîtelfe  ,  mais  le  Corps  qui 
tombe  de  E  en  F,  en  quittant  fon  repos ,  fe  meut  avec  une  vîtelfe  ac¬ 
célérée  ;  par  confequent  le  liquide  qui  fort  du  trou  F  ,  parcourra  un  ef- 
pace  deux  fois  plus  grand  ,  que  le  Corps  qui  tombe  de  E  en  F  ,  fuivant 
le  §.  227. 

ç.  748.  Soient  deux  vafes  de  même  grandeur  &  femblables ,  qui  ayent 
la  figure  d’un  cilindre  ,  comme  ABCD,  FGHL,  dont  les  fonds  foient 
percés  de  deux  trous  ,  E)  K,  de  grandeur  inégale  ;  que  ces  deux  vafes 
l'oient  remplis  jufqy’à  la  même  hauteur  ;  alors  les  temps  dans  lefquels  ils 
fe  vuideront ,  feront  en  railon  inverfe  de  la  grandeur  des  trous. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  cela  plutôt  que  de  le  démon¬ 
trer  mathématiquement.  Repréfentez-vous  que  le  vafe  ABCD  foit  di- 
vifé  en  colomnes  d  egale  épailfeur  ,  &  dont  le  diamètre  foit  égal  à  celui 
du  trou  E.  Que  le  vafe  FGHL  foit  de  même  divifé  en  colomnes ,  dont 
la  baie  eft  le  trou  K.  Puifque  les  colomnes  font  de  même  hauteur  dans 
ces  deux  vafes ,  elles  tomberont  en  temps  égaux ,  &  parcourront  leurs 
hauteurs:  c’eft  pourquoi  le  temps  de  l’écoulement  du  vafe  ABCD» 
fera  au  temps  de  l’écoulement  du  vafe  FGHL,  comme  le  nombre  des 
colomnes  en  ABCD  eft  au  nombre  des  colomnes  en  FGHL:  mais 
leur  nombre  eft  en  raifon  inverfe  de  leurs  diamètres ,  &  leurs  diamètres 
font  comme  les  bafes ,  c’eft-à-dire  ,  comme  les  trous  E  &  K  ,  par  confe¬ 
quent  les  temps  de  l’écoulement  de  ces  vafes  font  en  raifon  inverfe  des 
trous.  Cela  s’accorde  fort  bien  avec  l’expérience  ,  lorfqu’on  prend  deux 
vafes  égaux  qu’on  remplit  d’eau. 

§.  749.  Soient  deux  vafes  de  même  hauteur  ABCD&EFGH,  de 
diamètres  inégaux  qui  foient  percés  dans  leurs  fonds  de  trous  égaux  » 
P  &  O  ,  &  qui  fe  trouvent  remplis  de  la  même  liqueur  jufqu’à  une  égale 
hauteur  ;  les  temps  de  leur  écoulement  feront  comme  les  diamètres  des 
fonds. 

Que  l’on  conçoive  encore  la  liqueur  de  ces  deux  vafes  divifée  en  co¬ 
lomnes  ,  dont  les  diamètres  foient  comme  ceux  des  trous  ;  comme  elles 
font  toutes  également  hautes ,  &  que  chacune  d’elles  peut  s’écouler  en 
même  temps ,  il  faut  que  le  temps  de  l’écoulement  de  A  B  CD  foit  au 
temps  de  l’écoulement  de  E  F  G  H  ,  comme  le  nombre  des  colomnes  en 
A  B  C  D  eft  au  nombre  des  colomnes  en  E  F  G  H  ;  mais  leur  nombre  eft 
comme  le  diamètre  des  vafes,  &  celui-ci  comme  les  fonds ,  de  forte  que 
les  temps  de  l’écoulement  lont  comme  les  diamètres  des  fonds.  Monfieur 
Picard  eft  le  premier  qui  a  confirmé  cela  par  des  expériences. 


§.  750. 


P/JX 
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§.  750.  Si  les  trous  P  &  O  des  vafes  précédens  font  l’un  à  l’autre  en  pi.  :x. 
même  raifon  que  leurs  tonds ,  ils  fe  vuideront  en  temps  égaux.  Et  fi  des  Fig.  15. 
vaifieaux  de  figure  cilindrique  ,  de  meme  hauteur  ,  mais  de  diamètres 
inégaux  ,  font  percés  dans  leurs  fonds  de  trous  inégaux  ,  les  temps  dans 
lesquels  fe  vuideront  ces  vafes  ,  qui  fe  trouvent  remplis  à  la  même  hau¬ 
teur  ,  feront  en  railon  compofée  du  diamètre  des  fonds  &  de  la  raifon 
inverfe  du  diamètre  des  trous. 

§.751.  Si  les  deux  vafes  ABCD  &  E  F  G  H  ,  de  figure  cilindrique  ,  pj.  ix. 
ont  des  hauteurs  difiérentes ,  mais  des  diamètres  égaux,  &  qu’ils  fuient  Fig.  14. 
remplis  de  la  même  liqueur,  ayant  auffi  leurs  tonds  percés  de  trous  égaux  ; 
les  temps  dans  lefquels  ils  fe  vuideront ,  feront  en  raifon  foudoublée  de 
leurs  hauteurs. 

Que  le  vale  ABCD  foit  quatre  fois  plus  haut  que  EF  G  H  ;  par  confe- 
quent  la  vitetfe  avec  laquelle  la  liqueur  commence  à  fortir  du  plus  haut 
fera  à  la  vîteffe  du  plus  haut  bas  ,  comme  2  à  1  ;  de  forte  que  la  quan¬ 
tité  de  la  liqueur,  qui  s’eft  écoulée  en  meme  temps  ,  fera  auffi  comme 
2  à  1.  Cette  meme  raifon  a  toujours  lieu  ,  apiès  que  la  liqueur  s’eft  déjà 
écoulée  de  chaque  vafe  :  par  confequent ,  il  eft  befoin  d’un  temps  dou¬ 
ble  ,  pour  que  la  quantité  de  la  liqueur  qui  s’eft  écoulée  du  plus  haut 
vase  ,  foit  à  celle  de  l’autre  vafe  ,  comme  4  à  1  ;  mais  les  quantités  de 
la  liqueur  de  ces  deux  vafes  lont  comme  4  à  1  ,  par  confequent  les 
temps  de  leurs  écoulemens  feront  comme  2  à  1  ,  c’eft-à-aire  ,  en  rai¬ 
fon  foudoublée  des  hauteurs.  L’expérience  vérifie  affez  toutes  ces  pro- 
pofitions. 

§.752.  Par  confequent ,  les  temps  de  l’écoulement  dans  les  vafes  ci- 
lindriques  ,  qui  n’auront  ni  la  même  hauteur  ,  ni  le  memê  diamètre  ,  6c 
dont  les  trous  des  fonds  fe  trouveront  auffi  inégaux  ,  feront  en  raifon 
compofée  du  diamètre  des  fonds ,  de  la  railon  inverfe  des  trous ,  &  de  la 
foudoublée  des  hauteurs. 

§.  753.  Ce  que  nous  venons  d’expofer  peut  fervir  à  réfoudre  la  pro- 
profition  faite  dans  le  dernier  ftécie  par  le  grand  Torricelli.  Les  vafes 
cilindriques  &  prifmatiques ,  remplis  de  liqueur,  &  dont  les  fonds  font 
percés  de  trous ,  fe  vuident  de  la  maniéré  fuivante.  Si  l’on  divife  en 
parties  égales  le  temps  auquel  ils  fe  vuident  ,  la  hauteur  de  la  liqueur 
qui  s’écoule  au  dernier  temps  fera  un  ,  celle  du  pénultième  (era  comme 
trois ,  &  celle  de  l’antepenultiéme  comme  cinq ,  &  ainfi  de  fuite  comme 
les  nombres  impairs  à  commencer  par  l’unité. 

En  effet  ,  plus  le  vafe  fe  défemplit  ,  plus  la  colomne  qui  répond  au 
trou  perd  de  fa  hauteur ,  de  comprime  par  confequent  avec  moins  de 
force  la  liqueur  qui  s’écoule  ,  de  forte  que  les  parties  qui  s’échappent  fe 
meuvent  d’un  mouvement  retardé  ,  égal  à  celui  avec  lequel  fe  meu¬ 
vent  les  Corps  pelans  que  l’on  jette  en-haut.  Or  les  efpaces  que  par¬ 
courent  ces  Corps ,  font  comme  les  nombres  impairs ,  &  ,  à  commen¬ 
cer  par  le  dernier  temps ,  comme  1,3,  5  ,  7  ;  il  faut  par  confequent: 
qu’il  en  foit  de  même  à  l’égard  du  liquide  ,  qui  s’écoule  en  temps  égaux. 

B  b  b  3  Monfieu^ 


/ 
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Monfieur  Picard  à  confirmé  cela  par  une  expérience  que  nous  allons 
faire  après  lui.  On  prend  un  large  tuyau  de  verre  ,  de  la  longueur  de  4 
pieds  ,  &  dont  le  diamètre  foit  par  tout  le  meme  ,  autant  qu’il  eft  polli- 
ble  :  on  lui  met  au-bas  un  couvercle  de  cuivre  ,  percé  d’un  fort  petit 
trou  ;  après  qu’on  a  rempli  d’eau  ce  tube  ,  &  remarqué  en  combien  de 
temps  il  fe  vuide  ,  par  exemple  ,  en  20  minutes ,  on  divife  fa  longueur 
en  400  parties ,  &  à  commencer  par  en-bas ,  la  première  partie  ,  c’eft-à- 
d ire  ,  la  +1*  s’écoulera  au  dernier  temps  ;  ainfi  en  montant  de  degré  en 
degré  ,  on  prend  ces  parties  ,  comme  ces  nombres  impairs  1  ,  3,5,  7., 
9  >  11  >  !$  >  M  >  l7  >  I9  = ,  ai  ,  23  ,  25  ,  27,  29  ,  31  ,  33  ,  35  ,  37  > 59. 
dont  il  s’écoulera  au  premier  temps  39  parties ,  &  à  chaque  temps  tuivant 
toujours'  deux  parties  moins ,  de  forte  qu’on  aura  de  cette  maniéré  une 
Horloge  d’eau  ou  Clepfidre. 

§.  754.  Tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  mathématiquement,  ne 
s’accorde  pas  éxaélement  avec  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature  ,  mais  feule¬ 
ment  à-peu-près ,  parce  que  nous  n’avons  pas  compris  dans  notre  raifon- 
nement  toutes  les  circonftances  qui  furviennent  en  pareil  cas.  En  effet , 
lorfque  les  parties  du  liquide  s’écoulent  par  les  trous ,  elles  fe  trouvent 
expofées  à  un  frottement  contre  les  parois  des  trous ,  ce  qui  les  retarde 
dans  leur  mouvement  ;  mais  celles  qui  fe  rencontrent  au  milieu  dans  le 
temps  de  leur  écoulement  ,  ne  font  pas  fujettes  ni  à  ce  frottement  ni  à  ce 
retardement,  d’où  il  arrive  que  le  liquide  s’écoule  par  les  trous  avec  une 
vîteffe  inégale.  Les  parties  intermédiaires  qui  s’échappent  avec  le  plus  de 
rapidité,  tiennent  un  peu  par  leur  vertu  attraélive  aux  parties  latérales ,  qui 
fe  meuvent  plus  lentement  :  ces  parties  latérales  reçoivent  plus  de  vîteffe 
des  autres ,  qui  fe  trouvent  au-contraire  un  peu  arrêtées ,  &  par  confis¬ 


quent  retardées  dans  leur  paffage  par  celles  qui  s’écoulent  plus  lentement , 
ce  qui  efl:  caufe  qu’il  pafle  par  les  trous  moins  de  liqueur  que  nous  ne 
l’avons  déterminé  ci-deflus.  De-plus ,  la  liqueur  qui  s’écoule  reçoit  un 
mouvement  un  peu  oblique  ,  caufé  par  la  prefiion  latérale  des  parties 
voilmes  ;  &  comme  cela  arrive  de  tous  les  côtés  de  la  colomne  qui  s’é¬ 
coule  ,  elle  devient  plus  mince  à  quelque  diftance  au-deffous  du  trou  , 
c’eft-à-dire  ,  fon  diamètre  devient  plus  petit.  L’expérience  a  fait  voir  à 
Monfieur  Newton  ,  que  lorfqu’il  y  a  un  trou  dans  une  plaque  plate  ,  ce 
diamètre  de  la  Colomne  amoindri  au-deffous  du  trou  ,  étoit  au  diamètre 
du  trou  ,  comme  5  à  6 ,  ou  5'  à  6\  à-peu-près  ;  &  il  trouva,  que  lorf- 
qu’on  vouloit  mefurer  au  jufte  ,  combien  il  s’écouleroit  de  liqueur  par  un 
trou  donné  ,  on  devoit  compter,  comme  fi  la  largeur  du  trou  du  fond 
avoit  un  diamètre  égal  au  diamètre  amoindri  de  la  colomne  ,  &  qu’on  de¬ 
voit  prendre  la  hauteur  de  toute  la  colomne  ,  depuis  la  furface  de  l’eau  du 
vafe  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  voyoit  ce  diamètre  amoindri. 

§.  735.  Monfieur  Polenus  a  fait  auflî  plufieurs  expériences  de  cette 
nature.  11  prit  pour  cet  effet  un  vafe  ,  que  l’on  tenoit  toujours  également 
plein  d’eau  ,  il  appliqua  lur  les  côtés  en-bas  divers  tuyaux  de  figure  coni¬ 
que  ,  d’autres  tuyaux  cilindriques ,  &  employa  auflî  dans  cette  occaiion 
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des  plaques  plates  percées  de  trous.  Tous  ces-  tuyaux  &  ces  plaques 
U  oient  percés  de  trous ,  qui  avoient  d’un  côté  le  même  diamètre  ,  ce  qui 
n’empêcha  pourtant  pas  qu’il  n’y  eût  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
la  liqueur  qui  s’écoula  ,  comme  nous  l’allons  voir  par  ce  qui  fuit.  Lorf- 
qu’il  prit  un  tuyau  de  figure  conique  ,  long  de  92  lignes ,  dont  la  bafe 
la  plus  large  fut  appliquée  au  vafe  ,  &  qui  avoit  42  lignes  de  diamètre  , 
mais  dont  l’ouverture  antérieure  avoit  un  diamètre  de  26  lignes  ,  on 
trouva  qu’un  certain  vaiffeau  ,  que  l’on  avoit  pris  pour  mefure  ,  fut  rem¬ 
pli  par  ce  tuyau  dans  le  temps  de  2'  ,  57".  11  prit  en  fuite  un  tuyau  co¬ 
nique  ,  qui  ,  à  l’endroit  où  il  fe  trouvoit  appliqué  au  vafe  ,  avoit  un  dia¬ 
mètre  de  3  3  lignes  ,  &  dont  l’ouverture  antérieure  étoit  égale  à  la  précé¬ 
dente  ,  ou  qui  avoit  26  lignes  de  diamètre  ;  &  il  arriva  que  le  même 
vaiffeau  fut  rempli  par  ce  même  tuyau  en  autant  de  temps  que  dans  le 
cas  précédent.  Un  autre  tuyau  de  figure  conique  ,  dont  la  bafe  étoit  de 
60  lignes,  &  l’ouverture  antérieure  de  2  6  lignes ,  ayant  été  appliqué  au 
vafe  ,  le  vaiffeau  piécédent  fut  rempli  dans  l’efpace  de  5  minutes.  Le 
meme  vaiffeau  qui  fervoit  de  mefure  fut  rempli  en  3',  4"  par  un  tuyau 
conique  appliqué  au  vafe  ,  &  dont  la  bafe  étoit  de  1  18  lignes ,  &  l’ou¬ 
verture  antérieure  de  2 6  lignes.  Un  tuyau  rond  qui  étoit  par  tout  cîe 
meme  largeur  ,  ayant  92  lignes  de  long  ,  &  dont  la  cavité  avoit  un  dia¬ 
mètre  de  16  lignes  ,  remplit  la  même  mefure  en  3'  ,  7".  Une  plaque  de 
fer  qui  avoit  une  ouverture  de  26  lignes  de  diamètre  ,  remplit  le  vuiileau 
dans  le  temps  de  4'  ,  3 6". 

§.  756'.  Comme  on  voit  par  ces  expériences  ,  que  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  l’eau  s’écoule  en  meme  temps  par  des  tuyaux  coniques  d’une 
figure  donnée  ,  il  paroît  que  la  vîteffe  avec  laquelle  l’eau  s’écoule  doit 
être  accélérée  par  la  prefîion  latérale  des  parties. 

§.  7^7.  Lorfqu’on  fait  bien  attention  aux  rayons  d’eau  ,  qui  s’écoulent 
par  les  côtés  d’un  vafe,  on  voit  fouvent ,  qu’ils  ont  comme  certains 
nœuds ,  quelquefois  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ,  difians  les  11ns  des 
autres  d’un  pouce  ou  davantage  ,  de  forte  que  le  rayon  qui  s’écoule  par 
l’ouverture  eft  d’abord  fort  gros,  mais  il  devient  plus  mince  à  une  petite 
diftunce  de  l’ouverture  ,  enfuite  il  redevient  plus  gros ,  &  un  peu  plus  loin, 
de-là  il  groflït  encore  ,  &  cette  groffeur  augmente  de  nouveau  ;  d’où  il 
paroît  que  les  parties  d’un  femblabie  rayon  ne  fe, meuvent  pas  d’un  mou¬ 
vement  uniforme. 

Si  l’on  ve’sit  en  fçavoir  davantage  fur  cette  matière  ,  on  doit  confulter 
ce  que  Meilleurs  Newton,  Guhelmini,  Polenus ,  2c  s’Gravefande  en  ont 
écrit  plus  au  long. 

§.  758.  Ce  que  nous  venons  d’expofer  nous  conduit  auflî  à  la  con- 
noiffance  des  fondemens  de  Y  Hidraulique  ;  car  foit  que  les  fluides  coulent 
par  des  ouvertures  d’une  grandeur  donnée  ou  par  des  canaux  de  même 
largeur,  tout  devra  être  de  meme  à  I  egard  de  ia  liqueur  qui  s’écoule,  fi  les. 
réfiftaoces  ne  font  pas  différentes  dans  les  deux  cas  ;  c’eft  pourquoi  il  ne- 
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liqueurs  par  des  trous.  Mais  laPhyfique  nous  apprendra  ici,  que  les  expé¬ 
riences  ne  s’accordent  en  aucune  maniéré  avec  le  calcul;  puifque  quand  un 
liquide  coule  par  un  long  canal ,  il  ne  celle  d’être  fu jet  à  un  violent  frot¬ 
tement  contre  les  parois  du  canal.  S’il  ne  furvenoit  d’autre  inconvénient 
que  le  frottement,  on  ne  laifferoit  pas  de  pouvoir  déterminer  allez  facile¬ 
ment  combien  il  s’écouîeroit  de  liqueur  d’un  vafe  qui  refteroit  toujours 
plein  ,  dans  un  temps  déterminé,  par  un  tuyau  qui  auroit  un  orifice  d’une 
largeur  donnée. Ou  bien  fi  l’on  avoit  deux  hauts  tuyaux  droits,  qui  feroient 
écouler  l’eau  d’un  vaiffeau  qui  refteroit  toujours  plein  ,  on  pourroit  trou¬ 
ver  quel  devroit  être  le  diamètre  des  tuyaux ,  afin  qu’ils  fournilTent  de 
l’eau  dans  une  proportion  requife  ,  en  fupputant  en  même  temps  l’aétion 
du  frottement.  En  effet ,  que  l’on  donne  au  diamètre  d’un  tuyau  le  nom 
de  4,  &  que  l’on  appelle  x  le  diamètre  d’un  autre  tuyau,  dont  on  doit  cher¬ 
cher  la  largeur  :  on  veut  que  la  quantité  d’eau  qui  coule  par  le  premier 
tuyau,  foit  à  celle  du  fécond  tuyau  comme  b  eft  à  c  ;  le  frottement  de  l’eau 
contre  les  parois  de  ces  tuyaux  ,  eft  comme  la  grandeur  de  leurs  furfaces  , 
c’eft-à-dire,  comme  la  circonférence  de  la  largeur  ou  comme  leurs  diamè¬ 
tres  ,  &  par  confequent  le  frottement  dans  ces  tuyaux  eft  comme  a  à  x. 
Maintenant  ,  fi  on  recherche  par  l’expérience  à  quoi  fe  réduit  par  le  frot¬ 
tement  la  diminution  de  la  quantité  du  liquide  qui  s’écoule  par  le  tuyau  , 
dont  le  diamètre  eft  a  ,  &  que  l’on  nomme  cette  quantité  n  ,  en  pofant 
n  x  n  x 

a  ,  x  :  :  n.  — ,  on  aura  —  ,  qui  eft  la  diminution  de  la  quantité  du  li- 
a  a 

quide  qui  coule  par  l’autre  tuyau  x  ;  mais  les  quantités  des  liquides  ,  qui 
coulent  par  des  trous  ronds  ou  par  des  tuyaux  ,  font  comme  les  quarrés 
des  diamètres  des  tuyaux  ,  lorfqu’on  n’a  pas  égard  au  frottement ,  de  forte 
quelles  feroient  comme  aa  tte.  xx  ;  mais  fi  l’on  a  égard  au  frottement, 
elles  feront  en  coulant  par  le  tuyau  donné  a  a  —  n  ,  par  l’autre  tuyau 
n  x 

x  x - .  Maintenant ,  on  veut  que  les  quantités  de  ces  liqueurs  qui 

a 

s’écoulent ,  foient  entr’elles  en  raifon  de  b  à  c  ,  c’eft  pourquoi  on  pofe 
n  x 

a  a  —  n ,  x  x  — - :  :  b ,  c  ;  &  en  multipliant  les  deux  quantités  moyen- 

a  b  n  x 

nés  &  extrêmes  l’une  par  l’autre  ,  on  aura  a  a  c  —  c  n  =  b  xx - . 

n  n  a 

En  les  divifant  par  b ,  &  en  ajoutant  de  chaque  côté  —  ,  on  aura  a  a  c  — — 
nn  nxnn  -qaa 

c  n  H - -  x  x - 1 - ,  &  en  tirant  de-là  la  racine  ,  on  aura 

4a  a  a  4aa 

Y - 

V  a  a  c  —  c  n  n  n  1  n  1  n 

• - H- - =  x  —  - - ;  ainfi  x  = - -H 

b  4aa  2a  2,  a 

Vaac 
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aac 


c  n 


n  n 


ft>.  Mais  le  frottement  n’efl  pas  la  feule  chofe  qui 


b  4aa 

empêche  le  libre  écoulement  des  liquides ,  car  il  fe  rencontre  peu  de 
cas ,  où  l’on  ait  des  tuyaux  qui  foient  exactement  droits  ,  &  il  s’en  trou¬ 
ve  un  grand  nombre  ,  où  il  y  a  réfiflance  dans  des  tuyaux  recourbés  ,  de 
ce  nombre  accroît  lorfque  les  canaux  ont  plufieurs  courbures  :  les  parties 
fbuffrent  donc  une  grande  réfiflance  par  les  côtés  vers  lefquels  elles  font 
portées  ;  ces  obflacies  font  caufe  qu’il  s’écoule  par  les  canaux  beaucoup 
moins  de  liqueur  qu’il  devroit  s’en  écouler  fuivant  le  calcul.  Le  grand 
Philofophe  Moniteur  Defaguliers  a  obferve  ,  qu’il  s'écoutait  moins 
d'eau  par  un  tuyau,  long  de  1000  aunes  d’Angleterre,  qu'il  auroit 
dû  s’en  écouler  fuivant  les  régies  qui  ont  été  établies  par  Moniteur 
Mariotte.  L’expérience  nous  apprend  auffi ,  que  lorfqu’il  relie  de  l’air 
dans  les  courbures  des  tuyaux  ,  cela  retarde  fi  fort  l’écoulement  de  l’eau  t 
qu’il  s’en  écoule  \\  fois  moins ,  qu’il  devroit  s’en  écouler.  Cette  obfer- 
vation  nous  apprend  en  même  temps  ,  pourquoi  un  peu  d’air  fouillé 
dans  les  veines  de  quelqu’animal  vivant  ,  le  fait  mourir  fur  le  champ  , 
Comme  h  on  avoit  verfé  dans  fon  Corps  le  poifon  le  plus  violent  ;  car 
cet  air  bouche  dans  l’inllant  les  vailïeaux  fanguins ,  &  s’oppofe  avec 
beaucoup  de  force  au  cours  du  fang ,  dont  le  mouvement  s’arrête  fur  le 
champ. 

Nous  voyons  donc  par  ce  petit  nombre  d’obfervations  ,  que  l’Hidrauli- 
que  ell  une  fcience  fujette  à  de  grandes  difficultés ,  on  n’y  a  encore  fait 
jufqu’à  prélent  que  fort  peu  de  progrès  ;  elle  feroit  cependant  d’une  très- 
grande  utilité  ,  parce  qu’elle  répandroit  un  grand  jour  fur  les  Loix  fui¬ 
vant  lefquelles  le  fang  circule  dans  le  Corps -animal  ,  qui  n’efl  compofé 
que  de  vailïeaux  courbés  en  une  inimité  de  maniérés.  11  ell  à  craindre , 
que  nous  ne  publions  parvenir  bien-tôt  à  une  parfaite  connoiffiance  de  ce 
qui  concerne  cette  Science  ,  parce  qu’il  faut  faire  auparavant  un  grand 
nombre  d’obfervations  &  d’expériences. 

§.  759.  Si  un  liquide  coule  par  un  canal  de  figure  conique  S  A  BX  ,  PI.  XI. 
toujours  également  plein  ,  depuis  l’extrémité  la  plus  étroite  A  B  ,  jufqu’à  Flo- 
la  plus  large  SX,  &  qu’il  loit  rempli  en  A  B  par  une  caufe  qui  agilfe 
toujours  avec  la  meme  force  ;  ce  liquide  coulera  avec  le  plus  de  rapidité 
près  de  l’extrémité  la  plus  étroite  AB,  &  le  plus  lentement  près  de  l’ex¬ 
trémité  la  plus  large  SX.  En  effet  ,  comme  la  caufe  qui  agit  toujours 
avec  la  même  force  ,  poulie  par  A  B  une  égale  quantité  de  liquide  en 
temps  égaux  ,  ce  canal  conique  fera  rempli  en  temps  égaux  de  parties 
égales  entr’elles  ,  comme  -  A  B  CD.ECFD,  GEFH,  IGHK;  mais 
plus  ces  parties  s’approchent  de  SX  ,  plus  le  canal  dans  lequel  elles  cou¬ 
lent  a  de  diamètre  ,  &  elles  ne  cefferont  par  confequent  d’avoir  toujours 
moins  de  hauteur  ,  comme  AL.  ,  LM,  MO,  OP  ;  &  parce  que  la  vî- 
aeffe  du  liquide  eft  comme  cette  hauteur  de  chaque  fegment ,  le  mou¬ 
vement  le  plus  rapide  fe  fera  proche  du  plus  grand  fegment  A  L  ,  Sc 
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elle  diminuera  toujours  d’autant  plus ,  que  le  liquide  s’élèvera  plus  haut 
vers  S  X. 

§.  760.  Le  liquide  n’agit  que  foiblement  contre  les  côtés  d’un  canal 
de  cette  nature  ,  Il  ce  n’eft  par  fon  propre  poids ,  en  tant  qu'il  s’écoule 
latéralement.  La  caufe  qui  remplit  ce  canal ,  n’a  befoin  que  d’une  force 
médiocre,  puifqu’il  fuffit  qu’elle  puiffe  élever  une  colomne  du  liquide, 
dont  la  bafe  eft  A  B  ,  &  dont  la  hauteur  eft  l’élévation  perpendiculaire 
du  canal  qui  eft  marqué  ici  par  A  Z.  Si  donc  l’orifice  A  B  eft  tort  petit , 
la  moindre  force  fuffira  pour  remplir  un  canal  de  cette  nature. 

§.  761.  Les  veines  du  Corps  animal  font  comme  autant  de  fembla- 
bles  canaux  coniques ,  dans  les  endroits  où  elles  naifient  des  extrémités 
des  artères.  Ce  font  les  artères  qui  rempliffent  les  veines  ,  &  le  fang  y 
coule  de  l’extrémité  la  plus  étroite  AB  jufqu’à  la  plus  large  SX  ,  c’eft-à- 
dire  ,  jufqu’au  cœur.  Il  paroît  donc  clairement  par  ce  que  nous  avons  dé¬ 
montré  ,  que  la  moindre  force  fuffit ,  pour  pouffer  le  fang  des  extrémités 
les  plus  étroites  vers  les  plus  larges ,  c’eft- à-dire  ,  vers  le  cœur.  On  voit 
encore  avec  quelle  vîteffe  le  fang  doit  fe  mouvoir  ,  félon  que  le  diamè¬ 
tre  des  artères  eft  plus  ou  moins  grand.  L’endroit  où  il  doit  fe  mouvoir 
avec  le  plus  de  rapidité  ,  c’eft  à  l’origine  des  veines.  Ne  voit-on  pas  en. 
effet  à  l’aide  du  Mic-rofcope  ,  que  dans  les  animaux  vivans  le  fang  y  cir¬ 
cule  dans  ces  vaiffeaux  avec  une  fort  grande  vîtefle  ?  Nous  apprenons  en¬ 
core  de-là,  comme  à  l’aide  de  la  moindre  force  extérieure  ,  les  remèdes , 
que  l’on  applique  extérieurement  fur  le  Corps ,  peuvent  pénétrer  dans  les 
vaiffeaux  abforbans  &  s’introduire  dans  le  fang. 

PI.  XI.  §.  762.  Si  il  fe  trouve  un  Corps  étranger  R  dans  le  liquide  qui  coule 
dans  ce  canal  conique,  étant  emporté  directement  en-haut  avec  le  li¬ 
quide  ,  il  n’agira  pas  contre  les  côtés  du  canal ,  fi  ce  n’eft  dans  les  endroits 
où  il  eft  pouffé  contre  quelque  courbure  :  d’où  nous  apprenons  auffi  , 
que  les  remèdes  qui  font  dans  notre  fang  ,  n’agiffent  qu’avec  peine  contre 
les  parois  des  veines.  Le  Corps  R  eft  porté  en-haut  dans  la  feétion  la  plus 
étroite  A  C  B  D  ,  avec  plus  de  rapidité  que  n’eft  porté  le  liquide  dans  le 
fegment  fuivant  C  E  F  D  ;  par  confequent  ce  Corps  R  pourra  agir  fur  le 
liquide  C  EFD  ,  &  ainfi  de  fuite  fur  les  autres  parties  plus  élevées  ;  mais 
il  iera  retardé  par  la  réfiftance  du  liquide  ,  ce  qui  aura,  toujours  lieu  de 
plus  en  plus  dans  les  fegmens  plus  élevés ,  de  forte  qu’il  fe  mouvra  enfin 
avec  la  meme  lenteur  avec  laquelle  le  liquide  eft  porté.  Nous  voyons 
par-là ,  que  les  remèdes  peuvent  agir  fur  le  liquide  des  veines ,  fur  tout 
fi  ils  font  fort  maffifs  &  pefans. 

PI.  XI.  §.763.  Si  le  liquide  eft  porté  dans  un  canal  conique  ,  de  l’extrémité 
?ƒ•  la  plus  large  vers  la  plus  étroite  ,  &  qu’il  foit-  toujours  rempli  par  une 
caufe  qui  agifïe  toujours  également ,  ce  liquide  fera  porté  vers  le  iommet, 
d’un  mouvement  accéléré  ,  puifque  la  meme  quantité  de  liquide  doit 
paffer  par  des  fegmens  égaux  du  cône  :  ces  fegmens  font  des  hauteurs 
inégales  ;  car  fi  le  liquide  doit  couler  de  SX  vers  A  B,  il  faut  retrancher 
des  parties  égaies  ,  comme  1 G  H  K ,  GEFH,  E  C  D  F ,  CA  BD,  dont 
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les  hauteurs  font  PO,  O  M  ,  ML,  LA  ;  &  comme  ces  parties  égales  x 
font  portées  dans  le  canal  en  temps  égaux  ,  le  liquide  aura  d’abord  la  vi'teffe 
P  O  ,  cnfuite  la  vîtefle  O  M  ,  puis  M  L  ,  &  enfin  L  A  ,  de  forte  qu’elle 
coulera  avec  d’autant  plus  de  vîteffe  qu’elle  s’approchera  davantage  de 
l’extrémité  A  B. 

§.  7Ó4.  La  caufe  ,  qui  fait  avancer  ce  liquide,  doit  être  extrêmement 
forte,  &  même  h  forte  quelle  puiffe  élever  une  colomne  égale  en  hau¬ 
teur  à  la  longueur  du  cône  Z  A  ,  &  dont  la  bafe  eft  égale  à  l'extrémité  la 
plus  large  du  canal  S  X. 

§.  765.  C’eft  ainfi  que  coule  le  fang  dans  le  Corps  animal  par  les  Ar¬ 
tères  ,  car  leur  diamètre  eft  plus  grand  proche  du  cœur  qu’ailleurs  ,  &  el¬ 
les  perdent  continuellement  de  leur  diamètre  à  mefure  qu’elles  s’en  éloi¬ 
gnent  davantage.  La  caufe  ,  qui  prefte  &  fait  avancer  le  fang  qui  circule 
dans  ces  artères  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  cœur,  &  la  contra&ion  de  ces 
vaiffeaux  élaftiques. 

§.  766.  Tout  ce  liquide  eft  porté  contre  les  parois  du  canal,  c’eft 
pourquoi  il  agit  fur  eux  en  les  dilatant.  Si  par  -confequent  il  fe  troüve 
un  Corps  étranger  R  dans  ce  liquide  ,  il  ira  fe  choquer  contre  les  parois  : 
d’ou  il  paroit ,  que  les  remèdes  introduits  dans  notre  fang,  peuvent  agir 
fur  les  parois  des  artères  ;  &  que  plus  ils  feront  pointus ,  aigus  ,  tranchans , 
ou  qu’il  feront  pluspefans  &  plus  épais  que  le  fang,  plus  auffi  ils  dilate¬ 
ront:  ces  vaifteaux  ,  les  poufferont  en  dehors  ,  les  piqueront  ,  produiront 
en  eux  un  mouvement  plus  rapide  ou  plus  fort ,  les  diviferont,  &  les  cou¬ 
peront  ,  félon  leur  différente  figure  &  leur  nature. 


CHAPITRE  XXIII. 


Des  Jets  d'Eau, 


§•  7^7*  N  appelle  Jet ,  Filet  ,  ou  Rayon  ,  une  colomne  d’eau  , 

pouffée  en-haut  avec  violence  par  l’ouverture  d’un  tuyau, 
qui  eft  recourbé  vers  en-haut;  car  fi  l’eau  n’en  fort  qu’avec  peu  de  force  , 
6c  qu’elle  ne  s’élève  qu’avec  peine  ,  on  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  Jet , 
mais  celui  de  Source.  Comme  les  fontaines  font  d’un  grand  ufage ,  &  fort 
agréables  à  la  vue  ,  &  que  les  jets  méritent  beaucoup  d’attehtion  ,  nous 
allons  en  expofer  les  fondemens. 

§.  76$.  Comme  les  liquides  s’écoulent  par  le  trou  du  fond  d’un  vafe 
avec  la  meme  rapidité  ,  qu’auroit  reçuë  un  Corps  pefant  ,  qui  feroit  tom¬ 
bé  de  la  hauteur  du  liquide  jufques  dans  le  fond  du  vafe  ;  &  comme  les 
Corps  pefans  acquièrent  dans  leur  chute  une  vîteffe  ,  avec  laquelle  ils 
peuvent  remonter  jufqffà  la  même  hauteur  dont  ils  font  defcendus ,  fui- 
vant  le  §.  Z19  ,  le  liquide  pourra  auffi  remonter  avec  la  viteffe  ,  avec 
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laquelle  il  s’eft  écoulé  par  le  fond  du  vafe  ,  jufqu’à  la  même  hauteur  qui! 
a  dans  le  vafe  ,  fi  l’on  dirige  fon  mouvement  en-haut. 

O 

§.  769.  Cela  pourra  fe  faire  ,  fi  l’on  tourne  en-haur  la  partie  inférieure 
&  recourbée  du  canal  ou  tuyau  ,  par  lequel  la  liqueur  ou  l’eau  s’écoule  , 
en  forte  que  l’ouverture  du  jet  regarde  en  -  haut  ;  car  l’eau  ,  qui  répond 
à  l’ouverture  ,  fera  pouffe  e  en-haut  par  code  dont  elle  efi:  fuivie. 

§,  770.  Si  l’ouverture  ,  par  laquelle  l’eau  doit  s’écouler ,  efi  ajufii  large 
que  le  tuyau  même  ,  l’eau  ne  s’élèvera  pas  à  la  meme  hauteur  ,  à  laquelle 
nous  avons  dit  au  §.  768  ,  qu’elle  devroit  s’élever  ,  mais  elle  refiera  beau¬ 
coup  plus  bas.  On  doit  attribuer  ce  Phénomène  à  la  vertu  attraéfive  de 
l’eau  ,  qui  s’attache  fortemr.t  aux  parois  du  tuyau  ,  ce  qui  l’empêche  de 
defeendre  librement.  De  plus ,  l’eau  efi  fusette  à  un  frottement  confid éra¬ 
ble  contre  les  parois  du  tuyau  ,  paree  qn  auiu-tot  qu’eue  doit  être  mife 
en  mouvement ,  elle  devroit  dans  le  temps  d'une  ieccude  defeendre  de 
la  hauteur  de  1 5  pieds  dans  le  tuyau  ,  ce  qui  eft,une  grande  vireffe  ,.  d’où 
il  arrive  quelle  le  trouve  expùdce  dans  fa  chute  à  un  frottement  confidé- 
rabîe.  Ces  deux  obfiacies  retardent  doue  beaucoup  la  chute  de  Peau  ,  & 


ifou’à  la  1 
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empechent  par  confequent  ie  iet  ue  pouvoir  s’élever  julqua 
laquelle  il  devroit  monter. 

§.  771.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  le  diamètre  du  tuyau  relie  le  même-,. 
&  que  celui  de  l’ouverture  du  jet  foit  moindre  q  ('auparavant  ,  1  «.  a  u  s  en¬ 
lèvera  beaucoup  plus  haut ,  que  dans  le  cas  précédent,  fin  effet  ,  l’eau  ne 
fe  trouve  plus  alors  dans  la  néceflité  de  defeendre  fi  fubitement  ,  &  par 
confequent  fes  parties  ne  feront  pas  fujettes  à  un  fi  grand  frottement  con¬ 
tre  les  parois  du  tuyau. 

§.  77-.  Quoique  l’ouverture  du  jet  foit  plus  étroite  que  celle  du  tuyau , 
cependant  le  jet  perpendiculaire  ne  montera  jamais  à  la  même  hauteur  de 
la  fuperficie  de  l’eau  dans  le  refervoir  ,  &  cela  pour  plufieurs  raifons. 

Premièrement  :  Parce  que  les  particules  de  l’eau  venant  à  fortir  par  l’ou¬ 
verture  du  jet  ,  fe  trouvent  expolées  à  un  frottement  confiderable  contre 
les  parois  de  cette  ouverture,  ce  qui  ne  retarde  pas  peu  leur  mouvement. 
Les  particules  d’eau  ,  qui  s’échappent  par  le  milieu  de  l’ouverture  ,  ne 
font  pas  fujettes  à  ce  retardement  ;  mais  comme  elles  font  adhérentes  aux 
autres  particules  latérales  ,  qui  ne  fe  meuvent  que  lentement ,  elles  les 
emportent  en  quelque  forte  avec  elles  ,  d’où  il  arrive  qu’elles  accélèrent 
efteétivement  leur  mouvement ,  mais  elles  le  trouvent  elles- memes  retar¬ 
dées  dans  leur  courfe  ,  en  leur  communiquant  plus  de  vîteiTe. 

.  En  fécond  lieu  L’eau  fe  trouve  expofée  au  frottement  dans  tout  le  trajet 
du  tuyau  ,  &  ne  defeend  pas  par  confequent  avec  toute  la  viteffe  requife.,. 
de  forte  que  venant  à  s’élancer  hors  du  tuyau  avec  moins  de.  rapidité, 
elle  ne  peut  s’élever  jufqu’à  la  hauteur  dont  nous  ayons  parlé 
-  En.  troijiême  lien  :  Lorlque  l’e.au  s’eft  élancée  au  •!  haut  qu’il  efi  pofiible*^ 
&  qu’elle  a  par  confequent  perdu  tout  Ion  mouvement,  il  faut  de  nécei- 
fité  cme  fa  pefanteur  la  fafle  retomber  ;  mais  parce  que  fa  chute  efi  per¬ 
pendiculaire  ,  &  que.  le.  jet  s’élève  aulîi  perpendiculairement,  il  faut  que 
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cette  eau  fupérieure  comprime  celle  qui  doit  monter  ,  &  quelle  l’em- 
péche  par  fapreflion  de  pouvoir  s’élever  jufqu’à  la  hauteur  où  elle  devroi? 
être,  Ces  trois  caufes  ,  que  je  viens  d’alléguer  ,  de  la  diminution  du  jet , 
ont  toujours  lieu  , quand  meme  on  feroit  une  fontaine  dans  le  vuide.  Mais 
fi  on  fait  jaillir  les  fontaines  dans  l’air  ,  il  ne  fera  pas  peu  de  rélîftance  con¬ 
tre  l’eau  qui  monte  ,  &  dont  il  retarde  le  mouvement.  Cette  réfiftancç 
eft  fi  grande  ,  que  le  jet  venant  à  s’élever  avec  rapidité,  fe  partage  en 
une  infinité  de  petites  goûtes  extrêmement  menues ,  &  cefïe  de  former 
comme  auparavant  un  filet  entier.  La  réfiftance  de  l’air  feroit  moins  con- 
fidérable  ,  fi  le  diamètre  du  rayon  refioit  toujours  égal  à  celui  de  l’ouver¬ 
ture  du  jet  ;  mais  cela  n’arrive  pas,  ce  rayon  fe  difperfe  &  s’étend  en  for¬ 
me  de  cône ,  &  plus  il  monte  ,  plus  il  fe  dilate  ,  fon  diamètre  devenant 
quelquefois  en-haut  4  ,  5,  &  même  6  fois  plus  grand ,  que  n’eft  celui 
de  l’ouverture  ;  c’eft  pour  cela  que  le  jet  doit  foulever  une  grande  &  lar¬ 
ge  colomne  d’air  ,d’où  il  arrive  qu’il  perd  beaucoup  de  fon  mouvement  , 
&  qu’il  s’élève  avec  moins  de  rapidité. 

L’air  même  ,  qui  entoure  les  parties  latérales  du  rayon  ,  forme  une  ef- 
péce  de  canal  ou  tuyau  ,  qui  caufe  un  frottement  ,  &  fait  obftacle  au 
mouvement.  On  voit  donc  clairement  ,  qu’il  fe  rencontre  plufieurs  eau- 
fes ,  qui  empêchent  que  le  jet  ne  s’élève  julqu’à  fa  hauteur. 

§.  775.  On  peut  en  quelque  forte  empêcher  ,  que  l’eau  fuperieure  du 
jet ,  laquelle  vientà  retomber  ,  ne  comprime  le  jet ,  fi  l’on  dirige  le  rayon 
un  peu  obliquement ,  au-lieu  dele  faire  monter  perpendiculairement  y 
car  l’eau  s’éloignera  alors  du  jet  en  defcendaut ,.  elle  ne  le  comprimera, 
plus  &  elle  tombera  à  côté.  Le  fameux  Torricelli  Auteur  de  cette  dé¬ 
couverte  ,  a  montré  que  ,  pour  faire  monter  un  jet  ,  on  devoit  le  diriger 
un  peu  obliquement,  &  non  perpendiculairement  ,  ce  qui  efl  effective¬ 
ment  vrai.  Ce  que  nous  venons  de  dire'  fe  confirme  encore  par  une  au¬ 
tre  oblervation  ,  lorfqu’on  fait  jaillir  perpendiculairement  un  rayon  ; 
car  fi  l’on  bouche  d’abord  l’ouverture  avec  le  doigt  ,  &  qu’on  l’en  retire 
enfuite  promptement  ,  en  remarquant  quelle  eft  la  hauteur  à  laquelle  la 
première  eau  s’élève  „  on  trouvera  qu’elle  monte  beaucoup  plus  haut  que 
celle  dont  elle  eft  fuivie  ;  la  raifon  eneft ,.  que  la  première  eau  qui  jaillit , 
ne  rencontre  dans  fon  pairage  aucune  autre  eau  ,  qui  retombe  fur  elle 
qui  la  comprime.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  la  hauteur  d’un  jet 
qui  s’élève  perpendiculairement  ,  &  celle  d’un  rayon  qui  monte  un  peu 
obliquement,  eft  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  fe  l’imagine.  11  faut 
cependant  avouer  qu’un  jet,  qui  s’élance  perpendiculairement  eft  quel¬ 
que  choie  de  bien  plus  agréable  à  la  vue.  En  effet  ,  l’eau  qui  retombe  fur 
le  jet  ,  offre  fans  ceffe  un  Spectacle  des  plus  agréables  ,  tantôt  elle  fait 
monter  ce  jet  fort  haut  ,  tantôt  elle  le  tient  tory  bas  ,  une  autre  fois  elle  lo 
dilate  &  l’élargit  par  en-haut  ,  en  jettant  fur  les  côtés  de  grofies  arnpoul- 
les  d’eau  ,  enfin  elle  offre  à  chaque  inftant  de  nouveaux  changemens  qui' 
font  plaifir  à  voir  ;  au-lieu  que  l’eau  qui  forme  un  jet  oblique ,  lorfqu’ello 
s'élève,  n’a  rien  de  varié  &.lair  toujours  paroitre  les  mêmes  Phénomènes», 
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§.  774.  Perfonne  ne  nous  a  donné  de  meilleures  régies  touchant  les  jets 
d’eau,  que  Monueur  Mariotte,  quia  fait  plufieurs  expériences ,  &  nous 
a  confervé  d’excellentes  remarques  fur  cette  matière.  Il  nous  a  appris  de 
quelle  maniéré  on  doit  diriger  les  tuyaux  ,  quel  diamètre  ils  doivent 
avoir  par  rapport  à  celui  de  l’ouverture  du  jet  ,  quel  doit  être  audî  le  dia¬ 
mètre  des  jets  qui  ont  le  plus  de  largeur  ,  &  plufieurs  autres  belles  obfer- 
vations  de  cette  nature.  Nous  allons  donc  tirer  de  fon  Ouvrage  ce  qu’il 
nous  a  laifle  de  plus  remarquable  fur  cet  article. 

§.  775.  Plus  le  canal ,  par  lequel  l’eau  coule  ,  eft  large  par  rapport  à 
à  l’ouverture  dont  elle  fort  ,  plus  le  jet  s’élève  davantage. 

Cela  eft  fondé  en  raifon  ;  car  plus  le  canal ,  par  lequel  l’eau  pafte,  a  de 
largeur  par  rapport  à  l'orifice  du  jet  ,  moins  eft  grande  la  vitefte  avec  la¬ 
quelle  l’eau  doit  fe  mouvoir  dans  le  canal ,  &  moins  aufli  elle  le  trouve  fu- 
jétte  au  frottement.  En  effet  ,  en  pofant  des  vîteffes  égales ,  le  frotte¬ 
ment  eft  en  raifon  des  diamètres  des  canaux.  Mais  la  largeur  du  canal  a 
fes  bornes ,  au-delà  defquelles  une  largeur  plus  confidérable  ne  con- 
tribueroit  plus  rien  à  la  hauteur  du  jet  ;  &  c’eft  ce  qui  arrive  ,  lorfqu’on 
ne  remarque  plus  aucune  différence  fenfible  entre  les  vïtefles  ,  avec  1  ef- 
quelîes  l’eau  eft  portée  dans  différens  tuyaux  ,  &  qu’il  ne  fe  rencontre 
plus  par  confequent  aucune  différence  entre  le  frottement  de  l’eau  contre 
les  parois  des  canaux.  C’eft  pourquoi  ,  quant  à  ce  qui  regarde  l’ouver¬ 
ture  &  la  hauteur  du  jet  ,  il  fuffit  que  le  diamètre  du  tuyau  foit  d’une 
certaine  grandeur.  Voici  quelles  font  les  expériences  ,  par  lefquelles 
nous  apprenons  ,  que  plus  les  canaux  font  larges  par  rapport  à  leur  ou¬ 
verture  ,  plus  l’eau  s’élève  à  une  hauteur  confidérable.  Lorfque  le  réfer- 
voir  avoit  16  pieds  de  haut  1  pouce  ,  au-deffus  de  l’ouverture  du  jet  ,  & 
que  le  diamètre  de  cette  ouverture  étoit  de  6  lignes ,  le  jet  s’élevoit  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  24  pieds  &  2  ou  3  pouces:  mais  lorfqu’on  venoit  à  aug¬ 
menter  la  grandeur  de  l’ouverture  ,  en  lui  donnant  un  diamètre  de  10 
lignes ,  fans  rien  changer  au  refte  ,  le  jet  ne  montoit  que  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  de  23  pieds  9  pouces.  On  fit  un  réfervoir  de  35  pieds  de  haut,  & 
ayant  donné  1 5  lignes  de  diamètre  à  l’ouverture  du  jet ,  il  monta  juf¬ 
qu’à  la  hauteur  de  27  pieds  ;  mais  lorfqu’on  réduifit  l’ouverture  à  un  dia¬ 
mètre  de  4  lignes ,  le  jet  monta  jufqu’à  la  hauteur  de  30  pieds.  L’ouver¬ 
ture  du  robinet  ,  avec  lequel  on  ferme  le  canal ,  doit  être  aufli  large  que 
le  canal  meme  ,  autrement  ce  feroit  la  même  chofe  que  fi  on  eût  fait  le 
canal  plus  étroit. 

§•  776.  Plus  les  ouvertures  du  jet  font  larges ,  plus  ce  jet  s’élève  ,  fi 
les  caneaux  font  allez  larges. 

En  effet  ,  lorfque  des  jets  fort  déliés  doivent  fendre  l’air  avec  une  gran¬ 
de  rapidité  ,  ils  font  d’abord  rompus  par  laréfïftance  de  l’air  ,  qui  difperfe 
leurs  parties  &  les  réduit  en  une  elpece  de  petite  pluye  ,  ce  qui  n’arrive 
pas  aux  gros  rayons ,  qui  fendent  l’air  comme  fi  ils  étoient  des  Corps  foli- 
des  ,  &  y  pénétrent  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  C’eft  pour  cette  rai¬ 
fon  qu’on  ne  fçauroit  jamais  faire  monter  fort  haut  des  filets  fort  menus 
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&  déliés.  Ayant  fait  jaillir  l’eau  par  une  petite  ouverture  ,  qui  n’étoit  pas 
plus  large  que  le  diamètre  d’une  épingle  médiocre  ,  il  me  tut  impoîlible 
de  former  un  rayon  avec  une  fi  petite  quantité  d’eau  ,  qu’elle  eut  dû 
s’élever  jufqu’à  la  hauteur  de  25  pieds  ;  mais  cette  eau  ,  au-lieu  de  mon¬ 
ter  fous  la  forme  d’un  jet  ,  fe  rompit  fur  le  champ  &  fe  difperfa  en  maniéré 
de  petite  pluye  ,  qui  ne  put  s’élever  à  la  hauteur  de  1  2  pieds.  De  plus  , 
les  jets  qui  paffent  par  des  conduits  larges ,  font  moins  fujets  au  frotte¬ 
ment  ,  que  ceux  qui  patient  par  des  canaux  étroits ,  puifque  le  frottement 
du  jet  eft  comme  la  circonférence  de  l’ouverture,  c’eft-à-dire  ,  comme 
fon  diamètre  ;  mais  la  quantité  d’eau  eft  comme  le  quarré  du  diamètre  : 
partant  li  le  diamètre  d’une  ouverture  eft  double  du  diamètre  de  Tautre 
ouverture,  le  frottement  fera  comme  deux  à  un  ,  mais  la  quantité  d’eau 
fera  comme  quatre  à  un  ;  par  confequent ,  la  même  quantité  d’eau  a  dans 
le  premier  cas  une  fois  moins  de  frottement  que  dans  le  fécond  cas. 
Il  paroit  cependant  ,  qu’il  n’eft  pas  pofllble  de  faire  les  rayons  aufii  gros, 
qu’on  fouhaiteroiu  Pour  faire  voir ,  que  plus  les  ouvertures  du  jet  ont 
de  diamètre  ,  plus  ce  jet  s’élève  à  une  hauteur  confidérable  ,  il  eft  bon 
de  faire  attention  aux  obfervations  fuivantes.  Lorfque  le  réfervoir  étoic 
de  la  hauteur  de  16  pieds  &  1  pouce  ,  &  que  le  diamètre  de  l’ouverture 
du  jet  ,  étoit  de  10  lignes  ,  l’eau  montoit  jufqu’à  la  hauteur  de  23  pieds- 
5?  pouces;  mais  lorfque  le  diamètre  de  l’ouverture  ne  fe  trouvait  que  de 
3  lignes ,  l’eau  ne  s’élevoit  pas  h  haut  ,  car  elle  ne  montoit  alors  que  juf¬ 
qu’à  la  hauteur  de  22  pieds.  Cependant  ,  l’eau  qui  tombe  fur  un  gros 
rayon  ,  peut  y  refter  fufpenduë  beaucoup  plus  long-temps ,  avant  de 
tomber  à  côté  ,  que  fur  un  rayon  mince  &  délié  ,  &  fans  ce  nouvel  obf- 
tacle  ,  un  gros  rayon  pourroit  encore  s’élever  beaucoup  plus  haut,. 

777.  Lorfque  les  jets  montent  haut,  il  faut  couvrir  l’ouverture  du; 
tuyau  recourbé  ,  d’ou  l’eau  fort ,  avec  une  lame  plate  ,  qui  ait  au- milieu 
un  trou  par  lequel  l’eau  puiffe  pafter.  Ou  doit  préférer  cette  lame  à 
un  petit  tube  fait  en  maniéré  de  cône  ,  large  par  en-bas  ,  étroit  par  en- 
haut  ,  Ôc  par  lequel  on  tait  jaillir  l’eau  ,  en  l’emboîtant  avec  la  partie  fu- 
périeure  du  tuyau  recourbé  :  car  les  parties  de  l’eau  fe  trouvent  expo- 
fées  à  un  grand  frottement  &  à  une  grande  réfiftance  dans  le  conduit  de 
ce  petit  tube  ,  contre  les  parois  duquel  elles  font  portées  ;  au-lieu  que- 
ce  frottement  &  cette  réfiftance  font  beaucoup  moindres,  lorfque  beau¬ 
fort  par  le  trou  dont  la  lame  eft  percée.  Le  jet  monte  aulli  beaucoup^ 
plus  haut  par  le  trou  d’une  lame  ,  &.  il  paroît  en  meme-temps  fort  uni 
&  transparent ,  au-lieu  qu’en  paftant  par  le  petit  tube,  il  n’eft  ni  uni ,  ni 
tranfparent ,  &  il  ne  s’élève  qu’avec  un  mouvement  irrégulier  &  inégal». 
Monfieur Mariotte  a  trouvé  ,  qu un  jet  qui  part  d’un  petit  tube,  fait  en 
maniéré  de  cône  ,  ne  s'élève  que  jufqu’à  la  hauteur  de  1  2  pieds;  mais  que 
lorfqu’il  fort  par  le  trou  d’une  petite  lame  ,  il  s’élève  jufqu’à  la  hauteur1: 
de  15  pieds.  J’ai  obfervéque  ,  quand  le  jet  ne  doit  pas  s’élever  fort  haut 
&  feulement  jufqu’à  la  hauteur  de  2  ou  3  pieds,  un  petit  tube  conique,, 
ou  une  petite  lame  pofée  fur  l-ouverture.  du  tuyau  recourbé  ,  ne  pro¬ 
duirait. 
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duifoit  aucune  différence  dans  la  hauteur  du  jet ,  quoiqu’on  en  remarquât 

alors  dansles  rayons  qui  montoient  plus  haut, 

§.  778.  Je  vais  marquer  ici,  jufqu’à  quelle  hauteur  on  doit  élever  un 
réfervoir,  lorfqu’on  veut  avoir  un  jet  d’une  certaine  hauteur,  &  cela  fé¬ 
lon  les  découvertes  de  Monfieur  Mariotte. 


Hauteur  du  jet. 
Pieds. 


Hauteur  que  l’on  doit  donner  au  Réfervoir* 
Pieds.  Pouces 
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CHAPITRE  XXIV. 


Des  Corps  folides  plonges  dans  les  Liquides  ,  &  de  leur  Pefanteur 

fpecifique, 

§•  779*  T)  Ourbien  comprendre  cette  matière,  on  doit  fe  rappeller 
J[  ce  qui  a  été  dit  §.  37  de  la  Denfïté  &  de  la  Rareté  des 
Corps.  La  denfité  eft  la  quantité  de  matière  contenuë  dans  l’étenduë  du 
Corps;  de  forte  qu’011  dit  ,  qu’un  Corps  eft  deux  ou  trois  fois  plus  denfe 
qu’un  autre  ,  lorfqu’il  contient  deux  ou  trois  fois  plus  de  matière  fous  un 
égal  voulume  ou  étendue. 

§.  780.  La  pefanteur  d’un  Corps  ,  comparée  avec  celle  d’un  autre 
Corps ,  qui  a  le  même  volume ,  eft  connue  fous  le  nom  de  Pefanteur 

fpécifique. 

Comme  tout  ce  qui  eft  folide  dans  l’étendue  d’un  Corps  ,  &  qui  pro¬ 
duit  fa  denfïté  ,  eft  pefant ,  la  denfité  &  la  pefanteur  feront  en  même  rai- 
fon  :  c’eft  pourquoi  un  Corps ,  qui  eft  deux  fois  plus  denfe  qu’un  autre  , 
aura  aufli  deux  fois  plus  de  pefanteur  fpécihque. 

§.  781.  Si  les  deux  Corps  A  &  B  .différent  entr’eux  en  denfïté  &  en 
volume  ,  la  quantité  de  matière  en  A  fera  à  celle  ,  qui  eft  en  B  ,  en  rai- 
fon  compolée  de  la  denfïté  en  A  à  celle  de  B  ,  &  du  volume  de  A  à  ce¬ 
lui  de  B,  Soient 
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Soient  les  trois  Corps  A  ,  C  ,  B ,  dont  les  diverfes  quantités  de  matière 
foient  nommées  Q  q  r  ;  que  les  volumes  des  Corps  A  &  C  foient  égaux  , 
&  qu’on  les  appelle  V  ;  que  le  volume  du  Corps  B  Toit  nommé  v,  qu’on 
appelle  D  la  denfité  du  Corps  A  ,  &  que  celle  des  deux  Corps  également 
denfes  C  &  B ,  (oit  appellée  d  :  alors  la  quantité  de  matière  en  A  fera  à 
celle  en  C  ,  comme  la  denfité  en  A  eft  à  la  denfité  en  C ,  parce  que  les  vo¬ 
lumes  font  égaux  ,  c’eft-à-dire  ,  Q  ,  q  :  :  D  ,  d.  La  quantité  de  matière 
en  C  feraauffi  à  celle  en  B  ,  comme  le  volume  de  C  eft  au  volume  de  B  , 
parce  que  les  denfités  font  ici  les  mêmes ,  c’eft-à-dire  ,  q  ,  t  :  :  V ,  v. 
Maintenant ,  (i  l’on  multiplie  l’une  par  l’autre  les  grandeurs  ,  qui  forment 
ces  deux  proportions,  on  auraQ  q.  qr  :  :  D  V.  d.  v.  Enfuite  en  divifant 
les  deux  premières  grandeurs  Q  q  ,  q  r,  par  la  même  grandeur  q,  la 
proportion  reftera  la  meme,  &  on  aura  Q  ,  r  :  :  D  V,  d  v;  c’eft-à-dire , 
la  matière  de  A  fera  à  celle  de  B  ,  comme  la  denfité  de  A  multipliée  par 
fon  volume,  eft  à  la  denfité  de  B  ,  multipliée  par  fon  volume. 

§,  781.  Maintenant ,  les  mêmes  proportions  étant  pofées,  Q  r::  DV, 
dv,  multiplions  les  deux  grandeurs  extrêmes  &  moyennes  l’une  par  l’au¬ 
tre  ,  &  on  aura  alors  Q  d  v  =  r  D  V  ,  que  l’on  pourra  encore  ordonner 
en  une  autre  proportion ,  en  forte  que  l’on  aura  ,  d  ,  D  :  :  V  r  :  Q  v.  c'eftr 
à-dire  ,  les  denfités  des  Corps  font  en  raifon  compofée  de  la  quantité  de 
la  matière  &  de  la  raifon  inverfe  des  volumes. 

§.  785.  On  peut  encore  ordonner  la  proportion  fuivante  d’une  autre 
maniéré  ,  fçavoir  v.  V  :  :  rD,  Q  d  ;  c’eft-à-dire  ,  les  volumes  font  en  rei- 
fon  compofée  de  la  quantité  de  la  matière  &  de  la  raifon  inverfe  des 
denfités. 

§.  784.  Parce  que  les  poids  des  Corps  font  comme  les  quantités  de  la 
matière,  on  peut  prendre  les  poids  pour  les  quantités  de  la  matière  :  don¬ 
nons  aux  poids  les  noms  de  P  &  p  &  alors  au  lieu  de  pofer  Q,  r,  on 
pourra  à  préfent  pofer  P,  p.  Maintenant  parce  que  Q,  r  :  :  D  V.  d  v.  on 
aura  P  p ,  :  :  D  V.  dv. 

§.  785.  Par  confequent ,  fi  les  poids  font  égaux,  D  V  fera  égal  à  d  v  ;  5c 
en  pofant  les  deux  grandeurs  en  proportion,  on  aura  D,  d  :  :  v  V.  c’eft-à- 
dire  ,  les  denfités  feront  en  raifon  inverfe  des  volumes ,  lorfque  deux 
Corps  auront  le  même  poids. 

§.786.  Comme  les  denfités  des  Corps  font  comme  leurs  pefanteurs 
fpécifiques  ;  fuivant  le  §.  780,  les  pefanteurs  fpécifiques  feront  en  raifon 
inverfe  des  volumes  ,  lorfque  les  poids  de  deux  Corps  feront  éganx. 

On  doit  tâcher  de  bien  faire  comprendre  ces  principes  généraux  .parce 
que  ce  qui  fuit  eft  fondé  la-deftus  &  en  découle  d’une  maniéré  évidente. 

§.  787.  Les  Corps  folides ,  que  l’on  plonge  dans  les  liquides  ,  font  ou 
de  meme  pefanteur  que  le  fluide  ,  ou  d’une  plus  grande  pefanteur ,  ou 
d’une  moindre.  C’eft  en  fuivant  cet  ordre  que  nous  allons  éxaminer  ces 
trois  cas. 

§.  788.  Si  le  Corps  folide  A  eft  de  même  pefanteur  fpécifique ,  que  le 
liquide  dans  lequel  on  le  plonge  ,  il  reftera  en  repos  fous  la  fui  face  de 
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ce  liquide  ,  quelque  foit  l’endroit  dans  lequel  on  puifie  le  placer. 

Concevons  le  liquide  dans  le  vafe  BCDE  ,  divilé  en  colomnes,  égales 
à  celle  dans  laquelle  fe  trouve  le  Corps  A,  &  qui  eneft  une  partie  ,  com¬ 
me  en  B  Ç  ,  Z  X  ,  E  D  ;  alors  la  partie  Z  A  de  la  colomne  Z  X  ,  qui  eft 
au-deffus  de  A  ,  fera  aufii  pelante  que  la  partie  égale  contiguë  B  F  de  la 
colomne  B  C  :  de  cette  maniéré  AX  pefera autant  que  la  partie  égale  FK  , 
&  Q  X  pefera  aufii  autant  que  K  C.  La  même  chofe  aura  lieu  dans  toutes 
les  autres  colomnes  ;  par  confequent  toute  la  colomne  Z  X  ,  qui  pefe 
autant  que  B  C  ,  fait  autant  effort  pour  defcendre  ,  qu’elle  eft  pouflce 
en-haut  par  B  C  :  elle  ne  pourra  donc  ni  defcendre  ,  ni  monter  ;  &  parce 
que  toutes  les  parties  égales  des  deux  colomnes  pefent  également  ,  au¬ 
tant  que  le  Corps  A  X  tend  à  defcendre  ,  autant  eft-il  repoulfé  en-haut 
par  la  colomne  F  K.  Comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  endroits  du  liquide , 
où  l’on  p  u  i  fl  e  placer  le  Corps  A  ,  aucune  partie  de  ces  colomnes  ne  mon¬ 
tera  ,  ni  ne  defcendra;  il  en  fera  aufii  par  confequent  de  même  à  l’égard 
du  Corps  A  ,  qui  devra  refter  en  fa  place  fans  fe  mouvoir. 

789.  Cette  Loi  de  l’Hydroftatique  démontre  invinciblement  ,  qu’il 
y  a  du  vuide  dans  la  nature  ,  &  qu’il  n’y  a  point  d’air  fubtil  :  car  ,  li  cet 
air  fubtil  éxiftoit  ,  il  devroit  boucher  tous  les  pores  des  Corps ,  &  même 
circuler  tout  autour  d’eux.  Comme  ce  qui  eft  matière  ,  pefe  ,  fuivant  le 

202  ,  tous  les  Corps  devroient  avoir  la  même  pefanteur  fpécifique  que 
cet  air  fubtil ,  &  ils  ne  pourroient  par  confequent  ni  monter  dans  cet 
élément ,  n’y  s’y  affaiffer  ;  mais  par-tout  où  ils  fe  trouveroient  placés  ,  ils 
y  refteroient  fans  aucun  mouvement ,  de  la  même  maniéré  que  ie  Corps 
A  demeure  en  repos  dans  le  liquide  BCDE  :  Or  cela  ne  s’accorde  en  au¬ 
cune  maniéré  avec  les  phénomènes ,  que  l’on  obferve  dans  les  Corps  pe- 
fans ,  car  une  pierre  élevée  dans  l’air  au-deflus  de  la  terre,  de  que  l’on 
vient  enluite  à  lâcher  ,  ne  manque  jamais  de  retomber  en-bas. 

§.  790.  Le  Corps  A  demeure  donc  en  équilibre  dans  le  liquide  du 
vafe  B  C  D  E,  &  la  même  puiflance  qui  aura  la  force  de  féparer  les  parties 
de  ce  fluide  ,  pourra  aufii  le  faire  monter  ,  ou  defcendre,  de  le  mouvoir 
latéralement ,  perpendiculairement  &  obliquement ,  il  pourra  enfin  lui 
donner  toute  forte  de  dire&ions  imaginables. 

On  peut  comprendre  par-là  ,  pourquoi  un  feau  de  bois  plein  d’eau  , 
plongé  fous  l’eau,  peut  être  attiré  par  la  moindre  force  jufqu’à  la  fu perfi¬ 
de  de  l’eau,  car  il  eft  ou  entièrement,  ou  prefque  en  équilibre  avec  l’eau. 

§.  791.  Si  on  fufpend  le  Corps  A  à  une  balance,  avant  que  d’avoir 
été  plongé  dans  le  liquide  >  &  qu’on  le  mette  en  équilibre  ,  il  paroîtra 
avoir  perdu  toute  fa  pefanteur,  lorfqu’on  l’aura  plongé  dans  le  liquide. 
Car  autant  que  A  tend  en-bas  par  fa  pefanteur ,  lorfqu’il  eft  dans  le  liqui¬ 
de  ,  autant  eft-il  élevé  par  le  liquide  F  K  ;  c’eft  pourquoi  il  ne  peut  def- 
cendre,  ni  pouffer  en-bas  comme  auparavant  le  bras  de  la  balance  ,  c’eft- 
à-aire ,  il  paroît  avoir  perdu  fa  pefanteur  :  il  ne  l’a  cependant  pas  perdue  , 
puifqu’il  tend  autant  en-bas  ,  que  la  colomne  contiguë  &  de  même 
grandeur  F  K  tend  en-haut  par  fa  pefanteur.  Le  vafe  plein  de  liqueur. 
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dans  lequel  A  eft  fufpendu ,  devient  d’autant  plus  pefant,  que  le  Corps 
A  pefe  davantage ,  puifqu’il  n’importe  que  l’on  plonge  le  Corps  A  dans 
le  vafe  ,  ou  qu’on  y  verfe  autant  de  liqueur  que  le  Corps  A  occupe  de 
place ,  car  ces  deux  Corps  pefent  également ,  comme  je  le  ferai  voir  au 
§.  804. 

§.  792.  Si  le  Corps  A  eft  pofé  fi  jufte  fur  le  fond  du  vafe  X ,  qu’aucune 
goûte  de  liqueur  ne  puiffe  s’infinuer  entre  A  &  X  ,  alors  A  ne  pourra  être 
élevé  ,  que  par  une  puiffance  qui  puiffe  foulever  le  poids  de  toute  la 
colomne  ZX,  par  laquelle  le  Corps  eft  comprimé. 

En  effet ,  le  Corps  A  fait  dans  ce  cas  partie  du  fond  du  vafe  ,  lequel  fe 
trouve  comprimé  par  toute  la  colomne  ZX,  qui  repofe  deffus ,  luivant 
les  §.  70 6  &  713. 

§.793.  Tout  ce  que  nous  avons  démontré  jufqu’à  préfent  touchant 
le  Corps  A  ,  aura  aufii  lieu ,  fi  A  eft  un  liquide  de  même  pefanteur  fpé- 
cifique  que  le  fluide  dans  lequel  il  eft  placé ,  comme  cela  le  remarque 
à  l’égard  des  goûtes  de  diverfes  huiles ,  que  l’on  verfe  dans  le  vin.  Mais 
paffons  à  l’éxamen  du  fécond  cas. 

§.  794.  Si  le  Corps  A,  a  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  le  PJ-  3 
liquide  dans  lequel  il  eft  placé ,  il  s’enfoncera  dans  ce  liquide  ,  jufqu  a  Fl&- 
ce  qu’il  tombe  au  fond  du  vafe. 

Comme  les  deux  colomnes  du  liquide  ZA,  &  QX  font  en  équilibre 
avec  les  colonjnes  voifines  de  même  grandeur  B  F,  &  KC,  mais  que  la 
portion  du  milieu  F  K  eft  moins  pefante  que  A  Q ,  F  K  ne  peut  foutenir 
A  Q  ;  par  confequent  A  Q  s’affaiffera  &  élevera  FK,  &  comme  cela  a 
lieu  dans  tous  les  endroits  du  liquide  où  A  Q  puiffe  fe  trouver  ,  il  fau¬ 
dra  que  A  Q  tombe  jiifqu’au  fond. 

$>.  795.  La  même  chofe  aura  aufli  lieu  ,  fi,  au-lieu  du  Corps  foîide  A  , 
on  prend  un  fluide  ,  pourvu  cependant  que  les  deux  fluides  ne  fe  mêlent 
pas  l’un  avec  l’autre. 

§.  796.  On  a  fuppofé  à  préfent  ,  que  le  Corps  A  pefoit  plus  qu’un 
égal  volume  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  ;  mais  A  eft  foü- 
tenu  ,  en  tant  qu’il  a  une  pefanteur  égale  à  la  pefanteur  du  fluide  F  K:  de 
forte  qu’il  ne  s’enfonce  dans  la  liqueur,  que  par  l’excès  de  fa  pefanteur 
qui  l’emporte  fur  celle  de  F  K.  C’eft  à  cet  excès  de  pefanteur  que  quel¬ 
ques  Philofophes  ont  donné  le  nom  de  Pefanteur  Refpetlive. 

797.  Par  confequent ,  fi  le  Corps  lolide  A  eft  fulpendu  à  un  fil  fous  la 
fuperficie  du  fluide  ,  &  que  le  fil  foit  foutenu  dans  le  fluide,  ou  hors  du 
fluide  paf  une  puiffance,  il  fuffira  que  cette  puiffance  foit  égale  à  la  pe¬ 
fanteur  refpeétive  du  Corps  A  ,  puifque  ce  qui  refte  du  poids  fe  trouve 
foûtenu  par  le  fluide  même. 

§.  798.  Il  femble  donc  ,  qu’aufli-tôt  que  le  Corps  A  s’eft  enfoncé  dans 
le  fluide,  il  perd  autant  de  fon  poids,  que  pefe  le  fluide  ,  fous  un  volu¬ 
me  égal  à  A.  C’eft  ce  que  nous  allons  faire  voir  par  l’expérience  iuivante. 

On  prend  un  cilindre  de  cuivre  ,  qui  puiffe  s’ajufter  éxadement  dans  la 
cavité  d’un  tuyau ,  fait  en  maniéré  de  petit  chaudron  :  on  le  fufpend  à 
,  D  d  d  z  une 
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une  balance  ,  &  au-bas  du  petit  chaudron  on  fufpend  à  l’aide  d'un  erin 
le  petit  cilindre  ;  après  qu'on  a  mis  tout  cela  en  équilibre  ,  on  plonge  le 
petit  cilindre  dans  l’eau ,  ce  qui  ôte  d’abord  l’équilibre  ,  la  balance  fe 
trouvant  alors  moins  chargée  de  ce  côté-là  :  on  emplit  enfuite  d’eau  le 
petir  chaudron ,  qui  en  contient  une  quantité  égale  à  la  grandeur  du 
petit  cilindre,  &  alors  l’équilibre  fe  rétablit  fur  le  champ  :  de  forte  que 
le  petit  cilindre  paroît  avoir  perdu  dans  l’eau  autant  de  fon  poids ,  que 
pefe  un  égal  volume  d’eau. 

§.  799.  Plus  le  liquide  ,  dans  lequel  le  Corps  A  eft  fufpendu  ,  a  de 
pefanteur  ,  plus  il  paraîtra  avoir  perdu  de  fon  poids  :  car  il  perd  autant 
de  fon  poids  ,  que  pefe  le  liquide  dont  le  volume  effc  égal  à  A.  Au  con¬ 
traire  ,  plus  le  liquide  eft  léger,  moins  le  Corps  A  perdra  de  fon  poids , 
&  plus  il  en  confervera. 

§.  800.  Par  confequent,  fi  l’on  fufpend  le  Corps  A  dans  divers  li¬ 
quides,  on  pourra  fçavoir  au  jufte  quelle  eft  fa  pefanteur  fpécifique  ; 
car  elle  eft  toujours  comme  le  poids  perdu  du  Corps  A  dans  les  fluides. 

L’Expérience  nous  a  appris  ,  qu’il  n’y  a  point  de  meilleure  maniéré , 
pour  déterminer  la  pefanteur  des  fluides,  &  nous  avons  employé  cette 
méthode  dans  la  defeription  que  nous  avons  donné  de?  liquides  dans  la 
table  fuivante. 

§.  801.  On  fufpend  une  maffe  de  verre  G,  maflif  &  de  figure  ronde  , 
à  un  crin  de  cheval ,  que  l’on  attache  au  bas  d’un  petit  plat  F  :  cet  appa¬ 
reil  ,  fufpendu  dans  l’air  à  une  balance  bien  jufte  A  B ,  demeure  en  équi¬ 
libre  avec  le  poids  E  ,  qui  eft  fait  en  maniéré  de  baflin;  on  plonge  en- 
fuite  le  Corps  de  verre  G  dans  la  liqueur,  dont  on  veut  examiner  la 
pefanteur ,  &  fur  le  champ  le  bras  B  de  la  balance  s  eleve  &  devient  plus 
léger  :  on  met  alors  fur  le  petit  plat  F  autant  de  poids  qu’il  en  faut,  pour 
qu’il  foit  remis  en  équilibre  ,  ce  poids  mis  fur  F  eft  la  pefanteur  de  G 
perduë  dans  la  liqueur  ;  &  par  confequent  un  volume  de  liqueur,  égal  à 
G  ,  pefe  autant  que  le  poids  pofé  fur  F.  Si  l’on  fufpend  enfuite  le  Corps 
G  dans  une  autre  liqueur  ,  &  que  tout  foit  egalement  chaud,  on  trouvera 
aufiî  d’abord  la  pefanteur  fpécifique  de  cette  liqueur. 

§.  802.  Si  l’on  plonge  dans  la  même  liqueur  des  Corps  folides  de 
même  grandeur ,  mais  de  denfité  différente  ,  ils  perdront  tous  le  même 
poids.  En  effet,  que  tous  les  Corps  foient  égaux  à  A  ,  ils  perdront  alors 
autant  de  leur  poids ,  que  la  liqueur  F  K  eft  pefante.  C’eft  ce  que  nous 
prouvons  par  des  fils  de  métal ,  de  plomb  ,  d’etaim  ,  d’argent ,  de  fer  ,  de 
cuivre  ,  qui  ayent  éxaeftement  le  même  diamètre  &  la  même  longueur , 
car  après  les  avoir  d’abord  pefé  dans  l’air ,  &  plongé  enfuite  dans  l’eau  , 
la  diminution  de  leurs  poids  fera  égale. 

§.  803.  11  fuit  auflï  de-là  ,  que  divers  Corps  folides ,  inégaux  en  volu¬ 
me  de  en  denfité  ,  perdront  dans  la  même  liqueur  un  poids,  qui  fera 
proportionnel  à  leur  volume.  En  eftet  un  Corps  double  de  A  ,  doit  per¬ 
dre  un  pokfeégal  à  la  pefanteur  de  deux  colomnes  de  la  même  liqueur , 
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qui  feroient  égales  à  F  K  :  un  Corps  triple  de  A ,  perdra  de  Ton  poids  trois 
fois  plus  que  A  ;  de  forte  que  la  denfité  ne  fait  rien  ici,  mais  feulement 
le  volume  des  Corps» 

§.  804.  Cependant  fi  le  vafe  B  CDE  ,  rempli  de  liqueur  jufqua  une  P!.X f. 
certaine  hauteur  ,  eft  mis  en  équilibre  à  l’aide  d’une  balance,  &  qu’on  Fig. 
plonge  enfuite  dans  cette  liqueur  le  Corps  A ,  fufpendu  à  un  fil ,  le  vafe 
paroîtra  alors  d’autant  plus  pefant ,  que  la  liqueur  pefera  davantage  fous 
le  volume  de  A. 

Comme  le  Corps  A  preffe  d’autant  plus  en-bas  par  fon  poids,  qu’il  eft 
élevé  par  un  égal  volume  de  liqueur,  il  faut  que  le  Corps  A  produife  le 
mèrne  effet  que  fi  l’on  eut  verfé  dans  le  vafe  une  quantité  de  liqueur 
égale  au  volume  de  A  ,  c’eft-à-dire  „  la  pefanteur  refpeélive  efi:  foutenue 
par  le  fil  auquel  A  efi:  fufpendu. 

§.  805.  Si  la  pefanteur  fpécifique  du  Corps  A  l’emporte  fur  celle  de  pj* 
la  liqueur,  dans  laquelle  on  le  plonge,  &  qu’on  empêche  la  liqueur  de  FlS* 169 
comprimer  par  en-haut  le  Corps  A,  alors  A  pourra  y  être  plongé  fi  pro¬ 
fondément  qu’il  ne  s’enfoncera  plus ,  &  fi  on  le  plonge  encore  davan¬ 
tage,  il  fera  emporté  en-haut. 

Que  A  foit  de  même  pefanteur  qu’une  colomne  de  liquide  B  K  ;  fi  l’on 
fait  alors  en  forte  qu’il  n’y  ait  au-deffus  de  A  aucun  liquide  qui  le  com¬ 
prime  ,  mais  que  Z  A  foit  vuide,  la  colomne  B  K  élevera  autant  le  Corps 
A ,  par  fa  prellion  ,  que  le  Corps  A  preftera  en-bas  par  fon  poids ,  &  par 
confequent  A  devra  refter  en  repos.  Mais  fi  l’on  plonge  A  plus  profon¬ 
dément  ,  la  colomne  voifine  du  liquide  ,  qui  eft  alors  plus  élevée  qu’au- 
paravant,  pefera  aufii  davantage  ,  &  preffera  plus  que  A,  c’eft  pourquoi 
elle  fera  monter  A,  jufqu’à  ce  que  A  fe  trouve  de  nouveau  en  équilibre 
avec  B  K.  Cela  fe  démontre  à  l’aide  d’un  cilindre  de  cuivre,  qui  pafte  par 
un  anneau  de  cuir  dans  une  botte  de  cuivre,  que  l’on  attache  à  un  tube 
creux,  ce  qui  empêche  que  l’eau  ne  vienne  comprimer  ce  cilindre  :  fi 
l’on  plonge  enfuite  un  peu  ce  Corps  dans  un  vafe  profond  &  plein  d’eau, 
il  glifte  par  l’anneau  &  s’enfonce;  fi  on  le  plonge  plus  profondément ,  il 
reftera  en  équilibre  ;  enfin  fi  on  le  plonge  encore  davantage,  l’eau  le  fera 
monter.  Nous  apprenons  par-là,  pourquoi  des  Vaifteaux  pefamment 
chargés  flottent  fur  l’eau ,  car  un  Vaiffeau  ne  diffère  pas  dans  ce  cas  de 
Z  A,  la  partie  fupérieure  Z  empêchant  que  l’eau  ne  vienne  comprimer 
A.  Quand  même  le  Vaiffeau  feroit  de  fer  ou  de  cuivre,  il  pourroit  flotter 
fur  l’eau,  comme  font  les  Pontons,  dont  on  fe  fert  pendant  la  Guerre  ; 
car,  quoique  le  métal  A  pefe  plus  que  l’eau,  on  fe  contente  d’empêcher 
par  le  moyen  de  la  partie  fupérieure  Z  A ,  que  l’eau  ne  vienne  fur  A  &  ne 
le  comprime. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  troifiéme  cas ,  dans  lequel  le  Corps  a 
moins  de  pefanteur  fpécifique,  que  le  fluide. 

§.  8 06.  Si  le  Corps  folide  KAX  a  une  moindre  pefanteur  fpécifique  pi.  XI. 
que  le  ( fluide  dans  lequel  on  le  plonge,  il  s’enfoncera  jufqua  une  cer-  Fig.  18. 
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taine  profondeur ,  fçavoir  jufqu’à  KA,  jufqu’à  ce  que  Ia  colomne  EZ 
du  fluide,  égale  à  la  partie  enfoncée  K  A  ,  pefe  autant  que  tout  le 
Corps  K  X , 

Que  l’on  conçoive  le  fluide  divifé  en  colomnes  ,  qui  font  ici  EBF, 
AB  R ,  CRD  ,  &  dont  les  bafes  font  égales  au  Corps  KX.  Ces  colomnes 
ne  peuvent  être  en  repos,  avant  que  de  fe  trouver  enfemble  en  équilibre  , 
par  confequent  la  colomne  XK  RB  doit  pefer  autant  que  la  colomne 
contiguë  E  F  B  ;  mais  les  parties  de  ces  deux  colomnes  ZFB  &  BKR 
pefent  également ,  par  confequent  la  colomne  E  Z  pefera  autant  que  le 
Corps  XAK. 

§.  807.  Si  l’on  met  des  poids  fur  le  Corps  XK  ,  il  s’enfoncera  plus 
profondément  dans  le  fluide,  mais  le  Corps  chargé  de  ces  poids  pefera 
toujours  autant  que  le  fluide  pouffé  hors  de  fa  place  :  c’eff-à-dire  ,  X  K 
pefera  autant  que  le  fluide  C  K  ou  E  Z. 

§.  808.  Comme  le  fluide  E  Z  pefe  autant  que  le  Corps  X  K ,  la  pefan- 
teur  fpécifique  du  fluide  fera  à  celle  du  Corps  X  K  ,  comme  le  volume  de 
XK  efl  à  fa  partie  enfoncée  A  K  ,  fuivant  le  §.  786. 

§.  809.  Si  on  plonge  le  même  Corps  XK  dans  des  liquides  de  diverfes 
denfltés ,  il  s’y  enfoncera  jufqu’à  diverfes  profondeurs  &  même  d’autant 
plus  profondément ,  que  le  liquide  fera  plus  leger,  &  d’autant  moins  pro¬ 
fondément  ,  que  le  liquide  pefera  davantage. 

En  effet  le  liquide Â K,  qui  a  été  pouffé  hors  de  fa  place,  pefera  tou¬ 
jours  autant  que  le  Corps  XK:  puis  donc  que  XK  conferve  fa  même  pe- 
fanteur  ,  A  K  fera  d’autant  moindre  ,  que  le  liquide  fera  plus  denfe. 

§.  810.  C’eft  fur  cela  qu’eft  fondé  l’Aréométre  ou  pefe-liqueur  de  ver¬ 
re.  On  voit  ici  une  boule  concave  Z,  qui  tient  à  un  petit  tuyau  de  verre, 
ed,  mais  afin  que  cette  boule  avec  ce  tuyau  puffent  fe  tenir  au  milieu 
des  liqueurs  dans  une  fituation  perpendiculaire,  ils  fallu  abbaiffer  le  centre 
de  pefanteur,  &  c’efl:  pour  cela  qu'on  fait  au-bas  une  autre  petite  boule  , 
que  l’on  emplit  de  mercure  ou  de  dragées  de  plomb. 

Si  le  poids  de  ce  pefe-liqueur  efl  tel ,  qu’il  s’enfonce  dans  l’eau  jufqu’à, 
a,  il  s’enfoncera  alors  plus  profondément  dans  des  liqueurs  plus  légères  : 
il  s’affaiffera  donc  dans  le  vin  jufqu  a  b,  &  dans  le  brandevin  jufqu’à  e; 
mais  fi  on  le  plonge  dans  des  liqueurs  plus  pefantes  que  l’eau  ,  il  ne  s’en¬ 
foncera  pas  fi  profondément ,  par  confequent  il  ne  s’aftaiffera  dans  la  bière 
que  jufqu’à  d ,  &  toujours  d’autant  moins ,  que  la  liqueur  dans  laquelle  on 
le  plongera,  pefera  davantage.  Cette  méthode  efl  moins  fure ,  que  celle 
dont  nous  avons  parlé  au  §.  800,  pour  connoître  la  pefanteur  fpécifique 
de  diverfes  liqueurs;  mais  elle  fufïit  pour  connoître  à  peu  près  l’épaiffeur 
de  la  bière  &  des  autres  liqueurs ,  &  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  fe  fert 
aulfl  pour  cet  effet  d’un  femblable  inftrument ,  qui  efl  fait  de  cuivre. 

§.  81 1.  Si  le  Corps  XK  efl  un  cilindre,  un  cube,  une  planche  graduée, 
ou  unprifme,  &  qu’après  l’avoir  plongé  dans  diverfes  liqueurs  ,  on  mar¬ 
que  exactement  jufqu’à  quelle  profondeur  il  s’enfonce  dans  chaque  li¬ 
queur,  les  pefanteurs  fpécifiques  des  liqueurs  leront  en  raifon  inverfe 
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des  profondeurs ,  aufquelles  le  Corps  XK  s’eft  enfonce.  Car,  que  XK 
s’enfonce  dans  l'eau  à  la  profondeur  de  A  K  ou  E  Z  ,  mais  qu’il  s’enfonce 
dans  le  vin  à  la  profondeur  de  AS  ,  la  colomne  d’eau  EZ  pefera  autant 
que  la  colomne  devin  AS  ,  par  confequent  la  pefanteur  fpécihque  de 
l'eau  fera  à  celle  du  vin  ,  comme  A  S  eh  à  E  Z. 

§.  8 1  2.  Si  le  Corps  X  K  eh  plongé  fous  la  furface  de  la  liqueur  jufqu’à 
une  certaine  profondeur,  mais  de  telle  maniéré  qu’il  foit  entouré  de  tous 
côtés  de  cette  liqueur  ,  il  montera  d’un  mouvement  accéléré,  dès  qu’on 
viendra  à  le  lâcher,  &  il  s’élèvera  avec  rapidité  hors  de  la  furface  de  la 
liqueur  jufqu’à  une  hauteur  plus  grande  que  celle  qui  eh  requife  pour 
pouvoir  etre  en  équilibre  avec  la  liqueur  ;  fon  propre  poids  le  fera  en- 
iuite  enfoncer  de  nouveau ,  mais  il  ne  perdra  fon  mouvement ,  que  lors¬ 
qu'il  fe  fera  affadie  jufqu’à  cette  profondeur  que  nous  avons  déterminée 
au  §.  806.  En  effet ,  la  colomne  de  liqueur,  dans  laquelle  fe  trouve  le 
Corps ,  ne  pefe  pas  tant ,  que  les  autres  colomnes  voifines ,  c’eh  pour¬ 
quoi  celles-ci  s’enfonceront,  &  poufferont  le  Corps  en-haut  :  La  colomne 
qui  saifaiffe  defeend  avec  un  mouvemeut  accéléré,  de  même  que  tous  les 
Corps  pefans,  il  faut  donc  que  le  Corps  XK  s’élève  avec  un  mouvement 
accéléré ,  qui  le  faffe  monter  hors  de  la  furface  de  la  liqueur  plus  haut 
qu’il  ne  faut ,  pour  pouvoir  être  en  équilibre  avec  la  liqueur.  On  peut 
découvrir  cela,  lorfqu’on  plonge  perpendiculairement  dans  l’eau,  &  à 
une  grande  profondeur ,  un  long  bâton ,  qui  fe  jette  avec  une  grande 
rapidité  hors  de  l’eau  &  s’élève  fort  haut  ,  auhi-tôt  qu’on  vient  à  le 
lâcher. 

§.  813.  Si  on  plonge  le  même  Cops  XK  dans  une  liqueur  plus  pe-  pj-  XI. 
fante  ,  la  force  qui  le  retiendra  ,  foit  en  l’enfonçant,  ou  en  le  compri-  Flo‘  l8# 
mant ,  fera  égale  à  l’excès  de  pefanteur  qu’a  la  liqueur  fous  le  même 
volume  du  Corps. 

814.  Le  même  Corps  XK  ,  plongé  dans  diverfes  liqueurs ,  fera  donc 
porté  en-haut  par  diverfes  forces ,  qui  feront  d’autant  plus  grandes  que 
la  liqueur  pefera  davantage  ,  &  qui  feront  d’autant  plus  foibles  que  la 
liqueur  pefera  moins. 

§.  815.  Soient  les  deux  Corps  A  &  B  de  même  poids ,  mais  de  denfité 
différente  ,  &  qu’on  les  plonge  dans  une  même  liqueur  ,  qui  ait  une  plus 
grande  pefanteur  fpécihque  ;  alors  les  parties  de  ces  Corps ,  qui  auront  été 
plongées ,  feront  égales  entr’elles.  Car  les  Corps  ,  qui  ont  le  même 
poids,  doivent  être  en  équilibre  avec  la  même  quantité  de  liqueur  ,  Si 
par  confequent  les  parties  plongées  dans  la  liqueur  doivent  être  égales 
entr’elles.  .  > 

§.  8  T  6.  Si  deux  Corps  folides  de  même  volume  A  &  B ,  viennent  à: 
être  plongés  dans  la  même  liqueur,  dont  la  pefanteur  fpécihque  loit  plus 
grande  ,  leurs  pefanteurs  fpécihques  feront  en  raifon  inverfe  des  parties 
plongées. 

La  pefanteur  fpécihque  de  A  eh:  à  celle  de  la  liqueur  ,  comme  la  partie 
plongée  de  A  eh  au  volume  de  A  ;  la  pefanteur  fpécihque  de  B  eh  à.celle 
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de  la  liqueur ,  comme  la  partie  plongée  de  B  eft  au  volume  de  B  ;  mais  A 
eft  égal  à  B,  par  confequent  la  pefanteur  fpécifique  de  A  eft  à  celle  de 
B  ,  comme  la  partie  plongée  de  A  eft  à  celle  de  B. 

§.  817.  Les  Philosophes  ont  pris  beaucoup  de  peine  &  ont  mis  tout 
en  œuvre ,  avant  que  de  parvenir  à  la  connoiftance  de  cette  méthode 
éxa&e ,  dont  on  doit  fe  fervir  pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique 
des  Corps ,  &  dont  nous  avons  donné  la  defcription  au  §.  800.  Il  ne 
Fera  pas  inutile  de  propofer  ici  quelques  autres  moyens ,  qui  tendent  au 
meme  but. 

On  prend  un  tube  de  verre  recourbé  ,  dont  la  branche  BD  eft  paral¬ 
lèle  à  l’horifon  ,  on  verfe  dans  chaque  ouverture  de  ce  tube  deux  liqueurs 
ABF,  &  EDF,  qui  fe  rencontrent  en  F,  &  qui  reftent  en  repos 
lorfqu’elles  fe  trouvent  en  équilibre.  11  fuit  de  ce  que  nous  avons  fait 
voir  au  §.  784 ,  que  la  pefanteur  fpécifique  de  A  B  F  fera  à  celle  de 
EDF,  comme  la  hauteur  ED  eft  à  A  B.  Cette  méthode  eft  allez  bien 
imaginée  ,  mais  elle  n  eft  pas  bonne  pour  pouvoir  être  mife  en  pratique. 

i°.  Parce  qu’il  y  a  plufieurs  liqueurs,  qui  fe  melent  enfemble  ,  dès 
qu’elles  s’approchent  l’une  de  l’autre.  2.0.  Ou  bien  elles  agiffent  l’une  fur 
l’autre  ,&  produifent  une  eflfervefcence  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’on  ne  peut 
mefurer  la  véritable  hauteur  dans  le  tube.  $°.  Les  liqueuts  font  attirées 
par  les  parois  du  tube  ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins ,  ce  qui  fait  encore 
qu’on  ne  peut  connoître  leur  véritable  hauteur  dans  le  tube. 

§.  818.  D’autres  fe  font  contentés  de  prendre  un  VailFeau  ouvert,  &, 
après  l’avoir  pefé,  ils  l’ont  empli  de  liqueur,  &  l’ont  enfuite  pefé  de 
nouveau  :  Ce  VailFeau  ayant  été  vuidé,  on  y  verfa  une  autre  liqueur  , 
dont  on  l’emplit  encore  ,  en  le  pefant  comme  auparavant.  On  apprit 
par-là,  que  les  pefanteurs  fpécifiques  de  ces  deux  liqueurs  étoient  l’une  à 
l’autre  comme  les  poids  trouvés.  Cette  maniéré  eft  fort  (impie  ,  mais  elle 
ne  vaut  abfolument  rien  ,  car  il  n’eft  pas  du  tout  poflible  d’emplir  ft 
éxaéèement  un  VaifTeau  de  quelque  liqueur,  fans  que  la  furface  ne  refte 
ou  concave  ou  fphérique  :  (î  cette  furface  eft  concave  ,  le  VailFeau  ne 
fera  pas  plein  ;  &,  fi  elle  eft  fphérique,  le  VailFeau  fera  alors  plus  que 
plein. 

PI.  XI.  §•  819.  Le  fameux  Monlîeur  Homberg  a  cru  pouvoir  remédier  à  cet 
ïig.  11.  inconvénient ,  en  prenant  une  fiole  A  B  ,  qui  avoit  un  cou  large  A  C  ,  & 
un  tuyau  fort  étroit  D ,  lequel  finilFoit  par  une  extrémité  encore  plus 
étroite  proche  de  D.  Après  avoir  pefé  cette  fiole,  il  y  verfa  une  liqueur, 
qu’il  fit  monter  jufqua  l’extrémité  D  du  tuyau  étroit,  fe  flattant  alors 
que  le  cou  large  de  la  fiole  feroit  aulli  rempli  jufqu’à  C,  fi  il  tiroit  C  D 
parallèle  à  l’horifon;  il  pefa  alors  de  nouveau  la  fiole  ,  &  il  apprit  par-là 
quelle  éroit  la  pefanteur  de  la  liqueur  :  il  continua  à  verfer  dans  cette 
même  fiole  toute  forte  de  liqueurs,  les  unes  après  les  autres,  en  les  pe¬ 
fant  comme  auparavant.  Cette  méthode  a  aulfi  fes  inconveniens.  I.a  vertu 
attraétive  du  tuyau  étroit  D  E  ,  fait  que  la  liqueur  monte  ici  plus  haut , 
quelle  n’eft  dans  le  cou  large  AC;  &,  parce  que  les  liqueurs  ont  une 
'  vertu 
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vertu  attra&ive  différente,  il  devra  aulH  y  avoir  une  grande  différence 
entre  leurs  hauteurs  dans  le  cou  large  A  C ,  lorfqu’elles  fe  feront  déjà 
élevées  jufques  en  D.  Ain  11  cette  méthode  n’eft  abfolument  pas  re¬ 
cevable. 

§.  82.0.  D’autres  fe  font  fervi  pour  cet  effet  d’un  tuyau  de  verre  re¬ 
courbé  AC'DEB,  auquel  tient  en-haut  un  tube  tranfVerfal  DK,  dont 
l’extrémité  K  eft  appliquée  à  la  pompe  pneumatique.  A  &  B  font  deux 
verres  ,  remplis  de  liqueurs  différentes;  lorfqu’on  pompe  un  peu  d’air  du 
tuyau  ACDEB,  la  liqueur  monte  de  A  jufques  en  C,  de  B  jufques  en 
E,  étant  comprimée  par  l’air  extérieur  de  I’atmofphére  ;  &  comme  cette 
preflion  fur  les  deux  liqueurs  eft  égale  en  A  &  en  B,  il  faut  que  le  poids 
des  liqueurs  AC,  EB  foit  en  équilibre  avec  cette  preflion;  de  forte 
que  les  deux  liqueurs  peferont  également,  &  que  par  confequent  la  pe- 
fanteur  fpéciftque  de  la  liqueur  A  fera  à  celle  de  B  ,  comme  la  hauteur 
EB  eft  à  la  hauteur  AC.  Cette  maniéré  de  déterminer  la  pefanteur  des 
liqueurs  n’eft  pas  mal  imaginée  ,  mais  elle  ne  vaut  cependant  rien.  La  rai- 
fon  en  eft,  que  la  vertu  attraélive  du  tuyau  agit  différemment  fur  les  li¬ 
queurs,  faifant  monter  les  unes  plus  haut ,  les  autres  plus  bas  qu’il  n’ar- 
riveroit ,  fi  il  n’y  avoit  point  d’attraélion.  z°.  On  ne  peut  jamais  déter¬ 
miner  la  véritable  hauteur  dans  les  tuyaux ,  parce  que  la  fur  face  de  la 
plupart  des  liqueurs  eft  concave ,  &  que  celle  du  mercure  &  de  quelques 
autres  eft  fphérique.  Ou  marquera-t-on  donc  la  véritable  hauteur?  On 
voit  par  confequent,  avec  quelle  circonfpeétion  on  doit  raifonner  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  phifîque,  &  lorfqu’on  veut  le  faire  d’une  maniéré 
démonftrative  &  convaincante.  O11  voit  encore,  avec  quelle  éxaétitude 
on  doit  remarquer  toutes  les  propriétés  des  Corps,  &  que  fi  on  néglige 
de  faire  attention  aux  moindres  circonftances ,  on  trouve  par  les  effets 
tout  autre  chofe ,  que  ce  à  quoi  l’on  s’étoit  attendu. 

§.  821.  On  peut  connoitre  d’abord  la  pefanteur  fpéciftque  des  Corps 
folides,  en  les  réduifant  toutes  à  un  volume  égal,  &  en  les  pefant  enfuite 
dans  une  balance. 

§.  82:.  Mais,  fi  il  n’eft  pas  poflîble  de  les  réduire  à  un  volume  égal , 
comme  on  ne  peut  effeéHvement  le  faire  avec  les  fels,  le  fable,  la  terre  , 
&  les  poudres,  il  faut  alors  les  pefer  premièrement  en  plein  air  dans  un 
petit  feau  ,  ou  un  petit  Vaiffeau  de  verre.  On  doit  fçavoir  ,  combien  ce 
petit  vale  perdra  de  fon  poids  dans  la  liqueur ,  où  on  le  fufpendra  ;  &  on 
doit  auftï  choifir  une  liqueur,  dans  laquelle  la  poudre  ne  fe  diffolve  ,  & 
avec  laquelle  elle  ne  fermente  pas,  c’eft  pourquoi  il  n’y  a  rien  de  meil¬ 
leur  dans  cette  occafion ,  que  de  l’eau  bien  pure  ,  &  de  l’efprit  de  vin 
-reéiifié  :  fi  on  pefe  enfuite  la  poudre  ,  pour  fçavoir  combien  elle  a  perdu 
de  fon  poids  dans  cette  liqueur,  on  trouvera  que  le  poids  perdu  de  D 
poudre  eft  égal  à  la  pefanteur  d’un  égal  volume  de  liqueur,  fuivant  le  §, 
75)8.  Ainfi,  dès  qu’on  connoîtra  quelle  eft  la  pefanteur  fpéciftque  de  cette 
liqueur  à  l’égard  de  l’eau ,  on  connoîtra  aullî  la  pefanteur  fpécifiqne  de  la 
poudre  à  l’égard  de  l’eau,  &  par  confequent  à  l’égard  de  tous  les  autres 
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Corps  folides.  Par  exemple  ,  je  mets  dans  un  petit  feau  de  verre  1 1  drag- 
mes  de  nitre  ,  que  je  pefe  dans  l’alkool,  &  je  trouve  qu’elles  perdent 
528-  grains  :  par  confequent ,  la  pefanteur  fpécifique  du  nitre  eft  à  celle 
de  l’AlÈool ,  comme  720  eft  à  328  g;  mais  fi  je  veux  fçavoir  enfuite 
quelle  eft  cette  même  pefanteur  fpécifique,  à  legard  de  l’eau,  je  cherche 
alors  dans  la  table  fuivante  ,  quelle  eft  la  pefanteur  fpécifique  de  l’alkool 
à  legard  de  l’eau,  &  j’y  trouve  qu’elle  eft  comme  8  66  à  100  :  c’eft  pour¬ 
quoi  je  pofe  les  nombres  trouvés  en  cette  proportion,  328  ~Si  866  :  : 
720,  1900,  par  confequent  le  nitre  eft  à  l’eau  ,  comme  1900  eft 
à  1000. 

§.  823.  On  doit  prendre  garde,  qu’il  n’y  ait  aux  poudres  ou  aux  Corps, 
folides  aucune  bulle  d’air ,  car  elles  font  paroître  les  Corps  beaucoup 
plus  légers  :  c’eft  pour  cela  qu’on  doit  les  bien  chauffer  auparavant ,  afin 
que  l’air  en  forte  ,  ou  qu’il  s’en  détache. 

§.  824.  On  ne  doit  pas  non  plus  pefer  les  bois  dans  les  liqueurs, 
parce  qu’ils  les  attirent  dans  leurs  pores ,  ce  qui  fait  paroître  les  bois  plus 
pefans  qu’ils  ne  font  :  le  meilleur  eft  de  leur  donner  une  figure  cubiquej 
ou  celle  de  quelque  autre  Corps  regulier,  &  de  les  pefer  enfuite  de  cette 
maniéré.  Cependant,  quelques  mefures  que  l’on  prenne  ,  on  ne  remar¬ 
que  pas  peu  de  différence  dans  le  poids  des  bois ,  félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  fecs,  &  plus  ou  moins  vieux,  de  forte  qu’on  ne  doit  jamais  trop 
compter  fur  le  poids  des  bois.&  des  plantes. 

§.  825.  On  retire  une  grande  utilité  de  la  connoiffance  de  la  pefanteur 
fpécitîque  des  Corps ,  parce  qu’on  peut  connoître  par-là,  fi  ils  lont  purs 
ou  non ,  fi  ils  font  falfifiés  ou  fi  ils  ne  le  font  pas  ,  enfin  fi  ce  font  des 
Corps  tout  différens  :  Ainfii ,  lorfqu’on  a  une  piece  d’argent ,  on  peut 
fçavoir  d’abord,  fi  c’eft  du  bon  or  ,  ou  du  bon  argent  :  il  fuffit  pour  cet 
effet  de  voir  dans  la  table  fuivante ,  combien  une  piece  ,  que  l’on  a  pefé 
auparavant  en  plein  air ,  doit  perdre  de  l'on  poids  dans  l’eau  :  en  perd- 
elle  tout  autant ,  elle  eft  alors  de  bon  aloi ,  en  perd-elle  davantage  ,  elle 
doit  alors  être  regardée  comme  faufïe.  Par  exemple  ,  on  me  donne  un 
ducat  ,  je  trouve  qu’il  pefe  en  plein  air  60  grains ,  ce  qui  eft  fon  poids  ; 
je  le  pefe  dans  l’eau,  &  il  y  perd  de  fon  poids  3  4r  grains;  par  confe¬ 
quent  ,  fa  pefanteur  fpécifique  eft  à,  celle  de  l’eau  ,  comme  60  à  3  Je 
vois  dans  la  Table  fuivante,  que  l’eau  de  pluie  eft  à  1000,  par  confe- 
quent  je  pofe  cette  proportion  3  f.  1000  :  :  60  ,  &  je  trouve  18260 
Remarquant  dans  la  Table,  que  l’or  y  eft  à  18261  ,  j’en  conclus  ,  que  le 
ducat  qu’on  m’a  donné  eft  bon,  quoiqu’il  ne  fo.it  peut-être  pas  tout-à-fait 
de  bon  allai ,  ce  qu’on  ne  fç  aurait  fçavoir  de  cette  manière  bien  au  jufte 
lorfqu’on  pefe  dans  l’eau.  Quand  on  a  une  pierre  précieufe,  on  ne  doit 
pas  le  laifler  tromper  en  achetant  des  faphirs  blancs,  &  des  pierres  de 
Briftol  ou  d’Amesïord  ,  pour  des  diamans  :  la  tromperie  fe  découvrira  d’a¬ 
bord  ,  en  les  pefant  premièrement  dans  l’air,  &  enfuite  dans  l’eau. 

§.  826.  Nous  allons  démontrer  cela  ,  en  donnant  la  folution  du  pro¬ 
blème  fuivaut.  Lorfqu’oa  counoît  la  pefanteur  fpécifique  d’une  maffe 
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Compofée  de  deux  Corps  diffcrens ,  <k  que  l’on  connoît  aufli  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  deux  Corps ,  fi  ils  font  purs;  trouver,  combien  il  y  a 
de  chacun  de  ces  Corps  dans  le  mélange  de  cette  maffe.  Suppofons  qu’il 
y  ait  dans  la  maffe  deux  fortes  de  Corps  ,  dont  l'un  fe  nomme  A  ,  8c 
l’autre  B  :  je  donne  à  la  pefanteur  fpécifique  de  A  le  nom  de  ,  a  ,  &  à 
telle  de  B  le  norn  de  ,  b  ;  mais  je  trouve  que  la  pefanteur  fpécifique  de 
la  mafle  efl ,  e. 

Nous  avons  vu  au  §.  784,  que  la  pefanteur  d’un  Corps  efl:  en  raifon 
compofée  du  volume  8c  de  la  pefanteur  fpécifique  :  Que  toute  la  pefan¬ 
teur  de  A  foit  ,  p,  &  que  celle  de  B  foit  P  ,  on  aura  alors  A  a  p.  8c 
B  b  =  P.  &  e  A  -H  e  B  fera  la  pefanteur  de  la  mafle  compofée  ;  de  forte 
*que  e  A  +  e  B  =  A  a  -h  B  b.  &  encore  a  A  — •  e  A  =  e  B  —  b  B.  & 
en  pofant  ceci  en  proportion  ,  on  aura  e  —  b.  a  —  e  :  :  A.  B. 

§.  827.  Hiëro  ,  Roi  de  Siracufe  ,  avoit  donné  à  fon  Orfevre  Démétrius 
19.  ife  d’or  ,  pour  en  faire  une  Couronne  :  Démétrius  apporta  une  Cou- 
Tonne  ,  qui  pefoit  19  fb  ;  mais  le  Roi  ,  qui  avoit  quelque  foupçon  de 
l’Ouvrier,  demanda  à  Archimède  ,  fi  il  ne  fçavoit  aucun  moyen,  pour 
découvrir  la  tromperie  ;  celui-ci  ,  raifonnant  fur  le  même  fondement  & 
de  la  même  maniéré  que  ci-deflus ,  trouva  ,  combien  d’argent  on  avoit 
mêlé  avec  l’or  dans  la  Couronne. 

Nous  pouvons  donc  nous  fervir  ici  de  la  folution  du  Problème  pré¬ 
cédent. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’or  efl  19  ,  de  l’argent  10  pofons  qu’on 
ait  trouvé,  que  celle  de  la  Couronne  étoit  17.  par  confequent  a  = 
10  y  b  =  19e  =.  i  y.  de  forte  que  c  —  a  .=  1 7  —  1  o  }  =  6  j  8c 
b  —  c  19  —  17  =r  2.  partant  6  y,  2  :  :  B  ,  A.  par  confequent  2. 
B  =  6  j  A  :  ou  6  B  =  20  A.  Ainfi  ,  la  quantité  de  l’argent  étoit  à  celle 
de  l’or  dans  la  Couronne  ,  comme  6  B  efl  à  20  A.  Si  on  multiplie  le  vo¬ 
lume  d’un  Corps  par  fa  pefanteur  fpécifique  ,  on  aura  fon  poids;  par  con¬ 
fequent  ,  10  y  x  $.  19X  io::bxa  —  e,  axe  —  b  comme  le  poids 
de  l’argent  dans  la  Couronne  efl  au  poids  de  l’or  dans  la  Couronne  :  8c 
31  efl  à  221 ,  comme  le  poids  de  l’argent  efl  au  poids  de  la  Couronne. 

§.  828.  On  doit  fe  fervir  ,  pour  faire  ces  fortes  de  recherches,  de  ba¬ 
lances  d’eflai  bien  éxactes,  car  autrement  il  n’eft  pas  poflible  de  bien  dé¬ 
couvrir  dans  l’eau  la  quantité  d’or  &  d’argent  qui  entre  dans  le  mélange 
d’une  mafle  donnée,  ni  de  fçavoir  au  jufte  la  pefanteur  fpécifique  des 
Corps.  C’eft  pour  cela  qne  Monfieur  Leutman  (a)  a  inventé  &  fait  une 
balance  romaine  ,  &  donné  de  belles  Tables  ,  par  lefquelles  on  peut 
voir,  combien  il  entre  d’argent  &  de., cuivre  dans  une  mafle  de  métal. 
Le  grand  &  très  éxaóle  Philofophe  Monfieur  s’Gravefande  a  encore  trou¬ 
vé  un  autre  expédient ,  pour  découvrir  dans  l’eau  jufqu’à  la  moindre 
différence,  qui  fe  rencontre  dans  la  pefanteur  des  Corps  :  Il  s’eft  même 
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fait  un  plaifir  de  me  le  communiquer  ;  mais  je  ferois  obligé  de  m’èten- 
dre  trop ,  fi  j’entreprenois  d’expofer  ici  en  quoi  il  confifte. 

5.  829.  En  raifonnant  de  cette  maniéré,  nous  fuppofons  que  les  deux 
Corps ,  qui  fe  trouvent  incorporés  l'un  avec  l’autre  ,  font  compofés  de 
parties ,  qui  ne  pénétrent  pas  réciproquement  dans  leurs  pores  ;  car  ,  fi  il 
en  étoit  à  leur  égard,  comme  à  l’egard  de  l’eau ,  qui  pénétre  dans  le  fable 
ou  dans  une  éponge  ,  le  volume  feroit  plus  petit  après  que  ces  Corps 
font  incorporés  enfemble  ,  qu’il  n’étoit  avant  leur  mélange,  &  par  con- 
fequent  la  pefanteur  fpécifique  du  mélange  feroit  plus  grande  ,  qu’on 
ne  la  fuppofe  dans  le  raifonnement.  C’eft  une  cbofe  qu’on  ne  doit  pas 
négliger  d  examiner  fort  foigneufement ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  ces 
Corps ,  qui  font  incorporés  les  uns  avec  les  autres ,  &  lorfqu’on  veut 
connoître ,  quelle  eft  la  qualité  des  parties  de  chacun  de  ces  Corps  dans 
leur  mélange.  En  effet  nous  avons  déjà  vu  ci-deffus  dans  le  Chapitre  1 1 , 
qu’il  y  a  des  Corps  qui  fe  pénétrent ,  comme  l’huile  de  vitriol  &  l’eau  , 
de  meme  que  le  brandevin  &  l’eau  ,  &  diverfes  autres  liqueurs.  Ces  mé¬ 
langes  produifent  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique qu’elle  ne  feroit 
fuivant  le  volume  &  la  pefanteur  de  l’huile  de  vitriol  &  de  l’eau.  C’eft 
ce  qui  a  engagé  Monfieur  de  Reaumur  à  rechercher  ,  quelles  font  les  li¬ 
queurs,  qui  étant  incorporées  enfemble  ,  confervoient  leurs  volumes  ,  8c 
quelles  font  celles  qui  le  perdent  en  quelque  forte  :  On  pourroit  en  faire 
aulli  des  tables,  à  l’aide  defqueîles  on  fupputeroit  ,  combien  il  entre  de 
chaque  liqueur  dans  le  mélange  de  deux  ou  trois  liqueurs  incorporées  en- 
fembîe ,  ce  qu’on  ne  fçauroit  encore  déterminer  à  préfent  avec  certitude. 

§.  830.  Il  feroit  à  fouhaiter ,  que  nous  eulfions  une  lifte  bien  éxaéfe 
de  la  pefanteur  fpécifique  de  tous  les  Corps,  qui  ne  font  pas  mixtes, 
tant  des  Corps  folides  &  liquides ,  qui  font  naturels ,  que  de  ceux  que 
l’Art  produit.  Nous  avons  déjà  commencé  à  travailler  fur  cette  matière  , 
en  éxaminant  ces  Corps,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  table  fuivante  ; 
mais  nous  avons  ouvert  en  meme  temps  aux  amateurs  de  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  un  champ  vafte ,  qu’ils  peuvent  remplir  d’une  infinité  d’autres  re¬ 
marques. 


TABLE, 
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TABLE, 

J^ui  contient  les  pefanteurs  fpécifiques  de 
quelques  Corps  Jolides . 


Acier  flexible. 

7>  7?8 

- fa  Refine 

ï , 

224 

—-trempé 

7>  7°4 

—  de  Prunier 

o. 

66  3 

— -  élaftique 

7,  8o 9 

—  de  Santal ,  blanc 

ï  > 

041 

—  Ton  Sel 

i,  830 

-  citrin 

0 , 

809 

Agate  d’Angleterre 

î, 

- rouge 

ï  , 

128 

* — noire 

i  ,  238 

—  de  Saflafras 

0, 

48  2 

Albâtre 

1 ,  872 

—  d’Yf 

0 , 

760 

Alun 

1  >  7X4 

—  de  Cedre 

0, 

61  3 

Ambre 

1 ,  040 

Bois  d’Ebene 

ï , 

177 

Amiante»  forte  de  pierre 

2,  913 

—  d’Erable 

0» 

75  5 

Antimoine  d’Allemagne 

4,  00 0 

—  de  Frêne,  d’une  branche 

0, 

734 

—  de  Hongrie 

4,  700 

- du  tronc 

0, 

845 

—  fon  Régulé  Martial 

7,  500 

—  de  Chêne  ,  du  tronc 

0, 

9  29 

« - de  Venus 

7>  5°° 

- d’une  branche 

0, 

870 

— — Cinnabre 

6,  044 

Bol  d’Armenie 

2, 

727 

• - Verre 

5  ,  280 

Borax 

I> 

720 

Arbre  de  Vie 

3.2-7 

Bouis 

I, 

030 

Ardoife  bleue 

3,  500 

Caillou 

—  ) 

542 

Argent  de  Coupelle 

ii,  091 

Camphre 

0, 

99Î 

—  de  Hollande,  le  meil- 

Carneole 

3  > 

290 

leur 

10,  555 

Cerufe 

3  > 

1 5  S 

« — de  Hollande  ,  de  moin- 

Charbon  fofllle  ou  de  terre 

ï  > 

240; 

dre  valeur 

10 ,  340 

Cinabre  naturel 

7  > 

300 

Rézoard  Oriental 

55° 

—  —  artificiel 

8, 

200 

* - Occidental 

1,  500 

- d’Antimoine 

6, 

°44 

Bismuth 

9>  7°° 

Cire  jaune 

0, 

99  5 

Bois  d’Aloë 

O  l77 

Coque  de  Noix  de  Coco 

ï  > 

340 

» —  de  Brefil 

ï,  030 

Corail  rouge 

2, 

689 

* —  de  Campefche 

0,  9 31 

—  blanc 

500. 

« —  de  Cedre 

0,  613 

Corallochates 

2  j 

605 

—  Néphrétique 

1,  200 

Cornes  de  Bœuf 

I, 

840 

—  de  Rhode 

ï,  1^5 

—  de  Cerf 

875. 

—  d’Orme 

0,  600 

—  de  Rinoceros 

B 

242 

»■ —  de  Virginie  ,  bigarré 

0,  3*3 

Chriftal  d’Iflande 

2  3 

72a 

—  de  Génévrier 

0,  55 6 

—  de  Roche 

2j. 

^50 

- —  de  Lentifque 

0,  849 

Crocus ,  ou  Safran  des  Me- 

•>- —  de  Gayac 

337 

taux 

4> 

500 

- — — — fon  Ecorce 

J  y  250 

Cuivre  du  Japon 

9> 

oqce 

a06  des  corps  solides 

— —  de  Suede 

B, 

784 

—  fublimé  cinq  cent 

• —  calciné 

5  » 

45  3 

onze  fois 

*4> 

1  ro 

« —  jaune  jetté  en  moule 

8, 

000 

—  fublimé 

8, 

000 

—  battu 

8, 

349 

—  fublimé  deux  fois 

12  i 

353 

Diamant 

3  > 

400 

Mirrhe 

I , 

250 

Ecailles  d’Huitre 

2, 

092 

Mitre 

1 , 

900 

Encens 

i , 

071 

—  réduit  par  le  feu  en 

Sel 

Eus  de  Mars  fublimé  une  fois 

i , 

45  3 

fixe 

z> 

745 

- —  fublimé  trois  fois 

i , 

269 

Noix  de  Gale 

i , 

°54 

Etaim  pur 

7  > 

320 

Onix 

2 , 

5 10 

• —  d’Angleterre 

1> 

47 1 

Opium 

i , 

3^3 

Fer 

7  » 

645 

Or  d’Eflaiou  de  Coupelle 

19, 

640 

Gallypot,pierre  qui  porte  ce 

—  autre 

19, 

238 

nom 

i , 

928 

—  d’une  Guinée 

18, 

888 

Gomme  Arabique 

i , 

375 

—  d’un  Ducat 

18, 

261 

—  Tragacante 

x, 

333 

—  d’une  Piftole  de  France 

18, 

1 66 

Grammatias ,  pierre  ainfi 

Os  de  Bœuf 

1, 

6^6 

nommée 

2  > 

515 

—  de  Mouton 

2, 

222 

4> 
3» 
3» 
o, 
2, 
2, 
I  > 

<5, 


Grenat  de  Bohême 
• —  de  Suede 
——  fa  Mine  ou  Marcaffite 
Hêtre 
Hiacinthe 
Jafpe 

Karabé  ,  ou  Ambre  jaune 
Litarge  d’Or 
• —  d’Argent 
Manati ,  pierre  de  la  Jamaï¬ 
que  ainlï  nommée  z , 
*—  autre 

Manganefie 
Marbre  noir  d’Italie 

—  blanc  d’Italie 

* —  autre 

Mercure 

— •  diftilé  une  fois 

—  amalgamé  avec  l’Or 

affiné ,  &  fublimé 
cent  fois  1 3  , 

- —  incorporé  avec  de 

l’Argent  affiné ,  & 
fublimé  cent  fois  1  3 , 
*•—  mêlé  avec  du  Plomb  , 

enfuite  converti  en 
poudre,  &  revivifié  1 3 , 


2, 
3 1 
2, 
2, 
2 

*3: 

J3: 


3  6  o 
978 
100 
854 

631 

666 

065 

000 

°44 

270 

33° 

53° 

7°4 

7°7 

718 

593 

570 


550 


580 


55° 


Ofteocolle  2 . 

Pierre  Hématite  ,  ou  San¬ 
guine  4 

—  de  Brême  d’un  rouge- 

pâle  1 , 

— •  Calaminaire  5  . 

—  bleue  de  Namur  5 

—  divine  ou  néfritique  2, 

«  qui  croît  dans  la  Veffie 

de  l’Homme 

—  autre 

—  Judaïque 

—  à  Fufîl  opaque 

—  — tranfparente 

—  à  aiguifer  de  Lorraine 

—  d’Azur  nommée  com¬ 

munément  Lazuli 

Poix 

Quinquina 
Racine  d’Efquine 

—  de  Gentiane 
Réfine  de  Scammonée 
Sapin 

Sardachutes 

Sel  admirable  de  Glauber 

—  de  Corne  de  Cerf 

—  de  Vitriol 


t , 

1 , 

2, 
L 
2 

3 

3  1 

i  > 

O, 

I 

O 

I 

o3 
3  > 

i , 
i , 


240 

360 

666 

000 

000 

894 

700 
664 
500 
542 
64  r 
288 

°54 

150 

784 

071 

800 

200 

55° 
598 
24  6 

4  9<* 
900 

de 
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407 

——de  Gayac 

2  j 

148 

—  Emetique 

2,  24^ 

* —  Acide 

2 , 

148 

—  Vitriolé 

2,  298 

• —  Amoniac 

i, 

45  3 

Terre  de  Lemnos 

2 ,  000 

—  Gemme 

2, 

143 

Turbith  minerai 

8,  235 

- —  Poychrefta 

2, 

148 

Turquoife 

2,  508 

—  Prunelle 

2, 

148 

Tutie 

4»  615 

Selenite 

2, 

322 

Verd-de-gris 

1 ,  7ï4 

Slate  d’Irlande 

2  > 

49° 

Verre  blanc  ,  pur 

3  »  150 

Soufre  vif 

2  > 

000 

—  verd ,  commun 

2 ,  620 

■ —  commun 

I  , 

800 

—  de  Bouteilles 

2,  666 

Sucre  de  Saturne 

40  y 

745 

Vitriol  de  Dantzic 

ï,  715 

Talc  de  Venife 

2, 

780 

—  d’Angleterre 

1 ,  880 

—  de  la  Jamaïque 

3» 

000 

— -  blanc 

1 ,  900 

Tartre 

i. 

849 

— -  rougi  au  feu 

1 ,  900 

—  fa  Crème 

i. 

900 

Yvoire 

i,  825 

De  U  Fefanteur  fpe'cifiq 

ue  de  quelque*  Fluides . 

Air 

o,ooG 

—  de  Térébentine 

0,  874 

Baume  de  Tolu 

o. 

896 

—  de  Vin  reétifié 

0,  8 66 

Beure  d’Antimoine 

2, 

470 

—  éthéré 

0,  732 

Eau  de  Pluie 

I, 

000 

—  de  Vitriol 

1,  203 

—  diftilée 

O, 

993 

Huile  d’Ambre 

0,  978 

—  de  Puits 

O  , 

999 

—  d’Aneth 

0,  994 

■ —  de  Riviere 

I , 

009 

—  de  Canelle 

O35 

• —  de  Mer 

I, 

030 

—  de  Carvi 

O  ,  94O 

• —  Regale 

I , 

234 

—  de  Cire 

O,  83I 

—  Forte 

I , 

300 

—  de  Clous  de  Girofle 

I,  O34 

Efprit  d’ Ambre 

I , 

030 

—  de  Cumin 

°»  975 

* — ■  de  Corne  de  Cerf 

I , 

°73 

—  de  Génévre 

0,  911 

* —  de  Miel 

O, 

895 

—  d’Hiffope 

o,  98 6 

—  de  Nitre 

1 , 

3 1 5 

—  de  Lin 

0»  93 z 

—  reâufié 

I  > 

610 

- —  de  Menthe 

0,  975 

> —  préparé  avec  l’Hu-ile  de 

Vi- 

—  de  Noix  de  Mufcade 

o3  948 

triol 

I , 

338 

—  d’Olive 

o,  913 

1 —  adouci  avec  PAlkool 

—  d’Orange 

0 ,  '888 

I , 

000 

—  d’Origan 

o,  94a 

• —  de  Sel  Ammoniac  avec 

la  Chaux 

—  de  Pouliot 

o,  978 

o. 

932 

—  de  Romarin 

934 

■ —  de  Sel  marin 

i  » 

1 3° 

—  de  Sabine 

o,  98 6 

fait  avec  l’Huile  de  Vitriol 

{  —  de  Saflafras 

i,  094 

•  *  j 

î, 

1 54 

—  de  Semences  de  Navets 

0,  853 

—  adouci  avec  l’Alkool 

o. 

9 s  1 

—  de  Spic-Nard 

o,  93^ 

—  de  Soie 

i , 

*45 

—  de  Tanaife 

0,  94^ 

de  Tartre 

I, 

°75 

—  de  Térébentine 

0 }  79  2l 

✓ 

de 

4oS  DES  C  O  h  p  s  solides 


- de  Vitriol 

1  > 

700 

—  de  Quinquina 

o,  900 

Lait  de  Chevre 

i , 

009 

Vin  de  bourgogne 

0,  955 

—  de  Vache 

i, 

030 

—  de  Canai  ie 

1,  033 

Leftive  de  Sel  de  Tartre 

1, 

55° 

—  rouge  de  Pontac 

°»  993 

Sang  humain 

1, 

040 

Vinaigre  de  hiers 

1,  034 

—  fa  Sérofité 

1, 

190 

—  de  Vin 

1 ,  01  r 

Teinture  d’Antimoine 

0, 

8  66 

—  diftilé 

1,  030 

—  de  Gomme  Ammoniac 

0, 

899 

§.  8 3 i.  Les  pefanteurs  fpécifiques  tant  des  Corps  folides ,  que  des 
fluides,  ne  font  pas  les  mêmes  en  été  &  en  hiver  :  car  la  chaleur  du  foleil 
raréfie  tout  en  été  ,  au-lieu  que  tout  fe  trouve  condenfé  par  le  froid  eri 
hiver  :  la  même  chaleur  ne  dilate  pas  également  tous  les  Corps ,  car  ils 
fe  raréfient  plus  ou  moins ,  félon  que  leurs  parties  font  plus  ou  moins 
denfes  ,  ou  plus  ou  moins  rares.  Cette  vérité  eft  confirmée  par  les  expé¬ 
riences  de  Meilleurs  Homberg  &  Eifcenfchmid  :  c’eft  pourquoi  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  joindre  ici  ce  que  j’ai  tiré  de  la  Table  de  Monfieur 
Eifenfchmid ,  laquelle  eft  dreffée  fur  le  poids  d’un  Pouce  cubique  de 
Paris ,  chacun  de  ces  Pouces  pefant. 

En  Eté  En  Hiver. 


Onces , 

Dragmes 

,  Grains. 

Onces , 

Dragmes , 

Grains. 

Brandevin 

0 

4 

3* 

0 

4 

42 

Eau  diftilée 

0 

5 

8 

0 

5 

1 1 

—  de  Puits 

0 

5 

1 1 

0 

5 

x4 

—  de  Riviere 

0 

5 

10 

0 

5 

1 3 

Efprit  de  Nitre 

0 

6 

24 

0 

6 

44 

—  de  Sel  marin 

0 

5 

49 

0 

5 

55 

—  de  Vitriol 

0 

5 

33 

0 

5 

33 

Huile  de  Vitriol 

0 

7 

59 

0 

7 

71 

Lait 

0 

5 

20 

0 

5 

25 

Mercure 

7 

1 

66 

7 

2 

*4 

Vinaigre 

0 

5 

H 

0 

5 

2 1 

—  diftilé 

0 

5 

1 1 

0 

5 

i5 

§.  8  5  2 .  Je  viens  de  traiter  de  la  pefanteur  fpécifique  de  tous  les  Corps  , 
entant  qu’ils  font  compofés  de  leurs  parties  folides  &  de  leurs  pores  ; 
mais  on  pourroit  encore  rechercher ,  quelle  eft  la  pefanteur  fpécifique  des 
particules  ,  dont  le  Corps  eft  compofé.  Cette  pefanteur  dépend  auffi  de 
la  folidité  de  chaque  particule ,  &  des  petits  pores  qui  s’y  trouvent.  Lorf- 
que  tout  un  Corps  eft  plus  leger  que  l’eau  ,  on  ne  peut  pas  conclure  , 
que  chaque  particule  dont  il  eft  formé  ,  fera  moins  pefante  que  l’eau. 
Suppofons  en  eftet ,  que  l’on  ait  un  demi  pied  cubique  d’une  certaine 
forte  de  parties  folides ,  qui  pefent  40  livres ,  leur  mafte  aura  alors  une 
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l^ius  grande  pefanteur  fpécifique  que  l’eau,  celle-ci  ne  pelant  que  32.  li¬ 
vres  fous  le  même  volume.  Suppofons  maintenant,  qu’on  donne  à  cette 
meme  malle  une  plus  grande  étendue,  en  forte  que  fou  volume  fcit  d’un 
pied  cubique  ,  elle  aura  alors  une  moindre  pefanteur  fpécifique  que 
Peau  ,  &  un  demi  pied  cubique  aura  de  cette  maniéré  un  plus  grand 
sombre  de  pores,  qu’il  n’en  avoit  auparavant  :  partant,  fi  on  plonge 
cette  mafie  dans  l’eaû,&que  fes  pores  en  foient  remplis,  elle  pefera 
40  -f-  3  z  livres,  &  deviendra  encore  par-là  plus  pefante  que  l’eau  ;  par 
confequent ,  toutes  les  fois  que  certains  Corps ,  qui  écoient  auparavant 
plus  legers  que  l’eau ,  deviennent  plus  pefans  que  ce  fluide ,  après  y  avoir 
été  plonges  &  en  être  imbibés,  on  pourra  conclure ,  que  leurs  parties, 
prifes  en  elies-mern.es,  ont  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  l’eau.  Cela  fe  remarque  dans  un  grand  nombre  de  bois  ,  qui  flottent 
fur  l’eau  ;  mais  aufli-tôt  qu’on  les  y  plonge,  après  avoir  tiré  l’air  de  leurs 
pores,  qui  fe  remp  liftent  alors  d’eau  ,  on  remarque  que  ces  bois  s’enfon¬ 
cent  dans  l’eau  ;  ce  qui  fait  voir  que  leurs  parties ,  prifes  en  elles-mêmes  , 
doivent  avoir  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique  que  les  parties  de 
l’eau-  :  ce  que  l’on  peut  conclure  des  principes  aufquels  la  chimie  réduit 
des  bois,  qui  font  l’eau,  les  huiles  ,  les  fels  ,  &  la  terre  :  leur  eau  eft  de 
même  pefanteur  que  l’eau  commune  :  certaines  huiles  font  un  peu  plus 
.  légères,  d’autres  font  de  même  pefanteur  ou  plus  pefantes  que  l’eau  :  les 
fels  &  la  terre  pefent  beaucoup  plus  que  l’eau ,  d’où  il  paroît ,  que  les 
parties  prifes  en  elles-mêmes  font  plus  pefantes  que  l’eau  ;  mais  ces  parties 
font  difpofées  dans  le  bois  à  une  fi  grande  diftance  les  unes  des  autres , 
qu’elles  forment  une  mafie  plus  legére  que  l’eau,  à  caufe  du  grand  nom¬ 
bre  de  fes  pores.  C’cft  auflî  pour  cette  raifon  que  Monfieur  Hamberger 
a  cru ,  que  les  parties  folides  de  l’etaim  8c  du  plomb  font  plus  pefantes 
que  celles  du  mercure  ,  parce  que  l’amalgame  du  mercure  ôc  de  le- 
taim,  ou  du  mercure  &  du  plomb  ,  s’enfonce  dans  le  mercure  lorfqu’on 
l’y  jette. 


«Kl 


CHAPITRE  XXV. 


De  l'Eau, 


§.833.  A  Pre’s  avoir  éxaminé  quelques-unes  des  propriétés  com- 
jr\_munes  des  fluides,  nous  croyons  qu’il  eft  à  propos  de 
confidérer  deplus  près  trois  fortes  de  fluides,  qui  font  fort  communs. 
Ces  fluides  font ,  l’eau ,  le  feu  ,  8c  l'air.  Ils  méritent  d’être  éxaminés  avec 
beaucoup  d’attention ,  tant  à  caufe  de  leurs  belles  8c  admirables  pro¬ 
priétés,  qu’à  caufe  des  avantages  confidérables  qui  en  reviennent  à  l’hom¬ 
me  &  à  tous  les  autres  Corps  terreftres. 

834.  Commençons  par  l’eau  ,  &  voyons  d’abord  en  peu  de  mots  de 

F  ff  quelle 


4io  D  E  L’  E  A  U 

quelle  utilité  elle  eft.  i°.  Elle  fert  de  boiflon  à  tous  les  animaux  ,  car  oti 
n’en  peut  préparer  aucune  ,  qui  Toit  propre  pour  la  fanté  &  la  vie  des- 
animaux  ,  fans  que  la  plus  grande  partie  ne  foit  de  l’eau  i°.  Elle  délaye: 
&  diflout  les  alimens  dans  la  bouche  :  elle  eft  aufli  la  caufe  du  goût  „ 
puisqu'il  nous  eft  impoflible  de  goûter  ce  qui  eft  fec ,  tandis  qu’il  refte 
tel.  3°.  Elle  tranfporte  &  entraine  avec  elle  par  tout  le  Corps  les 
parties  qui  fervent  à  le  nourrir.  4 °.  Elle  entretient  notre  vie,  en  rendant 
le  fang  fluide ,  &  en  le  faifant  pénétrer  dans  tous  les  vaifleaux  de  notre 
Corps ,  où  il  ne  manqueroit  pas  de  fe  figer  bientôt  &  de  boucher  les 
petits  vaifleaux.  50.  Elle  eft  la  caufe  de  la  végétation  de  toutes  les  plan¬ 
tes  ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  une  îeule  ,  qui  puifle  croître  ou  fe  maintenir 
fans  eau.  6°.  Bien  plus ,  les  minéraux  memes  ne  croîtroient  jamais  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  fi  l’eau  ne  leur  portoit  diverfes  parties  :  il  n’y  auroit 
ni  pierres  ni  cailloux,  fi  l’eau,  enfe  mêlant  avec  certaines  terres ,  ne  fe  chan- 
geoit  en  un  fuc  pierreux  ,  qui  ens’infinuant  &  en  pénétrant  dans  d’autres  ter¬ 
res  ,  s’y  arrête  ,  &  fe  convertit  avec  elles  en  pierres  mollafles  ou  dures  70. 
L’eau  eft  cet  élement  qui  eft  propre  aux  poiflons ,  &  dans  lequel  ils  doi¬ 
vent  nager,  fe  mettre  en  mouvement ,  &  vivre.  8°.  A  l’aide  de  l’eaü  on 
envoyé  des  Vaifleaux  pefamment  chargés  dans  les  endroits  du  Monde  les 
plus  éloignés ,  ce  qui  dôfme  le  moyen  de  pouvoir  commercer  avec  tou¬ 
tes  fortes  de  Peuples.  90.  C’eft  l’eau  qui  fait  la  pluye  ,  laquelle  tombant 
à  travers  l’air  ,  le  purifie  ,  en  emportant  avec  elle  toutes  les  ordures  qui 
s’y  rencontrent  :  c’eft  encore  à  laide  de  l’eau  que  nous  décraflbns  tou¬ 
tes  fortes  de  Corps  io°.  Enfin  ,  c’eft  l’eau  qui  forme  les  fontaines  &  les 
rivières;  &  elle  fert  par  confequent  à  faire  mouvoir  plufieurs  machines  , 
&  fur-tout  les  moulins. 

§.  835.  On  diftingue  l’eau  de  tous  les  autres  fluides ,  que  Ton  connoît 
jufqu’à  préfent  ,  par  les  propriétés  fuivantes  :  C’eft  un  Corps  fluide  ,  qui 
eft  humide  ,  fans  goût ,  fans  odeur ,  qui  ne  peut  brûler  dans  le  feu  ,  mais, 
au-contraire  qui  l’éteint  ordinairement. 

§.  836.  On  peut  réduire  toutes  les  efpeees  d’eau  à  fix.  i°.  L’eau  tombe 
de  l’air  en  forme  de  pluie,  de  neige,  de  grêle.  20.  Il  y  a  l’eau  de  fon¬ 
taine.  3°.  L’eau  de  riviere.  4.  Celle  de  puits.  50.  Celle  de  lac.  6°.  Celle 
de  Mer. 

§.  837.  La  pluye  ,1a  neige  Scia  grêle  ont  été  premièrement  de  l’eau,  qui 
s’eft  élevée  de  la  furface  de  la  terre,  en  forme  de  vapeurs,  &  a  produit  enfuite 
des  nuées  dans  l’air ,  d’où  elle  eft  enfin  retombée  fur  la  terre.  Nous  fe¬ 
rons  voir  comment  cela  fe  fait  dans  le  Chapitre  XXXYI1I ,  où  nous 
traiterons  des  météores.. 

La  pluye  ,  la  neige  ,  la  grêle ,  &  toutes  les  vapeurs ,  venant  à  tomber  fur 
la  terre  ,  la  pénétrent ,  &  coulent  par  les  pores ,  les  ouvertures  ,  &  les  fen¬ 
tes  ,  comme  à  travers  des  tuyaux  fouterrains ,  vers  les  endroits  les  plus  bas* 
Si  ces  tuyaux  ou  conduits  font  ouverts  par  en-haut  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités  ,  il  s’en  forme  des  fonraines,  dont  l’eau  jaillit  plus  ou  moins  haut 
félon  que  l’ouverture,  de  la  terre  eft  ou  plus  large  ou  plus  étroite  ,  ou 

hiea 


.DE  L'  E  A  U.  4it 

bien  félon  que  l'eau  qui  fe  trouve  dans  les  conduits  fouterrains  prefie  plus 
haut  au-deffus  de  cette  ouverture. 

Mais  lorfque  la  pluye  vient  à  s’écouler  fur  la  furface  de  la  terre  dans  des 
creux  profonds ,  elle  y  forme  des  lacs  &  des  marais,  d’où  naiiïent  enfuite 
les  rivières  ,  qui  doivent  aulfi  leur  origine  aux  eaux  jailliftantes  des  fon¬ 
taines.  Par  confequent ,  l’eau  de  riviere  el"t  ou  une  eau  de  pluye  ,  ou  une 
eau  de  fontaine  ,  ou  toutes  les  deux  enfemble. 

Lorsqu'on  creufe  dans  quelques  endroits  de  la  terre  jufqu’à  une  cer¬ 
taine  profondeur  ,  on  rencontre  une  couche  de  fable  ,  dans  laquelle  l’eau 
s’imbibe  &  fe  filtre  ,  comme  à  travers  une  cponge.  Cette  eau  eft  portée 
des  rivières  jufques  dans  les  endroits  les  plus  profonds;  &  c’eft  ce  qu’on 
nomme  eau  de  fource  ou  eau  de  puits.  En  effet,  lorfqu’on  a  creufé  jut- 
qu’à  cette  couche  de  fable,  on  bâtit  deftus  un  puits  avec  des  pierres  fepa- 
rées  &  éloignées  les  unes  des  autres ,  afin  que  l’eau ,  qui  eft  pouflée  de  la 
furface  de  la  terre  vers  ce  puits ,  puiffe  s’y  décharger  de  tous  côtés. 

§.  838.  L’eau  de  lac  eft  compofee  d’eau  de  pluye,  de  celles  de  riviere 
&  de  fontaine,  &  de  toutes  les  ordures  qui  fe  déchargent  dans  les 
marais. 

§.  839.  L’eau  de  mer  eft  falée  &  amère,  &  elle  fe  trouve  dans  toutes 
les  mers,  où  fe  déchargent  les  fontaines  ,  les  rivières,  les  lacs,  &  les 
nuées ,  dont  elle  eft  la  première  &  la  principale  fource. 

§.  840.  Il  eft  rare  que  l’eau  naturelle  foit  entièrement  pure,  peut-être 
même  ne  i’eft  eileqamais  ;  mais  elle  eft  fouillée  par  les  particules  les  plus 
fubtiles  de  prefque  toute  forte  de  Corps  terreftres  :  car  lorfque  la  pluye 
tombe  à  travers  l’air,  &  qu’elle  le  nettoye,  elle  emporte  avec  elle  les  fe- 
mences  des  petites  plantes ,  de  même  que  les  petits  infedies  qui  vol¬ 
tigent  ordinairement  dans  l’air  :  elle  entraine  encore  tous  les  fels  vola¬ 
tils,  dont  l’air  eft  chargé,  &  plufieurs  autres  particules  terreftres  fort 
déliées ,  qui  fe  font  élevées  dans  l’air  ,  &  qui  s’y  tiennent  fufpenducs. 

§.  841.  L’eau  de  fontaine  n’eft  pas  plus  pure  que  celle  de  pluye,  puis¬ 
qu'elle  en  tire  fon  origine  ;  elle  eft  de  plus  fouillée  de  toutes  les  parti¬ 
cules  terreftre  ,  à  travers  lefquelles  elle  coule  ,  &  qu’elle  peut  difloudre  , 
&  entrainer  avec  elle.  C’eft  pour  cela  qu’on  trouve  ,  qu’il  y  a  quelque¬ 
fois  dans  cette  eau  des  fels,  des  terres,  des  vitriols,  des  métaux  ,  du 
foufre  ,  des  favons,  &  plufieurs  autres  fortes  de  Corps. 

§.  842.  C’eft  ce  que  l’on  prouve  par  les  fources  des  eaux  acides  ,  que 
l’on  trouve  tant  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  ,  qu’ailleurs.  Blefke- 
nius  rapporte  qu’on  voit  nager  une  matière  fulfureufe  fur  l’eau  des  fon¬ 
taines  chaudes  d’Iflande  ,  après  qu’elle  s’eft  refroidie. 

§.  843.  Ün  trouve  aufli  dans  les  eaux  de  Spa  ,  de  l’ocre,  du  fer ,  du 
cuivre,  du  foufre,  du  vitriol,  du  nitre ,  du  plomb  &  de  la  cerufe  : 
félon  que  l’eau  eft  mêlée  avec  divers  autres  Corps ,  elle  produit  aulli  des 
phénomènes  tout  différens.  Il  fe  rencontre  certaines  eaux  dans  lefquel¬ 
les  il  y  a  beaucoup  d’efprits ,  qui  enyvrent  les  perfonnes  qui  en  boivent » 
de  la  même  maniéré  que  fi  elles  euflent  bu  du  vin  ,  comme  on  le  rapporte 
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de  la  fontaine  »  qui  fe  trouve  près  de  la  Ville  de  St.  Baldomar  ;  on  dit  la 
meme  chofe  d’une  autre  fource  ,  qui  eft  dans  l’Aquitaine ,  pas  loin  de 
Befla  ,  &  d’une  fontaine  qui  eft  dans  la  Province  de  Tolede,  afFez  proche 
de  Valence  ;  on  le  dit  encore  du  fleuve  Lynceftius  »  du  Pouhon  de  Spa  » 
&  de  quelques  autres  fources. 

§.  844.  Si  l’eau  fe  trouve  mêlée  avec  du  foufre  ,  du  bitume  *  ou  des 
criftaux  de  cuivre ,  elle  eft  amére ,  comme  eft  l’eau  fur  les  côtes  de  Co¬ 
romandel  ,  &  l’Exampeus  de  la  mémoire. 

§.  845.  Lorfqu’il  fe  mêle  avec  l’eau  certaines  matières  terreftres  dé¬ 
liées  ,  qui  puijDTent  pénétrer  dans  les  pores  de  divers  Corps,  il  arrive  allez 
fouvent  que  ces  Corps  fe  changent  en  pierres ,  quand  on  les  jette  dans 
cette  eau.  Cela  fe  voit  dans  plufieurs  fontaines,  comme  dans  le  Mua- 
bus  &  dans  quelques  autres  ,  dont  Pline  &  Vitruve  ont  donné  la  defcrip- 
tion.  Blefkenius  rapporte ,  qu’il  s’en  trouve  aufli  une  femblable  en  Iflan- 
de.  En  effet ,  ces  matières  terreftres  déliées  s’infinuent  dans  les  pores  du 
bois,  lorfqu’on  les  jette  dans  l’eau,  ils  remplifient  &  bouchent  entière¬ 
ment  ces  pores,  de  forte  que ,  quoique  les  particules  du  bois  n’en  foient 
pas  ôtées,  on  n’y  remarque  cependant  prefque  autre  chofe  que  ces  parties 
terreftres  de  pierreufes,  dont  le  nombre  eft  beaucoup  plus  grand  que  ce¬ 
lui  des  particules  dont  le  bois  étoit  auparavant  compofé. 

§.  846”.  Il  arrive  quelquefois  que  les  particules  terreftres  ne  font  pas 
allez  déliées ,  pour  pouvoir  s’infinuer  dans  le  bois,  &  alors  elles  fe  collent 
fur  la  furface  de  ces  bois,  qui  flottent  fur  l’eau  ,  &  forment  comme  une 
croûte  tout  autour  d’eux  il  fe  forme  une  lemblable  croûte  autour  des 
joncs ,  qui  croiflent  dans  la  Meufe  proche  de  la  Brille.  Le  fer  fe  change 
aufli  de  la  même  maniéré  en  cuivre,  lorfqu’on  le  plonge  dans  les  fontaines 
qui  font  dans  levoilinage  de  la  Ville  de  Kerngrund,  &  dont  Bro^nius 
nous  a  donné  la  defeription.. 

§.  847.  11  y  a  des  fontaines,  dont  l’eau  étant  buë  par  des  hommes  & 
des  annimaux,  tait  changer  la  couleur  de  leurs  cheveux  &.  celle  de  leurs 
poils.  Seneque, L..  >.  C.  2 5. .Pline,  L.  51.  C.  2.  &  Vitruve,  L.  8.  C.  3. 
lont  mention  de  ces  lortes  de  fontaines.  11  y  en  a  d’autres  qui  font  veni- 
, meufes ,  ce  qui  vient  de  l’arlenic,  de  l’antimoine  ,  du  cobalt ,  ou  de  quel- 
qu’autre  poifonqui  s’y  trouve  :  telle  eft  la  fontaine  Ne.ptunius  à  Terracine» 
&  celle  qu’on  nomme  Palicunus  en  Sicile. 

§.  848.  Il  y  a  une  antre  forte  d’eau,  qui  ébranle  &  fait  tomber  les 
dents  de  ceux  qui  en  boivent  ;  cette  eau  fe  trouve  en  Erance  dans  le  Vil¬ 
lage  de  Senlis  ,t  &  on  en  trouve  la  defeription  dans  l!Hift.  de  l’Acad* 
lloy.  An.  1712  :  on  a  obfervé  qu’il,  s’y  trouve  beaucoup  de  fel  alcali  fixe* 
Ce  n  eft  pas  l’eau ,  en  tant  qu’elle  eft  eau,  qui  produit  tous  ces  effets 
mais  on  doit  les  attribuer  aux  Corps  étrangers  qui  s’y  trouvent  mêlés. 

§.  84^.  L’eau  de  puits,  qui  coule  à  travers  du  fable  bien  net  &  des 
petits  cailloux,  eft  fort  pure,  mais  autrement  elle  fe  trouve  fouillée  de 
paiticules  terreftres,  de  même  que  celle  de  fontaine. 

S*.  850,  L’eau  de  lac  &  de  riyiere  eft  fort  impure,  parce  qu’elle  em¬ 
porte. 
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porte  avec  elle  beaucoup  de  fange  ,  toute  forte  d’ordure  ,  des  plantes , 
des  poiffons ,  &  tout  ce  que  le  vent ,  les  hommes  »  &  les  animaux  y 
jettent. 

§.  851.  L’eau  de  mer  contient  du  fel ,  du  bitume,  &  toute  forte  d’or¬ 
dures,  qui  y  font  portées  par  les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  mer  ; 
elle  contient  aulli  toutes  les  parties  corrompues  des  plantes,  des  poiffons, 
&  tout  ce  qui  s’élève  du  fond  de  la  mer  par  des  tremblemens  de  terre  , 
des  feux  fouterrains  ou  autrement ,  &  qui  fe  mêle  enfuite  avec  l’eau.  Il 
y  a  lieu  de  croire  ,  que  l’eau  de  mer  contient  en  elle-même  quelque 
chofe  de  plus  que  du  fel  ,  puifqu’en  faifant  fondre  du  fel  dans  de  l’eau  ,de 
puits ,  on  11e  fera  jamais  avec  ce  mélange  de  l’eau  de  mer,  mais  feulement 
de  la  laumure.  L’amertume  particuliere  de  l’eau  de  mer  eft  caufée  par  le 
bitume,  qui  vient  de  certaines  fources  fouterraines ,  &  qui  fe  mêle  avec 
l’eau  ;  elle  eft  aulli  produite  par  les  huiles  des  plantes,  des  animaux,  &  par 
leurs  autres  parties ,  qui  fe  confondent  &  fe  melent  avec  l’eau. 

§.  852.  On  purihe  l’eau  de  ces  ordures,  &  des  autres  Corps  qui  y  font 
mêlés,  de  plufieurs  maniérés,  dont  je  me  contentetai  de  rapporter  les- 
principales.  Par  Colature  ou  Filtration.  Lorfqu’on  pofe  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  divers  pots ,’  remplis  de  fable  ,  &  dont  les  fonds  font  percés  de  trous 
&  qu’on  fait  enfuite  couler  l’eau,  d’un  pot  dans  un  autre  à  travers  le  fable  * 
on  reçoit  alors  une  eau  pure  &  douce  ,  quoiqu’elle  fut  auparavant  chargée 
d’ordures,  &  même  falée.  On  voit  par-là,  pourquoi  on  trouve  de  l’eau, 
douce  &  buvable  dans  un  puits,  creulé  fur  le  rivage.  Se  dans  lequel  l’eau, 
de  la  mer  tombe  goûte  à  goûte.  On  fe  fert  aujourdhui  beaucoup  de  cer¬ 
taines  pierres  poreufes,  dans  lefquelles  on  verfe  l’eau  impure,  qui  s’y 
filtre,  s’y  purifie,  &  devient  claire.  Monfieur  Lifter  nous  enfeigne  de 
quelle  maniéré  on  peut  purifier  l’eau  de  la  mer,  Sc  la  rendre  douce  Sc 
buvable,  en  y  fufpendant  de  l’algue,  &  en  mettant  enfuite  au  haut  d’un, 
vafe  rempli  d’eau  &  d’algue ,  un  alambic ,  dans  lequel  toutes  les  exhalai- 
fons  de  cette  plante  vont  le  rafiembler  ;  cette  eau  eft  alors  fort  pure,  Sc. 
elle  fe  fait  en  peu  de  temps.  Monfieur  Deûandes  a  trouvé  une  maniéré 
affez  limple  de  deffaler  l’eau  de  la  mer.  G’eft  de  prendre  de  la  cire  vierge,, 
&  d’en  compofer  des  gobelets  en  forme  de  culs  de  lampe.  On  remplit 
enfuite  ces  gobelets  d’eau  de  mer  ,  qui  en  dix-huit  heures,  ou  environ  * 
pafte  toute  au  travers.  Cette  eau  qui  perd  ainfi  une  partie  de  fon  amertu¬ 
me,  perd  en  effet  tout  fon  fel>  mais  la  cire  s’en,  charge  &  s’en  imprégna 
tellement ,  qu’il  faut  la  deffaler  elle-même  pour  s’en  fervir  enfuite  (a). 

§.83  3,.  Monfieur  Leutman  (  b  )  voulant  avoir  de  l’eau  bien  pure  ,  filtrai 
au  travers. d’un  papier  brouillard  de  l’eau  de  puits,  qu’il  fit  enfuite  fer¬ 
menter  ou  pourrir,  &  qu’il  filtra.de  nouveau  huit  ou  dix  jours  après.  Cet 
Auteur  nous  affure,  que  cette  eau  eft  beaucoup  plus  pure  que  celle  qui  eft 
diftilée ,,  parce  que  la  pourriture  volatihle  les  fels,  de  les  diftipe  ,  tandis, 

F  f  1  3  que; 

(a)  Traité  de  Phyfique ,  pag.  16  7, 
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que  les  parties  les  plus  groflîeres  tombent  au  fond;  mais  i!  n'en  eft  pas  de 
même  de  l’eau  difbilce  ,  dont  les  fels  ne  fe  féparent  pas,  non  plus  que  les 
parties  terreftres  les  plus  déliées. 

§.  854.  L’eau  devient  auffi  plus  pure  par  Congélation.  En  eftet ,  tout  ce 
qu’il  y  a  de  fpiïitueux  dans  l’eau  ne  fe  gele  pas ,  &  par  conlequent  le  fel  fe 
fépare  auffi  de  l’eau  ;  Meilleurs  Boyle ,  Bartholin  &  Reyherus  nous  alfu- 
rent ,  oue  lorfqu’on  fait  fondre  de  la  glace  d’eau  de  mer,  on  en  retire  de 
l’eau  douce.  La  gelée  fépare  de  l’eau  la  plupart  des  Corps  hétérogènes 
qui  s’y  trouvent.  C’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  en  hiver ,  lorfque 
3a  bierre  fe  gele  dans  les  tonneaux,  car  l’eau  dont  la  biere  eft  compofée 
fe  gele,  tandis  que  les  efprits  demeurent  fluides,  de  forte  qu’on  boit  or¬ 
dinairement  la  meilleure  biere  en  hiver,  lorfqu’elie  eft  gelée;  le  vin  qui 
fe  .gele ,  fe  fépare  en  eau  &  en  efprits. 

§.  855.  L’eau  ne  fe  purifie  jamais  mieux  de  toutes  fes  ordures,  que 
lorfqu’elie  fe  réfout  en  vapeurs  ,  foit  que  la  chaleur  du  loleil  éléve  ces 
vapeurs  ,  ou  qu’on  les  raflemble  à  l’aide  du  feu  dans  des  recipiens.  C’eft 
pour  cela  que  l’eau  de  pluye  eft  fort  pure  ,  quoiqu’elle  vienne  de  l’eau 
de  la  mer,  de  l’eau  des  marais ,  de  celle  des  rivières ,  &  des  exhalaifons  de 
divers  Corps  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre.  En  eftet,  la 
moindre  chaleur  rélout  les  particules  de  l’eau  en  vapeurs,  au-lieu  que  les 
fels  &  les  autres  Corps  pefans  ne  s’élèvent  que  bien  plus  difficilement 
dans  l’air.  Les  Egyptiens  n’ignoroient  pas ,  que  l’eau  eft  compofée  de  par¬ 
ties  fubtiles  &  groftiéres,  &  c’eft  pour  cela  qu’ils  puifoient  de  l’eau  dans 
le  Nil  pendant  la  nuit ,  afin  d’en  avoir  alors  les  parties  les  plus  fubtiles, 
dans  la  perfuafion  où  ils  étoient ,  que  la  chaleur  du  Soleil  enlève  pendant 
le  jour  ces  parties,  &  qu’elle  les  réfout  en  vapeurs.  Les  Mariniers  revetent 
pendant  la  nuit  les  côtés  de  leur  Vaiffeau  de  peaux  de  mouton  ,  qui  reçoi¬ 
vent  &  confervent  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’eau  de  la  mer  ,  &  dont  on 
retire  enfuite  de  l’eau  douce  lorfqu’on  vient  à  les  prefter.  La  Chimie 
nous  fournit  les  moyens  d’avoir  de  l’eau  fort  pure ,  lorfqu’on  a  foin  de  la 
diftiler  plufieurs  lois  dans  des  vailfeaux  de  verre  bien  nets,  car  les  feces 
relient  alors  au  fond  du  vafe.  Par  confequent  l’eau  la  plus  pure  ,  que  l’on 
puifle  avoir,  c’eft  celle  qui  vient  de  la  pluye  ou  de  la  neige,  qui  tom¬ 
bent  fur  le  haut  des  tours  ou  fur  le  fommet  des  montagnes ,  &  que  l’on 
diftile  encore  enfuite  plulieurs'  fois.  Quand  des  gens  de  mer  fe  trou- 
voient  autrefois  jettes  dans  quelque  ifle  déferte,  où  il  n’y  a  ni  fource  ni 
fontaine,  ils  remplilfoient  une  chaudière  d’eau  de  mer  ,  &  la  mettoient 
fur  un  grand  feu.  Lorfque  cette  eau  commence  à  bouillir,  ils  en  reçoi¬ 
vent  la  vapeur  dans  des  éponges,  qu’ils  tiennent  au-delfus  de  fa  furface. 
Les  éponges  étant  bien  imbibées,  on  les  prefle  dans  une  fécondé  chau¬ 
dière,  qui  eft  toute  préparée,  &  lorfqu’elie  fe  trouve  remplie  ,  on  la  met 
fur  le  feu.  On  retire  la  vapeur  de  cette  fécondé  chaudière  avec  de  nou¬ 
velles  éponges ,  qu’on  va  porter  dans  une  troifiéme  ,  &  de-là  dans  une 
quatrième  ,  &  puis  dans  une  cinquième:  après  quoi  l’eau  fe  trouve  parfai¬ 
tement  deflalée ,  &  on  en  peut  boire  fans  crainte.  Les  Grecs  &  ies  Ro¬ 
mains 
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mains  n’avoient  pas  l’ufage  des  aiembics  comme  nous  l’avons  à  prcfent. 

§.  856.  L/eau  fe  purifie  aufii  par  Clarification  ,  en  y  mêlant  des  Corps 
vifqueux,  comme  des  jaunes  d’œufs,  du  lait,  &  autres  femblables.  Ces 
Corps  arrêtent  &  coagulent  les  feces,  fur-tout  lorfqu’on  fait  durcir  les 
jaunes  d’œufs  en  les  cuifant.  C’eft  de  cette  maniéré  que  les  Àpoticaires 
clarifient  leurs  firops. 

§.  857.  D’autres  ont  eu  recours  à  la  précipitation  des  Corps  hors  de 
l’eau,  fe  Battant  que  par  le  mélange  de  certaines  drogues  ils  pourroient 
fcparer  de  l’eau  Les  fels,  &  les  autres  Corps  étrangers  qui  s’y  trouvent. 
Pour  cet  effet ,  quelques-uns  ont  mêlé  du  tartre  avec  de  l’eau  de  mer  , 
afin  qu’il  attirât  à  lui  le  fel  marin.  D’autres  y  ont  verfé  de  l’huile  de  tar¬ 
tre ,  qui  précipitât  le  fel  marin  au  fond  ,  après  quoi  ils  ont  diftilé  &  paffe 
l’eaiii  Les  Indiens  jettent  dans  l’eau  certaines  femences,  qui  produifent  le 
même  effet.  Il  y  en  a  qui  mêlent  avec  l’eau  du  zinck,  de  la  pierre  cala- 
minaire  ,  &  du  fel  de  faturne.  Glauber  jettoit  dans  l’eau  une  certaine  pier¬ 
re  ,  réduite  en  poudre  ,  &  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pierre  fpecu- 
laire  ,  ou  miroir,  ü’ane. 

§.  858.  Il  y  a  plufieurs  marques,  par  lefquelles  on  peut  connoître  fi 
l’eau  eft  bien  pure.  i°.  Si  elle  eft  fort  claire,  fans  couleur ,  fans  goût, 
ou  fans  odeur.  z°.  Si  elle  refte  également  claire,  lorfqu’on  y  verfe  de 
l’argent  fondu  dans  de  l’efprit  de  nitre;  car  elle  devient  bleue,  quand  il  y 
refte  encore  quelques  ordures.  30.  Si  elle  ne  devient  pas  de  couleur  de 
lait ,  lorfqu’on  y  verfe  de  l’huile  de  fel  de  tartre.  40.  Si  elle  ne  laiffe  pas 
de  refter  claire ,  quand  on  la  mêle  avec  du  fucre  de  faturne.  50.  Si  le 
favon  de  Venife  s’y  fond  d’une  maniéré  uniforme  fans  fe  cailler. 

§.  859.  On  mit  en  hiver  de  l’eau  pure  dans  des  boules  d’or,  d’argent, 
de  plomb  ou  d’étaim,  que  l’on  fouda  enfuite  ;  lorfqu’on  voulut  compri¬ 
mer  ces  boules  dans  une  preffe ,  ou  les  applatir  à  coups  de  marteau  ,  on 
trouva,  que  l’eau  ne  pouvoit  être  condenféè ,  mais  qu’elle  s’écouloit  de 
tous  côtés  en  maniéré  de  rofée  par  les  pores  de  ces  métaux ,  de  forte  que 
l’on  faifoit  fuinter  de  l’eau  par  les  pores  de  ces  baies,  à  proportion  que 
l’on  diminuoit  davantage  leur  cavité  intérieure ,  foit  en  les  comprimant , 
ou  en  es  frappant.  C’eft  ce  qui  a  été  démontré  pour  la  première  fois  par 
les  Plulofophes  de  Florence,  &  enfuite  par  Monfieur  Boyle  &  quelques 
autres.  Je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  y  eût  aucune  différence  ,  foit  que  l’on 
fe  fervït  pour  cet  effet  d’eau  commune  ,  ou  que  l’on  fît  d’abord  fortir  de 
l’eau  l’air  qui  s’y  trouvoit.  On  doit  conclure  de-là,  que  les  particules  de 
l’eau  font  fort  dures ,  de  forte  qu’elles  ne  changent  pas  facilement  de  figu¬ 
re  ,  &  quelles  ne  rempliffent  pas  les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  île  s. 
La  dureté  des  parties  de  l’eau  eft  çaufe ,  que  l’on  fent  beaucoup  de  dou¬ 
leur,  lorfqu’on  frappe  rudement  l’eau  avec  la  paume  de  la  main  ;  on  peut 
même  brifer  en  pièces  une  planche  qui  flotte  fur  l’eau  avec  la  même  faci¬ 
lité  que  fi  on  la  frappoit  fur  une  pierre  bien  dure.  Lorfqu’on  tire  obli¬ 
quement  dans  l’eau  un  fuitl ,  chargé  de  baies  d^plcmb ces  baies  s’aprla- 
tiflènt  du  côté  avec  lequel  elles  frappent  l’eau  a  comme  ü  elles  euffent  été 
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lancées  contre  quelque  pierre  :  bien  plus ,  fi  on  les  tire  dans  l’eau  avec: 
beaucoup  de  poudre,  elles  fautent  en  plufieurs  pièces,  (a)  par  la  grande 
rapidité  avec  laquelle  elles  font  portées  contre  l’eau. 

§.  8<5o.  Les  parties  de  l’eau  s’attirent  réciproquement  avec  beaucoup, 
de  force  ,  de  forte  qu’on  ne  peut  les  féparer  que  fort  difficilement  les  unes 
des  autres,  comme  il  paroit  parles  expériences,  dont  Moniteur  Petit  a 
donné  la  defeription  dans  LHiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sciences , 
an.  1751.  On  prit  une  aiguille  mince,  nette  ,  &  feche,  que  l’on  mit  fur 
l’eau  ,  fur  laquelle  elle  nagea  ;  elle  fit  bien  un  creux  fur  la  lurface  de  l’eau 
par  fa  pefanteùr,  mais  elle  ne  put  en  féparer  les  parties  :  mais  fi  on  le  fert 
d'eau  chaude  pour  faire  cette  expérience,  l’aiguille  tombe  au  fond  ,  parce 
que  les  parties  de  l’eau  chaude  tiennent  moins  fortement  les  unes  aux  au¬ 
tres  :  la  raifon  en  eft,  que  le  feu  dilate  les  parties  de  l’eau,  &  les  tient 
dans  un  mouvement  continuel.  Lorfqu’on  mouille  l’aiguille ,  avant  que 
de  la  pofer  fur  l’eau  ,  elle  s’y  enfonce  ,  parce  que  les  parties  de  l’eau  s’at¬ 
tirent  d’abord  mutuellement ,  &  pouffent  par  confequent  l’aiguille  en- 
bas.  Ajoutons  encore  à  cela ,  que  l’eau  dont  on  humeâe  l’aiguille  ,  prend 
la  place  des  particules  de  l’air,  qui  y  étoient  auparavant  fufpenduës  lorf- 
que  l’aiguille  étoit  feche,  &  formoient  comme  un  Corps  particulier  plus 
leger  que  l’eau ,  au  lieu-que  l’acier  feul  de  l’aiguille  eft  plus  pelant  que 
l’eau.  Les  parties  de  l’eau  ne  fe  féparent  donc  pas  facilement  les  unes  des 
autres,  il  faut  que  les  Corps,  qui  ont  une  plus  grande  furface  par  rapport 
à  leur  poids ,  flottent  d’autant  plus  facilement  fur  l’eau.  Si  l’on  prend  une 
petite  plaque  de  cuivre,  large  de  z~  lignes,  longue  de  4  pouces,  de 
îepaiffeur  de  j  ligne,  &  du  poids  de  50  grains,  &  qu’on  la  pofe  fur  l’eau, 
elle  nagera  delfus.  Une  autre  petite  plaque  de  cuivre,  large  de  7  lignes , 
longue  de  6  pouces,  &  qui  pefe  deux  dragmes  &  15  grains,  flotte  aulli 
fur  i’eau.  Des  feuilles  d’or ,  d’argent ,  d  etaim  ,  &  de  plomb  ,  bien  bat¬ 
tues  &  bien  minces ,  nagent  de  la  meme  maniéré ,  &  ne  s’enfoncent  fous 
l’eau  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  les 
furfaces  de  ces  petites  feuilles  battuës  font  enduites  de  graille  (  car  on  les 
bat  entre  des  peaux  de  mouton  qui  font  grafles  )  :  cela  vient  aulli  de  ce 
que  les  particules  de  l’air  s’attachent  aux  furfaces ,  &  que  celles  de  l’eau 
ne  fe  féparent  pas  aifément  les  unes  des  autres.  Il  arrive  de-là,  que  fi  l’on 
met  fur  l’eau  une  petite  feuille  d’or  quarrée  ,  qui  ait  été  battuë  ,  dont  les 
côtés  foient  de  3  pouces  3  lignes ,  on  pourra  la  charger  de  divers  petits 
poids,  &  même  jufqu’à  quatre  dragmes,  avant  quelle  s’enfonce;  Lt ,  fi 
l’on  prend  une  petite  feuille  de  cuivre,  on  pourra  mettre  delfus  jufqu’à 
une  once  ,  parce  qu’elle  ne  fe  rompt  pas  li  aifément ,  que  la  feuille  d’or 
battuë.  Les  furfaces  graffies  de  ces  petites  feuilles  de  «.métal  font  attirées 
par  l’huile ,  8c  n’en  font  pas  repoulfées  ,  comme  elles  le  lont  par  l’eau  ,  8c 
c’eft  pour  cette  raifon  cpae  lorfqu’on  les  pofe  fur  l’huile  d’olive  ou  iur 
celle  d’amande ,  elles  ne  peuvent  y  fupporter  un  fi  pelant  fardeau  ,  que 
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torfqueiies  fe  trouvent  fur  l'eau ,  mais  elles  s’enfoncent  bien  plutôt  &  fe 
précipitent  au  fond,  quoique  les  parties  de  l’huile  foient  d’ailleurs' bien 
plus  vifqueufes ,  &  fe  féparent  bien  plus  difficilement  les  unes  des  autres , 
que  ne  font  celles  de  l’eau. 

C  86 1.  La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  efl  à  l’égard  de  celle  de  l’or  , 
comme  îooo  à  1^640.  Mais  ces  pefanteurs  différent  en  hiver  &  en  été. 
En  hyver,  tous  les  Corps  lont  plus  denfes  &  plus  pefans  :  en  été,  la  cha¬ 
leur  raréfie  tous  les  Corps  ;  mais  ces  condenfations  &  ces  raréfactions  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  tous  les  Corps ,  quoiqu’ils  foient  également 
chauds ,  parce  qu’elles  dépendent,  tant  de  la  cohéhon  des  parties ,  que  de 
leur  peianteur.  11  fuit  de-là,  qu’on  doit  remarquer  tous  les  jours  de  la 
différence  dans  la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  ,  ce  qui  eft  confirmé  par 
l’expérience  ;  de  forte  qu’un  pied  cubique  rhénan  d’eau ,  qui  pefe  envi¬ 
ron  64  livres  en  été  ,  fe  trouvera  être  en  hiver  de  prefque  6 5  livres.  Cet¬ 
te  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  à  legard  de  l’or  nous  a  porté  à  conclure 
au  §.  41  ,  que  les  particules  de  l’eau  font  poreufes  :  nous  pouvons  encore 
tirer  cette  même  conclufion  de  fa  grande  tranfparence  ,  car  les  gens  de 
mer  rapportent ,  qu’ils  peuvent  voir  fouvent  le  fond  de  la  mer,  quoi¬ 
qu’elle  ait  jufqu’a  cent  pieds  de  profondeur,  &  meme  quelquefois  davan¬ 
tage.  Cela  ne  leroit  pas  du  tout  poffibie  ,  fi  la  lumière  s’infinuoit  feule¬ 
ment  entre  les  interftices  des  particules  de  l’eau,  fans  qu’il  y  eût  en 
même  temps  un  grand  nombre  de  pores  à  travers  lefquels  elle  pénétrât. 
D’ailleurs  fi  l’eau  n’etoit  pas  poreufe,  le  feu  ne  pourroit  jamais  la  raréfier 
li  fort,  car  la  rarélaétion  des  fluides  ne  vient  pas  feulement  de  ce  que  le 
feu  fépare  les  parties ,  mais  il  y  pénétre  auffi  ,  &  les  éloigne  les  unes 
des  autres ,  de  forte  que  chacune  d’elles  fe  raréfie  &.  occupe  un  plus 
giand  efpace. 

§.  862.  Les  parties  de  l’eau  ne  font  donc  pas  les  élemens ,  ou  les  plus 
fubtiles  particules  des  Corps,  mais  ce  font  de  petites  malles,  formées  de 
moindres  particules  entaflees  les  unes  fur  les  autres ,  lefquelles  fe  trou¬ 
vent  peut-être  encore  compofées  d’autres  plus  petits  Corps ,  qui  font 
enfin  les  élemens  des  Corps.  Ces  élémens  pofés  les  uns  fur  les  autres  for¬ 
ment  alors  de  petites  malles  poreufes,  &  celles-ci  ,  réunies  de  nouveau» 
forment  encore  de  plus  grandes  malles  avec  de  larges  pores. 

§.  863.  Nous  conjecturons  que  les  particules  de  l’eau  font  de  petites 
boules  rondes ,  quoiqu’on  ne  puifle  les  découvrir  à  l’aide  du  Microlcope , 
à  caufe  de  leur  finelfe  &  de  leur  tranfparence.  Voici  les  railons  qui  nous 
portent  à  faire  cette  conjecture.  i°.  Parce  que  tous  les  fluides  que  nous 
connoiflons,  &  dont  nous  appercevons  les  parties  par  le  moyen  des  Mi- 
crofcppes ,  font  compofés  de  globules.  i°.  Parce  que  l’eau  eft  lort  dou¬ 
ce  ,  car  foit  qu’on  la  jette  dans  l’œil  ou  qu’on  la  verfe  fur  une  plave  , 
elle  n’y  caufera  aucune  douleur,  pourvu  qu’elle  foit  tiede  &  bien  pure. 
L’eau  n’a  nort  plus  ni  goût  ni  odeur.  Si  elle  étoit  compofée  de  parties 
aiguës ,  ou  angulaires  ou  tranchantes,  elle  n’auroit  certainement  pas  cette 
douceur  qu’on  lui  remarque  ,  &  elle  ne  feroit  pas  fans  goût  ou  fans  odeur. 

Ggg  3°.  L’eau 
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3°.  L’eau  eft  fort  Hulde,  &  elle  fe  meut  fort  aifément.  Or  de  tous  les 
Corps  compofés ,  il  n’y  en  a  aucun  dont  les  parties  roulent  avec  plus  de 
facilité  les  unes  fur  les  autres ,  que  ceux  qui  font  de  figure  fphérique. 
4\  Lorfqu’on  confidere  à  l’aide  d’un  Microfcope  les  vapeurs  qui  s’élè¬ 
vent  dans  une  chambre  obfcure  ,  &  qui  palfent  à  travers  un  rayon  du 
Soleil  ,  elles  ne  paroiffent  que  comme  des  globules  ,  qui  font  autant  de 
petites  goûtes.  50.  Comme  les  plus  groffes  parties  s’attirent  d’une  ma¬ 
niéré  uniforme ,  &  qu’elles  forment  par  confequent  des  goûtes  fphéri- 
ques ,  il  y  a  toute  apparence ,  que  les  parties  les  plus  menues  s’attirent 
aulli  réciproquement  d’une  maniéré  uniforme  ,  &  qu’elles  fe  forment  de 
même  en  petites  boules. 

§.  864.  Les  parties  de  l’eau  font  fi  fines,  qu’on  n’à  pu  encore  les  dé¬ 
couvrir  jufqu’à  préfent  à  l’aide  des  Microfcopes  qui  nous  font  connus. 
C’efl  pour  cela  quelles  pénétrent  jufques  dans  les  plus  petits  vailfeaux  des 
plantes  &  des  animaux,  &  qu’elles  paffent  auffi  à  travers  les  pores  des 
métaux,  comme  nous  l’avons  vu  au  §.858.  Moniteur  Nieirwentyt  a  conclu 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’Eolipile  ,  que  ,  fi  l’on  trempe  tant  foit  peu 
la  pointe  d’une  aiguille  fine  dans  l’eau  ,  en  forte  qu’il  ne  s’y  en  attache 
qu’une  très-petite  quantité  ,  cette  quantité  qui  y  fera  fufpenduë  fe  trou¬ 
vera  compofée  de  13,000  parties,  &  peut-être  même  d’un  plus  grand 
nombre.  On  ne  peut  rien  déterminer  fur  cela  ;  nous  ne  fçavons  pas  non 
plus ,  li  toutes  les  parties  de  l’eau  font  égales  entr’elles ,  ou  fi  elles  diffé¬ 
rent  en  grandeur.  C’efi  en  vain  que  les  Philolophes  difputent  entr’eux 
fur  cette  matière  :  ils  difent  ,  que  l’on  doit  obferver  pour  cet  effet , 
quelles  font  les  eaux  qui  font  le  plutôt  fufceptibles  de  chaleur ,  fi  il  y 
en  a  qui  foient  plus  déterfives  que  les  autres ,  ou  qui  faflent  fondre  le 
favon  avec  plus  de  facilité.  C’eft  fur  ces  obfervations  que  leurs  preuves 
font  appuyées ,  mais  ces  preuves  ne  font  rien  moins  que  foîides ,  &  on  ne 
peut  abfolument  y  faire  aucun  fond. 

§.  865.  Quelque  menues  que  foient  les  parties  de  l’eau,  elles  ne  paffent 
cependant  jamais  à  travers  les  pores  du  verre  :  car  on  a  trouvé  qu’une 
bouteille  pleine  d’eau  ,  que  l’on  avoit  gardée  pendant  l’efpace  de  cent 
cinquante  ans,  ne  laifïoic  pas  de  contenir  après  ce  terme  la  meme  quan¬ 
tité  d’eau  ,  dont  on  l’avoit  remplie  auparavant. 

§.  8 66.  Lorfqu’on  met  de  l’eau  fur  le  feu  dans  un  pot,  elle  devient 
chaude  &  fe  raréfie  ,  de  forte  qu’elle  augmente  de  la  partie  de  fou 
volume  ,  à  compter  du  point  d’où  elle  commence  à  fe  geler ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  bouille  :  cela  fe  tait  également,  loit  qu’elle  fe  trouve  pleine  d’air, 
ou  qu’on  l’en  ait  pompé.  Elle  fait  enfuite  fur  le  feu  un  certain  bruit ,  &: 
nous  difons  alors  que  l’eau  eft  fur  le  point  de  bouillir  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
que  les  bulles  d’air  commencent  à  en  être  expulfées  ;  enfin  elle  com¬ 
mence  à  bouillir ,  formant  des  ondes  fur  fa  furface  ,  &  faifant  en  meme 
temps  un  autre  bruit ,  mais  plus  fourd  &  moins  éclatant  que  le  premier» 
Tandis  que  tout  cela  fe  paffe  de  cette  maniéré  ,  un  grand  nombre  de 
parties  fe  difiipent  &  s’évaporent.  Le  bruit  que  fait  l’eau  qui  bout ,  diffè¬ 
re  ÿ 
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re ,  félon  que  le  pot  eft  de  terre  ou  de  métal  ,  &  félon  qu’il  rend  un  fon 
clair  ou  lourd  :  car  le  bruit  que  fait  l’eau  eft  produit  par  fes  parties ,  que 
Je  feu  fait  d’abord  partir  du  fond  du  pot  ou  du  chaudron  ,  en  les  élevant 
fort  haut ,  &  qui  retombent  enfuite  par  leur  propre  poids  fur  ce  meme 
tond  ,  lequel  en  eft  frappé  comme  par  autant  de  petits  marteaux.  Il  arri¬ 
ve'  de-là  ,  qu’on  doit  entendre  le  même  bruit ,  que  II  l’on  frappoit  légère¬ 
ment  par-dehors  fur  le  pot  ou  fur  le  chaudron  ,  &  par  confequent  ce  bruit 
dépend  du  fon  que  rend  le  pot ,  ou  de  fon  élafticité. 

Lorfque  le  feu  a  pénétré  l’eau  en  grande  quantité  ,  tout  ce  qui  en  vient 
de  plus  dans  la  fuite  s’élève  en-haut  :  il  fouleve  l’eau  ,  &  par  confequent 
fa  lurface,  &  fait  qu’elle  paroît  comme  une  Mer  orageufe  toute  pleine  de 
vagues  :  car  l’eau  ne  peut  contenir  en  elle-même  qu’une  certaine  quantité 
de  particules  de  feu. 

§.  867.  Le  Baron  Verulam  a  obfervé  ,  que  l’eau  courante  des  Rivières 
s’évaporoit  moins ,  que  l’eau  dormante  des  Lacs  ou  des  Marais,  quoiqu’il 
ne  laiffe  pas  de  s’élever  des  Rivières  une  grande  quantité  de  vapeurs. 
La  raifon  en  eft  ,  que  dans  les  Marais  les  parties  fupérieures  de  l’eau  font 
le  plus  expofées  aux  rayons  du  Soleil  ,  &  en  font  aufli  plus  échauffées  que 
celles  de  l’eau  d’un  fleuve  ,  d’oii  il  arrive  par  confequent  qu’elles  doivent 
s’évaporer  beaucoup  davantage  que  ces  dernieres.  En  effet  ,  les  parties  de 
î’eau  d’un  fleuve  fe  trouvent  à  peine  expofées  fur  fa  furface  ,  qu’elles  font 
un  moment  après  précipitées  au  fond,  de  forte  que  le  Soleil  ne  dardant 
fur  elles  fes  rayons  que  pendant  très-peu  de  temps ,  elles  n’en  peuvent  non 
plus  recevoir  que  fort  peu  de  chaleur.  z°.  Quand  même  l’eau  donnan¬ 
te  des  Marais ,  &  l’eau  courante  des  Rivières  feroient  également  échauf¬ 
fées  par  la  chaleur  du  Soleil ,  celle  des  Rivières  s’évaporerait  cependant 
beaucoup  moins  que  celle  des  Marais,  &  cela  par  la  raifon  que  voici. 
L’eau  courante  des  Rivières  defeend  fur  un  plan  incliné  ,  &  par  confe¬ 
quent  lorfque  les  rayons  du  Soleil  doivent  la  faire  monter ,  il  faut  qu’ils 
furmontent  auparavant  ce  mouvement  d’inclinaifon  ,  &  après  qu’ils  l’ont 
furmonté  ,  ils  ne  peuvent  agir  fur  l’eau  de  Riviere  ,  que  de  la  même  ma¬ 
niéré  dont  ils  agiffent  avec  toutes  leurs  forces  fur  celle  des  Marais.  Or  il 
faut  dans  ce  cas ,  que  la  chaleur  du  Soleil  perde  premièrement  oeaucoup 
de  fes  forces ,  avant  que  de  pouvoir  furmonter  ce  mouvement  d’inclinai¬ 
fon  ,  &  par  confequent  elle  ne  peut  élever  l’eau  en  vapeurs ,  que  par  -le 
moyen  des  forces  qui  lui  relient. 

§.  868.  L’eau  bouillie  s  evapore-t-elle  moins  que  celle  qui  ne  l’eft 
pas  ?  C’efl  le  fentiment  de  Verulam  ,  qui  fe  fondoit  fur  cette  fuppofi- 
tion  ,  que  les  parties  de  l’eau  ne  font  pas  toutes  également  fubtiles  ;  & 
que  les  plus  fines  venant  à  fe  difiiper  par  la  coélion  ,  les  plus  groflieres 
ne  pouvoient  s’évaporer  avec  autant  de  facilité  à  caufe  de  leur  pelanteur. 
Si  l’on  met  fur  le  feu  une  fiole  ou  matras  pleine  d’eau  ,  &  dont  le  cou 
foit  de  la  longueur  de  16  pouces ,  l’eau  ne  cellera  ,  après  que  l’air  en  lera 
forti  ,  de  s’évaporer  dans  le  vuide  en-haut  par  l'ouveitute  fupéneure  :  on 
ne  fçait  pas  jufqu’à  préfent ,  quelle  eft  la  hauteur  à  laquelle  ces  vapeurs 
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chaudes  peuvent  s’élever  dans  le  vuide  ;  mais  on  fçait  à  l'égard  du  mer¬ 
cure  ,  que  ,  quelle  que  foit  la  force  avec  laquelle  on  le  fafte  bouillir  ,  it 
ne  s’élève  jamais  fous  la  forme  de  vapeurs ,  que  jufqu  a  la  hauteur  de  trois 
pouces ,  &  qu’il  retombe  enfuite  lorfqu’il  s’eft  refroidi ,  ou  lorfqu’il  a 
perdu  le  mouvement  qui  le  faifoit  monter. 

§.  869.  C’eft  pourquoi  l’eau  s’évapore  moins  que  le  brandevin  ,  mais, 
elle  s’évapore  davantage  que  le  mercure  ?  Cela  ne  dépendroit-il  pas  de  la 
pefanteur  des  parties  ,  &  de  leur  vertu  attra&ive  ?  Or  cette  pefanteur  & 
cette  vertu  font  moindres  dans  l’efprit  de  vin  que  dans  l’eau ,  &  moindres 
dans  l’eau  que  dans  le  mercure* 

PI.  X.  §.  870.  Tandis  que  la  vapeur  de  l’eau  eft  chaude  ,  elle  fe  raréfie  beau- 

Fig.  7.  coup  &  a  une  grande  vertu  élaftique  ,  refTemblant  alors  en  quelque  fortes 
à  l’air.  Cela  paroît  par  l’Eolipile  ,  qui ,  étant  à  demi  rempli  d’eau  ,  &  mis- 
fur  le  feu  ,  en  forte  que  la  partie  A  foit  deffous ,  &  par  confequent  dans 
une  fituation  oppofée  à  celle  qui  eft  repréfentée  dans  cette  figure  ,  fait 
fortir  avec  beaucoup  de  violence  par  l’ouverture  étroite  C  une  vapeur 
femblable  à  l’air,  &  qui  peut  faire  raifonner  une  flûte,  &  allumer  un  char¬ 
bon  de  feu ,  de  la  même  maniéré  que  cela  fe  remarque  dans  les  plus 
grands  foufflets  pleins  d’air ,  &  cela  fans  donner  la  moindre  marque  d’ex- 
tinélion.  Mais  fl  l’on  retourne  l’Eolipile  ,  comme  il  eft  repréfenté  dans 
cette  figure  ,  l’eau  tombe  dans  le  tuyau  B  C  ,  &  la  vapeur  couvrant  la 
partie  fupérieure  A  ,  comprime  l’eau  avec  beaucoup  de  violence  ,  &  la 
fait  fortir  du  tuyau  B  C  fous  la  forme  d’une  fontaine  ,  qui  jaillit  jufqu’à 
la  hauteur  de  20  pieds.  Lorfque  cette  vapeur  eft  renfermée  ,  elle  fe  raré¬ 
fie  avec  une  force  incroyable  ,  ce  qu’on  peut  remarquer  quand  on  met 
fur  le  feu  une  petite  boule  de  verre  qui  contient  Cine  goûte  d’eau  ;  car 
aufli-tôt  que  l’eau  s’eft  convertie  en  vapeur  ,  elle  rompt  la  boule  de  verre 
en  pièces ,  en  faifant  en  meme  temps  un  bruit ,  qui  eft  comme  celui  d’un 
coup  de  piftolet.  Cette  vapeur  a  même  beaucoup  plus  de  force  que  la 
poudre  à  canon  ,  qui  étant  renfermée  dans  une  femblable  boule  de  verre, 
&  en  meme  pefanteur  que  la  goûte  d’eau  ,  s’allume  &  faute  ,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  violence  que  ne  fait  la  vapeur  de  l’eau* 

PI.  X.  §.  871.  Lorfqu’on  met  des  os  de  bœuf,  ou  d’autres  Corps  durs  dans 
Flo  8*  un  fort  &  pefant  pot  de  métal  AB  ,  qui  eft  de  l’invention  de  Monfieur 
Papin  ,  &  que  l’on  couvre  alors  le  pot  en-haut  avec  un  couvercle  ,  en  le 
fermant  éxaélement  par  le  moyen  de  quatre  vis ,  bien  fortes ,  comme 
cela  fe  voit  repréienté  dans  la  figure  ,  de  forte  qu’il  n’en  puiffe  fortir  au¬ 
cune  exhalaifon  &  qu’on  le  mette  fur  le  feu  jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille  ÿ 
alors  la  vapeur  qui  s’eft  raffemblée  dans  la  partie  fupérieure  du  pot 
prefle  l’eau  en-bas  fi  fortement ,  qu’elle  s’ouvre  avec  violence  un  paffage 
à  travers  les  pores  des  os ,  &  de-  tous  les  autres  Corps  qui  fe  trouvenr 
renfermés  dans  le  pot ,  féparant  toutes  leurs  parties  les  unes  des  autres, 
d’où  il  arrive  que  ces  os  deviennent  non  feulement  mous,  mais  meme- 
aufii  caftans  que  la  craye  ,  &  qu’étant  privés  de  toute  leur  mocdle  ,  on  peup¬ 
les  brifer  fans  peine  avec  les  doigts* 
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§.  %  jz.  La  vapeur  de  l’eau  agit  avec  tant  de  force  ,  qu’on  peut  mou-  p| 
voir  par  fou  moyen  de  très-grandes  machines ,  de  faire  agir  des  pompes ,  Fi 
à  l’aide  defquelles  on  peut  élever  l’eau  jufqu’à  une  hauteur  conlidérable. 
On  peut  meme  en  faire  aulli  des  Fontaines.  J’ai  moi-même  une  fembla- 
ble  machine,  qui  ,  à  l’aide  d’une  très-petite  quantité  de  vapeur  chaude  , 
du  poiüs  d’environ  13  grains ,  peut  faire  jaillir  l’eau  jufqu’à  la  hauteur  de 
40  pieds,  de  même  jufqu’à  la  hauteur  de  50  pieds  ,  lorfqu’on  a  foin  de 
rendre  cette  vapeur  tort  chaude.  J’en  donnerai  ici  une  courte  defcription* 

A  eft  un  pot-dé  cuivre  ,  dans  lequel  on  verfe  de  l’eau  par  le  trou  C  du 
couvercle  jufqu’à  la  hauteur  du  robinet  B  ,  qui  n’a  d’autre  ufage  que  pour 
faire  écouler  l’eau  ,  lorfqu’on  en  a  verfé  plus  qu’il  n’en  faut.  Le  pot  eft 
pôle  fur  un  bord  dans  le  tourneau  D  ,  où  l’on  allume  le  feu.  D  eft  la 
porte  du  foyer  ,  E  celle  du  cendrier  ,  de  ƒƒƒ ,  les  ouvertures  pour  la  fu¬ 
mée.  Le  trou  C  du  couvercle  eft  fermé  avec  un  bouchon  de  cuivre  mo¬ 
bile  ,  mais  comprimé  par  un  levier  ,  auquel  un  poids  fe  trouve  fufpendtu 
On  laifle  ce  bouchon  détaché  de  mobile  ,  parce  que  fi  on  allurnoit  un. 
trop  grand  feu  fous  le  pot  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  fe  brifer  en  pièces 
avec  autant  de  violence  ,  que  pourrait  taire  une  bombe  pleine  de  pou¬ 
dre  à  canon  ;  mais  le  bouchon  étant  détaché  s’élève  de  meme  que  le  le¬ 
vier  ,  de  alors  la  vapeur  le  dilîîpe  par  le  trou  ,  ce  qui  empêche  que  le  pot 
ne  fe  bnle.  F  eft  un  robinet  lur  le  couvercle  ,  par  lequel  on  peut  aulli 
faire  fortir  la  vapeur  de  l’eau  ,  de  fçavoir  li  il  y  a  encore  de  l’eau  dans  le- 
pot  ou  fi  il  n’y  en  a  plus.  11  y  a  encore  fur  le  couvercle  un  tuyau  GG, 
par  lequel  la  vapeur  eft  conduite  dans  le  vaifteau  de  cuivre  H.  Proche  de- 
Y  eft  un  robinet ,  que  l’on  tourne  à  l’aide  de  la  manivelle  L  ,  de  dont 
l’ufage  eft  de  fermer  ou  d’ouvrir  la  communication  du  tuyau  G  avec  le: 
vaitfeau  H.  Au-delfous  du  vaifteau  H  eft  placé  un  tuyau  courbe  1,1, 
qui  fe  termine  une  en  pièce  K  ,  fur  laquelle  proche  de  M  eft  une  foupape- 
qui  s’ouvre  de  bas  en-haut ,  de  qui  donne  par  confequent  paftage  à  l’eau 
pour  s’écouler  du  vaifteau  H ,  1 ,  K  dans  le  tuyau  O  O  ,  vers  en-haut.. 
En-bas  proche  de  N  eft  une  autre  foupape  ,  qui  s’ouvre  aulli  de  bas  en- 
haut  ,  de  par  laquelle  l’eau  qui  monte  dans  le  tuyau  R  P  ,  fe  rend  en  K  ,  I, 
de  remplit  le  vaifteau  H.  Maintenant  ,  pour  concevoir  L’aélion  de  cette 
machine  ,  que  l’on  iùppofe  que  le  pot  A  ioit  rempli  d’eau  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  B ,  de  qu’on  ait  fait  bouillir  cette  eau  à  l’aide  du  feu  ,  de  par  confe¬ 
quent  que  la  partie  fuperieure  du  pot  loit  remplie  de  vapeurs.  Si  on  ou¬ 
vre  alors  le  robinet  Y  ,  la  vapeur  s’exhalera  par  le  tuyau  G  G  pour  fe: 
rendre  dans  Je  vaifteau  H  ,  dont  elle  chuflera  l’air  ,  de  même  que  de  1 ,  I 
&  Y  ,  &  cet  air  fermera  alors  la  foupape  inferieure  N  ,  mais  il  ouvrira 
la  fupérieure  proche  de  M.  Si  l’on  referme  fur  le  champ  le  vaifteau  Ht 
avec  le  robinet  K ,  ce  vaifteau  fe  trouvera  fans  air  ,  de  la  foupape  Al 
venant  à  tomber  empechera  que  l’air  ne  vienne  d’en- haut  par  le  tuyau 
OO  ;  c’eft  pourquoi  l’air  de  notre  atmofphére  comprimera  l’eau  R,, 
qui  eft  dans  le  feau  Q  ,  de  la  fera  monter  en-Laut  par  le  tuyau  RP,, 
de  forte  que  l’eau  foulevant  la  foupape  N ,  continuera,  de  s’avancer 
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&  ira  remplir  les  tuyaux  K  ,  I ,  I,  &  le  vaiffeau  H.  Si  Ton  ouvre  enfuite 
le  robinet  Y,  pour  donner  lieu  à  la  vapeur  du  pot  de  fe  rendre  dans  le 
vaiffeau  H  ,  cette  vapeur  comprimera  d’abord  l'eau  en  H  ,  &  l’eau  pouflee 
en-bas  par  les  tuyaux  I,  I,  K  ,  ira  lever  la  foupape  M  ,  &  montera  en- 
haut  avec  une  grande  célérité  par  le  tuyau  O  O.  Si  ce  tuyau  étoit  droit , 
&  qu’il  eût  en-haut  une  petite  ouverture  ,  le  rayon  d’eau  s’cleveroit  alors 
jufqu’à  la  hauteur  que  nous  avons  indiquée  ;  mais  lorsqu'on  veut  l’aire 
cette  expérience  dans  une  chambre  ,  on  le  fert  d’un  tuyau  recourbé  par 
en-haut  ,  lequel  verte  l’eau  dans  le  badin  S.  Auffi-tôt  que  l’eau  s’eft  écou¬ 
lée  du  vaiffeau  ,  on  referme  le  robinet  Y  ,  afin  qu’il  fe  raffemble  une  nou¬ 
velle  vapeur  dans  le  pot  A  ,  &  fur  ces  entrefaites  il  s’élève  d’autre  eau  du 
feau  Q  dans  le  vaifleau  vuide  H  ;  car  dès  que  ce  vaifleau  eft  vuide  d’eau , 
il  fe  trouve  aulli  vuide  d’air,  de  forte  que  le  poids  de  l’atmofphére  com¬ 
prime  l’eau  par  en-bas  ,  comme  cela  fe  faifoit  la  première  fois,  &  que 
l’eau  remplit  entièrement  le  vaiffeau  H.  Lorfqu’on  rend  le  leu  du  four¬ 
neau  D  un  peu  ardent ,  on  peut  remplir  &  défemplir  le  vaifleau  H  huit 
ou  dix  fois  dans  l’efpace  d’une  minute.  Quand  on  fe  fert  du  badin  fupé- 
rieur  S  ,  il  ne  manquerait  pas  dette  bien-toc  rempli  d’eau  ,  fi  elle  ne  fe 
déchargeoit  dans  le  tuyau  ,  I  V  ,  qui  s’ouvre  clans  ce  baflin  ,  &  qui  con¬ 
duit  l’eau  en-bas  dans  le  feau.  Lorfqu’on  s’eft  lervi  pendant  quelque 
temps  de  cette  machine  ,  le  vaiffeau  H  devient  fort  chaud  ,  &  la  vapeur 
qui  y  demeure  ,  refteroit  trop  long-temps  chaude  '&  élaftique  ,  car  tant 
qu’elle  efl  chaude  /  elle  ne  ceffe  d’etre  élaftique  :  ainfi  ,  pour  refroidir  ce 
vaiffeau  ,  il  y  a  dans  le  baflin  fupérieur  proche  de  X  un  autre  tuyau  avec 
un  robinet  Z ,  que  l’on  ouvre  un  peu  ,  afin  de  faire  écouler  du  balfm  fu¬ 
périeur  dans  le  vaiffeau  H  tant  foit  peu  d’eau  ,  qui  fe  ciilperlant  en  forme 
de  pluye  fort  menue  dans  le  vaifleau  H  ,  refroidit  la  vapeur  encore  chau¬ 
de  ,  &  iui  fait  perdre  fur  le  champ  toute  fon  éiafticité. 

§.  873.  Si  on  fuppute  les  forces  de  cette  vapeur,  &  qu’on  les  com¬ 
pare  avec  celles  d’une  égale  quantité  de  poudre  à  canon  qui  prend  feu  , 
on  trouvera ,  que  la  vapeur  de  l’eau  agit  avec  beaucoup  plus  de  violence 
que  cette  poudre. 

Pour  en  être  affuré ,  je  pris  un  petit  mortier  de  cuivre  ,  que  je  chargeai 
de  la  meilleure  poudre  ,  commençant  par  le  poids  de  cinq  grains  ,  & 
augmentant  infenfiblement  jufqu’à  quatorze  grains  ;  je  pris  aulli  un  difque 
de  plomb  ,  de  figure  ronde  &  épais ,  que  j’entourai  de  coton  ,  afin  de 
pouvoir  mieux  l’ajufter  dans  le  mortier ,  &  qu’il  ferrât  un  peu  ,  mais  ce¬ 
pendant  pas  trop.  Ce  difque  qui  pefoit  quatre  onces  &  deux  dragmes, 
ne  fut  que  pouflé  hors  du  mortier  par  cinq  grains  de  poudre  ,  il  fut  jetté 
perpendiculairement  en-haut  jufqu’à  la  hauteur  d’environ  20  pieds  par 
dix  grains  ,  mais  il  me  parut  que  treize  grains  le  firent  monter  jufqu’à  la 
hauteur  de  50  pieds.  L’effet  que  produiht  la  vapeur  de  feau  fut  bien  plus 
confîdérable.  Ln  effet  ,  à  l’aide  du  poids  de  1 3  grains  de  vapeur  d’eau  je 
fis  jaiilir  bien  trois  livres  d’eau  jufqu’à  la  hauteur  de  40 ,  tk  même  de  50 
pieds  ;  de  forte  que ,  par  le  moyen  de  la  même  quantité  d’eau ,  je  fis 
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fauter  jufqu’à  cette  hauteur  du  moins  onze  fois  plus  de  poids  ,  que  quand 
je  m’étois  fervi  de  la  poudre.  Lorfque  je  me  contentois  de  chauffer  le- 
gérement  la  machine  ,  dont  je  viens  de  donner  la  defcription  ,  je  pouvois 
faire  jaillir  fort  facilement  550  livres  d’eau  jufqu’à  la  hauteur  de  30  6c 
40  pieds ,  à  l’aide  d’une  feule  livre  d’eau  convertie  en  vapeur  ,  quoique 
ce  rayon  d’eau  fe  trouvât  expofé  à  un  frottement  confidérable  ,  &  qu’il 
dût  paffer  par  des  tuyaux  d’un  très-petit  diamètre  ,  &  par  une  ouverture 
fort  étroite.  Les  Mineurs  ont  fupputé  ,  que  ,  lorlqu’on  met  le  leu  dans, 
une  Mine  ,  à  une  livre  de  bonne  poudre  ,  on  peut  à  peine  faire  fauter 
une  égale  quantité  de  terre  ,  mais  on  ne  fait  que  l’ouvrir  &  la  renverler». 
Suivant  les  obfervations  qui  ont  été  communiquées  à  Monffeur  Cheva¬ 
lier  (a)  par  le  Maréchal  de  Vauban  ,  140  Ife  de  poudre  ne  peuvent  faire 
fauter  que  5000c  fb  ,  au-lieu  qu’on  peut  élever  77000  Ife  avec  140  lh 
d’eau  changée  en  vapeur,  ce  qui  eft  plus  que  le  double  du  poids  précé¬ 
dent.  On  pourroit  faire  beaucoup  d’ufage  &  retirer  une  grande  utilité 
de  cette  vapeur ,  'qui  le  raréfie  fi  confidérablement ,  fi  il  étoit  poffible 
de  convertir  à  la  fois  une  grande  quantité  d’eau  en  vapeur  ,  de  même 
qu’on  peut  mettre  le  feu  à  autant  de  poudre  que  l’on  veut  ;  mais  on  n’a. 
encore  trouvé  jufqu’à  préfent  aucun  expédient ,  pour  faire  cela  à  l’aide 
de  l’eau. 

§.  874.  La  vapeur  a  plus  ou  moins  de  force  ,  fuivant  qu’elle  eft  plus 
ou  moins  chaude  ,  car  lorfqu’elle  efi:  fort  chaude  ,  elle  agit  avec  trois  fois 
&  même  quatre  fois  plus  de  violence  :  elle  agit  même  encore  davantage ,, 
lorfqu’on  lui  donne  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  grand  ,  que  celui 
qu’on  doit  communiquer  à  l’eau  pour  la  faire  bouillir. 

§.  875.  Comme  l’effet  que  produit  la  vapeur  eft  tout-à-fait  furpre- 
nant ,  on  demande  &  avec  raifon  ,  quelle  eft  peut  être  la  caufe  qui  la 
fait  agir  avec  tant  de  force  ,  tandis  qu’elle  perd  cette  même  force  dans 
un  inftant ,  lorfqu’elle  vient  à  fe  refroidir  ?  Je  veux  bien  reconnoître 
que  je  ne  conçois  pas  ce  phénomène  ,  &  que  je  ne  puis  en  rendre  rai¬ 
fon  ;  je  découvre  feulement  ,  que  c’eft  une  Loi  générale  de  la  nature. 
Lorfque  les  parties  des  Corps  fe  trouvent  fi  féparées  les  unes  des  autres 
par  l’aéiion  du  feu  ,  qu’elles  ne  peuvent  plus  s’attirer  mutuellement  s 
elles  fe  repouffent  alors  réciproquement  avec  beaucoup  de  violence  , 
comme  nous  le  remarquons  dans  toutes  les  eftervefcences ,  fermenta¬ 
tions  ,  ou  lorfque  les  Corps  fe  pourriffent ,  &  qu’ils  periffent  par  le  feu  ; 
car  tous  ces  changemens  produifent  une  elpece  de  vapeur  ou  fluide  3 
qui  fe  raréfie  d’une  maniéré  furprenante.  Le  feu  paroît  être  aufii  élafti- 
que  ,  6c  lorfqu’il  vient  à  fe  raréfier  lui- même  ,  &  à  dilater  en  meme  temps 
la  vapeur  ,  il  produit  toute  la  force  en  queftion  ;  mais  dès  que  la  vapeur 
vient  à  fe  refroidir ,  elle  fe  condenfe  &  occupe  moins  d’efpace.  Nos  con- 
noiffances  ne  s’étendent  pas  plus  loin  à  l’égard  de  tout  ce  qui  concerner 
ce  phénomène  ,  &  nous  ne  pouvons  par  confisquent  en  rien  dire  davan¬ 
tage  jufqu’à  préfent.  §,  87$* 
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§.  S76.  Quoique  la  vapeur  de  l’eau  foit  comprimée  par  le  poids  de. 
notre  atmofphére  ,  elle  ne  laifTe  pas  de  Te  dilater  fi  prodigieufement , 
qu’elle  occupe  un  efpace  14000  fois  plus  grand  ,  que  celui  qu’elle,  occu- 
poit  auparavant ,  cle  forte  qu’elle  pourroit  le  dilater  encore  davantage  , 
fi  elle  fe  trouvoit  dans  une  place  où  elle  ne  rencontreroit  aucun  obfta- 
cle  ,  &  où  elle  ne  feroit  point  comprimée.  C’eft  ce  qu’on  a  trouvé  par 
plufieurs  obfervations  ,  &  on  peut  auffi  le  démontrer  fort  facilement. 
Si  on  met  une  goûte  d’eau  dans  une  boule  de  verre  ,  qui  ait  un  cou  avec 
une  petite  ouverture  ,  &  qu’on  mette  cette  boule  fur  le  feu  ,  l’eau  ne  fe 
fera  pas  plutôt  convertie  en  vapeur  ,  qu’elle  fe  raréfiera  d’une  terrible 
maniéré  &  chaffera  tout  l’air  qui  y  eft  renfermé.  Si  on  plonge  le  cou  de 
cette  boule  dans  le  mercure  ,  il  y  entrera  &  remplira  prefque  toute  la 
boule  ,  après  que  la  vapeur  fe  fera  refroidie  ;  &  fi  on  le  pefe  enfuite  , 
pour  fçavoir  quelle  eft  fa  pefanteur  à  l’égard  d’une  goûte  d’eau  ,  on  trou¬ 
vera  ,  que  fon  poids  eft  comme  14000  à  1.  Monfieur  Hauksbee  ayant 
mis  le  feu  à  de  la  poudre  ,  par  le  moyen  d’un  verre  ardent  ,  dans  la  partie 
fupérieure  du  tuyau  d’un  Baromètre,  qui  étoit  rempli  de  mercure, 
trouva  que  cette  poudre  occupoit ,  en  fe  dilatant,  un  efpace  222  fois 
plus  grand  qu’auparavant  :  par  confequent  ,  l’eau  fe  raréfie  6$  fois  plus 
que  la  poudre.  Si  l’eau  fe  dilatoit  avec’ autant  de  célérité  que  la  poudre  , 
elle  auroit  alors  6 3  fois  plus  de  £orce  ;  car  la  vertu  élaftique  eft  cer¬ 
tainement  compofée  de  la  grandeur  &  de  la  vîteffe  des  dilatations.  Or 
Meffieurs  Amontons  &  Belidor  difent  qu’ils  ont  trouvé ,  que  la  poudre 
formoit  ,  en  fe  raréfiant ,  un  volume  4000  fois  plus  grand  qu’auparavant  ; 
cela  pofé,  l’eau  doit  par  confequent  fe  dilater  plus  de  trois  fois  davanta¬ 
ge.  (a)  Lorfqu’on  laifTe  tomber  une  goûte  d’eau  fur  un  fer  ardent  bien 
épais  ,  elle  s’évapore  auffi  vite  qu’une  égale  quantité  de  poudre  eft  allu¬ 
mée  par  le  fer  ;  de  forte  qu’une  goûte  d’eau  a  plus  de  force  qu’un  grain 
de  poudre  :  mais  fi  l’on  prend  une  goûte  d’eau  de  deux  ou  trois  grains  , 
la  poudre  fera  allumée  ,  avant  que  cette  goûte  d’eau  ne  foit  réduite  en 
vapeur  par  le  fer  ardent  ;  par  confequent  la  raifon  de  la  force  de  la  va¬ 
peur  de  cette  plus  groffe  goûte  d’eau  fera  moindre  par  rapport  à  celle 
de  la  poudre  :  &  comme  une  plus  grande  quantité  d’eau  pétillé  plus  long¬ 
temps  fur  le  fer  ,  avant  qu’elle  le  loit  toute  évaporée  ,  au-lieu  qu’un  gros 
tas  de  poudre  prend  feu  prefqu’auffi  vite  qu’une  moindre  quantité  ,  la 
vapeur  d’une  grande  quantité  d’eau  aura  moins  de  force  ,  à  moins  qu’on 
ne  faffe  en  forte  que  toute  l’eau  fe  convertiffe  en  vapeur  dans  un  inftant. 
On  voit  par-là  ,  pourquoi  une  feule  goûte  d’eau  agit  avec  tant  de  force 
dans  une  petite  boule  de  verre  ,  tandis  qu’une  grande  quantité  d’eau  pro¬ 
duit  beaucoup  moins  d’effet  dans  la  machine  ,  qui  eft  de  l’invention  de 
Mr.  Papin,  ou  dans  celle  3  avec  laquelle  on  fait  une  fontaine  par  le  moyen 
de  la  vapeur  ,  puifque  1 3  grains  d’eau  ne  fe  changent  que  lentement  en 
vapeurs ,  &  que  le  plus  prompt  changement  ne  fe  fait  que  dans  fefpace 
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de  trois  fécondés ,  au-lieu  que  la  poudre  fe  trouve  réduite  en  feu  dans  le 
temps  d’une  fécondé.  Il  ne  peut  aulli  fe  former  qu’un  peu  de  vapeur 
dans  la  partie  iupérieure  du  pot  de  la  machine  ,  dont  nous  avons  donné 
la  defcription  ,  ou  dans  la  machine  de  Papin  ,  puifque  cette  vapeur  ainfï 
formée  empêche  ,  par  Ion  élafticité  &  fa  prelTion  ,  l’évaporation  d’un  plus 
grand  nombre  de  parties  d’eau  ;  &  fi  cela  n’àrrivoit,  ces  machines  fe  trou- 
veroient  preique  continuellement  expofées  au  danger  detre  brifées  & 
mifes  en  pièces  comme  les  bombes. 

Il  y  a  quelques  Chymiftes  qui  croyent ,  que  toute  la  force  de  la  pou¬ 
dre  dépend  de  l’eau  qui  eft  dans  le  falpêtre  ,  &  que  le  feu  réfout  en 
une  vapeur  qui  fe  raréfie  ,  &  qui  a  la  force  d’écarter  6c  de  difperler  tout 
ce  qu’elle  rencontre  :  la  grande  chaleur  des  charbons  ardens  &:  du  foufre 
feroit  donc  ici  la  caule  de  la  grande  violence  avec  laquelle  l’eau  du  fai- 
pétre  fe  raréfie  ,  &  par  confisquent  on  ne  devroit  plus  être  furpris  de  la 
force  que  l’on  remarque  dans  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  L’opinion  de 
ces  Sçavans  n’eft  pas  tout-à-fait  fans  fondement ,  car  les  crifhiux  de  nitre 
font  pleins  d’eau  ;  & ,  hprfqu’on  jette  un  charbon  de  bois  allumé  fur  le 
falpêtre  ,  lorfqu’il  fe  fond  fur  le  feu  dans  un  creufet ,  on  remarque  qu’il 
s’enflamme  d’abord  avec  violence  &  qu’il  pétille  avec  force',  comme  fi  il 
étoit  allumé  par  la  vapeur  qui  fort  avec  véhémence  d’un  Eolipile  ,  parce- 
que  l’huile  des  charbons  qui  eft  alors  en  feu  ,  détache  &  fait  fortir  des 
criftaux  avec  une  terrible  violence  l’eau  qui  s’y  trouve  >  &  qu’il  n’eft  guère 
poflible  d’expulfer  autrement  du  falpêtre. 

§.  877.  Puifque  les  parties  de  l’eau  fe  convertilfent  en  vapeurs  avec  un» 
violence  fi  extraordinaire  ,  on  peut  donc  demander  ,  fi  elles  fe  touchent 
alors  davantage  ?  Ou  fi  elles  agiflent  comme  deux  aimans  qui  fe  repoul- 
fent  l’un  l’autre  ,  fans  fe  toucher  en  aucune  maniéré  ?  Ou  bien  ,  fi  il  y  a 
lieu  de  croire  ,  que  le  feu  raréfie  chacune  de  ces  particules  ,  &  rend  par¬ 
la  leur  volume  14000  fois  plus  grand  qu’auparavant? 

§.  878.  Comme  la  vapeur  de  l’eau  eft  compofée  de  particules  fort 
déliées  &  féparées  les  unes  des  autres ,  elle  s’infinue  facilement  dans  les 
pores  des  autres  Corps  ,  &  fur  tout  dans  ceux  des  animaux  &  des  plantes  : 
elle  humeéte  &  relâche  fi  fort  ces  Corps ,  que  quelque  durs  &  roides 
qu’ils  ayent  pu  être  auparavant ,  ils  deviennent  alors  entièrement  fouples 
éc  fléxibles.  Cela  paroît  d’une  maniéré  bien  fenfible  dans  ces  planches 
épaifles  de  bois  de  chêne  ,  lefquelles  étant  naturellement  droites ,  ne 
lailfent  pourtant  pas  de  pouvoir  être  pliées  &  recourbées ,  loriqu’on  veut 
s’en  fervir  pour  la  fabrique  des  vai  fléaux.  Si  l’on  enferme  ces  planches 
pendant  quelque  temps  dans  une  elpece  de  caille  de  bois ,  où  l’on  porte 
la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ,  on  les  rendra  fort  fouples  ,  de  forte  qu’on 
pourra  leur  donner  toutes  fortes  de  courbures  avec  beaucoup  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  qu’on  n’auroit  pu  faire  auparavant  en  les  brûlant  d’un  côté  avec  le 
feu.  On  peut  même  faire  perdre  au  bois  toute  fa  force  ,  fi  on  l’expofe 
tfop  long-temps  à  la  vapeur  de  l’eau.  Les  Chymiftes  fufpendent  dans  le 
chapiteau  des  vailfeaux ,  dont  ils  fe  fervent  pour  diftiller  ,  la  corne  de 
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cerf qui  fe  réduit  entièrement  en  chaux  par  la  vapeur  de  l'eau  bouil¬ 
lante  qui  s’élève  en-haut.  Cette  vapeur  chaude  agit  avec  tant  de  force 
fur  les  Corps  des  animaux  ,  qu’ils  ne  tardent  pas  à  fe  corrompre  &  à 
fe  diffoudre.  C’eft  pour  cela  qu’on  voit  naître  parmi  les  hommes  &  les 
animaux  des  maladies  peftilentielles  &  des  fièvres  chaudes,  auflî-tot 
que  notre  atmofphére  devient  chaud  &  humide.  Les  cadavres  ne  fe 
corrompent  jamais  fi  vîte ,  que  lorfqu’on  les  expofe  à  un  air  chaud  & 
humide. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  divers  en¬ 
droits  de  l’Amérique  ,  ils  y  trouvèrent  l’air  chaud  &  humide  ,  à  caufe  de 
la  grande  quantité  d’exhalaifons ,  qui  s’élevoient  des  bois,  &  qui  firent 
périr  beaucoup  de  monde;  mais  après  qu’ils  eurent  coupé  &  brûlé  ces 
bois ,  l’air  en  devint  plus  fec  ,  &  par  confequent  beaucoup  plus  fain. 

§.  879.  Lorfque  l’eau  bout  dans  un  pot  ouvert ,  elle  a  la  plus  grande 
chaleur  quelle  puifife  recevoir  ,  lorfqu’elle  vient  à  être  comprimée  par 
le  même  poids  de  l’atmofphére  ,  qui  agit  alors  fur  elle  :  &  par  confe¬ 
quent,  foit  que  l’eau  bouille  fort  peu  de  temps  ou  long-temps  ,  foit  qu’el¬ 
le  bouille  avec  force  ou  plus  doucement  elle  ne  devient  pas  ,  &  rfeft  pas 
plus  chaude  ,  comme  Monfieur  Amontons  l’a  découvert  &  démontré  par 
le  moyen  des  Thermomètres.  Elle  bout  plutôt ,  lorfqu’elle  fe  trouve 
moins  comprimée  par  le  poids  de  l’atmofphere  ;  elle  bout  fort  vîte  dans- 
le  vuide  ,  comme  le  remarque  Monfieur  Huygens ,  &  comme  je  l’ai  aulfi 
obfervé  moi-même.  En  effet  ,  ayant  appliqué  à  la  pompe  pneumatique 
une  petite  fiole  chimique  ,  à  demi  pleine  d’eau  ,  &  en  ayant  exactement 
pompé  tout  l’air  qu’elle  contenoit  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  faire 
d’abord  bouillir  l’eau  avec  un  très-petit  charbon  de  feu  ,  la  petite  fiole 
n’ayant  reçu  que  96  degrés  de  chaleur.  Dans  ce  cas  le  feu  raréfie  l’eau( 
&  lui  fait  former  de  grolfes  bulles ,  qui  s’élèvent  de  la  même  maniéré  , 
que  quand  on  fait  fortir  de  l’eau  ,  à  l’aide  de  la  pompe  pneumatique  ,  l’air 
ou  la  matière  élaftique  qu’elle  contient;  mais  elle  ne  fait  point  d’ondes. 
Si  on  continue  à  pomper  avec  la  pompe  pneumatique  la  vapeur  élaftique 
de  cette  fiole  ,  tandis  quelle  bout  fur  le  feu,  on  remarquera  toujours  le 
même  phénomène.  Lorfque  le  poids  de  l’atmofphére  eft  plus  pefant ,  il 
faut  que  l’eau  loir  plus  chaude  avant  que  de  bouillir  dans  un  pot, ouvert. 
Voilà  ce  qui  en. eft  à  l’égard  de  l’eau  ,  qui  eft  expofée  au  grand  air  ;  mais 
fi  on  la  renferme  dans  la  machine  de  Monfieur  Papin  ,  &  qu’on  la  met¬ 
te  fur  le  feu  ,  on  peut  la  rendre  fi  chaude,  que  le  plomb  &  l’étaim  fe 
fondront  ,  quoiqu’on  les  y  fufpende  au-milieu  à  des  fils  de  cuivre  ,  com¬ 
me  je  l’ai  fouvent  remarqué  moi-même.  On  pourroit  peut-être  rendre 
l’eau  ardente  ,  fi  l'on  avoit  feulement  des  pots  ,  qui  fuffent  allez  forts 
pour  l’y  renfermer.  Cela  vient  de  ce  que  la  vapeur  qui  eft  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  machine  de  Papin  comprime  fortement  l’eau  pat 
fon  élafticité  ,  d’où  il  arrive  qu’elle  eft  comme  preffée  en  en-bas  par  plu- 
fieurs  atmofphéres ,  &:  qu’elle  empêche  par  confequent  le  feu  de  mon¬ 
ter  en-haut  ;  c’eft  pourquoi  il  le  raifemble  dans  cette  eau  une  fi  grands- 
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quantité  de  feu  ,  qu’elle  peut  faire  fondre  l’étaim  5 1  le  plomb  ,  avant  que 
de  bouillir  ,  car  aulfi-tôt  quelle  bout ,  il  eft  impoflïble  quelle  devienne 
plus  chaude.  Perfonnp  n'ignore  ,  que  fi  l’on  touche  en-dehors  le  deffous 
d’un  pot  ou  d’un  chauderon  de  métal  ,  dans  lequel  l’eau  bout  a&uelle- 
ment ,  on  ne  le  trouve  pas  fort  chaud  ,mais  qu’aufti-tôt  que  cette  eau  ne 
bout  plus  le  fond  du  pot  devient  fi  chaud  ,  qu'on  eft  obligé  d'en  retirer 
la  main  fur  le  champ.  Quelle  en  efi:  raifon  ?  Il  eft  fouvent  bien  plus 
difficile  d’expliquer  &  de  démontrer  ces  fortes  de  Phénomènes ,  qui  fe 
remarquent  chaque  jour,  que  bien  des  chofes  beaucoup  plus  profondes 
&  plus  obftrufes.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  les  pores  du  inétal 
étant  fort  ouverts,  donnent  palfage  au  feu,  qui  y  entre  librement  de 
même  que  dans  l’eau,  où  il  trouve  par  confequent  un  chemin  tout  frayé  ; 
au-Iieu  qu’aufiî-tôt  que  le  métal  commence  à  fe  refroidir,  il  fereflerre,  de 
forte  que  le  feu  n’y  peut  plus  pafier  librement  pour  monter  en-haut,  ÖC 
que  venant  à  fe  difperler  de  tous  côtés,  il  rend  par-là  le  métal  beaucoup 
plus  chaud  ?  Ce  phénomène  viendroit-il  auflî  de  ce  que  le  feu  inférieur 
choque  le  pot ,  qui  eft  élaftique  ,  &  que  le  pot  choque  l’eau  ,  qui  eft  en- 
dedans  ,  ce  qui  eft  caufe ,  que  le  mouvement  des  parties  du  pot  fe  com¬ 
munique  entièrement  aux  parties  de  l’eau  ;  en  forte  que  l’eau  fe  trouve 
dans  un  mouvement  violent  ,  tandis  que  les  parties  du  pot  font  en  repos , 
&  par  confequent  fans  chaleur  ;  au-lieu  qu’aulfi-tôt  que  le  pot  n’eft  plus 
fur  le  feu  ,  le  feu  qui  fe  trouve  dans  l’eau  ,  fe  difperfe  de  tous  côtés ,  Ôc 
rend  par  confequent  le  fond  du  pot  plus  chaud  qu’il  n’étoit  auparavant  > 
Enfin  n’y  auroit  il  pas  lieu  de  croire  ,  que  l’eau  attire  à  elle  tout  le  feu 
des  autres  Corps ,  &  qu’elle  l’abforbe ,  de  forte  que  tout  le  feu  du  fond 
Ôc  des  côtés  du  pot  va  fe  rendre  dans  l’eau  bouillante  ?  Cela  paroit  en¬ 
core  bien  incertain. 

§.  880.  L’eau,  qui  bout  dans  un  pot  ouvert  ,  reçoit  ordinairement 
dans  ce  Pays  cette  chaleur  ,  qui  eft  marquée  au  z 1  zme .  degré  fur  le  Ther¬ 
momètre  de  Moniteur  Fahrenheyt.  Par  confequent ,  fi  on  jette  dans 
l’eau  des  Corps  beaucoup  plus  chauds  ,  on  entend  un  fiflement  violent , 
&  on  voit  toutes  les  parties  fe  féparer  les  unes  des  autres  ,  &  fe  jetter  çà 
&  là  d’une  maniéré  tout-à-fait  incroyable.  Cela  fe  remarque  ,  lorfqu’on 
verfe  un  peu  d’eau  dans  de  l’huile  bouillante  ,  dont  la  chaleur  eft  de 
6 00.  degrés ,  fuivant  le  Thermomètre  précèdent  :  ou  quand  on  jette  quel¬ 
que  liquide  dans  le  plomb  fondu  ,  ou  lorfqu’on  verfe  du  plomb  fondu 
dans  les  formes  humides.  La  même  chofe  arrive  encore ,  lorfqu’il  tombe  un 
peu  d’eau  dans  le  cuivre  fondu  ;  car  ce  métal  fe  difperfe  alors  avec  tant  de 
violence  &  de  fracas  ,  qu’il  brife  &  met  en  pièces  tout  ce  qu’il  rencontre. 

On  remarque  auiîî  quelque  chofe  de  femblable,  lorfqu’on  verfe  dans  un 
mortier  humide  du  fel  alcali  fixe  ,  qui  eft  en  fulion.  Il  fe  peut,  que  les 
parties  de  l’eau  ne  peuvent  fupporter  une  fi  grande  chaleur  ,  ou  que  cette 
chaleur  les  raréfie  beaucoup  trop  ,  &  qu’elles  fe  féparent  alors  les  unes  des 
autres  en  fe  brilant ,  ce  qui  produit  alors  un  fracas  fi  terrible  ôc  fi  épou¬ 
vantable. 
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§.  8 S  i .  On  a  obfervé  ,  qu’il  y  a  de  l’air  dans  l’eau  commune  de  pluyeA 
&  dans  celle  de  puits.  L’eau  froide  ,  qui  fe  trouve  dans  ce  Pays  pendant 
le  printems  au  5  omc.  degré  de  chaleur,  étant  mife  fous  un  récipient  de 
verre  ,  dont  on  pompe  l’air ,  commence  à  fe  décharger  de  l’air  qu  elle  con¬ 
tient  ,  aufli-tôt  qu’on  a  pompé  afifez  d’air  pour  que  le  mercure  puiffe 
monter  dans  fon  tuyau  jufqu’à  la  hauteur  de  16  pouces. 

Plus  l’eau  eft  chaude  ,  plutôt  elle  eft  déchargée  de  l’air  qu’elle  con¬ 
tient  ;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  befoin  dans  ce  cas  d’avoir  tiré  l’air  du  réci¬ 
pient  jufqu’à  ce  que  le  mercure  fe  foit  élevé  à  la  hauteur  de  z6  pouces. 
L’air  ,  qui  fort  d’abord  ,  fe  manifefte  fous  la  forme  de  petites  bulles  ron¬ 
des,  qui  s’élèvent  du  fond  de  l’eau  ,  &  vont  crever  fur  fa  fuperficie  :  mais 
lorfque  l’eau  eft  chaude,  ces  bulles  fe  raréfient  davantage  ,  &  produifent 
fur  la  fuperficie  de  l’eau  un  bouillonnement  fort  violent ,  qui  fait  plai- 
fir  à  voir  ,  lorfqu’on  continue  à  pomper  l’air  du  récipient ,  fous  lequel 
fe  trouve  le  verre  avec  l’eau  chaude. 

§.  882.  Lorfqu’on  a  pompé  tout  l’air  ,  qui  étoit  renfermé  dans  l’eau 
&  qu’on  la  verfe  dans  une  fiole  ,  en  y  mettant  enfuite  une  petite  bulle 
d’air ,  l’eau  ne  tardera  pas  à  fe  charger  &  à  abforber  cette  petite  bulle  : 
fi  on  y  met  encore  une  autre  petite  bulle  ,  elle  ne  manquera  pas  d’étre 
aufii  bien-tôt  abforbée  comme  la  première  ;  la  même  chofe  arrivera  tou¬ 
jours ,,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  imprégnée  d’air;  car  elle  n’attirera  alors 
plus  de  bulles  d’air  ,  &  elle  ceffera  aufii  de  les  dilperfer.  Les  premiè¬ 
res  bulles  d’air  fe  précipitent  fort  vite  dans  l’eau  ,  les  autres  qui  les  fui- 
vent  s’y  enfoncent  beaucoup  plus  lentement,  &  toutes  celles  qui  viennent 
après  elles  tardent  aufii  d’autant  plus  à  s’y  précipiter  ,  que  l’eau  fe  trouve 
déjà  plus  remplie  d’air.  Quoique  l’air  fe  confonde  ainfi  avec  l’eau  ,  il  ne 
fe  change  pourtant  pas  en  eau  ;  car  fi  on  remet  cette  même  eau  -fous  un 
verre  ,  dont  on  ait  foin  de  pomper  l’a.ir  ,  il  ne  manquera  pas  de  paroi- 
tre  de  nouveau  hors  de  l’eau ,  &  on  en  verra  même  fortir  la  même  quan¬ 
tité  qui  y  étoit  contenue.  On  ne  doit  pas  croire  ,  que  cet  air  doit  fon 
origine  à  l’eau  ;  car  ayant  gardé  de  l’eau  fans  air  pendant  dix  ans  dans 
une  fiole  bien  fermée,  il  n’en  parut  pas  une  feule  bulle  ,  lorfque  j’ouvris 
cette  fiole  dans  un  verre  où  il  n’y  avoit  point  d’air. 

§.  883.  Il  fe  trouve  dans  notre  atmofphére  divers  fluides  élaftiques, 
qui  font  diiférens  de  l’air  ,  quoiqu’ils  ayent  quelque  reflemblance  avec 
lui  ;  ces  fluides  s’infinuent  aufii  dans  l’eau  ;  on  les  connoit  à  la  grande 
élaftiçité  ,  dont  ils  font  doués  ;  car  j’ai  fouvent  remarqué  ,  qu’une  petites 
parcelle  d’un  femblable  fluide  ,  laquelle  ne  paroifloit  d’abord  que  de  la 
grofieur  d’un  grain  de  fable  ,  fe  raréfioit  fous  la  torme  d’une iphére  ,  qui 
avoit  un  pouce  de  diamètre  ,  &  même  encore  davantage  ,  hovfqu’elle  ve- 
noit  à  s’élever:  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau  ,  d’ou  elle  fe  dégageoit  pour 
fe  difperfer  dans  le  vuide,  Le  meme  phénomène  fe  remarque  encore 
-  mieux  dans  l’eau  tiede,. 

§.  884.  Lorfqu’on  examine  exactement,  quelle  eft  la  pefanteur  fpécb 
fique  de  l’eau  pleine  d’air ,  ou  fans  air,  on  n’y  remarque  aucune  euh  ca¬ 
rence  * 
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rence  ,  fï  ce  n’eft  que  l’eau  mêlée  avec  l’air  eft  un  peu' plus  raréfiée  ,  eue 
celle  qui  fe  trouve  fans  air  ;  c’eft  pourquoi  l’aff  qui  eft  dans  l’eau  a  la 
même  pefanteur  fpécifique  que  l'eau  même.  Cela  peut  nous  faire  con- 
noitre  en  partie  ,  de  quelle  maniéré  l’air  le  tient  enfermé  6c  caché  dans 
l’eau.  En  effet,  ou  l’eau  doit  comprimer  l’air,  en  forte  qu’elle  devient 
800  fois  plus  compacte,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  croyable  ;  ou  l’eau 
doit  s’inf  nuer  dans  les  pores  6c  les  interfaces  de  l’air  ,  d’ou  il  arrive  que 
les  autres  parties  folides  de  l’air  ,  &  fes  petits  pores  deviennent  de  même 
pefanteur  fpécilique  que  l’eau  ;  6c  comme  l’air  eft  800  fois  plus  léger 
que  l’eau  ,  il  arriveroit  alors  ,  que  800  pouces  d’air  6c  800  pouces  d’eau, 
fuppofé  qu’ils  fuffent  entièrement  pleins  d’eau  ,  ne  feroient  qu’un  vo¬ 
lume  de  801  pouces  ;  on  voit  par  conléquent ,  qu’il  peut  s’infinuer  une 
grande  quantité  d’air  dans  l’eau  ,  fans  que  l’eau  fe  raréfie  davantage 
comme  l’expérience  le  fait  voir. 

§.  885.  L’air  étant  ainfi  inprégné  d’eau  ,  feraaufti  compade  que  l’eau  . 
fuivant  le  §.  859  ,  parce  que  fes  parties  folides  font  aufli  impénétrables 
que  celles  de  l’eau  ,  6c  que  fes  poies  font  remplis  d’eau.  L’air  ,  fe  trouvant 
difperfé  dans  l’eau  ,  n’eft  pas  du  tout  dans  fon  état  naturel ,  6c  il  n’empé- 
che  pas  non  plus  la  fluidité  de  l’eau. 

886.  Il  y  a  aufli  de  l’air  dans  notre  fan  g,  &  dans  toutes  les  humeurs, 
qui  fe  trouvent  dans  les  animaux  ;  mais  cet  air  mêlé  avec  ces  humeurs  „ 
ne  les  empeche  pas  de  circuler  dans  les  veines  &  dans  les  artères  ,  6c  n’a¬ 
git  par  conlequent  pas  davantage  ,  que  h  il  n’y  étoit  pas  :  cependant  il 
ne  peur  fe  dégager  facilement  des  parties  des  fluides  ,  avec  lefquels  il  fe 
trouve  mêlé,  à  mbins  qu’on  ne  le  rende  fort  chaud,  ou  qu’on  n’ôte  la. 
preflion  de  J’atmofphere  ;  ces  deux  chofes  n’arrivent  jamais  naturelle¬ 
ment  ,  ce  , qui  fait  que  ce  melange  ne  produit  aucun  acculent  ,  lequel  ne 
manqueront  pas  d’avoir  d’abord  des  fuites  fâcheufes ,  6c  a’étre  même  mor¬ 
tel  ,  aufli-tôt  que  l’air  viendroit  à  former  des  bulles  ;  car  il  s’oppole  alors 
avec  violence  à  la  circulation  des  fluides  ,  il  produit  des  obftrudfions 
dans  les  veines,  &  eft  la  caufed’une  mort  fubite,, 

§.  887.  L’eau  fait  fondre  tous  les  fels ,  foit  les  fofliles ,  ou  ceux  que  l’on 
tire  des  plantes  6c  des  animaux  :  Elle  ne  fond  pourtant  pas  la  même  quan¬ 
tité  de  chacun  de  ces  fels  ;  mais  elle  fond  plus  des  uns ,  6c  moins  des  au¬ 
tres  ,  fuivant  les  recherches  éxaéies  qu’en  a  faites  l’illuftre  Monheur 
Boerhaave,  6c  comme  il  l’a  démontré  par  desexpériences.  En  effet,  lorfque 
l’air  ,  l’eau  &  les  fels  ont  une  chaleur  de  38  degrés  ,  il  fe  fond  deux  onces, 
de  fel  marin  dans  hx  onces  6c  trois  dragmes  d’eau  pure. 

Une  once  de  lel  Gemme  dans  trois  onces  &  deux  dragmes  d’eau. 

Une  once  de  fel  Ammoniac  dans  trois  onces  6c  deux  dragmes  d'eau*. 

Neuf  dragmes  de  Nitre  dans  ftxonces  d’eau. 

Une  demi-once  de  Boraxe  dans  dix  onces  d’eau. 

Une  once  d’Alun  dans  quatorze  onces  d’eau. 

Une  once  de  fel  d’Lbfom  dans  une  once  &  deux  dragmes  d’eau., 

Uue  dragme  &  demi  de  Vitriol  dans  trois  onces  d’eau, 
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§.  888.  J’ai  expofé  dans  le  Chapitre  de  l’attra&ion  en  quoi  confifte  cette 
folution ,  &  de  qu’elle  maniéré  elle  fe  fait.  Nous  pouvons  cependant  ajoû- 
ter  ici ,  que  plus  on  fecoue  l’eau  ,  plus  il  s’ y  fond  de  fe  1 ,  &  plus  vite  fe  fait 
cette  folution.  Il  en  eft  aufti  de  meme  à  l’égard  de  l’eau  chaude  ;  car  el¬ 
le  fond  d’autant  plus  de  fel  &  plus  promptement ,  quelle  eft  plus  chaude, 
parce  que  les  parties  de  l’eau  ,  étant  mifes  en  mouvement  foit  par  le 
feu  ou  en  les  fecouant  ,  font  comme  de  petits  marteaux  ,  qui  brifent  les 
particules  de  la  maffe  de  fel  en  frappant  continuellement  deftiis  ;  cet  effet 
eft  d’autant  plus  violent  ,  que  ce  s  particules  font  plus  chaudes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’elles  fe  meuvent  avec  plus  de  force  ,  ou  qu’on  les  fecoue  davan¬ 
tage.  Lorfque  les  parties  de  fel  fe  trouvent  brifées ,  l’eau  peut  alors  les 
tenir  féparées  les  unes  des  autres  ,  &  même  en  plus  grand  nombre  ,  en 
les  écartant  &  en  les  repouffant  ,  aufli-tôt  quelles  commencent  à  s’unir  Sc 
à  fe  joindre  les  unes  aux  autres  ;  par  confequent,  l’eau  chaude  peut  fondre 
plus  de  fel  quelle  n’en  peut  contenir  de  fondu  lorfqu’elle  s’eft  refroidie. 

§.  889.  Il  fe  trouve  des  fels  qui  fe  fondent  plus  vite  que  d’autres  ;  les 
fels  alcalis  font  ceux  qui  fe  fondent  le  plus  vite,  le  fel  ammoniac  fe  fond 
plus  lentement ,  &  le  borax  le  plus  lentement  de  tous. 

§.  890.  Il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus  furprenant  dans  ces  folu- 
tions.  L’eau  ne  peut  fondre  qu’une  certaine  quantité  de  chaque  fel  ;  ainlî 
lorfqu’elle  a  fondu  d’une  forte  de  fel  autant  qu’il  eft  poftible  ,  elle  peut 
encore  en  fondre  une  autre  forte ,  la  difiolution  du  premier  fel  ne  laiffant 
pas  pour  cela  de  refter  aufti  claire  qu’elle  étoit  auparavant.  Cela  ne  vien- 
droit-il  pas  de  ce  que  quelques  particules  de  ce  dernier  fel  ,  ayant  une 
autre  figure ,  peuvent  s’infinuer  dans  les  interftices  que  forment  les  pre¬ 
mières  parties  de  fel  ?  Cela  paroit  allez  vraifemblable. 

§.  891.  L’eau  fait  encore  fondre  les  huiles  des  plantes,  qui  ont  déjà 
été  fort  atténuées  par  la  fermentation  ,  comme  l’efprit  de  vin  ,  &  l’alkool: 
mais  cette  folution  ne  fe  fait  pas ,  à  moins  qu’on  ne  fecoue  l’eau  avec  cet 
efprit. 

§.  892.  L’eau  fait  aufti  fondre  toute  forte  de  favons,  foit  naturels  ou 
artificiels  :  &  l’huile  peut  enfuite  fe  fondre  dans  l’eau,  &  s’unir  avec  elle  , 
par  le  moyen  de  ces  mêmes  favons.  C’eft  ce  qui  fe  remarque  dans  tou¬ 
tes  les  infufions  &  les  décoctions  des  plantes  ;  car  l’huile  ,  le  fel ,  &  la 
terre  fe  féparent  des  plantes ,  que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  ,  &  ces 
trois  chofes  fe  trouvent  dans  les  exhalaifons ,  &  enfuite  dans  les  décoc¬ 
tions  brûlées  :  mais  tout  cela  ne  fe  feroit  pas  mêlé  avec  l’eau,  fi  l’huile  6c 
le  fel  ne  fe  fuflent  rencontrés  dans  les  plantes  fous  la  forme  de  favon. 

§.  893.  L’eau  fond  aufti  tous  les  efprits  acides,  comme  l’huile  de  vi¬ 
triol,  lefpritde  fel  marin,  de  nitre  ,  &c  :  pour  rendre  la  folution  de  l’hui¬ 
le  de  vitriol  parfaite  ,  on  doit  la  mêler  avec  quatre  fois  autant  d’eau.  - 

§.  894.  L’eau  ne  manque  pas  de  faire  fondre  prefque  tous  les  Corps  ter- 
reftres  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  premièrement  imprégnés  de  quelques  ef* 
pries  acides ,  que  l’on  a  verfés  delais  :  c’eft  ainh  que  la  craye  fe  fond  dans 
l’eau,  après  qu’on  a  premièrement  verfé  deffus  beaucoup  d’efprit  de  nitre. 

§.  895, 


DE  L’EAU.  4$r 

§.  895.  Comme  les  parties  de  l’eau  font  fort  menues ,  elles  s’înfmuene 
fans  aucune  peine  dans  les  pores  de  tous  les  végétaux  &  autres  Corps  ;  & 
lorfqu’elles  s’y  font  introduites  ,  elles  rendent  ces  Corps  plus  pefans ,  di¬ 
latent  leurs  parties  en  les  écartant  les  unes  des  autres ,  les  font  gonfler  de 
tous  côtés  ,  &  les  rendent  comme  bourfouflés  avec  une  force  extraordi¬ 
naire  :  de  forte  que  quand  on  fufpend  un  pefant  fardeau  aune  corde  fechs, 
il  ne  manquera  pas  de  s’élever  ,  aulli-tôt  que  la  corde  deviendra  humide  , 
puifqu’elle  fe  -raccourcit  en  même-temps  qu’elle  devient  plus  épaifle  ;  de 
forte  que  chaque  filet  de  chanvre  eft  alors  comme  une  veflie  concave  ,  Fl. 
X.  fig.  5  ,  qui  ale  poids  P  fufpendu  à  l’une  de  fes  extrémités  ,  &  que  l’on 
emplit  d’eau  ou  que  l’on  enfle  par  l’ouverture  fupérieure  A  B ,  d'où  il 
arrive  que  la  veille  devenant  plus  courte  fait  lever  le  poids  P.  Tous  les 
bois  fe  gonflent  auflî  ,  lorfqu’on  les  mouille ,  &  ils  repouffent  avec  une 
violence  incroyable  tout  ce  qu’on  leur  oppofe  ;  ces  bois  font  compofé.s- 
de  vaiffeaux  de  meme  que  le  chanvre. 

§.896.  L’eau  éteint  le  feu  de  plufieurs  Corps  qui  brûlent,  ce  qui  efl  d’une 
grande  utilité  &  d’une  grande  reflource  pour  les  perfonnes ,  dont  les  mat¬ 
ions  &  les  meubles  font  en  feu.  Mais  comment  eft-ce  que  l’eau  éteint  le 
feu  ?  Cette  découverte  n’a  été  faite  ,  qu’après  bien  des  obfervations.  Il 
n’y  a  que  l’huile  qui  fournit  de  la  nourriture  au  feu  :  lorfque  le  bois  efl 
en  flamme  ,  l’huile  de  ce  bois  efl  la  feule  chofe  qui  le  fait  brûler.  L’huile 
bouillante  a  une  chaleur  de  6 00  degrés,  fuivant  le  Thermomètre  de  Mon- 
lieur  Fahrenheyt ,  l’huile  qui  brûle  efl  encore  plus  chaude.  Nous  avons  vu 
au  §.880,  que  l’eau  expofée  au  grand  air  ne  pouvoit  recevoir  qu’une 
chaleur  de  212  degrés  ,  par  confequent  l’eau  ne  peut  donner  de  la  nour¬ 
riture  à  la  flamme  de  l’huile  ,  de  forte  qu’étant  répandue  fur  des  Corps 
embrafés,  elle  doit  les  refroidir  d’abord  :  de  plus  l’eau  abforbe  le  feu  de 
ces  Corps  ,  elle  le  diflîpe  ,  d’où  il  arrive  que  leurs  huiles  ayant  moins  de 
600  degrés  de  chaleur  ,  doivent  cefïer  de  brûler. 

§.  897.  En  fécond  lien  :  Le  feu  s’amafle  ôc  fe  rafïamble  de  plus  en  plus 
dans  les  Corps  qui  brûlent ,  parce  que  les  parties  des  Corps  embrafés  fe 
frottent  les  unes  contre  les  autres  avec  beaucoup  de  violence  ,  &  qu’elles 
attirent  le  feu  parce  frottement  qui  fe  tait  de  tous  côtés  :  mais  fi  l’on  jet¬ 
te  de  l’eau  fur  les  Corps  embrafés ,  elle  pénétré  entre  leurs  parties ,  &  em¬ 
pêche  leur  frottement  violent,  de  la  même  maniéré  que  li  nous  jettions 
de  l’huile  entre  l’eflîeu  des  volans  ou  ailes  d’un  moulin  à  vent  3c  le  bafïî- 
net;  car  on  empêche  par-là  le  frottement  qui  ne  manqueroit  pas  de  met¬ 
tre  l’eflieu  en  feu.  Les  parties  de  l’eau  ,  qui  s’introduifent  aufli  entre  les 
parties  terreftres  &  oléagineu'es  des  Corps  embrafés ,  s’oppofent  de  la 
même  maniéré  au  frottement ,  &  font  qu’il  ne  peut  plus  fe  raffembler  de 
nouveau  feu  ,  d’où  il  arrive  qu’il  s’éteint  bientôt ,  parce  qu’il  fe  difperfe 
fur  le  champ  de  tous  côtés. 

§,  898.  En  troifiéme  lien  :  La  plupart  des  Corps  qui  font  en  feu  ,  ne 
peuvent  continuer  de  brûler  ,  fl  ils  ne  fe  trouvent  expofés  à  un  air  libre  ; 
car  dès-que  Tonyient  à. empecher  Faction  de  l’air  3  le  feu  ne  manque  pas  de.- 
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s’éteindre  dans  le  moment.  Couvrez  le  feu  d’un  pot  de  terre  ,  Sc  vous 
verrez  qu’il  l’étouffera  fur  le  champ  :  mettez  des  charbons  ardens  dans  un 
étouffoir ,  ou  pot  bien  fermé  ,  Se  bientôt  après  ces  charbons  fe  trouve¬ 
ront  entièrement  éteints.  Lorfqu’on  répand  de  l’eau  fur  les  Corps  em- 
brafés  ,  8e  tout  autout  d’eux  ,  elle  empeche  auflî  que  l’air  ne  fe  commu¬ 
nique  à  fembrafement,  8c  elle  le  fait  par  confequent  cefler  en  éteignant 
le  feu.  On  étoit  autrefois  accoutumé  d’éteindre  de  cette  maniéré  le  feu 
des  maifons  embralees ,  en  fe  contentant  de  jetter  deffus  plufieurs  féaux 
d’eau  ,  qui  arrétoient  la  violence  du  feu  en  l’étouffant  :  mais  aujourd’hui 
on  a  recours  aux  pompes  à  feu  ,  à  l’aide  defquelles  ont  fait  jaillir  l’eau 
avec  beaucoup  de  violence  fur  les  matières  qui  font  eh  feu  ,  8c  de  cette 
maniéré  on  fait  entrer  l’eau  profondément  dans  les  pores  des  parties-  qui 
brillent,  ce  qui  fait  d’abord  ceffer  leur  frottement. 

§.  899.  Cependant  fi  les  parties  du  Corps  qui  eft  en  feu  font  tellement 
difpofées  ,  que  l’eau  ne  puiffe  y  pénétrer,  on  ne  peut  alors  éteindre  le 
feu  à  l’aide  de  l’eau;  fur  tout  fi  les  Corps  ernbraffés  font  plus  légers  que 
l’eau  ,  8c  ne  fe  mêlent  pas  avec  elle  ;  car  dans  ce  cas  venant  a  s’elever  fur 
le  champ  ,  ils  flottent  au-deffus  d’elle  ,  8c  on  ne  peut  plus  par  conféquent 
les  éteindre  ,  en  empêchant  que  l’air  n’en  approche.  Cela  a  lieu  dans 
la  poix  ,  qui  eft  en  feu  ,  dans  l’huile  ,  dans  la  graiffe  ,  8c  dans  le  foufre  ; 
la  meme  chofe  arrive  auflî  à  l’égard  de  la  poudre  à  canon,  du  feu  Grec 
découvert  en  l’année  680  après  la  naiffance  de  J.  C.  8c  dans  l’efprit 
de  vin  éthéré  ,  que  l’on  ne  peut  éteindre  par  le  moyen  de  l’eau. 

§.  900.  De  très-habile  Chimiftes  ont  découvert ,  que  l’eau  pouvoit  être 
convertie  en  terre ,  foit  naturellement  ,  ou  par  le  moyen  de  l’art.  Moniteur 
Vignaire  a  dit  ,  que  l’eau  diftillée  mille  fois  ,  devenoit  terre.  Monfieur 
Boyle  a  confirmé  cela  ,  8c  il  a  même  avancé  ,  que  cette  terre  étoit  fi  com¬ 
pacte  ,  qu’on  pouvoit  la  faire  rougir  au  feu  ,  fans  qu’elle  s’envolât.  Mon¬ 
fieur  Plot  a  trouvé  ,  qu’ayant  paffé  dans  du  papier  ,  8c  dans  un  linge  mis 
en  quatre  doubles  ,  de  l’eau  fallée  d’une  mine  de  Stafford  ,  8c  que  l’ayant 
fait  enfuite  bouillir  après  l’avoir  ainiî  purifiée  elle  fe  changea  prefque 
toute  en  une  efpéce  de  gros  fable.  Monfieur  Boèrhaave  n’a  pas  manqué 
de  faire  cette  recherche  ,  pour  fçavoir  ce  qui  en  étoit  à  cet  égard.  Son 
fentiment  eft  ,  que  l’eau  ne  fe  change  pas  en  terre;  mais  qu’elle  demeu¬ 
re  toujours  fluide.  11  foupçonne  ,  que  ces  Chimiftes  ont  pu  etre  trompés 
par  la  pouftiere  ou  les  particules  terreftres  ,  qui  flottent  dans  l’air,  8c  qui 
tombant  dans  l’eau  fe  mêlent  avec  elle  ,  lorfqu’on  la  verfe  d’un  verre  dans 
un  autre  ;  que  ces  mêmes  particules  tombant  enfuite  au  fond  du  verre  , 
celles  de  l’eau  s’évaporent  à  travers  les  ouvertures  qui  fe  trouvent  entre 
les  bords  des  verres  pofés  les  uns  fur  les  autres  ,  fans  emporter  avec  elles 
les  particules  terreftres  qui  font  tombées  au  tond  du  verre.  Ainfi  ,  fuivant 
le  fentiment  de  ce  grand  homme,  ces  particules  terreftres  qui  repofent 
au  fond  du  verre  ,  ont  été  pnfes  par  ces  Chimiftes  pour  de  l’eau  changée 
en  terre  ,  quoique  ce  ne  foit  autre  chofe  que  cette  même  pouftiere  ,  qui 
fîottoit  auparavant  dans  l’air. 
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§.  90 T.  L’eau  fe  prend  enhyverpar  !a  gelée  dans  les  Pays  Froids,  &  de* 
Vient  glace.  La  glace  efl  un  Corps  dur  &  élaftique  qui  fe  forme  de  Teau 
avec  divers  phénomènes,  fuivant  qu’elle  efl  produite  plus  lentement  ou 
p!us*vîte.  Lorfque  l’eau  fe  gele  lentement  en  hyver  dans  un  verre  ,  la  gla¬ 
ce  commence  à  fe  former  tout  autour  de  la  circonférence  interne  de  ce 
verre  ,  d’où  partent  en  fuite  comme  des  filets  ,  qui  vont  aboutir  vers  le 
milieu  ,  en  formant  avec  les  parois  du  verre  divers  angles ,  qui  font  rare¬ 
ment  droits  ou  de  60  degrés.  Après  ces  premiers  filets  ,  il  s’en  forme 
de  nouveaux  ,  qui  s’étendent  d’une  maniéré  fort  irréguliere  ,  &  fe  rendent 
en-bas  en  fuivant  toute  forte  de  routes  :  leur  diamètre  n’augmente  que 
très-lentement  ,  fans  que  l’on  puilïe  prefque  encore  s’appercevoir  qu’ils 
ayent  quelque  épaiffeur  ,  de  forte  qu’ils  paroiflent  alors  comme  des 
membranes  minces  &  déliées ,  qui  fe  difperfent  confufément  à  travers 
leau.  Plu  (leurs  de  ces  membranes  ou  pellicules  fe  réunifient  les  unes  avec 
les  autres ,  &  forment  en  même-temps  toute  forte  d’angles  :  il  s’en  trouve 
d’autres  ,  qui  en  fe  gelant- ,  fe  placent  les  unes  fur  les  autres  ;  quelques- 
unes  d’entr’elles  forment  comme  diverfes  couches ,  &  renferment  de  cette 
maniéré  au-milieu  d’elles  l’eau  quieft  encore  fluide  ,  &  qui  venant  aulli  à 
fe  geler  ,  produit  avec  les  premières  membranes ,  la  croûte  fupérieure  de 
la  glace.  La  fur  lace  de  cette  croûte  efl  rude  &  inégale  ,  &  reflemble  à  cel¬ 
le  des  criftaux  ,  qui  ont  par  tout  de  fines  gravures. 

§.  901.  Mais  fi  il  gele  tout-à-coup  &  avec  force  ,  comme  il  arrive  lorf- 
que  le  froid  efl;  fort  âpre ,  il  fe  forme  alors  fur  la  furface  de  l’eau  une 
mince  membrane  ,  qui  partant  des  parois  du  verre  va  aboutir  vers  le  mi¬ 
lieu  ,  étant  pofée  fur  cette  furface  dans  une  fituation  horizontale  ;  on  voit 
naître  bien-tôt  après  tout  autour  du  verre  de  femblables  membranes  ,  qui 
about ifleut  vers  le  milieu  de  i’eau  ,  &  paroiflent  fous  la  forme  de  trian¬ 
gles  ,  dont  les  angles  les  plus  aigus  fe  portent  vers  le  milieu  ;  ils  font  au  fil 
arrangés  d’une  maniéré  fort  irréguliere  ,  &  repréfentent  comme  des 
couches  ,  avec  lefquelles  ils  forment  la  croûte  de  la  glace  :  lorfqu’on  con- 
lidére  le  deffous  de  cette  croûte  ,  après  l’avoir  tirée  de  l’eau,  011  trouve 
qu’elle  ne  reflemble  pas  mal  à  une  panfe  de  vache. 

§.  905.  Jufques-là  la  glace  n’a  que  trois  lignes  d’épaiffeur ,  étant  tranf- 
parente  &  homogène.  A  mefure  que  la  croûte  sepaifîit  davantage  dans 
la  fuite  ,  l’air  &  les  fluides  élaftiques  fbrtent  de  tous  les  endroits  ou  ils  fe 
tenoient  cachés  ;  ils  forment  d’abord  de  petites  bulles ,  féparées  les  unes 
des  autres ,  &  de  la  grofleur  d’une  tête  d’épingle  :  ils  forment  auflî  quel¬ 
quefois  de  petits  tuyaux  oblongs.  Les  bulles  grofliflent  enfuite  ,  plufieurs 
fe  réunifient  &  n’en  font  qu’une  feule  ,  de  forte  qu’il  s’en  trouve  quel¬ 
ques-unes  dont  le  diamètre  efl:  d’un  demi-pouce ,  &  même  d’un  pouce 
entier ,  ce  qui  arrive ,  lorfqu’il  fait  un  froid  violent  &  de  longue  durée  : 
la  glace  devient  alors  opaque  ,  les  bulles  paroiflent  blanches ,  &  l’opacité 
de  la  glace  augmente  ,  à  mefure  que  ces  bulles  grofliflent  davantage. 

§.  904.  Cette  forte  de  glace  fumage  l’eau  ;  lorfqu’on  la  pefe  éxade- 
ment  ,_on  la  trouve  plus  legére  que  l’eau  ,  &  elle  efl;  toujours  d’autant 
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plus  legére  ,  que  fes  bulles  font  grandes  &  en  plus  grand  nombre.  La 
pefanteur  de  la  glace  eft  ordinairement  à  celle  de  l’eau  ,  comme  8  à  9. 

§.^05.  La  glace  qui  vient  de  l’eau  commune  ,  forme  donc  un  plus 
grand  volume  ,  comme  il  paroît  par  fa  pefanteur  fpécifique.  Les  Philofo- 
phes  de  l’Académie  de  Florence  ont  entrepris  de  confirmer  cette  vérité 
par  un  plus  grand  nombre  d’expériences.  Pour  cet  effet ,  ils  remplirent 
d’eau  une  fphére  d’or  concave  ,  qu’ils  fermèrent  2c  mefurerent  enfuite  fa 
plus  grande  circonférence  avec  un  cercle  de  métal  :  après  que  l’eau  fe  fut 
gelée ,  la  fphére  devint  beaucoup  plus  groffe  ,  2c  fe  gonfla  fi  fort  ,  qu’il 
n’y  eut  plus  moyen  de  la  faire  paffer  par  le  cercle  de  métal  comme  au¬ 
paravant.  Il  étoit  néceffaire  de  faire  cette  expérience  »  pour  détruire  l’er¬ 
reur  ou  l’on  étoit  autrefois ,  que  l’eau  venant  à  fe  geler  ,  occupoit  moins 
d’efpace  ;  2c  qu’au-Iieu  de  dilater  les  vallfeaux  ,  dans  lefquels  elle  étoit 
contenue ,  elles  les  faifoit  rentrer  en-dedans,  2c  les  rendoit  plus  petits,  ce 
qui  les  faifoit  crever.  L’expérience  de  ces  Philofophes  a  tout-à-fait  difli- 
pé  cette  erreur. 

§.  906.  La  glace  fe  dilate  avec  tant  de  violence  ,  qu’elle  rompt  plu- 
fieurs  vaiffeaux  de  terre  >  de  verre  ,  de  pierre  2c  de  métal ,  qu’elle  tait 
tendre  les  arbres ,  même  les  vieux  troncs  les  plus  épais ,  2c  qu’elle  rompt 
les  branches  ou  qu’elle  les  rend  fi  caffantes  ,  que  le  moindre  vent  ou  le 
poids  de  la  neige  qui  tombe  ,  les  fait  rompre.  Bien-plus ,  lorfque  la  terre 
eft  gelée  dans  ce  Pays  en  hyver  ,,  elle  fait  lever  les  feuils  des  portes  de  la 
rue  ,  2c  même  des  maifons  entières ,  quand  le  froid  dure  long-temps  2t 
qu’il  eft  tort  âpre.  Moniteur  Boyle  a  remarqué  ,  que  la  glace  renfermée 
dans  un  tuyau  de  cuivre  qui  avoit  trois  pouces  de  diamètre  ,  levoit  un 
poids  de  74  tb.  Moniteur  Huygens  a  obfervé  ,  que  l’eau  renfermée  dans 
le  calibre  d’un  moufquet ,  2c  venant  enfuite  à  fe  geler  ,  faifoit  crever  ce 
calibre  avec  beaucoup  de  violence.  Mais  quelle  eft  cette  violence  avec 
laquelle  agit  la  glace  ?  Les  Philofophes  de  Florence  ont  entrepris  de  le 
fupputer»  &  de  le  faire  voir  d’une  maniéré  éxaéle  2c  tout-à-fait  jufte» 
Ayant  pris  dans  cette  vue  une  lphére  de  cuivre  fort  épaitfe  ,  dont  la  con¬ 
cavité  avoit  un  pouce  de  diamètre  ,  ils  l’emplirent  d’eau  ,  la  fermèrent  » 
&  lorfque  l’eau  fut  gelée ,  elle  n’eut  pas  atfez  de  force  pour  pouvoir  rom¬ 
pre  cette  fphére.  Ils  ordonnèrent  enfuite  qu’on  la  façonnât  de  nouveau 
au  tour  ,  pour  diminuer  également  de  tous  côtés  ton  épaiffeur  ,  2e  ayant 
fait  geler  l’eau  dont  ils  l’avoient  encore  remplie  ,  on  ne  cefl'a  de  tourner 
cette  fphére  jufqu’à  ce  que  la  glace  eut  la  force  de  la  faire  crever.  Ayant 
mefuré  l’épaiffeur  du  métal ,  2e  fçachant  de  quelle  force  il  étoit  fuivant 
une  épaiffeur  donnée  ,  j’ai  trouvé  ,  que  la  force  de  cette  fphére  ,  dont  le 
diamètre  étoit  d’un  pouce,  avoit  été  de  27720  tfe. 

§.  907.  La  glace  expofée  au  grand  air,  lorfou’il  gele,  exhale  conti¬ 
nuellement  beaucoup  de  vapeurs  2c  devient  plus  legére.  Un  cube  de 
glace  ,  du  poids  de  quatre  onces ,  2c  fufpendu  dans  l’air  ,  tandis  qu’il 
gcloit  ,  devint  plus  leger  de  quatre  grains  dans  l’efpace  de  24  heures,. 
Un  autre  glaçon  *  haut  de  18  pouces,  perdit  en  cinq  jours  la  j'f  partie  d’un 
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pouce,  Mcmfieur  Perrault  a  trouvé ,  que  quatre  livres  de  glace  perdirent 
une  livre  entière  de  leur  poids  en  18  jours.  Cela  nous  apprend  ,  pour¬ 
quoi  la  neige  fembie  difparoître  de  deflus  la  terre  ,  après  quelle  en  a  été 
couverte  pendant  quelques  jours  :  cette  évaporation  des  parties  de  la  gla¬ 
ce  doit  être  attribuée  aux  rayons  du  Soleil ,  qui  détachent  continuelle¬ 
ment  ces  petites  parties  ,  &  les  font  exhaler, 

§.  908.  Lorfqu’on  fait  fortir  de  l’eau  tout  l’air  qu’elle  contient  ,  & 
qu’on  la  met  enfuite  dans  le  vuide  ou  dans  une  bouteille  fans  air  ,  &  bien 
bouchée  ,  expofée  au  grand  air ,  elle  gelera  plutôt  que  l'eau  pleine  d’air. 
JLorfque  cette  eau  gele  ,  on  voit  paroître  les  même  phénomènes ,  dont 
j’ai  parlé  aux  §.901,902,  &  la  glace  qui  s’en  forme  eft  fans  bulles ,  ho¬ 
mogène  ,  &  par-tout  la  même.  Cette  glace  eft  quelquefois  plus  trans¬ 
parente  que  la  glace  commune  ;  mais  elle  paroit  quelquefois  beaucoup 
moins  tranfparente  :  elle  eft  auflî  beaucoup  plus  legére  que  l’eau  fur 
laquelle  elle  flotte  ,  &  elle  fe  raréfie  avec  beaucoup  de  violence  ,  brifant 
les  bouteilles  de  verre ,  qu’elle  met  en  pièces  de  la  même  maniéré  que 
fait  la  glace  commune. 

§.  909.  Si  l’on  met  un  verre  plein  d’eau  dans  de  la  neige  ou  dans  dé 
la  glace  râpée,  &  qu’on  mêle' avec  la  neige  certains  fels,  comme  le  fel 
marin  ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  de  fontaine  ,  le  fel  ammoniac  ,  l’alun  ,  le 
vitriol ,  le  borax  ,  l’alkool  de  vin  ,  l’efprit  de  fel  marin  ,  l’efprit  de  faî- 
pêtre  ,  l’eau  forte  ,  l’eau  régale  ,  &c.  l’eau  fe  gelera  alors  dans  le  verre 
aufli-tôt  que  la  neige  ou  la  glace  fe  fondra.  Lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de 
nitre  fur  la  glace  ,  &  qu’on  met  dedans  un  Thermomètre  ,  il  furvient  un 
grand  froid  ,  que  l’on  peut  rendre  fi  piquant  &  fi  âpre  ,  que  le  mercure 
defcendra  de  40  degrés  au-deflous  de  o.  J’ai  trouvé  ,  qu’il  n’y  a  rien  de 
meilleur  pour  bien  faire  réüflîr  cette  expérience  ,  que  l’efprit  de  nitre  fait 
avec  l’huile  de  vitriol ,  comme  le  prefcrit  Monfîeur  Geofroy. 

§.910.  On  peut  aufh  faire  de  la  glace  avec  de  l’eau  de  neige  confervée 
dans  une  cave  ,  &  qui  s’eft  fondue  d’elle-même  ,  car  quand  même  cette 
eau  auroit  une  chaleur  de  50  degrés ,  elle  ne  laiffera  pas  de  devenir  fi 
froide  ,  lorfqu’on  y  jettera  du  fel  ammoniac  ,  qu’elle  convertira  fur  le 
champ  en  glace  une  autre  eau  que  l’on  aura  mife  dans  un  ^autre  verre 
au  milieu  de  cette  eau  de  neige. 

§.911.  Il  eft  vraifemblable  ,  que  l’eau  fe  change  en  glace  ,  non  parce- 
qu’elle  fe  trouve  privée  de  feu  ,  (  quoique  la  glace  ne  contienne  jamais 
beaucoup  de  feu  )  ni  parce  que  les  parties  de  l’eau  qui  étoient  aupara¬ 
vant  en  mouvement  ,  tandis  qu’elles  étoient  fluides ,  demeurent  alors  en 
repos  ;  mais ,  parce  qu’il  fe  mcle  avec  l’eau  certains  corpufcules  fort 
déliés  qui  viennent  de  notre  atmofphcre  ,  &  produifent  une  efpece  de 
fermentation  avec  elle  ,  chaflent  le  feu  qui  s’y  trouve  ,  &  font  que  fes 
parties  deviennent  adhérentes  les  unes  aux  autres ,  en  s’infinuant  dans 
leurs  pores ,  comme  fi  l’on  attachoit  deux  boules  enfemble  à  l’aide  d’un 
clou  :  ou  dumoins  ces  corpufcules  s’introduifent  entre  les  particules  dé 
l’eau  ,  &  leur  tiennent  lieu  d’une  colle  qui  les  unit  les  unes  aux  autres, 
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de  même  que  l’eau  eft  une  efpece  de  colle  à  1  egard  des  autres  Corps  * 
dans  lefquels  elle  pénétre  ,  comme  il  en  eft  par  rapport  au  fable  &  à  la 
chaux  que  l’on  met  entre  les  pierres.  Il  faut  que  j’éclairciffe  cette  penfée 
par  quelques  preuves  ,  &  que  je  fafle  voir  ce  qui  nous  apporté  à  propofer 
ce  fentiment.  Je  commencerai  donc  par  démontrer  ,  que  les  parties  de  la 
glace  ne  font  pas  en  repos ,  mais  en  mouvement. 

i°.  Les  bulles  d’air  qui  fe  trouvent  dans  la  glace  >  deviennent  tous 
les  jours  plus  grandes ,  tandis  que  la  gelée  dure  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  , 
à  moins  que  ces  bulles  n’écartent  les  parties  de  la  glace  en  les  féparant  les 
unes  des  autres ,  &  qu’elles  ne  les  pouffent  par  confequent  hors  de  leur 
place.  z°.  Lorfqu’i!  gele  bien  fort ,  la  glace  ne  celle  de  craquer  :  on 
n’entend  jamais  mieux  ce  craquement  que  dans  les  Marais  ,  &  il  eft  pro¬ 
duit  par  les  parties  qui  fe  détachent  &  qui  fe  dreffent  de  telle  maniéré 
les  unes  contre  les  autres ,  lorfqu’elles  font  foutenuës  par  les  côtés ,  que 
la  glace  femble  s’élever  &  fe  rompre  ,  en  fe  féparant  ,  &  qu’elle  forme 
quelquefois  des  crevaffes  qui  font  de  la  longueur  d’une  demi-lieuë  ,  &c 
même  d’une  lieuë  entière.  Ce  phénomène  n’a  pas  lieu  dans  les  endroits 
où  il  n’y  a  que  peu  d’eau,  parce -que  les  crevaffes  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  glace  ne  font  pas  allez  confidérables  pour  produire  cet  effet. 
3°.  Nous  avons  dit  au  §.  907.  que  la  glace  s’évaporoit  continuellement  * 
&  qu’elle  devenoit  plus  legére  :  or  cela  feroit  impoilible  fi  les  parties 
de  la  glace  n’étoient  pas  en  mouvement ,  car  autrement  il  ne  pourroit 
s’en  rien  exhaler,  40.  Nous  avons  fait  voir  au  §.905.  que  la  glace  fe 
raréfie  avec  une.  force  fi  extraordinaire  ,  qu’elle  rompt  les  vaiffeaux  de 
métal  &  de  pierre  :  or  cette  raréfaCHon  ne  fe  feroit  pas,  fi  les  parties  de 
la  glace  ne  s’écartoient  les  unes  des  autres ,  c’eft-à-dire  ,  fi  elles  n’étoient 
en  mouvement.  Tout  ce  mouvement  ne  dépend  pas  des  bulles  d’air  qui 
fe  trouvent  dans  la  glace  ,  puifque  l’eau  fans  air  qui  vient  à  fe  geler  ,  ne 
laifle  pas  de  fe  raréfier  de  la  même  maniéré.  Et  quand  meme  ce  mouve¬ 
ment  dépendroit  des  bulles  d’air  ,  les  parties  de  la  glace  devroient  pour¬ 
tant  être  en  mouvement ,  puifque  la  glace  fe  raréfie.  On  a  cru  y  que  cette 
raréfaction  de  la  glace  devoit  être  attribuée  à  l’air  qui  forme  ces  bulles  } 
mais  fi  l’air  qu’elles  contiennent  avoit  une  force  fi  extraordinaire  ,  elles 
devroient  fe  ciitîiper  comme  fait  un  vent  violent ,  lorfqu’on  perce  la  glace 
avec  une  aiguille  jufqu’à  ce  que  l’on  touche  quelqu’une  de  ces  bulles  ^ 
de  même  que  l’air  fortement  comprimé  s’échappe  d’une  çane-à-vent. 
De-plus ,  l’air  renfermé  dans  çes  bulles  de.vro.it  aufft  rompre  de  faire  fau¬ 
ter  en  l’air  la  croûte  fupérieure  de  la  glace,  &  cela  avec  autant  de  vio¬ 
lence  ,  que  la  poudre  à  canon  à  laquelle  on  met  le  feu  dans  une  Mine  , 
fait  fauter  &  rompt  la  terre  dont  elle  eft  couverte  ;  mais  il  ne  fe  paffe 
rien  de  tout  cela  dans  la  glace. 

z.  Je.  n’ai  jamais  pu  me  perfuader  jufqu’à  préfent ,  que  la  glace  fe 
formât ,  uniquement  parce  que  les  parties  du  feu  s’envolent  de  l’eau  ,  8c 
que  les  particules  de  l’eau  ,  venant  à  fe  rapprocher  mutuellement  beau¬ 
coup  davantage  qu’auparavant ,  çommençoient  à  adhérer  les  unes  au* 

autres,* 


DE  L’  E  A  U.  437 

autres ,  &  à  former  un  Corps  folide.  En  effet ,  fî  cela  arrivoit ,  la  glace 
feroit  un  Corps  condenfé  ,  de  la  meme  maniéré  que  tous  les  Corps  Col i— 
des  deviennent  plus  denfes  par  le  froid  :  mais  il  n’y  a  aucune  forte  de 
glace  qui  ne  foit  plus  rare  que  l’eau  ,  &  plus  le  froid  eft  âpre  &  long  * 
plus  aulli  la  glace  fe  gonfle  &  fe  raréfie.  11  me  femble  ,  que  cette  rare- 
fadtion  de  l’eau  fans  air  ne  peut  abfolument  fe  faire  ,  que  parce  qu’il 
s’infinue  dans  l’eau  certains  corpufcules ,  qui  écartent  les  parties  de  la 
glace  les  unes  des  autres ,  foit  par  leur  grand  nombre  ou  plutôt  par  leur 
mouvement ,  &  qui  la  font  par  confequent  gonfler  ,  tandis  qu’ils  ne  laif- 
fent  pas  de  réduire  l’eau  en  criftal  ;  de  forte  que  les  parties  de  l’eau  fe 
féparent  dans  un  endroit  ,  en  meme  temps  qu’elles  fe  joignent  6c  s’unif- 
fent  enfemble  dans  un  autre.  Il  faut  certainement  que  cela  arrive  aufu  , 
lorfque  les  bulles  d’air  grofïiffent  chaque  jour  dans  la  glace  commune 
par  la  longue  durée  de  la  gelée.  C’eft  en  effet  une  chofe  tout-à-fait  in¬ 
concevable  ,  comment  les  parties  de  la  glace  peuvent  s’écarter  fi  fort  les 
unes  des  autres ,  que  l’efpace  dans  lequel  eft  contenue  une  petite  bulle 
d’air  augmente  tous  les  jours ,  6c  devient  iooooo  fois  plus  grand  qu’au- 
paravant ,  quoique  cette  glace  foit  dure  6c  qu’elle  ait  été  formée  depuis 
long-temps  ;  il  eft  impoifible  que  cela  puiffe  arriver  ,  fi  les  parties  de  la 
glace  ne  viennent  à  fe  rompre.  L’air  ,  que  le  froid  condenfe  beaucoup 
plus  qu’aucun  autre  Corps ,  ne  fçauroit  produire  ce  gonflement ,  de  lorte 
qu’il  doit  certainement  fe  faire  dans  la  glace  une  effet vefcence  conti¬ 
nuelle  ,  qui  en  fépare  les  parties.  Or  il  n’eft  pas  poflible  ,  que  l’effervef- 
cence  puiffe  avoir  lieu  à  l’égard  de  l’eau  toute  feule  ,  il  faut  donc  de  né- 
celîïté  qu’il  furvienne  quelqu’autre  corps  qui  produife  cet  effet.  Comme 
je  prévois  qu’on  ne  manquera  pas  de  former  des  objeéiions  contre  ce 
fentiment ,  je  vais  entreprendre  de  le  prouver  d’une  maniéré  convain¬ 
cante  par  plufieurs  autres  preuves.  Je  commencerai  donc  par  faire  voit 
que  le  froid  feul  n'eft  pas  la  caufe  de  la  gelée. 

§.  913.  J’ai  fouvent  remarqué  en  hyver  ,  non-feulement  pendant  une 
année  3  mais  encore  pendant  plufieurs,  6c  meme  prefque  toutes  les  an¬ 
nées  ,  que  ,  lorfqu’il  commençoit  à  geler  ,  le  Mercure  le  trouvait  dans  le 
Thermomètre  au  32  degré,  &  que  la  gelée  ne  laiffoit  pourtant  pas  de- 
continuer,  quoique  le  Mercure  s’élevât  jufqu’au  36  degré  ,  6c  qu’il  mon¬ 
tât  meme  jufqu’au  41  degré  ,  au-lieu  qu’il  dégele  ordinairement  ,  quand 
le  Mercure  fe  trouve  au  3  3  degré  ,  6c  qu’il  dégele  même  fortement 
quand  il  s’eft  élevé  jufqu’au  3  6  &  40  degré,.  Par  confequent,  fi  la  gelée 
ne  dépendoit  que  de  l’abfence  du  feu  ,  6c  que  la  fluidité  de  l’eau  dut  être 
attribuée  à  la  préfence  du  feu  ,  iJ  faudroit  qu’il  dégelât  toujours ,  6c  non 
qu’il  gelât*  aufli-tôt  que  le  Mercure  fe  trouveront  au-deffus  du  3  2  degré 
dans  le  Thermomètre.  J’ai  fait  cette  obfervation  à  l’aide  d’un  Jhermo- 
jnétre  des  plus  éxaéts ,  6c  qui  étoit  entièrement  fans  air:  j’avois  aulli 
obfervé  autrefois  la  même  chofe  ,  en  me  fervant  d’autres  J  hermométres , 
remplis  d’efprits ,  quoique  je  ne  faffe  pas  tant  de  fond  fur  ces  derniers , 
que  fur  le  précédent.  D’autres  Sçavans ,  comme  Moniteur.  Wolfius..  ea 
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Allemagne ,  Sc  CyrUlus  à  Naples ,  ont  aufti  remarqué  la  rnéme  chofe  , 
par  le  moyen  des  Thermomètres  remplis  d’efprits.  Cyrillus  avance  ,  que 
le  Thermomètre  de  Monfieur  Hauksbee  dont  il  le  fert  ,  montre  la  gelée» 
loiTqu’il  eft  au  6 5  degré;  mais  il  ajoute  qu’il  a  trouvé  par  les  obferva- 
tions  qu’il  a  faites  pendant  plufieurs  années  ,  qu’il  gelait  déjà,  lorfque  le 
fluide  du  meme  Thermomètre  ne  s’étoit  élevé  que  jufqu’au  55  degré; 
de  forte  qu’on  ne  peut  difeonvenir  ,  que  ,  pour  qu’il  gele  à  Naples ,  il 
n’eft  pas  befoin  qu’il  y  faffe  un  (i  grand  froid  qu’à  Londres  ,  pour  qu’il 
gele  dans  cette  derniere  Ville,  (a)  On  ne  doit  pas  Oublier  de  faire  atten¬ 
tion  ,  que  la  Planche  graduée  de  ce  Thermomètre  eft  autrement  faite 
que  la  nôtre  ,  &  qu’elle  commence  au  milieu  du  tuyau  en  en-bas ,  de 
forte  que  quand  ce  Thermomètre  eft  au  55  degré  ,  il  montre  un  bien 
plus  grand  chaud,  que  lorfqu’il  fe  trouve  au  6 5  degré.  Voyons  auffi  ce 
que  dit  fur  cela  le  grand  Naturalifte  Monfieur  Reamur  en  France.  Il  dit 
bien,  &  il  a  raifon  en  cela,  que  l’eau  gele,  lorfqu’elle  eft  parvenue  à 
un  certain  degré  de  froid  :  qu’elle  ne  gele  pas  dans  un  autre  temps  où 
elle  eft  plus  froide  :  qu’il  dégele  ,  lorfqu’il  fait  plus  froid  que  quand  il 
geloit.  Je  ferois  curieux  de  fçavoir  ,  comment  tout  cela  peut  être  ,  à 
moins  que  la  gelée  ne  foit  quelqu’autre  chofe  que  le  froid  feul  ?  Mais 
de  quelle  manière  peut-on  expliquer  cela-tout  naturellement  &  facile¬ 
ment  ?  Lorfqu’il  le  trouve  dans  l’air  pluheurs  particules  qui  forment  la 
glace  ,  l’eau  le  convertira  en  glace  ,  quoique  l’air  foit  alors  chaud.  Si  il 
n’y  a  dans  l’air  que  peu  de  ces  mêmes  particules ,  par  lefquelles  la  glace 
eft  formée  ,  il  ne  gelera  que  peu  ou  point  du  tout ,  quoique  l’air  foit 
alors  froid. 

§.  914.  J’ai  fouvent  remarqué  au  Printemps  ,  tant  au  mois  de  Mars 
qu’au  mois  d’Avril ,  &  même  à  la  mi-Juin  de  l’année  1753  ,  qu’après  un 
jour  ferein  &  médiocrement  chaud  ,  il  fouilla  la  nuit  fuivante  un  vent 
ci’Eft  &  Nord-Eft ,  accompagné  d’une  gelée  qui  glaça  l’eau  des  canaux 
&  les  plantes.  Il  n’eft  pas  concevable  ,  que  les  plantes  qui  avoient  été 
fort  échauffées  par  la  chaleur  du  jour  ,  ayent  pu  être  h  vite  refroidies 
par  ces  vents ,  que  leurs  exhalaifons  aqueufes  fe  foient  converties  en 
glace  :  mais  il  eft  beaucoup  plus  vrailemblable  ,  que  ces  vents  avoient 
alors  entraîné  avec  eux  certaines  particules  qui  forment  la  glace  ,  &  qui 
venant  à  tomber  dans  l’eau  ,  la  firent  geler.  Les  vents  d’Lft  ne  produifent 
pas  toujours  cet  eftet ,  mais  feulement  quelquefois  :  au-lieu  de  ces  parti¬ 
cules  ils  font  accompagnés  de  pluye  ,  de  forte  qu’ils  ne  font  pas  toujours 
ni  la  caufe  du  froid  ,  ni  celle  de  la  gelée  ,  quoiqu’ils  ayent  traverfé  les 
mêmes  Contrées. 

§.  $>15.  Lorfque  nous  faifons  bien  attention  à  la  gelée  ,  nous  remar¬ 
quons  ,  qu’elle  eft  fort  différente  dans  le  même  Pays  ;  car  il  arrive,  qu’elle 
fe  fait  feiitir  avec  violence  dans  un  endroit  ,  tandis  qu’il  gele  à  peine 
dans  la  Contrée  voifine  ;  nous  voyons  en  effet  ,  qu’il  gele  quelquefois  en 
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même  temps  avec  beaucoup  plus  de  force  dans  les  Pays  méridionaux , 
que  dans  les  Pays  feptentrionaux.  Cela  ne  peut  venir  du  défaut  de  cha¬ 
leur  ,  car  il  devroit  s’enfuivre  naturellement ,  que  plus  un  Pays  eft  méri¬ 
dional  à  notre  égard  ,  plus  il  eft  chaud  ,  &  que  plus  il  eft  feptentrional , 
plus  il  eft  froid;  de  forte  que  quand  il  geleroit  dans  les  Pays  méridio¬ 
naux  ,  la  gelée  devroit  être  alors  beaucoup  plus  violente  dans  les  Pays 
feptentrionaux.  Il  devroit  aufti  s’enfuivre  ,  que  dans  un  feul  &  même 
Pays  il  ne  fe  trouveroit  aucune  différence  à  l'égard  de  la  gelée  ,  fi  les 
divers  endroits  où  il  gele  étoient  les  uns  proche  des  autres  ,  &  que  la 
gelée  fut  une  fuite  du  froid.  Or  on  ne  voit  pas  que  cela  arrive  :  il  gelera 
dans  le  Pays  de  Cleve  ,  lorfqu’il  dégèlera  en  Gueldre  ;  6c  il  gelera  k 
Utrecht  ,  tandis  qu’il  fera  un  temps  humide  à  Leyden. 

Il  geloit  bien  fort  en  Efpagne  en  1 736,  tandis  qu’il  faifoit  un  temps 
humide  en  Hollande  ,  de  même  dans  d’autres  Pays  plus  feptentrionaux» 
La  gelée  a  aufti  été  fort  violente  en  1737  à  Venife  ,  en  Italie  ,  en  Efpa¬ 
gne  ,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  ni  froid  ni  gelée  dans  ce  même  temps  pen¬ 
dant  l’Hyver  ,  tant  en  Hollande  ,  qu’en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne» 
Que  devons-nous  donc  conclure  de  tout  cela  ?  Que  la  gelée  &  le  froid 
font  deux  chofes  différentes  ;  que  la  gelée  dépend  de  certaines  particules 
aeriennes ,  pouflées  par  le  vent  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un 
autre  ,  6c  qui  convertiffent  l’eau  en  glace  par  tout  où  elles  font  portées  > 
de  forte  que  fi  le  vent  vient  à  fouffler  ,  comme  pourroit  faire  une  lan¬ 
gue  fourchuë  ,  &  qu’il  traufporte  en  meme  temps  ces  particules  „  il  pour¬ 
ra  alors  arriver  ,  que  deux  Contrées  feront  attaquées  de  la  gelée  ,  tandis, 
qu’il  ne  gelera  pas  dans  une  autre  Contrée  fituée  entre  les  deux  précé¬ 
dentes. 

§.  916.  On  peut  aufti  conclure  des  effets,  qu’il  doit;  y  avoir  certaine» 
particules  étrangères  dans  la  glace  ,  car  l’eau  de  glace  ne  vaut  rien  pour 
le  caffé  6c  le  thé  :  on  la  trouve  effectivement  crue  ,  lorfqu’011  la  goûte  3 
à  moins  qu’on  ne  la  faffe  bouillir  pendant  long-temps  ;  il  y  a  aufti  diver- 
fes  fortes  d’alimens,  que  l’on  ne  peut  aufti  bien  faire  cuire  dans  cette 
eau  ,  comme  dans  celle  de  pluye  ,  ce  qui  eft  affez  connu  de  tous  ceux 
qui  fe  nrelent  de  ce  qui  concerne  la  cuifine. 

§.  917.  Ayant  pris  de  l’eau  qui  avoit  3,3  degrés  de  chaleur  fuivant  le 
Thermomètre  ,  je  verfai  deffus  de  l’efprit  de  nitre  ,  également  froid  ,  61 
fur  le  champ  l’eau  acquit  une  chaleur  de  41  degrés  ;  je  pris  en  mémo 
temps  de  la  glace  qui  avoit  32  degrés  de  froid  ,  6c  ayant  verfé  deffus  le 
même  efprit  de,  nitre  3  le  Thermomètre  qui  étoit  dedans  devint  fi  froid 
que  le  Mercure  baiffa  de  8  degres  au-üefîous  de  o  ,  c’eft- à-dire  ,  40  de¬ 
grés  plus  bas  qu’il  rfavoit  été.  Pefons  bien  ceci  ;  l’eau  qui  n’a  qu’un  de¬ 
gré  de  chaleur  plus  que  la  glace  ,  devient  plus  chaude  de  8  degrés  ,  6c  la 
glace  devient  de  40  degrés  plus  froide  par  le  mélange  du  meme  efprit». 
Ne  doit- il  donc  pas  fe  trouver  dans  la  glace  ,  quelque  chofe  qui  n’étoit 
pas  dans  l’eau  ,  &  qui  produit  cette  grande  différence  ?  Cela  peut-il  dé¬ 
pendre  uniquement  d’un  feui  degré  de.  chaleur  de  plus  ou  de  moins  ? 
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Cela  eft  entièrement  impoffible.  Cette  expérience  me  fait  croire  ,  qu'il 
doit  y  avoit  dans  la  glace  quelqu’autre  chofe  ,  que  ce  qui  fe  rencontre 
dans  l’eau  ,  &  qui  doit  donner  lieu  à  ce  froid  excetîif  après  le  mélange 
de  l’efprit  de  nitre. 

§.  918.  Si  l’on  mêle  du  fel  avec  de  îa  neige  dans  un  pot ,  &  que  l'on 
mette  dedans  un  verre  plein  d’eau  ,  &  le  pot  lur  le  feu  ,  l’eau  contenue 
dans  le  verre  fe  gelera ,  auffi-tôt  que  la  neige  &  le  fel  commenceront  à  fe 
fondre.  Le  feu  hâte  cette  congélation  ,  car  l’eau  fe  gele  d’autant  plutôt, 
ou’il  fait  fondre  la  neige  plus  vite.  Il  faut  certainement  que  cela  vienne  , 
de  ce  que  le  feu  fait  fortir  de  la  neige  certaines  particules  qu’il  pouffe 
dans  l’eau ,  &  qui  la  font  geler.  J’avouë  que  l’eau  n’auroit  pas  laiffé  de  fe 
geler ,  quand  même  on  n’eut  pas  mis  le  pot  fur  le  feu  ;  mais  elle  ne  fe  fe- 
roit  pourtant  pas  gelée  fi  vite.  Si  donc  on  fuppofe  ,  que  l’abfence  du  feu 
change  l’eau  en. glace  ,  il  faut  alors  que  le  feu  qui  fe  trouve  fous  le  pot , 
produife  la  privation  du  feu  dans  l’eau  ;  de  forte  que  le  feu  devroit 
pouffer  de  la  neige  dans  l’eau  la  privation  du  teu  ,  ce  qui  eft  abfurde  .  car 
la  privation  de  quelque  chofe  n’eft  rien  de  réel.  ^ 

§.  919.  Je  prévois  bien  ,  qu’on  ne  manquera  pas  de  me  faire  ici  cette 
queftion.  Si  la  glace  ,  me  dira-t-on  ,  eft  compofée  d’eau  ,  de  quel  ufage 
peut  etre  dans  cette  occafion  un  Corps  étranger ,  ce  Corps  ne  pefe-t-il 
pas  ,  &  la  glace  ne  doit-elle  donc  pas  pefer  plus  que  l’eau  ?  L’expérience 
confirme-t-elle  aufli  cela  ?  Je  veux  bien  avouer ,  qu’ayant  fait  ces  expé¬ 
riences  dans  des  fioles  ,  je  n’ai  pu  remarquer  que  ces  fioles  devinffent 
plus  pelantes  ,  après  que  l’eau  eut  été  changée  en  glace.  Mais  je  penfe  , 
que  toutes  nos  balances  ne  font  pas  des  inftrumens  allez  juftes  pour  pefer 
des  petits  Corps.  En  effet  ,  que  l’on  fufpende  à  la  meilleure  &  à  la  plus 
mobile  balance  une  fiole  ,  qui  puifle  contenir  une  once  de  liqueur,  dans 
laquelle  il  y  ait  quelques  petits  morceaux  de  fromage  ;  qu’on  mette  cette 
balance  en  équilibre  ,  &  que'  l’on  faffe  enforte  qu’il  fe  trouve  tout  pro¬ 
che  un  grand  nombre  de  Mites  qui  puiffent  entrer  dans  la  balance  ,  &  s’in¬ 
troduire  enfuite  dans  la  fiole  ;  lorfqu’on  aura  remarqué,  que  10,  12  & 
meme  20  de  ces  inleétes  fe  feront  introduites  dans  cette  fiole,  on  ne 
s'appercevra  abfolument  d’aucun  changement  dans  le  poids  de  la  fiole  , 
quoiqu’elle  foit  cependant  devenue  plus  pefante  par  le  poids  de  chacun 
oc  ces  infeéles  :  de  forte  que  les  balances  ne  font  pas  des  inftrumens  affez 
parfaits ,  pour  pouvoir  juger  ,  fi  un  Corps  pefe  plus  qu’auparavant  ,  lorf¬ 
qu’on  vient  à  augmenter  fon  poids  par  l’addition  d’autres  petits  Corps , 
dont  la  pefanteur  eft  fi  peu  confidérable.  On  pourra  me  demander  en¬ 
core  fi  ces  corpufcules,  qui,  comme  je  le  fuppofe  ,  font  en  fi  petite 
quantité  qu’on  ne  peut  les  découvrir  par  le  moyen  d’une  balance  ;  fi  , 
dis-je  ,  ces  corpufcules  peuvent  changer  l’eau  qui  eft  fluide  ,  en  un  Corps 
aufli  pur  qu’eft  la  glace  ?  Je  n’en  doute  nullement.  Confierons  pour  cet 
effet  les  Chymiftes,  &  ils  nous  apprendront,  que  le  foufre  commun  eft 
compofé  de  deux  fortes  de  parties,  dont  les  unes  brûlent  dans  le' feu, 
&  les  autres  iont  une  efpece  de  fel  acide.  Ce  fel  acide  eft  proprement  un 
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efprit  acide ,  auffi  fluide  &  auflî  délié  que  l’eau.  L’expérience  fait  voir, 
que  ce  qui  prend  feu  n’eft  que  la  TU  partie  de  ce  volatil  acide ,  &  que 
cette  petite  quantité  peut  coaguler  l’efprit  acide  ,  de  telle  maniéré  qu’il 
en  réfulte  un  Corps  folide  auquel  nous  donnons  le  nom  de  foufre.  Peut- 
être  que  dans  les  autres  fluides  la  partie  de  toute  la  maffe  fuffit  poul¬ 
ies  coaguler.  Nous  voyons  donc  par-là ,  que  la  nature  nous  offre  des 
coagulations ,  qui  fe  font  par  le  mélange  d’une  très-petite  quantité  de 
matière  avec  une  grande  quantité  de  fluide. 

§.  920.  Nous  apprenons  par  la  Chymie  ,  que  l’eau  peut  être  changée 
en  glace  par  l’addition  de  certains  Corps  ,  car  après  qu’on  a  fait  l’efprit 
acide  de  fel  avec  le  fel  marin  &  l’huile  de  vitriol ,  il  refte  dans  l’alembic 
un  autre  fel  admirable ,  qui  peut  fe  diffoudre  dans  l’eau  &  fe  changer  en 
criftal  :  ce  fel  réduit  en  poudre  ,  &  mêlé  avec  trois  fois  autant  de  vinai¬ 
gre  ,  de  biere,  de  vin  ou  d’eau  ,  convertit  ces  liqueurs  en  glace.  On  peut 
voir  ce  qu’en  dit  le  grand  Philofophe  H.  Boerhaave  dans  le  Procejj, \  145 
de  fa  Chymie.  Un  grand  Chymifte  ,  &  qui  eft  tout-à-fait  digne  de  foi , 
m’a  raconté  ,  que  lorfqu’on  verfe  une  goûte  d’efprit  de  fel  marin  dans  une 
bouteille  ,  fur  deux  livres  d’huile  de  vitriol ,  il  fe  fait  pendant  aflez  long¬ 
temps  une  effervefcence  ,  après  laquelle  ,  fi  c’eft  en  Hiver  ,  &  qu’il  com¬ 
mence  feulement  à  geler  ,  cette  huile  fe  remplit  de  glace  ,  comme  fl  il 
geloit  bien  fort  :  Cette  huile  conferve  cette  propriété  pendant  deux  ans  ; 
mais  pas  plus  long-temps ,  ne  pouvant  plus  fe  geler  après  ce  terme  ,  du- 
moins  dans  ce  Pays  ,  quelque  forte  que  foit  la  gelée.  On  voit  par  cette 
expérience,  qu’une  feule  goûte  d’efprit  de  fel  marin,  qui  pefe  environ  un 
grain,  &qui  n’eft  par  conlequent  que  la  15560  partie  de  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  peut  lui  faire  avoir  cette  propriété  ,  de  pouvoir  être  convertie  en 
glace  par  la  moindre  gelée. 

§.  921.  On  pourra  me  faire  encore  ici  cette  autre  queftion  :  Quelles  font 
donc  ces  particules  ,  répandues  dans  l’air  ,  qui  changent  l’eau  en  criflal , 
ou  qui  la  font  glacer  ?  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d’avouer  ,  que  je  ne  les 
connois  pas  encore  bien  :  on  pourra  découvrir  cela  dans  la  fuite  ,  lorfqu’on 
y  aura  fait  plus  d’attention  ;  car  on  n’a  fait  jufqu’à  préfent  que  peu  de 
progrès  dans  la  Phyfique  ;  &  parce  qu’on  a  négligé  de  faire  des  expérin- 
ces ,  on  n’a  prefque  avancé  en  rien  ,  fi  ce  n’eft:  que  Monfieur  Ne\tton  a 
fort  éclairci  l’article  de  la  lumière  ,  Monfieur  Boerhaave  celui  du  feu  ,  & 
Monfieur  Reaumur  ce  qui  concerne  le  fer.  Je  me  fuis  beaucoup  plus 
étendu  fur  la  glace  dans  mes  remarques  fur  les  expériences  des  Philofo- 
phes  de  Florence  ,  dans  lefquelles  j’ai  averti  expreffement ,  qu’on  doit 
regarder  la  gelée  &  le  froid  comme  deux  chofes  différentes  ;  que  le  froid 
n’eft  pas  quelque  chofe  de  réel  ,  mais  une  privation  du  feu;  que  le  gelée 
eft  quelque  chofe  de  réel  ,  &  qu’elle  dépend  de  certains  Corps  mêlés  avec 
l’eau  ,  &  qui  la  changent  en  criftal. 

922.  Pourquoi  gele-t’il  en  Hollande  en  Hiver  &  pas  en  Été  ,  puif- 
qu’il  doit  certainement  y  avoir  auffi  dans  l’air  en  Été  des  particules  qui  for¬ 
ment  la  glace  ?  En  Été  la  chaleur  du  Soleil  communique  à  l’eau  un  trop 
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grand  mouvement ,  pour  que  les  particules  qui  forment  la  glace ,  &  qui 
fe  trouvent  dans  l’air ,  puifTent  arrêter  fuffifamment  le  mouvement  de 
l’eau  ,  &  la  réduire  en  un  Corps  folide  ;  d’ailleurs  ces  particules  peuvent 
aufli  être  rompuës  par  le  mouvement  de  l’eau  ;  mais  en  Hiver  ce  mou¬ 
vement  eft  beucoup  moindre  ,  &  alors  les  particules  ,  qui  forment  la  gla¬ 
ce  ,  ont  alfez  de  force  pour  faire  cefler  le  peu  de  mouvement  qui  refte , 
ou  pour  le  diminuer.  Il  fuit  de-là  ,  que  fi  l’eau  fe  mouvoit  avec  afiez  de 
force  en  Hiver  ,  elle  ne  fe  geleroit  pas ,  ou  du  moins  elle  fe  geleroit  beau¬ 
coup  plus  lentement  que  l’eau  dormante.  Chacun  peut  juger  fi  cela  n’eft 
pas  vrai.  L’eau  dormante  ne  fe  glace-t’elle  pas  beaucoup  plutôt  que 
celle  qui  eft  agitée  par  un  vent  impétueux  ,  ou  que  celle  d’un  fleuve  dont 
le  cours  eft  fort  rapide ,  ou  enfin  que  l’eau  contenue  dans  une  bouteille  , 
fufpenduë  aux  ailes  d’un  moulin  ,  &  qui  tourne  avec  elles. 

§•  5^  2. 3 •  Quels  font  ceux  d’entre  les  fluides  que  nous  connoiflons  le 
mieux  quife  glacent  en  Hiver  ?  Tout  ce  qui  eft  aqueux,  diverfes  fortes 
d’huiles,  comme  celles  d’olives ,  de  navetes ,  &c  ;  mais  il  y  a  plufieurs  au¬ 
tres  huiles  qui  ne  fe  glacent  pas ,  comme  l’huile  de  lin  ,  &  plufieurs  huiles 
que  l’on  diftile  fuivant  les  régies  de  la  Chimie  :  quant  à  l’huile  d’anis  , 
elle  fe  glace  fort  vite. 

§.  924,  Quelle  eft  la  profondeur  où  la  gelée  peut  pénétrer  dans  la  ter¬ 
re  ?  Cela  différé  beaucoup  félon  que  la  gelée  eft  plus  ou  moins  violente. 
On  trouva  dans  ce  Pays,  le  rude  Hiver  de  l’Année  1709,  que  la  gelée 
avoit  pénétré  trois  pieds  dans  la  terre  ,  &  même  quatre  pieds.  En  Tarta- 
rie  ,  elle  pénétré  jufqu’à  la  profondeur  de  6  pieds,  &  peut-être  pénetre- 
t’elle  encore  plus  profondément  dans  d’autres  Pays. 

§.925.  La  Mer  fe  gele-t’elle  aufli  ?  Plufieurs  Anciens  ne  l’ont  pas  cm , 
mais  cela  eft  aujourd’hui  fi  connu,  que  perfonne  n’en  doute  ,  puifque  la 
Mer  Baltique  &  la  Mer  Blanche  fe  gelent  prefque  tous  les  ans.  C’eft  en 
effet  une  chofe  certaine  ,  que  les  Mers  qui  font  plus  feptentrionales  que  ce 
Pays  ,  comme  la  Baie  de  Baffin  ,  le  Détroit  de  Davis ,  la  Baie  de  Hud- 
fon  ,  &  d’autres  encore  ,  ne  manquent  pas  de  fe  geler  tous  les  Hivers. 
Si  l’on  croit  Munck  ,  il  a  dû  geler  un  Hiver  dans  la  Baye  de  Hudfon  avec 
tant  de  force,  que  la  glace  fe  trouva  de  l’épaiffeur  de  300,  &  même 
de  360  pieds.  Mais  ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute,  c’eft  que  la 
Mer  de  Groenland  ,  qui  eft  plus  méridionale  que  les  Bayes  précédentes  , 
fe  gele  de  l’épaifleur  de  10  pieds.  Zorgdrager,  fameux  Capitaine  qui  a 
voyagé  en  Groenland ,  a  trouvé  que  la  Mer  fe  geloit  entièrement  en 
Hiver  depuis  le  Pôle  feptentrional  jufqu’au  25  degré,  de  forte  quel’Ifle 
de  Jean  Mayen  ,  Spitfbergen ,  l’Ifle  aux  Ours  ,  &  la  nouvelle  Zemble  „ 
fembloient  tenir  enfemble  parles  glaces,  &  ne  faire  qu’un  feulPays.  Le 
Zuiderzée  ne  fe  gele-t’il  pas  aufli  fouvent  en  Hollande  ? 

D’où  viennent  ces  montagnes  de  glace  ,  que  l’on  rencontre  toujours 
dans  la  Mer  proche  du  Groenland  &  dans  le  Nord  ?  Ces  amas  de  glaçons 
viennent  des  grandes  Rivières  de  Mofcovie  ,  &  autres  Pays  feptentrionaux 
de  l’Amérique ,  où  ils  fe  trouvoient  autrefois  j  ce  font  aufli  des  glaçons 
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venus  des  Bayes  te  des  Détroits  du  Nord  où  la  Mer  fe  gele  jufqu  a  la  pro¬ 
fondeur  de  300  pieds  :  ces  glaçons  s  étant  détachés  dans  la  fuite  ,  ont 
flotté  dans  la  Mer ,  où  ils  fe  font  accrus  chaque  année  par  la  chute  de  la 
neige ,  qui  ne  s’eft  pas  fondue  pendant  l’Été  en  aufli  grande  quantité  qu’el- 
le  étoit  tombée  ,  &  c’eft  pour  cela  qu’il  doit  y  avoir  dans  la  Mer  des 
montagnes  de  glace  flotantes  ,  qui  ne  ceflent  de  s’augmenter  tous  les  ans. 
D’un  autre  côté  ,  l’eau  des  vagues  de  la  Mer,  qui  viennent  fe  brifer  con¬ 
tre  les  mafles  de  glace  ,  &  qui  en  réjaillifïent ,  ne  manque  pas  aufli  de  fe 
geler ,  d’où  il  arrive  ,  qu’il  fe  fait  continuellement  dans  ces  Contrés  froi¬ 
des  un  amas  de  glace  du  côté  de  ces  montagnes  ,  d’où  viennent  les  va¬ 
gues  &  le  vent.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  montagnes  de  glace  de¬ 
viennent  en  peu  de  temps  plus  pefantes  de  ce  côté-là  ,  &  forment  des 
angles  tout  autour,  ce  que  remarquent  fouvent  ceux  qui  vont  à  la  pèche 
de  la  morue  de  Terre-Neuve  ,  &  ceux  qui  navigent  en  Groenland.  On 
voit  de  ces  montagnes  de  glace  s’élever  au-deflfus  de  l’eau  aufli  haut  que 
des  tours ,  &  qui  font  enfoncées  fous  l’eau  jufqu’à  la  profondeur  de  40 
ou  45  brafles ,  ce  qui  fait  environ  1^0  pieds.  Ceux  qui  navigent  en 
Groenland  rencontrent  de  cette  maniéré  fur  Mer  comme  des  campagnes 
entières  de  glace  ,  qui  ont  quelques  milles  de  tour  ,  &  qui  flotent  dans 
la  Mer  comme  de  grandes  Ifles  :  On  peut  voir  cela  dans  la  Pêche  de  Groen¬ 
land  par  Zorgdrager.  Quelquefois  de  petits  glaçons  font  portés  contre  de 
plus  gros  ,  &  ils  s’entaflent  fi  fort  deflus  ou  contre  eux  ,  qu’ils  deviennent 
deux  fois  ou  même  trois  fois  plus  hauts ,  que  n’étoit  auparavant  leur 
épaifleur ,  ce  qui  forme  bientôt  des  montagnes  déglacé  dans  les  Mers 
proche  de  Groenland  &Spitbergen  ,  &c. 


CHAPITRE  XXVI. 


Du  Feu. 

§.  916.  "I  If  Onfieur  Boerhaave  a  fi  bien  traité  du  feu  ,  &  fi  au  long  , 
1VJL  que  pour  bien  entendre  ce  qui  concerne  cette  matière  , 
il  fuffit  de  lire  fon  excellent  Traité  de  Chymie  ,  de  forte  qu’il  nous  eft 
impoflible  d’y  rien  ajouter  ici  davantage  ;  c’eft  pourquoi  nous  tirons  de 
cet  Ouvrage  ,  fi  bien  travaillé  &  fi  parfait  ,  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  peut  fervir  au  but  que  nous  nous  propofons.  Comme  le  feu  échap¬ 
pe  à  nos  fens  ,  à  caufe  de  fa  grande  fubtilité  ,  &  qu’il  fe  rencontre  tou¬ 
jours  dans  tous  les  Corps ,  &  dans  tous  les  lieux  où  il  eft  pollible  de 
faire  des  expériences,  on  ne  fçauroit  diftinguer  &  découvrir  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  les  caractères  qui  lui  font  propres  &  qui  ne  conviennent 
qu’à  lui  feul.  Il  nout  paroit  ,  que  le  feu  a  deux  caractères ,  fçavoir  la 
lumière  que  nous  difeernons  à  la  fimple  vue  ,  &  la  raréfaction  de  tout 
les  Corps  folides  &  fluides  où  le  feu  fe  trouve.  Nous  croyons  que  l’un 
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ou  l’autre  de  ces  deux  cara&éres  eft  nécelïaire  ,  &  qu’il  doit  toujours 
être  préfent  dans  ces  Corps ,  pour  fçavoir  que  le  feu  s’y  trouve.  Il  y  a 
en  effet  du  feu  qui  ne  raréfie  pas  les  Corps  ,  mais  qui  ne  laifïe  pas  d’é¬ 
clairer  ,  comme  eft  la  lumière  de  la  Lune  ,  laquelle  ,  quoique  raffemblée 
à  l’aide  d’un  miroir  ardent  en  un  peit  cercle  ,  ne  fera  pourtant  pas  paroi- 
tre  dans  ce  foyer  la  moindre  marque  de  raréfa&ion  fur  un  Thermomètre 
des  plus  mobiles. 

On  fçait  aufli  qu’il  y  a  du  feu  ,  dont  nous  ne  pouvons  appercevoir  la 
lumière  ,  quoiqu’il  ne  laifle  pas  de  raréfier  les  Corps  ,  tel  qu’eft  celui 
qui  fe  trouve  dans  l’eau  &  l’huile  bouillantes ,  dans  les  métaux  chauds  , 
dans  l’étaim  &  le  plomb  qui  ne  font  que  d’étre  fondus  ;  car  le  feu  aug¬ 
mente  effeélivement  le  voulume  de  ces  Corps ,  mais  il  ne  donne  aucune 
lumière  ,  qui  foit  lenfible  à  notre  vue. 

§.  927.  Tous  les  Corps  folides ,  fur  lefquels  j’ai  fait  jufqu’à  préfent  des 
expériences ,  fe  raréfient  en  tout  fens  par  le  moyen  du  feu  qui  les  péné¬ 
tre  ,  &  cette  raréfaction  continue  aufîi-long-temps  que  le  feu  refte  dans 
ces  Corps  :  c’eft  ce  que  nous  faifons  voir  à  l’œil  d’une  maniéré  évidente  à 
l’aide  de  notre  Pirométre  ,  qui  fait  voir  fur  le  champ  &  fans  peine  de  très- 
petites  raréfactions  des  Corps  ,  &  même  jufqu’à  la  partie  d’un  pouce 
Rhénan  :  je  donne  à  chacune  de  ces  parties  le  nom  de  degré.  J’ai  fait  mes 
expériences  fur  les  métaux  ,  les  demi-métaux  ,  plufieurs  fortes  de  pierres , 
la  craye  ,  &  les  briques. 

Tous  ces  Corps  mis  d’abord  entre  le  Pirométre  ,  lorfqu’ils  font  froids  , 
&  rendus  en  fuite  chauds  par  le  moyen  d’une  legére  flamme  d’efprit  recti¬ 
fié  de  brandevin  ,  deviennent  beaucoup  plus  longs  qu’ils  n’étoient  au¬ 
paravant.  Non  feulement  ces  Corps  deviennent  plus  longs,  mais  ils  fe 
dilatent  ,  &  s’étendent  félon  toutes  leurs  dimenfions.  Cela  fe  voit  à  l’aide 
d’un  cône  de  cuivre  ,  qui  étant  froid  s’ajufte  éxaétement  dans  un  trou  rond 
d’une  plaque  plate  de  métal ,  par  lequel  on  le  fait  palier  ;  au-lieu  que  lors¬ 
qu'on  l’a  rendu  chaud  ,  il  déborde  fort  du  trou  ,  &  ne  peut  pas  du  tout  y 
palier  ,  tant  il  eft  gonflé.  Si  l’on  fait  chauffer  la  plaque  ,  où  eft  ce  trou  3 
&  qu’on  ait  foin  de  tenir  le  cône  froid  ,  le  trou  fe  trouve  alors  beaucoup 
plus  large  ,  &  le  cône  y  paffe  fort  facilement. 

$.  928.  Quand  on  chauffe  un  Corps  dans  un  feu  qui  a  un  certain  degré 
de  chaleur  ,  il  acquiert  en  fe  raréfiant  un  volume  d’une  grandeur  détermi¬ 
née  :  mais  plus  le  feu  eft  ardent ,  plus  le  Corps  en  eft  rarifié  ,  quoique  fon 
volume  foit  cependant  encore  d’une  grandeur  déterminée.  C’eft  ce  que 
j’ai  trouvé  à  l’aide  de  mon  Pirométre  ,  dont  je  fis  brûler  la  lampe  ,  pre¬ 
mièrement  avec  une  feule  flamme,  enfuite  avec  deux,  puis  trois ,  quatre  , 
jufqu’à  cinq  flammes  égales,  éxaminanten  même-temps  jufqu’à  quel  point 
chaque  flamme  raréfioit  les  lingots  de  métal  dont  je  me  fervois  pour 
cet  effet  :  cela  fe  faifoit  avec  des  flammes  ,  qui  avoient  une  certaine  gran¬ 
deur  ;  &  quoique  je  fifle  brûler  chaque  flamme  pendant  plus  ou  moins  de 
temps  ,  la  dilatacion  du  métal  ne  lailfa  pas  de  relier  la  meme  ,  après  qu’il 
fut  parvenu  au  point  de  fa  plus  grande  raréfaéHon,  Pour  abbréger ,  j’ai 
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expofé  dans  la  Table  fuivante  les  différens  métaux  que  j’ai  employés, 
afin  que  l'on  puiffe  voir  d'un  coup  d’œil  ce  qui  concerne  cette  matière. 

TABLE 


Qjii  fait  voir  la  Rar  éf action  des  Métaux ,  longs  de  ^  y  8  pouces ,  chauf¬ 
fés  par  le  moyen  de  l'Efprit  de  Brandevin  allumé ,  lequel  formoit 
par-deffous  une  flamme  de  fl  d'un  pouce  de  diamètre . 


Fer 

battu 

Acier. 

Cuivre 

rouge. 

Cuivre 

jaune. 

Argent. 

Etaim. 

Plomb. 

Avec  une  Flamme 
au  milieu. 

80 

85 

89 

1 10 

78 

M3 

155 

Avec  deux  Flam¬ 
mes  au  milieu. 

iij 

123 

155 

220 

II5 

274 

Avec  trois  Flam¬ 
mes. 

142 

168 

l9  3 

*75 

155 

Avec  quatre  Flam¬ 
mes. 

2 11 

270 

270 

362 

'  260 

Avec  cinq  Flam¬ 
mes. 

230 

3 10 

310 

377 

3°5' 

On  peut  trouver  une  plus  longue  defcription  de  ces  expériences  dans  les 
Additions  que  j’ai  faites  à  celles  des  Philofophes  de  Florence  :  on  y  trou¬ 
vera  en  effet  toutes  les  circonftances ,  qui  concernent  les  expériences  que 
je  viens  d’indiquer  ,  avec  la  defcription  &  la  figure  du  Pirométre. 

§.  925).  Lorfqu’on  met  dans  le  feu  des  Corps  froids  3  on  remarque  qu’ils 
commencent  d’abord  à  fe  raréfier  lentement  ,  enfuite  plus  vite,  puis  très- 
vite  ;  mais  dans  la  fuite  la  raréfaction  de  ces  Corps  fe  fait  d’autant  plus 
lentement  qu’ils  deviennent  plus  chauds  >  &  qu’il  approchent  davantage 
du  point  de  leur  plus  grande  raréfaction  que  produit  ce  feu. 

Cela  vieqt  ,  de  ce  que  les  pores  des  Corps  froids  fe  trouvant  étroits ,  ne 
peuvent  donner  accès  aux  particules  du  feu  avec  la  même  facilité  ,  que 
lorfqu’ils  commencent  à  fe  dilater.  Lors  donc  que  le  feu  s’infinue  dans 
les  Corps  en  plus  grande  quantité  ,  il  dilate  leurs  parties  avec  plus  de  force  ; 
mais  quand  ces  parties  fe  font  un  peu  écartées  les  unes  des  autres  ,  elles 
commencent  à  faire  une  réfiftance  ,  qui  augmente  toujours  d’autant  plus , 
qua  le  feu  les  dilate  davantage  :  enfin  la  réfiftance  devient  égale  à  la  for- 
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ce  du  feu,  qui  dilate  les  parties,  de  forte  que  le  feu  ne  ceflant  d'agir 
toujours  avec  la  même  force ,  il  n’eft  plus  poflible  que  les  parties  s’écartent 
d’avantage  les  unes  des  autres ,  &  il  faut  par  confequent  que  leur  raréfac¬ 
tion  demeure  dans  le  même  état.  Ajoutez  à  cela  ,  que  le  feu  ayant  aug¬ 
menté  le  diamètre  des  pores  des  Corps ,  il  ne  manque  pas  aufiîd’en  fortir , 
enforte  que  le  feu  qui  vient  de  la  flamme  dans  le  Corps ,  n’y  féjourne  pas 
&  que  celui  qui  s’y  introduit  à  chaque  inftant  ,  en  fort  de  nouveau  au- 
lieu  de  s’y  accumuler  continuellement  ;  s’y  il  en  étoit  autrement  le  Corps 
devroit  raffembler  une  plus  grande  quantité  de  feu  ,  &  par  confequent 
fe  raréfier  davantage. 

§.930.  Le  même  feu  ,  qui  raréfie  divers  Corps,  ne  les  dilate  pas  en 
raifon  inverfe  de  leur  pefanteur ,  ni  en  raifon  inverfe  de  leur  adhérence  , 
ni  en  raifon  compofée  des  deux  précédentes  ;  mais  il  les  dilate  de  telle 
maniéré,  que  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  encore  réduire  en  regies  les  diffé¬ 
rentes  maniérés  dont  fe  font  les  raréfactions.  Voici  en  effet,  fuivant  mes 
obfervations  ,  quelles  font  les  forces  de  ces  Corps ,  dont  l’épaiffeur  eft  la 
même.  La  force  du  cuivre  rouge  eft  comme  2  29^,  du  cuivre  jaune  comme 
360  ,  du  fer  comme  450  ,  du  plomb  29y,deletaim  49  j.  Mais  nousavons 
dit  ,  que  les  raréfactions  de  ces  Corps ,  caufées  par  une  flamme ,  étoient , 
du  cuivre  rouge  de  89  degrés  ,  du  cuivre  jaune  de  1 10 ,  du  fer  de  80  ,  du 
plomb  de  1 5  5  ,  de  l’étaim  de  153  :  par  confequent  ,  fi  les  raréfactions 
étoient  en  raifon  inverfe  des  forces,  il  faudroit  que  la  raréfaétion  du  cui¬ 
vre  rouge  eût  été  à  celle  du  cuivre  jaune  ,  comme  132a  1 10.  On  trou¬ 
vera  dans  les  autres  métaux  la  même  inégalité  de  proportion.  Si  l’on  éxa- 
mine  la  pefanteur  fpécifique  des  Corps,  on  verra  ,  que  celle  du  cuivre 
rouge  eft  9000  ,  du  cuivre  jaune  8000  ,  du  fer  7645  ,  du  plomb  1 1  3  2  5  , 
de  l’étaim  7320  :  Or  fi  les  raréfactions  étoient  en  raifon  inverfe  des  pe- 
fanteurs ,  il  faudroit  que  celle  du  fer  fut  à  celle  du  plomb  ,  comme  155 
eft  à  229  ,  ce  qui  eft  bien  différent  de  ce  que  l’expérience  nous  apprend. 
Enfin  ,  fi  on  multiplie  les  raifons  compofées  des  pefanteurs  &  des 
forces,  elles  feront  pour  le  cuivre  jaune  2880000  ,  pour  le  cuivre  rouge 
269  3  5  oo  ,  pour  le  fer  5440250  ,  pour  le  plomb  33  125  <5,  pour  l’étaim 
3605 10.  En  comparant  les  raréfactions  de  ces  Corps  ,  à  l’aide  d’un  feu, 
avec  ces  nombres ,  on  voit  d'une  maniéré  évidente  ,  qu’elles  ne  font  pas 
en  raifon  inverfe  de  ces  nombres.  Cela  vient  de  ce  que  les  raréfactions 
dépendent  de  la  différente  ftruCture  des  parties  de  plulieurs  ordres ,  tant 
des  derniers  que  de  ceux  qui  font  moindres  :  elles  dépendent  aufll  de 
la  diverfité  de  la  figure  &  de  la  grandeur  des  pores ,  de  la  différente  du¬ 
reté  ,  molleffe,  &  élafticité  des  parties,  ou  fuivant  que  les  Corps  peuvent 
avoir  en  eux-mêmes  plus  ou  moins  de  foufre  ou  d’huile ,  qui  peuvent 
contenir ,  conferver  ,  &  entretenir  une  plus  grande  ou  une  plus  petite 
quantité  de  feu.  Comme  toutes  ces  circonftances  nous  font  jufqu’à  pré¬ 
fent  inconnues  ,  nous  ne  fçaurions  déterminer  au  jufte  les  raréfactions  pré¬ 
cédentes  ,  que  le  feu  produit  dans  les  métaux. 

§.  931.  Lorfqu’on  tient  divers  Corps  folides  dans  le  même  feu,  ils  ne 

corn- 


DU  FEU.  -  447 

commencent  pas  tous  à  Te  raréfier  également  vîte  ;  mais  les  uns  beaucoup 
plutôt  que  les  autres.  Je  nommerai  ici  les  Corps ,  luivant  le  rang  qu’ils 
doivent  occuper  ,  par  rapport  à  la  vîtefle  avec  laquelle  ils  fe  font  raréfiés  , 
commençant  par  celui  qui  s’eft  raréfié  le  plus  vîte  ,  &  finifiant  par  celui 
qui  a  commencé  à  fe  raréfier  le  dernier  ;  premièrement  l’étaim,  enfuite  le 
plomb  ,  puis  l’argent,  le  cuivre  jaune  ,  le  cuivre  rouge  ,  &  enfin  le  fer* 
Cela  dépend  encore  de  la  différente  figure  des  pores ,  dans  lefquels  le 
feu  peut  s’introduire  plus  ou  moins  facilement  :  cela  peut  venir  auffi  de 
ce  que  les  Corps  attirent  le  feu ,  ou  qu’ils  le  repoufient  plus  ou  moins 
fort  :  enfin  on  peut  attribuer  cela  à  la  divifité  de  l’adhérence  de  leurs 
parties ,  à  leur  figure  particuliere  ,  à  leur  porofité  ,  &  à  leur  grandeur. 

§•931.  Le  feu  peut  raréfier  lies  métaux  &  les  demi-métaux  à  un  tel 
point,  que  leurs  parties  fe  féparent  les  unes  des  autres ,  &  qu’après  s'ètre 
ainfi  féparées ,  elles  fe  trouvent  comme  dotantes  dans  le  feu  ,  &  fe  rédui- 
fent  en  une  matière  fluide.  Tous  les  métaux  n’ont  pas  befoin  pour  cet 
effet  du  même  feu  ;  ils  y  en  a  quelques-uns  à  qui  il  faut  un  feu  beaucoup 
plus  ardent  qu’à  d’autres  :  l’étaim  ,  d’un  degré  de  froid  égal  à  celui  de 
la  glace  qui  commence  à  fe  former  ,  &  que  l’on  chauffe  enfuite  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  fondu ,  fait  raréfier  un  lingot  de  fer  dans  notre  Pirométre 
jufqu’à  109  degrés.  Le  plomb  ,  auflï  froid  que  la  glace  ,  venant  à  fe  fon¬ 
dre  par  la  chaleur ,  communique  au  même  fer  une  raréfaction  de  217 
degrés  :  le  Bifmuth  fondu  le  fait  raréfier  jufqu’à  300  degrés  ;  mais  la  mar- 
caifite  ne  le  fait  raréfier  que  jufqu’à  169  degrés.  Ceux  qui  veulent  voir 
une  balance  faite  avec  beaucoup  d’art ,  qui  contient  plufieurs  degrés  de 
chaleur  dans  les  métaux  fondus  &  autres  Corps  ,  n’ont  qu’à  confulter  les 
Tranfaétions  Philofophiques  d’Angleterre  ,  n°.  270. 

De  même  que  les  métaux  deviennent  fluides  par  l’aétion  du  feu ,  cela  ar¬ 
rive  auffi  à  l’égard  de  la  cire  ,  du  foufre  ,  de  la  poix  ,  de  la  réfine  ,  de  la 
graiffe  ,  &  d’autres  Corps  femblable,  On  donne  à  cet  effet ,  que  produit 
:le  feu  ,  le  nom  de  Fufion  ou  Solution.  Lorfque  ces  Corps  viennent  à  fe  fon¬ 
dre  ,  la  forces  du  feu  ,  quifépare  leurs  parties  les  unes  des  autres,  l’empor¬ 
te  fur  celle  de  leur  union  &  de  leur  adhérence.  Les  parties  diffoutes , 
&  féparées  de  cette  maniéré  les  unes  des  autres ,  nagent  de  tous  côtés  dans 
le  feu,  comme  dans  un  fluide  fans  fe  toucher  mutuellement  ,  de  même 
que  le  fel  fondu  nage  dans  l’eau  ;  mais  auffi-tôt  qu’elles  commencent  à  fe 
toucher  ,  elles  fe  réunifient  de  nouveau ,  elles  fe  tiennent ,  &  fe  dégagent 
du  feu  qui  les  tenoit  auparavant  défunies, 

§.  933.  Les  métaux  qui  fe  fondent ,  avant  que  d’être  rougis ,  n’ont  pas 
encore  acquis  le  plus  grand  degré  de  chaleur  lorfqu’ils  ne  font  que  detre 
fondus  ;  mais  ils  ne  l’acquierent  que  lorfqu’ils  font  tout  en  feu  ,  &  fur 
le  point  d’être  réduits  en  cendres.  Ayant  verfé  du  plomb  fondu  autour 
du  lingot  de  fer  du  Pirométre  ,  je  le  confervai  en  fufion ,  éxaminant  juf¬ 
qu’à  quel  point  ce  degré  de  chaleur  pourroit  raréfier  le  fer  :  je  verfai  en- 
fuite  le  plomb  tout  rougi  autour  de  ce  même  lingot ,  qui  acquit  par-là  5  6 
degrés  de  raréfaction  de  plus  qu’auparavant ,  &  fit  yoir  par  confequent 
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que  la  chaleur  du  plomb,  auquel  on  donne  le  plus  grand  feu  de  fufion  , 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que  la  chaleur  du  plomb  qui  vient  d’etre 
fondu.  En  feroit-il  de  même  à  legard  des  autres  métaux  ,  qui  fe  fon¬ 
dent  ,  après  qu’on  les  a  fait  rougir  ,  comme  l’argent  ,  le  cuivre  ,  l’or  ,  &  le 
fer  ?  Je  ne  fçaurois  encore  l’afturer  jufqu’à  préfent ,  n’ayant  pas  encore 
eu  le  temps  de  faire  cette  recherche  ;  cependant  plufieurs  obfervations 
que  j’ai  faites  me  portent  à  croire  ,  qu’ils  n’ont  pas  acquis  leur  plus  grand 
degré  de  chaleur  ,  lorfqu’ils  commencent  à  fe  fondre,  mais  qu’ils  peuvent 
devenir  encore  beaucoup  plus  chauds.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que 
le  feu  s’infinue  d’abord  dans  les  pores  les  plus  larges  ,  &  qu’il  défunit 
alors  les  plus  grandes  parties  des  Corps  ,  en  forte  quelles  ne  tiennent 
pas  les  unes  aux  autres  ,  mais  qu’elles  fe  convertiftept  en  un  fluide?  Dans 
ce  cas,  le  feu  ne  s’eft  donc  pas  encore  introduit  dans  les  pores  les  plus 
étroits  des  plus  petites  ,  ce  qui  fait  que  toure  la  malle  ne  peut  avoir  alors 
reçu  tout  le  feu  qu’elle  eft  en  état  de  contenir  en  elle-meme.  Mais  aufli- 
tôt  que  les  pores  les  plus  étroits  des  plus  petites  parties  fe  trouvent  aulli 
remplis  de  feu  ,  alors  toute  la  mafte  du  Corps  fondu  a  acquis  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  qu’elle  peut  avoir  ,  &  il  eft  impoflible  qu’elle  .  bfotbe 
une  plus  grande  quantité  de  feu.  Tout  cela  regarde  le  plomb  ,  l’étaim  , 
le  bifmuth  ,  &  la  marcaflîte  ,  qui  deviennent  alors  comme  une  eau  trans¬ 
parente  &  toute  en  feu.  Lorfque  les  métaux  fe  trouvent  une  fois  fondus, 
&  qu’on  les  a  fait  long-temps  rougir  dans  le  feu  ,  il  n’eft  plus  poflîble  de 
les  rendre  plus  chauds;  mais  ils  deviennent  volatils ,  ou  ils  fe  réduifent  en 
cendres  après  avoir  perdu  toute  leur  huile  ,  ou  enfin  la  terre  &  le  fel , 
qui  en  reftent  ,  fe  vitrifient. 

§.  954.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  autres  Corps  ,  tels  que  font  la 
cire  ,  la  poix  ,  &  le  foufre.  Lorfque  le  feu  volatilile  les  parties  des  Corps , 
on  dit  que  ces  parties  fe  réduifent  en  vapeurs  ou  exhalaifons,  &  on 
donne  à  cette  aéfion  du  feule  nom  d' Evaporation  ou  d' Exhalation.  Cette 
évaporation  a  lieu  dans  les  plus  petites  parties  des  Corps  ,  qui  peuvent 
être  le  plus  raréfiées  par  lef  feu  ,  devenir  plus  légères ,  le  mouvoir  &  être 
poufiées  en-haut  avec  le  plus  de  facilité.  Les  particules  réduites  ainfi  en 
vapeurs  acquièrent  une  force  élaftique. 

§.  935.  Après  que  le  feu  a  diflipé  les  particules  les  plus  fubtiles  des 
Corps,  il  ne  refte  plus  que  les  plus  groflieres,  qui  avoient  été  féparées  les 
unes  des  autres  par  le  feu  ,  &  qui  fe  trouvent  comme  depoliillées  de  leur 
glu  ,  lequel  rempliftoit  les  pores  des  parties  fubtiles ,  &  donnoit  lieu  aux 
parties ,  de  fe  toucher  en  de  plus  grandes  furfaces  ;  maintenant  les  parties 
groflieres  fe  trouvent  féparées  les  unes  des  autres ,  le  feu  s’en  eft  échappé, 
à  peine  fe  touchent-elles  ,  elles  ne  s’attirent  par  confequent  que  fort  peu, 
elles  ne  font  plus  adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  en  un  mot  il  ne  refte 
autre  chofe  que  la  Cendre  ou  la  Chaux. 

§.  93  6.  Aufli-tôt  que  le  feu  s'échappe  des  Corps  folides  en  queftion  , 
c’eft-à-dire  ,  dès  qu’ils  fe  refroidiftent ,  ils  fe  condenfent  infenfiblement , 
&  deviennent  plus  petits,  ils  rapetiftent  même  d’autant  plus,  qu’ils  per¬ 
dent 
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dent  une  plus  grande  quantité  de  feu,  c’eft4-dir@,  qu'ils  fe  rçfroidiflènt 
davantage, 

$.  9 3 7.  Les  Corps  chauds  fe  condenfent  d’autant  plus  vite,  que  l’en¬ 
droit  ou  le  fluide  dans  lequel  ils  fe  trouvent,  contient  moins  de  feu, 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  plus  froid;  par  confequent  *  les  Corps  les  plus 
chauds  fe  condenfent  plus  vite  que  ceux  qui  font  moins  chauds,  parce 
qu’il  y  a  une  plus  grande  différence  entre  les  Corps  les  plus  chauds,  & 
l’endroit  dans  lequel  ils  font  fitués,  qu’entre  ceux  qui  ont  moins  de 
chaleur. 

§.  938.  Les  Corps  folides ,  que  le  feu  raréfie  avec  le  plus  de  prompti¬ 
tude,  font  auffi  ceux  qui  fe  refroidiffent  le  plutôt,  ou  qui  fe  condenfent 
Je  plus  vite  ,  après  qu’on  les  a  retirés  du  feu  ;  car  de  même  que  le  feu 
s’introduit  aifément  dans  leurs  parties,  il  en  fort  aufïi  avec  d’autant  plus 
de  facilité.  Nous  venons  de  voir,  de  quelle  maniéré  le  feu  agit  furies 
Corps  folides ,  examinons  donc  à  préfent  comment  il  agit  fur  les  fluides. 

§.  939.  Tous  les  fluides,  que  l’on  a  examinés  jufqu’à  préfent ,  comme 
la  lumière,  l’eau  commune,  -les  eaux  des  plantes  dont  les  Apoticaires 
font  ufage  ,  le  vin  ,  le  vinaigre,  le  brandevin  ,  &  autres  efprits  de  cette 
nature  ;  les  huiles  que  l’on  tire  des  plantes  par  expreffion  ,  les  huiles 
diftilées,  les  efprits  acides ,  les  efprits  alcalis  ,  les  fluides  alcalis,  le  vif- 
argent  :  tous  ces  différens  fluides ,  verfés  dans  des  fioles  de  verre  ,  dont 
le  cou  foit  étroit  &  le  ventre  large  ,  Sc  mis  er.fuite  fur  le  feu  ,  fe  raré¬ 
fient  ,  &  s’élèvent  du  ventre  dans  le  cou  de  la  fiole  ;  plus  le  feu  ,  fur  le¬ 
quel  on  les  met ,  eft  ardent ,  plus  ils  fe  raréfient ,  &  s’élèvent  dans  le  cou  , 
&  meme  jufqu’à  une  certaine  hauteur.  Lorfqu’on  les  retire  du  feu  ,  & 
qu’on  les  place  enfuite  dans  un  endroit  qui  eft  plus  froid,  ils  fe  conden¬ 
fent  de  nouveau ,  ils  s’affaiftent  en  defeendant  du  cou  dans  le  ventre  de 
la  fiole  ,  .&  cet  affaiftement  eft  d’autant  plus  confidérable  ,  qu’ils  fe  re¬ 
froidirent  davantage. 

§.  940.  Nous  pouvons  donc  tirer  cette  conclufion  générale  ,  que  le  feu 
pénétre  tous  les  Corps ,  que  l’on  a  examinés  jufqu’à  préfent ,  tant  les  foli¬ 
des  que  les  fluides.  Il  remplit  d’abord  les  interftices  des  grandes  parties, 
il  fépare  aufii  ces  parties  les  unes  des  autres ,  il  s’infinue  enfuite  dans  les 
pores  d’autres  plus  petites  parties,  &  peut-être  dans  ceux  des  particules , 
quelque  minces  &  déliées  qu’elles  puiflent  être  ,  en  les  féparant  aulli  un 
peu  les  unes  des  autres.  C’eft  pourquoi  le  Corps  fe  trouvant  comme  pé¬ 
nétré  de  tous  côtés  par  le  feu  ,  qui  le  perce  d’outre  en  outre ,  &  le  rem¬ 
plit,  devra  ncceftairement  fe  gonfler  &  fe  dilater.  Comme  tous  les  Corps, 
fitués  fur  la  furface  de  notre  Globe  ,  font  expofés  aux  rayons  du  Soleil , 
qui  tombent  deffus  beaucoup  plus  obliquement  en  Hyver  qu’en  Eté  ,  & 
par  confequent  en  moindre  quantité  &  avec  moins  de  force  ,  ces  Corps 
feront  bien  plus  échauffés  en  été  qu’en  Hyver  &  le  feu  qui  agit  fur  eux 
augmentera  tous  les  jours,  à  mefure  que  i’Hyver  ,  s’éloignera  davantage  , 
&  que  l’Eté  approchera  :  par  confequent  tous  les  Corps,  qui  fe  trouvent 
expofés  au  grand  air  fur  notre  terre,  fe  raréfieront  chaque  jour  de  plus 
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en  plus ,  &  leur  volume  augmentera  auffi  d’autant  plus ,  flue  nous  nous 

éloignerons  davantage  de  l’Hyver  &  que  l’Eté  approchera. 

§.  941.  Outre  cela  ,  plus  les  Contrées  de  notre  Globe  font  expofées 
à  une  plus  grande  quantité  de  rayons  du  Soleil,  plus  les  Corps  ,  qui  s’y 
rencontrent,  fe  raréfieront ,  comme  fi  ils  fe  trouvoient  placés  fur  un  feu 
plus  ardent.  Comme  cela  a  lieu  dans  les  Pays  qui  font  fous  l’Equateur  , 
&  dans  ceux  qui  n’en  font  pas  beaucoup  éloignés  de  chaque  côté ,  ou 
entre  les  deux  tropiques,  il  s’enfuit ,  que  les  Corps  qui  s’y  trouvent,  le 
raréfieront  davantage  que  ceux  qui  font  dans  les  Pays  plus  proches  des 
Pôles.  C’ell  pour  cette  raifon  ,  que  le  pendule  de  métal  d’une  Horloge 
doit  être  plus  court  dans  les  Pays  froids ,  que  dans  les  Pays  chauds. 

§.  942.  Et  parce  que  le  Soleil  fe  leve  tous  les  jours  fur  l’horifon  ,  &: 
qu’il  échauffe  la  Terre  ,  laquelle  fe  refroidit  enfuite  après  le  coucher  du 
Soleil,  il  faut  que  tous  les  Corps ,  qui  font  fitués  fur  la  furface  de  notre 
Globe ,  fe  raréfient  pendant  le  jour ,  &  qu’ils  fe  condenfent  pendant  la 
nuit.  Tous  les  Corps  fe  trouveront  donc  alors  dans  une  continuelle  dila¬ 
tation  &  contraction  :  le  feu  dilate  leurs  parties ,  il  les  meut  ,  &  par  con¬ 
fisquent  le  feu  doit  être  auffi  lui-même  en  mouvement  :  les  parties  fe 
refferrent  &  fe  contractent ,  parce  qu'elles  fe  rapprochent  les  unes  des 
autres  par  leur  vertu  attraCtive ,  &  qu’elles  pouffent  par  confisquent  hors 
d’elles-mêmes  le  feu  qu’elles  avoient  abforbé. 

$.  943.  11  y  a  certains  Corps  folides  ,  que  le  feu  condenfe  ,  au-lieu  de 
les  dilater  ,  tels  que  font  les  bois  des  arbres  &  des  arbriffeaux  ,  les  parties 
du  Corps  animal ,  comme  les  os  ,  les  membranes ,  &  les  cordes  que  l’on 
fait  des  boyaux  des  animaux.  Cela  vient  de  ce  que  le  feu  emporte  avec 
lui  ,  en  fe  diffipant  ,  plufieurs  parties  fubtiles  des  Corps  ;  d’ou  il  arrive 
que  les  autres  parties  folides  ,  qui  s'attirent  toujours  mutuellement ,  fe 
rapprochent  davantage  ,  malgré  les  efforts  que  fait  le  feu  pour  les  défunir  : 
car  elles  font  alors  moins  écartées  par  le  feu,  qu’elles  ne  l’étoient  aupa¬ 
ravant  par  les  parties  fubtiles  qui  fe  font  dillipées ,  &  il  faut  par  confe- 
quent  qu’elles  fe  retirent  &  fe  refferrent. 

§.  944.  De  même  que  les  Corps  folides  ne  font  pas  tous  également  ra¬ 
réfiés  parle  feu,  il  en  eft  auffi  de  même  à  l’égard  des  fluides.  L’expé¬ 
rience  nous  apprend  ,  que  la  raréfaction  la  plus  prompte  &  la  plus 
grande  fe  fait  dans  certains  fluides  ,  fuivant  le  rang  que  nous  leur  don¬ 
nons  ici  :  l’air,  l’alkool  ,  la  petrol,  l’huile  de  térébenthine,  l’huile  de 
navet,  le  vinaigre  diftilé,  l’eau  ,  l’eau  falée,  l’eau  forte,  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  l’efprit  de  nitre  ,  le  vif-argent. 

§.  945.  On  peut  chauffer  à  1  aide  du  feu  les  fluides  dont  nous  venons 
de  parler  ,  fi  l’on  en  excepte  l’air  :  on  peut  même  ,  en  les  faifant  bouil¬ 
lir  ,  les  rendre  auffi  chauds  qu’ils  peuvent  le  devenir  en  plein  air,  & 
ils  fe  trouvent  alors  au  plus  haut  point  de  raréfaction  qu’il  foit  poffible 
de  leur  communiquer.  L’efprit  reCtifié  de  brandevin  ,  rendu  d’abord  auffi 
froid  qu’il  eft  poffible  dans  de  la  glace  par  le  moyen  de  l’efpnt  de  nitre  , 
&  que  l’on  fait  enfuite  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il  bouille  ,  fe  dilate  de  la  ~ 
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partie  de  Ton  volume  ;  l’eau  fe  dilate  de  la  ^  partie  ;  &  le  mercure ,  auquel 
on  communique  aufli  le  même  degré  de  froid  qu’à  l’efprit  reéfifié  de 
brandevin ,  &  que  l’on  fait  enfuite  bouillir ,  fe  dilate  de  la  £  partie  de 
fa  maffe. 

§.  94 6,  Comme  un  feu  également  ardent  raréfie  davantage  les  fluides 
que  les  Corps  folides,  on  s’en  eft  fervi  pour  mefurer  la  quantité  de  feu 
qui  eft  contenuë  dans  les  Corps  ,&  on  a  fait  dans  cette  vue  des  inftru- 
mens  aufquels  on  donne  le  nom  de  Termométres. 

Comme  il  ne  faut  que  très  peu  de  feu  pour  dilater  l’air ,  Mr.  Drèbbei 
a  inventé  un  Termométre,  pour  marquer  les  divers  degrés  de  chaud  & 
de  froid  qui  fe  trouvent  dans  fair.  Voici  de  quelle  maniéré  ce  Termo¬ 
métre  efl:  fait. 

On  prend  une  fiole  de  verre  ,  dont  le  ventre  de  figure  fphérique  A  p|- 
tient  à  un  long  cou  BCE  :  on  verfe  dans  le  petit  vafe  D  quelque  li- 
queur  que  ce  foit  :  la  chaleur  fait  d’abord  fortir  de  A  un  peu  d’air  :  alors 
en  plongeant  le  bout  A  du  cou  fous  la  liqueur  du  petit  vafe  D  ,  &  le 
ventre  venant  à  fe  refroidir,  l’air  fe  condenfe  en  AB,  de  forte  que  la 
Liqueur  fe  trouvant  comprimée  par  le  poids  de  l’Atmofphère ,  s’élève 
en-haut  dans  le  cou  ,  par  exemple  ,  jufqu’à  C  &  y  refte  fufpenduë. 

Lorfqu’enfuite  l’air,  qui  efl:  échauffé  par  le  feu,  vient  à  fe  raréfier  dans 
le  ventre  A  ,  il  ne  peut  fe  décharger  qu’en-bas  dans  le  cou  ;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  la  liqueur  de  C  efl  preffée  vers  E ,  plus  ou  moins ,  félon  que 
l’air  qui  efl  dans  A  efl  plus  ou  moins  chaud ,  &  qu’il  fe  raréfie.  Mais  dès 

?[ue  l’air ,  qui  efl  renfermé  dans  A  B  ,  commence  à  devenir  plus  froid  ,  il 
e  condenfe  davantage,  &  la  liqueur  efl  pouflee  plus  haut  ,  du  vafe  D 
dans  le  tuyau  C  vers  B.  Cet  appareil  étant  ainfi  expofé  au  grand  air,  re¬ 
çoit  toutes  les  impreflïons  du  chaud  &  du  froid  de  l’Atmofphére  ,  &  la 
Liqueur  qui  vient  à  monter  &  à  defcendre  dans  le  tuyau ,  fait  par  confe- 
quent  connoître  le  changement  de  chaud  &  de  froid,  qui  arrive  dans 
notre  Atmofphére.  Ce  Termométre  efl  fort  mobile  ,  mais  comme  le 
poids  de  l’Atmofphére  efl  fort  fujet  au  changement  ,  &  que  c’eft  pour 
cela  que  la’liqueur  s’élève  dans  le  cou  E  C  ,  on  ne  peut  pas  compter 
long-temps  fur  la  defcente  &  l’élévation  de  la  liqueur  dans  cet  inftru- 
ment.  La  liqueur  venant  aufli  à  s’arrêter,  à  s’élever  ou  à  baiffer,  on  ne 
peut  pas  non  plus  en  conclure  qu’il  refte  le  même  degré  de  chaleur  , 
ou  que  le  chaud  foit  plus  ou  moins  grand  qu’auparavant.  En  effet  ,  lorf- 
que  le  poids  de  l’Atmofphére  augmente  ,  il  faut  que  la  liqueur  qui  efl 
dans  le  cou  s  eleve  au  -  defllis,  de  la  marque  C  ,  quoique  la  chaleur 
refte  toujours  la  même  :  mais  fi  le  chaud  vient  à  augmenter  en  même 
temps ,  il  peut  alors  raréfier  l’air  à  un  tel  point  ,  qu’il  pouflera  en-bas  la 
liqueur  CE  avec  autant  de  force,  que  la  liqueur  fera  pouflee  en-haut 
par  le  poids  de  l’Atmofphére ,  qui  fe  trouve  augmenté  :  dans  ce  cas  la 
liqueur  s’arrêtera  en  C ,  &  il  fera  par  confequent  impoflible  de  içavoir 
fi  le  chaud  eft  plus  grand  qu’auparavant,  puifque  la  liqueur  s’arrête  à  la 
meme  hauteur.  De  même  aufli ,  fi  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  vient  à 
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diminuer ,  l’air  renfermé  dans  le  ventre  A  pouffera  la  liqueur  plus  bas 
que  jufqu’à  C  ;  mais  fi  l’air  devient  en  même  temps  plus  froid  ,  la  liqueur 
devra  remonter  en-haut  ;  par  confequent  l’air  devenant  plus  froid  &  en 
même  temps  plus  leger,  peut  faire,  que  la  liqueur  s’arrête  à  la  hauteur 
de  la  marque  C  ;  ce  qui  efl  caufe,  qu’on  ne  peut  juger  au  jufle  du  degré 
de  chaud  ou  de  froid  par  la  hauteur  où  fe  trouve  la  liqueur  dans  ce  Ter- 
mométre. 

Outre  les  défauts  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  ce  Termométre 
en  a  encore  d’autres,  qu’il  efl  inutile  de  rapporter  ici ,  puifque  cet  inflru- 
ment  n’efl  plus  aujourd’hui  en  ufage.  _ 

947.  Un  autre  Termométre ,  qui  a  pris  la  place  de  ce  dernier  ,  c’efl 
celui  de  Florence,  dont  l’invention  efl  due  aux  Philofophes ,  qui  for- 
moient  autrefois  la  fameufe  Academie  de  Florence  ,  connue  fous  le  nom 
de  del  Cimento . 

A  la  boule  de  verre  A  tient  un  mince  tube  de  verre  B  D  C  ,  on  emplit 
cette  boule  de  brandevin  teint ,  dans  un  temps  que  la  chaleur  de  l’air  efl. 
temperée  :  le  tube  doit  être  rempli  jufqu’au  milieu  enD,  &  on  en  lutte, 
enfuite  hermétiquement  le  bout  fupérieur.  On  fait  une  planche  graduée , 
dont  les  degrés  foient  égaux  entr’eux  laquelle  s’élève  de  D  vers  C  ,  Sc 
defcend  de  D  vers  B  :  on  applique  la  planche  contre  le  tube  C  B.  Lors 
donc  que  l’efprit  de  vin  contenu  dans  la  boule  A  devient  plus  chaud  ,  &c 
qu’il  fe  raréfie ,  il  s’élève  plus  haut  dans  le  tube  ;  mais  dès  qu’il  vient  à  fe: 
refroidir  &  à  fe  condenfer  dans  la  boule  A  ,  il  defcend  en-bas  dans 
le  tube. 

Ce  Termométre  efl  beaucoup  meilleur  que  le  précédent  ,  mais  il  ne 
laiffe  pourtant  pas  d’avoir  les  défauts  fuivans.  i°.  La  planche  graduée  n’a 
aucun  point  fixe  auquel  elle  commence,  &  elle  n’en  a  point  non  plus  où 
elle  finiffe  ,  car  c’efl  un  grand  inconvénient,  de  ne  pouvoir  commencer  à 
compter,  que  lorfqu’on  croit  déjà,  que  l’air  efl  tempéré  :  de  plus ,  fait- 
on  les  degrés  de  telle  grandeur  qu’on  veut ,  font-ils  au  nombre  de  cent 
ou  de  deux  cent ,  cela  ne  marque  rien  ;  car  je  voudrois  bien  fçavoir  , 
quelle  efl  la  chaleur  de  l’air,  lorfque  la  liqueur  du  Termométre  s’efl 
élevée  jufqu’au  centième  degré  ?  20.  Si  on  n’a  pas  foin  de  faire  fortir  du 
brandevin  tout  l’air  qu’il  contient ,  comme  le  prefcrit  Monfieur  Reau- 
mur  ,  il  faut  laiffer  de  l’air  dans  la  partie  fupérieure  du  tube  C  D ,  car 
autrement  fi  elle  fe  trouve  fans  air,  la  liqueur  ne  manquera  pas  de  fe 
féparer  en  divers  endroits ,  quelquefois  de  y,  d’un  pouce,  lorfqu’elle 
defcendra  vers  B  ,  à  caufe  de  l’air  qui  fe  trouve  dans  les  interflices  de  fes 
parties,  &  qui  en  fe  raréfiant  s’élève  en-haut,  où  il  ne  rencontre  aucune 
réfiflance ,  &  où  il  fe  raffemble  çà  &  là.  Cette  féparation  des  parties  de 
la  liqueur  efl  caufe  qu’on  ne  peut  fe  fervir  du  Termométre.  Si  on  laiffe 
de  l’air  dans  la  partie  fupérieure  du  tube,  &  qu’il  y  devienne  chaud,  de 
même  que  la  liqueur  contenuë  dans  la  boule  A  B,  ils  fe  raréfieront  l’un  & 
1  autre  ,  tant  l’air  qui  efl  dans  C  D  ,  que  la  liqueur  renfermée  dans  A  B  , 
ce  qui  empêchera  alors  la  liqueur  DB  de  monter  dans  le  tube ,  comme 
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elle  ne  manquèrent  pas  de  faire  ,  fi  l’air  fupérieur  ne  la  compriment  30. 
Plus  la  liqueur  s’élève  dans  le  tube,  plus  elle  comprime  la  liqueur  de  la 
boule  Ab,  &  celle-ci  pourra  par  confequent  s’élever  beaucoup  moins, 
qu’elle  auroit  fait,  fi  elle  eût  été  moins  comprimée.  Comme  on  a  cou¬ 
tume  de  faire  ces  fortes  de  boules  de  verre  ,  A  B ,  aufli  minces  que  du 
papier,  ou  meme  plus  minces,  afin  que  le  Termométre  puilfe  marquer 
d’abord  les  changemens  de  chaud  &  de  froid,  on  remarque  que  plus  la  li¬ 
queur  s’élève  dans  le  tube  BC  ,  &  quelle  comprime  par  confequent  da¬ 
vantage  la  liqueur  de  la  boule  AB,  plus  le  verre  de  cette  boule  fe  jette 
en  dehors  en  s’élargiflant ,  de  forte  que  la  liqueur  ne- monte  pas  dans  le 
tube  aufli  haut  qu’elle  devroit  y  monter.  En  Hyver  la  liqueur  s’arrête 
plus  bas  dans  le  tube;  elle  comprime  moins  celle  de  la  boule  AB  ,  d’oii 
il  arrive  que  le  verre  fe  dilate  aufli  moins  :  Monfieur  Reaumur  a  fort  bien 
marqué  tout  cela.  40.  L’efprit  de  vin  perd  beaucoup  à  la  longue  de  fa 
vertu  élaftique,  &  il  fe  dilate  moins  lorfqu’il  eft  vieux ,  que  quand  il  eft: 
encore  tout  nouveau  :  c’eft  Monfieur  Halley  qui  a  fait  cette  remarque,  & 
cela  efl:  efieétivement  vrai  ,  comme  je  l’ai  obfervé  moi- même  à  l’aide  de 
vieux  Termométres.  50.  Le  verre  n’eft  pas  moins  dilaté  par  la  chaleur, 
que  la  liqueur  ;  le  froid  les  condenfe  l’un  '6c  l’autre  :  par  confequent 
îorfque  la  liqueur  eft  chaude ,  elle  ne  monte  pas  fi  haut  qu’elle  feroit , 
il  la  boule  6c  le  tube  avoient  toujours  la  même  capacité  :  la  liqueur 
defeend  aufli  moins  lorfqu’elle  eft  froide  ,  parce  que  la  boule  de  verre 
occupe  aufli  alors  moins  ci’efpace  :  de  forte  qu’on  voity  feulement  fur  ce 
Termométre,  quelle  eft  l’augmentation  de  la  raréfaction  de  la  liqueur  , 
caulée  par  la  chaleur  ,  6c  celle  de  la  capacité  du  verre  dans  lequel  cette 
liqueur  eft  renfermée  ;  il  marque  encore  jufqu’à  quel  point  la  condenfa- 
tion  de  la  liqueur  augmente  par  le  froid  ,  6c  combien  le  verre  le  refferre 
6c  fe  rétrécit.  Il  paroït  donc  par-là,  qu’il  eft  impoflible  de  fçavoir  au 
jufte  ,  quel  effet  la  chaleur  produit  fur  la  liqueur  feule.  6°.  Ces  fortes  de 
Termométres  remplis  d’efprit  de  vin  ne  peuvent  fervir,  que  pour  me- 
furer  de  petits  degrés  de  chaleur  ,  car  aufli-tôt  que  la  liqueur  vient  à 
bouillir,  ils  ne  peuvent  plus  marquer  :  Or  l’efprit  reétifié  de  brandevin 
bout  un  peu  plutôt  que  l’eau  ,  de  forte  qu’on  ne  peut  découvrir  à  l’aide 
de  ce  Termométre,  quel  eft  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  qui  bout,  8c 
encore  moins  celui  d’une  plus  grande  chaleur,  comme  de  l’huile  bouil¬ 
lante  ,  du  favon  bouillant,  du  mercure  qui  bout  ,6c  d’autres  liqueurs  5. 
enfin  ils  ne  peuvent  marquer,  quelle  peut  être  la  chaleur  des  métaux- 
fondus.  70.  II  eft  prefque  impoflible  de  taire  deux  Termométres,  garnis 
de  boules  pardeflous ,  letquels  marquent  également,  c’eft-à-dire,  qui  s’é¬ 
lèvent  par  le  moyen  de  la  meme  chaleur  jufqu’à  une  égale  hauteur  de- 
leur  planche  graduée;  parce  qu’il  feroit  impoflible  à  un  émailleur  de  ren¬ 
dre  la  capacité  de  deux  boules  proportioneile  à  celle  de  leurs  tuyaux; 
d’ailleurs  l’efprit  de  vin  n’eft  pas  toujours  également  tubril  ,  6c  la  même; 
chaleur  ne  le  raréfie  pas  non  plus  également. 

§.  948.  Apres  qu’on  eut  remarqué  tous  ces  défauts,  on  s’ayifa  de  rem- 
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plir  les  Termométres  de  vif-argent ,  au-lieu  d’employer  pour  cet  effet  de 
î’efprit  de  vin ,  comme  on  faifoit  auparavant.  Le  mercure  a  fans  doute 
beaucoup  davantage  à  cet  égard  fur  le  brandevin  ;  car  on  peut  l’avoir 
pur,  il  eft  &  refte  toujours  le  même ,  quoiqu’on  l’ait  gardé  pendant  pîu- 
fîeurs  années ,  &  il  fe  raréfie  Toujours  également ,  foit  qu’on  l'employé 
lorfqu’il  eft  encore  recent,  ou  quand  il  eft  devenu  vieux  :  de  plus,  au 
PI.  XI.  lieu  d’appliquer  une  boule  à  la  partie  inférieure  du  tube  CB,  on  y  for- 
me  un  cilindre  A  B,  foit  qu’on  le  prenne  d’un  autre  tuyau  qui  ait  plus 
de  capacité  ,  &  qu’on  l’y  joigne  feulement  avec  la  lampe  des  émaiileurs  , 
foit  qu’on  le  fafle  du  même  verre  ;  rien  n’eft  plus  facile  que  de  former  un 
femblable  cilindre  ,  dont  la  cavité  interne  ait  une  grandeur  déterminée  & 
proportionelle  au  diamètre  du  tube  CB,  en  retranchant  quelque  chofe 
de  l’extrémité  inférieure  A  du  cilindre,  &  cela  à  l’aide  de  la  lampe  allu¬ 
mée  ,  ou  en  la  chauffant  de  quelque  autre  maniéré ,  jufqu’à  ce  que  la  ca¬ 
vité  de  A  B  foit  à  toute  la  cavité  du  tube  C  B ,  comme  i  1 1  24  à  670  :  on 
doit  enfuite  mefurer  cela  ,  en  rempliftant  de  mercure  le  cilindre  AB,  & 
enfuite  le  tube  C  B.  Si  on  a  foin  d’obferver  cela,  on  pourra  faire  autant 
de  Termométres  que  l’on  voudra,  pour  une  feule  &  même  planche  gra¬ 
duée.  2°.  Afin  que  le  vif-argent  fe  raréfie  dans  ce  Termométre  d’une 
maniéré  bien  uniforme ,  on  ne  doit  pas  oublier  de  faire  fortir  du  mercure 
tout  l’air  qu’il  contient,  en  le  faifant  bouillir  long-temps  fur  le  feu  dans 
un  récipient  bien  net  fous  la  cheminée,  &  en  fe  précautionnant  contre 
les  parties  du  mercure  qui  pourroient  s’exalter.  On  remplit  de  ce  mer¬ 
cure  le  cilindre  AB,  &  le  tube  BC  de  la  maniéré  la  plus  convenable. 
Lorfque  le  mercure  eft  bien  fec  ,  on  expofe  devant  le  feu  le  cilindre  A  B 
&  le  tube  BC  pour  les  bien  deflecher  &  les  rendre  fort  chauds  ,  afin  que 
l’air  en  forte  :  on  plonge  enfuite  le  bout  du  tube  C ,  qui  eft  ouvert  , 
dans  le  mercure  chaud  ,  &  en  attendant  que  tout  cela  foit  refroidi  ,  le 
mercure  s’introduira  dans  le  cilindre- A  B  ,  &  en  remplira  \  ;  après  cela, 
on  met  le  cilindre  AB  fur  le  feu  ,  &  on  le  rend  fi  chaud  ,  que  le  mercure 
y  bouille;  alors,  en  cas  qu’il  fe  trouve  encore  de  l’air  dans  le  mercure 
ou  clans  le  verre  du  cilindre  ,  il  ne  manquera  pas  d’en  fortir  entièrement  , 
de  même  que  du  tube  B  C  ,  dont  on  doit  plonger  de  nouveau  le  bout  C 
dans  le  mercure  chaud,  afin  que  le  refte  du  cilindre  &  une  partie  du 
tube  B  C  fe  rempliffe  de  mercure.  Lorfque  tout  cela  eft  refroidi ,  on 
pofe  le  Termométre  fur  la  planche  graduée  ,  &  on  éxamine  ,  en  le  com¬ 
parant  avec  un  autre  qui  foit  bien  fait,  fi  il  contient  trop  ou  trop  peu  de  mer¬ 
cure,  que  l’on  réduit  alors  à  la  quantité  qu’il  doit  avoir.  Après  que  cela 
eft  fait ,  &  que  le  mercure  ,  qu’on  a  fait  bouillir  dans  le  cilindre  A  B ,  s’eft 
élevé  dans  le  tube  ,  en  fe  raréfiant,  jufques  en-haut  proche  de  C,  &  que 
par  confequent  tout  l’air  renfermé  auparavant  dans  le  tube  en  a  été  expul- 
fé,  on  le  fcelle  alors  en-haut  à  la  lampe  des  émaiileurs,  mais  en  ufant 
dans  cette  rencontre  de  beaucoup  de  prudence.  De  cette  maniéré  lorf¬ 
que  le  mercure  s’eft  refroidi  &  condenfé ,  CD  fe  trouve  parfaitement 
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vuîde  d'air;  &,  pour  s'en  afTurer ,  il  n’y  a  qu’à  fecouer  ce  Termométre  » 
après  l’avoir  renverfé  ,  &  on  remarquera,  que  le  mercure  fort  de  AB,  Sc 
qu’il  remplit  tout  le  tube  B  CD,  lans  qu’il  refte  aucune  place  proche  de 
C,  ou  il  y  ait  la  moindre  réfiftance  contre  le  mercure  qui  vient  à  tom¬ 
ber.  De  même  auifi,  quand  on  remettra  le  Termométre  dans  fa  première 
fituation  ,  le  mercure  tombera  fubitement  dans  la  même  place  qu’il  occu- 
poit  auparavant.  Comme  le  mercure  ne  bout ,  que  lorfqu’il  eft  fort 
chaud  ;  on  peut  mefurer  la  chaleur  de  plulieurs  Corps  à  l’aide  d’un  fem- 
blable  Termométre.  Fahrenheit  appliquoit  ces  Termométres  fur  une 
planche  graduée,  qui  commence  par  l’Unité  ,  ou  l’on  marque  le  froid  de 
la  glace  que  l’on  mêle  dans  ce  Pays  avec  du  fel  ammoniac  :  on  pofe  au- 
deflous  de  cette  marque,  beaucoup  plus  bas,  le  jome  degré,  pour  pou¬ 
voir  faire  des  expériences  fur  le  plus  grand  froid  ,  comme  quand  on  verfe 
de  l’efprit  de  nitre  fur  de  la  glace  pilée  :  on  pofe  au-deffus  de  l’Unité  le 
$2mc  degré,  qui  marque  le  froid  de  l’eau  qui  commence  à  fe  geler,  &  on 
a  foin  de  divifer  l’efpace  intermediaire  en  3 2  parties  égales  :  on  marque 
212  à  la  hauteur  où  fe  trouve  le  mercure,  lorfqu’on  plonge  le  Termo¬ 
métre  dans  l’eau  bouillante.  Ainfi ,  en  avançant  toujours  de  [degrés  en 
degrés ,  qui  foient  égaux  entr’eux,  on  parviendra  enfin  au  <5oome  degré  , 
que  l’on  polera  à  la  hauteur  de  l’extrémité  fupérieure  du  tube  C  pour 
marquer  la  chaleur  du  mercure  bouillant.  Dès  que  l’on  fçait  une  fois 
quelle  eft  la  capacité  de  la  cavité  interne  du  cilindre  AB  ,  &  du  tube 
CB,  on  connoit  d’abord  combien  le  mercure  fe  dilate  lorfqu’il  s’arrête  à 
la  hauteur  de  quelque  degré  que  ce  foit.  Quand  on  a  commencé  à  dreffer 
ainli  l’échelle  des  ces  Termométres  ,  on  peut  bien  la  conferver  dans  ce 
même  état  pour  la  fuite,  autrement  on  ne  feroit  pas  mal  de  la  commencer 
au  point  ou  il  commence  à  geler,  en  pofant  l’Unité  à  l’endroit  où  fe  trouve 
maintenant  le  3  2 mc  degré,  &  en  pofant  enfuite  depuis  cet  endroit  les 
autres  degrés  vers  en-haut  d’un  côté  ,  &  vers  en-bas  de  l’autre  côté, 
Fahrenheit  commençoit  à  compter  depuis  le  froid,  produit  par  la  glace 
mêlée  avec  le  fel  ammoniac  ,  parce  qu’il  croyoit  qu’il  ne  pouvoit  y 
avoir  de  plus  grand  froid ,  mais  on  a  trouvé  dans  la  fuite  qu’il  fe  trompoit 
à  cet  égard. 

§.  949.  Ce  Termométre  rempli  de  mercure  eft  éxempt  des  défauts, 
qui  fe  rencontrent  dans  celui  de  Florence ,  5t  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
comme  de  1 ,  2,4,0,75  mais  il  lui  refte  les  troifiéme  ôt  cinquième 
défauts,  quoiqu’on  puilfe  ôter  le  troifiéme,  en  pofant  le  Termométre  de 
niveau.  Quant  au  cinquième  défaut,  qui  confifte  dans  la  dilatation  du 
verre  ,  &  dans  l’augmentation  de  la  capacité  de  fa  cavité  interne  ,  on  n’a 
pu  encore  y  remédier  jufqu’à  préfent.  On  peut  cependant  corriger  aufti 
ce  défaut-là,  5c  voici  de  quelle  maniéré.  Il  faut  éxaminer  d’abord,  quelle 
eft  l’augmentation  de  la  capacité  du  verre  à  la  hauteur  de  chaque  degré 
de  chaleur,  5c  en  ajoutant  cette  augmentation  à  l’élévation  du  vif-argent 
ou  autre  liqueur  qui  fe  trouve  dans  le  Termométre,  on  aura  la  véritable 
raréfaction  que  le  feu  excite  dans  le  fluide,  Toutes  ces  difficultés  fe- 
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l'oient  bien-tôt  levées,  fi  le  feu  raréfiôit  également  toute  forte  de  verres , 
mais  il  s’en  trouve  de  différente  nature  ;  il  y  a  du  verre  fouple  &  flexible, 
il  y  en  a  qui  eft  plus  dur  ,  l’un  fe  dilate  beaucoup  plus  que  l’autre  à  l’aide 
du  même  feu.  Il  eft  bien  vrai  ,  que  j’ai  découvert  par  le  moyen  du  Piro- 
métre,'que  le  verre  fe  raréfie  différemment,  fuivant  les  différens  degrés 
de  chaleur  qu’on  lui  communique  ;  mais  ceux  qui  ont  des  Termométres 
d’une  autre  forte  de  verre  ne  peuvent  retirer  aucun  avantage  de  ces  obier- 
vations.  Ceft  pourquoi  pour  lever  en  partie  les  difficultés  que  chacun 
peut  rencontrer  ,  j’ai  penfé  à  un  autre  expédient  ,  que  je  propoferai  ci- 
après  au  §.  93  Par-là  on  remédie  à  tous  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans 
Je  Termométre  de  Florence.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  nous  figurer  , 
que  cet  infiniment  foit  h  parfait ,  que  l’on  pourra  mefurer  au  jufte  par 
{on  moyen  la  quantité  de  feu  que  les  Corps  contiennent  ;  tant  s’en  faut. 
En  effet,  lorfqu’on  commence  la  planche  graduée,  le  vif- argent  n’eft 
pas  entièrement  froid  ,  car  il  contient  encore  du  feu.  On  remarque  , 
que  le  mercure  defcend  de  40  degrés  au-deffous  de  la  première  marque, 
dans  la  glace  que  l’on  incorpore  avec  le  nitre  ;  ofera-t-on  dire  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  plus  grand  froid  que  celui-là?  On  s’imaginoit  il  n’y  a  que 
quelques  années ,  que  la  glace  mêlée  avec  le  fel  ammoniac  produifoit  le 
plus  grand  froid  ,  au-lieu  qu’on  trouve  heureufement  aujourd’hui ,  que 
i’efprit  de  nitre  produit  un  plus  grand  froid,  &  peut-être  que  quelqu’un 
trouvera  bien-tôt  quelque  autre  liqueur,  qui,  étant  mêlée  avec  la  glace 
ou  avec  d’autres  liqueurs,  produira  un  froid  de  100  degrés  plus  grand  , 
que  n’eft  le  plus  grand  froid  que  nous  connoiffons  à  préfent.  Comment 
pourra-t-on  fçavoir,  fi  les  Corps  fe  trouvent  privés  de  tout  leur  feu  ? 

2°.  Nous  nous  fervons  des  Termométres  pour  fçavoir,  fi  on  peut  me¬ 
furer  la  quantité  de  feu  que  les  Corps  contiennent;  mais,  lorfque  ces 
Corps  viennent  à  être  dilatés  par  une  certaine  quantité  de  feu  ,  nous 
ignorons  fi  une  double  quantité  de  feu  les  dilate  aulli  deux  fois  davanta¬ 
ge.  Céla  n’arrive  pas  dans  les  Corps  folides ,  comme  on  peut  le  voir  au 
§.  928.  La  force  attractive  des  parties  l’empêche  ,  &  peut-être  en  eft-il 
aulli  de  même  à  l’égard  des  fluides  ;  c’eft  une  chofe  que  nous  ne  con¬ 
noiffons  pas  encore;  par  confequent ,  le  Termométre  nous  peut  feule¬ 
ment  faire  voir,  fi  le  mercure  fe  raréfie  plus  ou  moins  ,  par  le  moyen 
d’un  peu  plus  ou  moins  de  feu  ;  il  ne  nous  fait  voir  en  effet  rien  davanta¬ 
ge,  &  nous  ne  devons  en  rien  conclure  de  plus. 

50.  Si  toute  forts  de  feu  ne  fe  meut  pas  avec  la  même  rapidité,  il 
peut  arriver ,  qu’une  grande  quantité  de  feu  ,  qui  n’a  que  peu  de  mou¬ 
vement,  entre  dans  le  vif-argent,  &  qu’il  le  raréfie  feulement  un  peu. 
I!  eft  aulli  poffible  ,  qu’une  petite  quantité  de  feu  qui  fe  meut  fort  rapi¬ 
dement  ,  s’infinue  dans  le  mercure  ,  &  qu’il  excite  en  lui  une  raréfaction 
confidérable  :  par  confequent  la  raréfaction  du  mercure  ne  nous  fera  pas 
connoître  au  jufte  la  quantité  de  feu  qui  s’y  trouve  ,  mais  elle  ne  nous 
apprendra  autre  chofe  que  l’effet  qu’il  produit  ,  &  qui  dépend  de  fa 
quantité  &  de  fa  vitefffe.  On  voit  donc  clairement  ce  qu’on  doit  penfer 
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de  ces  Termométres  ;  maïs  parce  qu’ils  font  fort  communs ,  &  qu’on  en 
raifon  ne  tout  autrement  qu’on  ne  devroit,  &  que  les  confequences  qu’on 
en  tire  vont  plus  loin  qu’il  ne  faut  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  d’en  dire 
ici  quelque  chofe  de  plus.  J’avoue  cependant ,  que  les  Termométres  qui 
contiennent  du  mercure  ,  font  les  meilleurs  &  les  plus  parfaits  de  tous 
ceux  que  l’on  a  inventés  jufqu’à  préfent  :  on  en  eft  redevable  pour  la 
plus  grande  partie  à  feu  D.  G.  Fahrenheit ,  Artifte  des  plus  habiles ,  à 
qui  vient  de  fuccéder  Monfieur  H.  Prins ,  qui  n’a  ni  moins  d  exaditude 
ni  moins  d’adrelfe.  J’ai  fait  voir  en  peu  de  mots  dans  les  Additions  aux 
expériences  de  l’Académie  de  Florence  ,  de  quelle  maniéré  ces  Termo- 
métres  doivent  être  faits  ,  quoique  j’aye  encore  trouvé  dans  la  fuite  quel¬ 
ques  autres  expédients  pour  réiifiir. 

§.  950.  Monfieur  Reamur,  grand  Philofophe  François  ,  a  eflayé  avec 
fon  éxaditude  ordinaire  ,  &  en  fe  donnant  bien  des  peines  ,  de  per- 
fedionner  le  Termométre  de  Florence  ,  que  l’on  emplit  d’efprit  de  vin , 
&  il  y  a  appliqué  avec  fuccès  une  échelle  fixe.  Il  a  dort  bien  démontré  , 
qu’on  doit  taire  fortir  l’air  de  l’efprit  de  vin  ,  dont  on  remplit  le  tube 
&  la  boule ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  ;  qu’on  doit  aufii  faire  la 
meme  chofe  à  l’égard  du  vif-argent ,  ce  qui  rend  la  raréfadion  de  l’efprit 
de  vin  beaucoup  plus  égale  ,  que  lorfqu  il  eft  plein  d’air.  On  remarque 
que  l’efprit  de  vin  ,  dont  on  a  fait  fortir  l’air  qu’il  contenoit  ,  fe  raréfie 
à  l’aide  de  la  même  chaTur  tout  autant  que  quand  l’air  s’y  trouve 
encore,  quoique  Monfieur  Taglini  ait  avancé  le  contraire.  Bien-plus, 
Monfieur  Reaumur  croit  avoir  découvert ,  que  ces  Termométres  fans  air 
commençoient  à  monter  plutôt ,  que  les  Termométres  communs  donc 
on  n’a  pas  fait  fortir  l’air.  La  raifon  en  eft  ,  que  n’y  ayant  point  d’air 
dans  la  partie  fupérieure  du  tube  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  réfiftance 
contre  la  liqueur  qui  monte  ,  comme  cela  arrive  dans  les  Termométres 
communs  par  le  moyen  de  l’air  qui  eft  en-haut.  Mais  ces  Termométres, 
qui  font  effedivement  autant  perfedionnés  qu’il  eft  poftibîe  ,  en  les 
rempliftànt  d’efprit  de  vin  ,  ont  encore  le  4 ,  le  5  ,  &c  le  6e.  défauts  des 
Termométres  de  Florence  :  cependant  fi  on  n’avoit  pas  les  Termométres, 
que  l’on  emplit  de  mercure  ,  &  qui  font  plus  parfaits  que  les  précédens , 
on  devroit  fe  fervir  pour  les  expériences  &  les  obfervations  qui  deman¬ 
dent  de  l’éxaditude  ,  de  ceux  que  Monfieur  Reaumur  a  perfedionnés. 

§.951.  Lorfque  la  chaleur  des  Corps  eft  trop  grande,  pour  qu’on 
puilfe  la  mefurer  à  l’aide  des  Termométres  remplis  de  mercure  ,  on  doit 
fe  fervir  de  notre  Pirométve  ,  par  le  moyen  duquel  on  peut  connoître  la 
plus  grande  chaleur  ,  meme  celle  du  fer  fondu. 

§.952.  Le  Termométre  rempli  de  mercure,  étant  appliqué  fur  la 
planche  graduée  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  fait  voir  d’une  maniéré  évi¬ 
dente  ,  que  pour  faire  bouillir  les  liqueurs ,  on  doit  leur  communiquer 
divers  degrés  de  chaleur. 

Ces  divers  degrés  de  chaleur  ne  font  pas  en  raifon  de  la  folidité  des 
Corps,  puifqu’il  y  a  certaines  huiles  légères,  qui. demandent 
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de  feu  ,  avant  que  de  bouillir  ,  tandis  qu’une  moindre  quantité  de  feu 
fuffit  pour  faire  bouillir  d’autres  liqueurs  plus  pefantes  :  il  leroit  bien  à 
propos  que  quelqu’un  voulût  fe  donner  la  peine  de  faire  cette  recherche 
dans  toutes  les  huiles  :  l’efprit  de  vin  reétifié  bout ,  lorfque  le  mercure 
s’arrête  au  17 6  degré  :  l’eau  bout  au  2  1  2  degré  :  l’efprit  de  nitre  au  242 
degré  :  la  lefiive  de  fel  de  tartre  au  240  degré  :  l’huile  de  vitriol  au  54 6 
degré  :  le  vif-argent  au  600  degré  :  l’huile  de  lin  ne  bout  pas  plutôt , 
&  elle  a  même  befoin  d’une  plus  grande  chaleur. 

§.  953.  On  remarque  ,  lorfqu’on  fe  fert  des  Termométres ,  que  fi  on 
les  plonge  tout-à-coup  dans  une  liqueur  qui  eft  beaucoup  plus  froide  » 
l’efprit  de  vin  s’élève  fur  le  champ  dans  le  tube  ,  &  s’affaifle  un  moment 
après  :  la  même  chofe  arrive  à  l’égard  du  vif-argent  ,  ou  de  quelqu’autre 
fluide  que  ce  foit ,  dont  on  puilfe  remplir  les  Termométres.  On  remar¬ 
que  au-contraire  que  ,  fi  on  les  plonge  dans  une  liqueur  beaucoup  plus 
chaude ,  le  mercure  le  précipite  d’abord  dans  le  tube  ,  &  qu’il  y  remonte 
enfuite  bien-tôt  après.  Les  Philofophes  de  Florence  ont  fait  les  premiers 
cette  découverte  ,  ce  qui  a  été  confirmé  dans  la  fuite  par  Borelli  (a)  ÖC 
If.  Vofllus  (b).  Ce  phénomène  tout-à-fait  furprenant  vient ,  de  ce  que  le 
froid  &  la  chaleur  des  liqueurs ,  dans  lefquelles  on  plonge  le  verre  du 
Termométre  ,  font  plutôt  impreffion  fur  ce  verre  ,  que  fur  l’efprit  de 
vin  ou  fur  le  mercure  qui  y  eft  renfermé  ;  de  forte  que  le  verre  venant 
d’abord  à  fe  condenfer  par  le  froid  fubit ,  qui  agit  fur  lui ,  fait  monter 
dans  le  tube  l’efprit  de  vin  ou  le  mercure  :  mais  auflr-tôt  que  l’efprit  de 
vin  ou  le  vif-argent  commence  à  fe  refroidir ,  il  le  condenfe  &  fe  préci¬ 
pite  en-bas.  Lorfqu’on  plonge  fubitement  le  1  ermométre  dans  une  li¬ 
queur  beaucoup  plus  chaude ,  le  feu  qui  pénétre  le  verre  le  fait  d’abord 
raréfier,  &  comme  il  doit  s’introduire  plutôt  dans  le  verre  que  dans, 
l’efprit  de  vin  ou  le  mercure  ,  la  capacité  du  verre  devient  d  abord  plus 
grande  ,  d’ou  il  arrive  que  le  brandevin  ou  le  mercure  s’affaiffe  dans  le 
tube  ;  mais  le  feu  ne  s’infinue  pas  plutôt  dans  l’efprit  de  vin  ou  le  vif- 
argent  ,  qu’il  le  dilate  aufii  &  le  raréfie  ,  &  même  beaucoup  plus  que  le 
verre  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’il  commence  dès-lors  à  s’élever  dans  le  tube. 
Monfieur  Geoffroy  a  cru  après  If.  Voflius  ,  que  les  liqueurs  commen- 
çoient  à  s’épaiflir  au  premier  abord  de  la  chaleur  ,  &  quelles  fe  raréfioient 
enfuite.  Monfieur  Amontons  pour  réfuter  ce  fentiment  ,  &  rendre  raifon 
de  ce  phénomène  ,  prit  deux  liqueurs  ,  dont  l’une  faifoit  paroître  plus  de 
mobilité  que  l’autre  ,  lorfqu’elles  venoient  à  fe  raréfier  par  la  chaleur  : 
maintenant  fi  les  liqueurs  s’épailliffent  à  l’approche  de  la  chaleur  ,  il  faut 
néceffairement  que  celle  qui  a  le  plus  de  mobilité  en  fe  raréfiant  » 
s’épailïifle  aufii  le  plus ,  &  par  confequent  qu’elle  s’affaifl'e  davantage  & 
plus  vite  que  l’autre  ;  mais  fi  les  liqueurs ,  au-lieu  de  s’épaiflir ,  ne  ceffent 
de  fe  raréfier  par  la  chaleur  ,  &  que  le  verre  fe  raréfie  aufii  *  il  faut  que 
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la  liqueur  îa  plus  mobile  s'affaire  le  moins  à  l'approche  de  la  chaleur  • 
■puifqu’elle  commence  à  devenir  chaude  en  meme  temps  que  le  verre. 

Ceci  s’accorde  avec  l’expérience  ,  c’eft  pourquoi  le  phénomène  en  quef- 
tion  dépend  de  l’éiargilfement  du  verre  ,  caufé  par  la  chaleur ,  &  du  re- 
trécifiement  du  verre  produit  par  le  froid  (a).  Le  lameux  Monfieur 
Buliînger  a  aufii  démontre  cela  par  piufieurs  autres  expériences  dans  la 
troifiéme  partie  de  l’Académie  de  Peterfbourg.  Il  prit  une  boule  de  verre 
A  EFB,  qui  étoit  enfoncée  par  en-haut  comme  AC  B  ,  de  forte  que  P!.  Xf. 
fon  côté  concave  A  C  B  étoit  prefque  parallèle  au  côté  convexe  A  E  F  B.  F)g- 
On  remplit  cette  boule  &  le  tube  de  brandevin  teint  avec  de  la  rhu¬ 
barbe  ,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  venant  à  fe  refroidir  s’arrêtât  au  milieu 
du  tube  à  la  hauteur  de  K  :  on  fcella  à  la  lampe  des  Emailleurs  l’extré¬ 
mité  D.  Cela  étant  fait ,  on  verfa  dans  la  cavité  A  C  B  de  l’eau  chaude  , 
ce  qui  Et  d’abord  un  peu  jaillir  en-haut  la  liqueur  K  ;  on  diftingua  fans 
peine  ce  jaillifiement  de  l’élévation  qui  fe  fit  enfuite  de  la  liqueur  dans  le 
tube.  Ce  jailliffement  étoit  caufé  par  la  raréfaétion  du  verre  ACB,  qui  , 
comprimant  la  liqueur  renfermée  entre  A  EFB,  la  fit  monter  dans  le 
tube  K  D  :  l’élévation  qui  fe  fit  enfuite  venoit  de  la  chaleur  ,  qui  paffe  du 
verre  A  C  B  dans  la  liqueur ,  &  qui  la  raréfie. 

On  verfa  enfuite  de  l’eau  froide  dans  la  cavité  A  C  B  ,  d’où  il  arriva 
que  la  liqueur  au-lieu  de  s’élever  dans  le  tube  proche  de  K  ,  fe  précipita 
d’abord  un  peu  en-bas ,  &  même  fort  fubitement  ;  elle  s’affaiffa  enfuite 
plus  lentement  ,  parce  que  le  verre  ACB  venant  à  fe  condenfer  par  le 
froid  ,  l’efpace  intérieur  entre  AEFB,  &  ACB  devint  plus  grand  ,  ce 
qui  fut  caufe  que  la  liqueur  comprimée  par  l’air  dans  le  tube  KD  ,  dut 
paffer  de  K  dans  cette  cavité  devenue  plus  grande  ,  &  par  confequent 
s’affaiffer  dans  le  tube  ;  mais  lorfque  l’eau  froide  regorgeoit  par-deflus  A 
&  B  ,  &  par  confequent  le  long  des  côtés  A  E  &  B  F  ,  la  liqueur  s’élevoit 
d’abord  un  peu  ,  proche  de  K,  &  defeendoit  enfuite  :  car  alors  tout  le 
verre  A  E  F  B  C  fe  condenfoit ,  &  comprimant  par  confequent  la  liqueur, 
il  la  faiioit  monter  plus  haut ,  comme  jufqu’à  R.  Au-contraire  ,  lorsqu'on 
verfoit  de  l’eau  chaude  dans  la  cavité  ACB,  la  liqueur  proche  de  K 
s’élevoit  fubitement  un  peu  en-haut  ;  mais  aulfi-tôt  que  cette  eau  venoit 
à  regorger,  la  liqueur  proche  de  K ,  s’aftaiffoit  tout-à-coup  ,  &  remontent 
enfuite.  Nous  avons  dit  que  cette  première  élévation  étoit  caufée  par  la 
raréfaétion  de  la  partie  fupérieure  du  verre  ACB,  qui  diminue  la  cavité 
intérieure  de  la  boule  ;  mais  dès  que  l’eau  chaude  regorge  ,  elle  di¬ 
late  le  verre  AEFB,  &  augmente  par  confequent  la  cavité  intérieure 
de  la  boule  ;  d’où  il  arrive  qua  la  liqueur  doit  redescendre  de 
K  ,  pour  remplir  cette  cavité  qui  s’eft  élargie  ;  mais  la  chaleur  n’a  pas 
plutôt  dilaté  le  verre  ,  qu’elle  s’infinue  aufii  dans  la  liqueur  ,  laquelle  ve¬ 
nant  à  fe  raréfier ,  s’élève  au-delfus  de  K.  Monfieur  Leutman  a  encore 
confirmé  cela  par  d’autres  expériences,  (b) 
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Lors  donc  qu'on  fait  bien  attention  à  cette  raréfaélion  tant  des  li¬ 
queurs  que  du  verre  ,  on  voit  clairement  que  l’élévation  des  fluides  dans 
les  tuyaux  des  Termométres  nous  fait  feulement  connoître  ,  de  combien 
la  raréfaction  de  ces  mêmes  fluides  eft  plus  grande  que  celle  du  verre  ; 
il  paroît  aufli  par  confequent ,  que  la  defcente  des  fluides  ne  nous  ap¬ 
prend  autre  chofe  ,  finon  que  leur  condenfation  eft  plus  grande  que  celle 
du  verre.  Ainfi  ,  pour  fçavoir  au  jufte  ,  de  combien  la  raréfa&ion  &  la 
condenfation  des  fluides  dans  les  Termométres  l’emportent  (ur  celles  du 
verre-,  il  faut,  lorfqu’il  gele  ,  expofer  fon  Termométre  au  froid  de  la 
gelée  en  plein  air,  &  verfer  dans  un  pot  de  l’eau  ,  dont  on  doit  mefurer 
au  jufte  la  chaleur  à  l’aide  d’un  autre  Termométre.  Si  on  éxamine  enfui- 
te  à  quelle  hauteur  le  fluide  s’arrête  dans  le  Termométre  froid  ,  &  qu’on 
plonge  brufquement  la  boule  ou  le  cilindre  dans  cette  eau  chaude  jufqu’à 
la  hauteur  où  le  fluide  s’eft  arrêté  dans  le  tube  ,  on  verra  que  le  fluide 
s’afi'aifle  d’abord  dans  le  tube  à  caufe  de  la  dilatation  du  verre  :  on  ne 
doit  pas  oublier  de  marquer  fur  le  champ  combien  ce  fluide  s’eft  affaiffé 
dans  le  tube.  Si  on  laifie  enfuite  refroidir  le  Termométre  ,  après  l’avoir 
retiré  de  l’eau  ,  en  forte  qu’il  foit  aufli  froid  qu’auparavnt  ,  &  qu’on  le 
plonge  dans  une  eau  encore  plus  chaude  ,  dont  on  mefure  le  degré  de 
chaleur  ,  on  verra  alors  que  la  liqueur  defcendra  d’abord  plus  bas  dans  le 
tube  du  Thermomètre.  Si  on  réitéré  cela  de  la  même  maniéré  dans  de 
l’eau  ,  qui  ait  différens  degrés  de  chaleur  ,  ou  bien  dans  de  l’huile  chau¬ 
de  ,  on  pourra  connoître  par  la  defcente  de  la  liqueur  dans  le  tube  ,  la 
dilatation  du  verre  ;  on  fçaura  aufli  par  confequent  quand  le  Termomé¬ 
tre  montrera  dans  la  fuite  le  même  degré  de  chaleur ,  dans  lequel  on 
avoit  fait  une  des  expériences  précédentes  :  il  faut  compter  en  même 
temps  autant  de  hauteur  ,  qu’il  y  a  eu  d’atfaiflement  de  la  liqueur  dans 
l’expérience  :  par  exemple  ,  je  pris  un  Termométre  rempli  d’Alkool  , 
lorfqu’il  geloit  ,  &  l’ayant  plongé  dans  de  l’eau  qui  avoit  72  degrés  de 
chaleur,  cet  efprit  delcendit  une  ligne  dans  le  tube  ;  lorfque  l’eau  avoit 
110  degrés  de  chaleur,  la  liqueur  defcendoit  dans  le  tube  ii  ligne  ; 
quand  elle  avoit  132  degrés  de  chaleur  ,  la  liqueur  defcendoit  2  lignes  , 
&  lorfqu’elie  avoit  200  degrés  de  chaleur  ,  la  liqueur  defcendoit  3  lignes. 
Tout  cela  me  fait  connoître  ,  que  ,  fi  un  Termométre  fufpendti  dans  un 
air  chaud  ou  dans  quelque  loueur  chaude,  vient  à  s’élever  jufqu’au  72 
degré  ,  je  dois  alors  concevoir  cècte  liqueur  comme  étant  à  la  hauteur  du 
73  degré  ,  puifqu’elle  fe  feroit  effetftivement  arrêtée  à  cette  même  hau¬ 
teur  ,  fi  la  chaleur  n’eüt  augmenté  la  capacité  du  verre.  Si  donc  la  li¬ 
queur  pouvoir  s’élever  dans  le  Termométre  jufqu’à  la  hauteur  de  200 
degrés,  on  devroit  concevoir  cette  même  liqueur  comme  étant  au  203 
degré. 

Comme  il  paroît  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici ,  que  le  feu 
raréfie  le  verre  ,  on  n’aura  pas  de  peine  4  concevoir  ,  pourquoi  un  verre 
épais  &  vuide  que  l’on  approche  fubitement  du  feu  ,  fe  cafl’e  &  faute  en 
pièces  3  car  le  ieu  dilate  tout  d’abord  les  parties  extérieures  du  verre  a 
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tandis  que  les  parties  intérieures  confervent  le  même  volume  qu'elles 
avoient  auparavant  ,  de  forte  qu’il  y  a  alors  une  dilatation  inégale  des 
parties  qui  forment  l’épaiffeur  du  verre  ,  &  que  les  intérieures  étant  com¬ 
me  tiraillées  font  par  confequent  fendre  le  verre  ;  on  ne  doit  pas  s’atten¬ 
dre  à  cela  lorfque  le  verre  eft  mince  ,  parce  que  le  feu  pénétre  alors  ite. 
raréfie  prefque  en  meme  temps  toutes  les  parties  ;  mais  quand  le  verre 
eft  plein  d’eau  ou  de  mercure  ,  il  court  grand  rifque  de  fauter  &  de  fe 
biifer  ,  parce  que  ces  Corps  ne  deviennent  pas  d’abord  chauds ,  &  qu’ils 
tiennent  le  dedans  du  verre  froid  ,  tandis  que  le  feu  dilate  avec  force  le 
côté  extérieur. 


§.  954.  Le  feu  qui  s’introduit  en  grande  quantité  dans  les  Corps, 
s’y  arrête  aufli  &  augmente  leur  poids ,  c’eft  pourquoi  il  doit  être  pefant , 
de  meme  que  tous  les  autres  Corps.  Je  vais  confirmer  cela  par  quelques 
expériences ,  &  on  pourra  en  trouver  beaucoup  d’autres  fur  ce  meme 
fujet  dans  les  Ouvrages  de  Meilleurs  du  Clos ,  Boyle  ,  Homberg  &  autres. 
Deux  onces  de  limaille  de  plomb  ayant  été  renfermées  dans  une  retorte 
de  verre  ,  &  expofées  pendant  une  heure  &  demie  à  la  flamme  du  foufre 
allumé  ,  on  trouva  que  la  plus  grande  partie  de  cette  limaille  s’ctoic 
convertie  en  chaux  :  lorfque  tout  cela  fe  fut  refroidi  ,  &  qu’on  l’eut 
pefé  de  nouveau  ,  on  trouva  qu’il  pefoit  quatre  grains  &  demi  plus  qu’au- 
paravant. 

Une  once  de  limaille  de  cuivre  ayant  été  mife  dans  un  creufet  bien 
Iuté  ,  en  forte  que  rien  n’y  pouvoir  tomber  ,  on  i’expofa  trois  heures  de 
fuite  à  un  feu  de  reverbere  :  cette  limaille  s’étant  refroidie  devint  noire  * 
mais  elle  pefoit  49  grains  plus  qu’auparavant.  Lorfqu’on  fait  digerer 
comme  il  faut  pendant  quelque  temps  du  mercure  bien  pur  ,  on  peut  le 
convertir  en  une  poudre  îouge  qui  eft  plus  pefante  que  n’étoit  aupara¬ 
vant  Je  vif-argent,  (a) 

Le  feu  dont  on  le  fervit  pour  faire  ces  expériences  ,  étoit  de  trois 
fortes  différentes ,  de  foufre  ,  de  charbon  &  d’efprit  de  vin  ;  il  ne  1  ailla 
pourtant  pas  de  produire  le  même  effet.  On  pourvoit  foupçonner  ici  v 
que  quelques-unes  des  particules  qui  fervent  de  nourriture  au  feu  fe 
feraient  peut-etre  introduites  à  travers  les  pores  du  verre  &  ceux  du 
creufet ,  &  que  s’étant  réunies  avec  les  Métaux  ,  elles  auroient  augmenté 
leur  poids,  fans  qu’il  y  fut  juftement  refté  des  particules  de  feu  :  mais  il  ne 
fera  pas  difficile  de  lever  ce  doute  ,  en  fe  fervant  des  rayons  du  Soleil  , 
au-lieu  de  quelqu’autre  feu  teneftre,  car  ces  rayons  ne  font  entretenus 
par  aucune  matière  rerreftre ,  le  feu  qu’ils  forment  eft  tout-à-fait  pur  > 
de  forte  qu’ils  ne  font  accompagnés  d’aucune  particule  grolliere. 

§.  955.  Du  Clos  ayant  réduit. en  poudre  fuhtile  une  livre  de  ré¬ 
gule  d’antimoine  ,  il  la  mit  dans  un  pot  verni  ffé  ,  qu’il,  expofa  en  fui  te 
au  foyer  d’un  miroir  ardent  ;  il  iortit  de  cette  poudre  une  fumée  blanche 
&  épaifte  :  an  bout  d’une  heuie  cette  poudre  fe  trouva  comme  réduite 
en  cendres ,  &  augmentée  de  la  dixiéme  partie  du  poids  qu’elle  avok 
auparavant.  Mrum  ^  Oii 
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On  a  fait  de  fembîables  expériences  fur  divers  Minéraux  ,  qui  ont  aufti 
reçu  du  feu  une  augmentation  de  poids ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
Moniteur  du  Hamel.  Le  fameux  Moniteur  Homberg  a  fait  la  meme  dé¬ 
couverte  à  l'aide  d’un  miroir  ardent  du  Duc  d’Oileans:  il  prit  quatre 
onces  de  régule  de  Mars  réduit  en  poudre ,  &  il  l’expofa  à  la  diftance 
d’environ  i \  pied  du  foyer  ,  en  le  remuant  continuellement  avec  une 
cuilliere  de  fer  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fumât  plus  ;  car  pendant  tout  le 
temps  qu’il  fe  calcine  ,  il  exhale  une  fumée  épailfe  &  noire  ,  ce  qui  pour- 
roit  d’abord  faire  foupçonner  que  le  métal  devroit  devenir  plus  leger  ; 
cependant  après  qu’on  l’eut  fait  ainfi  calciner  pendant  une  heure  de 
fuite  ,  &  qu’on  eut  remarqué  qu’il  ne  fumoit  plus ,  on  trouva  en  le  pe- 
fant ,  que  fon  poids  étoit  augmenté  de  quatre  onces ,  trois  dragmes , 
&  quelques  grains  ,  de  forte  qu’il  pefoit  environ  un  dixiéme  de  plus 
qu’auparvant.  (a)  Monlieur  Lemmery  nous  allure  qu’il  a  fait  aufli  la 
meme  remarque.  Monlieur  Zumbach  dit  avoir  fondu  à  CafTel  ,  avec  un 
grand  miroir  ardent ,  du  plomb  ,  qui  fe  réduifit  en  chaux  &  fe  convertit 
enfuite  en  verre  :  quoiqu’il  fe  diflipât  beaucoup  de  ce  plomb  en  fumée  , 
il  ne  laifTa  pourtant  pas  de  pefer  davantage  qu’il  ne  pefoit  auparavant. 

§.  y  56.  Dans  toutes  ces  expériences  qui  font  voir  une  augmentation 
de  poids  à  l’aide  du  feu  ,  les  Corps  fe  font  trouvés  expofés  pendant  long¬ 
temps  à  un  grand  feu  ,  &  ils  ont  été  convertis  en  chaux  ,  laquelle  peut 
envelopper  &  renfermer  une  grande  quantité  de  feu  ,  ce  qui  devroit  faire 
connoitre  fon  poids  :  cependant  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’une  petite 
quantité  de  feu  ,  contenue  dans  un  Corps ,  ne  devienne  pas  fenfible  par 
l’augmentation  de  fon  poids.  C’eft  pour  cela  qu’un  morceau  de  fer  de 
cinq  livres  nous  paroîtra  toujours  être  de  même  pefanteur  ,  foit  qu’on  le 
pele  dans  la  meme  balance  lorfqu’il  eft  froid  ,  ou  lorfqu’on  l’a  tait  rougir  : 
cependant  quoiqu’il  paroiffe  également  pefant  dans  ces  deux  cas  ,  il  faut 
qu’il  pefe  davantage  lorfqu’il  eft  ardent  ,  car  le  volume  de  ce  fer  eft  plus 
grand  quand  il  eft  chaud  ,  que  lorfqu’il  eft  froid  :  il  eft  fufpendu  en  plein 
air  ,  &  cet  air  fouleve  davantage  un  grand  Corps ,  que  celui  qui  eft  plus 
petit  ;  il  doit  donc  pour  cette  raifon  être  plus  leger  ,  lorfqu’il  eft  chaud  , 
que  quand  il  eft  froid  :  mais  comme  il  refte  toujours  également  pefant, 
il  faut  qu’il  reçoive  du  feu  autant  de  poids ,  que  l’augmentation  de  fon 
volume  lui  en  fait  perdre  lorfqu’il  eft  fufpendu  en  plein  air.  Cette  expéT 
rience  ne  prouve  donc  abfolument  rien  contre  la  pefanteur  du  feu  :  l’élé¬ 
vation  de  la  flamme  de  tous  les  Corps  qui  brûlent  prouve  encore  moins 
contre  cette  même  pefanteur  ;  car  la  flamme  ,  emportant  avec  elle  les 
parties  de  ces  Corps  qui  brûlent ,  forme  un  volume  dont  la  pefanteur 
fpéciflque  eft  moindre  que  celle  de  l’air  dans  lequel  elle  s’élève  ,  de  la 
même  maniéré  que  tous  les  fluides  legers  s’élèvent  ou  font  poulies  en- 
haut  à-travers  ceux  qui  ont  plus  de  pefanteur.  C’eft  pour  cela  que  la 
flamme  s’élève  d’autant  moins  ,  qu’elle  le  trouve  dans  un  air  plus  délié , 
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jufqu’à  ce  que  venant  à  rencontrer  un  air  encore  plus  fubtil  ,  elle  celle ' 
enfin  de  monter  davantage.  Cela  fe  remarque  ,  lorfqu’on  met  une  chan¬ 
delle  allumée  fous  un  verre  dans  la  pompe  pneumatique  ,  car  la-flamme 
de  cette  chandelle  efl  d’abord  longue  ,  mais  dès  qu’on  commence  à  pom¬ 
per  l’air  du  verre,  elle  fe  raccourcit  de  plus-en-plus ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  forme  enfin  que  comme  une  petite  boule  ronde  ,  qui  ne  tarde  pas  à 
s’éteindre  entièrement. 

§.  v  5  7.  Il  paroît  clairement  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré— 
fent  du  feu  : 

i°.  Que  le  feu  efl:  un  Corps,  puifqu’il  s’étend  de  tous  côtés  en  fe  dé¬ 
gageant  du  Corps  chaud  qui  le  conrenoit,  &  qu’il  s’inhnue  alors  ou  dans 
d’autres  Corps ,  ou  dans  les  efpaces.  Il  efl  hors  de  doute  que  le  feu  doit 
fe  mouvoir,  puifqu’il  le  raréfie.  Il  y  aaufii  toute  apparence  qu’il  efl  im¬ 
pénétrable  ,  parce  qu’il  efl  réfléchi  par  les  miroirs  ardens.  Il  efl  pefant  , 
puifqu’il  augmente  le  poids  des  Corps  qui  ont  été  convertis  en  chaux. 

z°.  Le  teu  efl  compofé  de  parties  très  fubtiles ,  puilqu’il  s’infinue  dans 
les  pores  de  tous  les  Corps,  tant  des  Corps  folides ,  que  de  ceux  qui  font 
fluides. 

$°.  Ses  parties  doivent  être  fort  folides,  parce  qu’elles  font  fort  peti¬ 
tes,  &  il  faut  par  confequeut  qu’elles  foient  très-peu  poreufes  :  c’eft 
pour  cela  qu’elles  ne  fe  divifent  pas  aiiement,  qu’elles  ne  font  guère  fu- 
jettes  au  changement ,  enfin  qu’elles  font  très-hmples.  Mais  ne  font-elles 
pas  élaftiques  ?  J’ai  commencé  à  en  douter,  en  faifant  bouillir  de  l’eau 
dans  le  vuide,  dans  une  fiole  dontfe  fervent  les  Chimiftes  ;  car  le  feu  fe 
raréfioit  dans  l’eau  fous  la  forme  de  certaines  étoffés  bulles,  comme  fi 
c’étoit  une  matière  élafiique.  Lorfqu’on  fait  bouillir  du  mercure  fur  le 
feu  dans  un  poêlon  ouvert,  il  s’élève  aufii  fur  la  furface  du  mercure  de 
grofles  bulles ,  qui  font  pleines  de  teu  ,  &  que  l’on  prendroit  pour  de 
l’air  élafiique  ,  quoiqu’elles  ne  foient  néanmoins  autre  chofe  que  du  feu. 
On  ne  peut  cependant  pas  encore  conclure  avec  certitude  de  ce  petit 
nombre  d’expériences,  que  le  feu  foit  élaftique. 

4°.  Les  particules  du  feu  doivent  aufii  avoir  une  furface  fort  lifle,  puif- 
qu’elles  s’introauifent  h  facilement  dans  tous  les  Corps,  &  meme  jufques 
dans  leurs  parties  les  plus  cachées  :  cela  feroit  entièrement  impoflibîe  ,  fi 
les  particules  du  feu  étoient  rudes ,  inégales  ,  ou  crochues  :  la  grande 
fluidité  ,  que  l’on  remarque  dans  le  feu  ,  prouve  aufii ,  que  fa  furface  doit 
être  fort  unie,  fort  égale,  &  polie  ,  ce  qui  a  principalement  heu  dans 
les  Corps  qui  fout  de  figure  fphérique. 

50.  Le  feu  efl  aufii  très  mobile,  puifqu’il  meut  avec  une  grande  ra¬ 
pidité  les  paities  de  tous  les  autres  Corps,  &  qu’il  les  tient  en  mouve¬ 
ment  ,  comme  cela  paroît  fur-tout  dans  le  foyer  ces  verres  &  des  miroirs 
ardens.  Le  Soleil ,  qui  darde  fes  rayons  contre  les  exhalaifons  fubtiles  & 
déliées  des  Conteres ,  les  pouffe  jufques  derrière  elles,  comme  fi  elles  y 
étoient  portées  par  le  vent ,  de  lorte  qu’au-lieu  de  former  un  Atmofbhère 
tout  autour  de  la  Comete  ,  elles  ne  font  alors  &  ne  paroiffent  que  comme 
une  longue  queue  qui  traine  en  arriére»  6°,  Lq 
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6°.  Le  feu  peut  s  attacher  &  fe  coller  aux  autres  Corps,  dont  î!  aug¬ 
mente  le  poids;  il  fe  détache  auftLavec  les  parties  volatiles  &  fe  diftipe 
enfuite  dans  l’air. 

7°.  Il  peut  aufti  refter  en  repos,  ou  du  moins  fe  mouvoir  avec  beau¬ 
coup  moins  de  rapidité  ,  que  celle  qu’il  avoit  auparavant ,  comme  lotf- 
qu’il  fe  tient  dans  la  chaux  des  métaux  &  des  autres  Corps,  qui,  fuivant 
le  Termomctre  ,  ne  font  pas  plus  chauds  que  l’air  dans  lequel  ils  le  trou¬ 
vent.  Ces  Corps  abforbent  d’autant  plus  de  feu ,  qu’ils  y  ont  refté  plus 
long-temps,  comme  cela  paroît  lorfqu’on  jette  dans  l’eau  deux  morceaux 
de  pierre  de  chaux  ,  qui  pefent  également ,  &  dont  l’un  a  été  brûlé  tout 
un  jour  plus  que  l’autre;  car  l’eau,  dans  laquelle  on  met  le  morceau  de 
chaux  qui  a  été  le  plus  brûlé  ,  deviendra  beaucoup  plus  chaude  que 
l’autre  eau.  Il  en  eft  de  même  a  l’égard  de  deux  fels  alcalis,  qui  n’ont  pas 
été  rougis  au  feu  aufti  long-temps  l’un  que  l’autre,  &  que  l’on  fait  fondre 
enfuite  dans  de  l’eau.  Mais  ce  feu  ,  qui  eft  comme  embarrafffé  dans  la  plu¬ 
part  des  Corps  ,  produit  alors  une  lumière  ,  comme  cela  fe  voit  dans  la 
pierre  de  Boulogne,  &  prefque  dans  toutes  les  autres  pierres  calcinées, 
ou  que  l’on  a  auparavant  dilToutes  dans  des  liqueurs  acides  &  qui  ont  été 
enfuite  calcinées.  On  remarque  aufti  la  même  chofe  dans  les  boles ,  & 
dans  d’autres  terres ,  dans  les  os  des  animaux,  &  dans  les  cendres  de  plu- 
fieurs  plantes.  Lorfqu’on  expofe  ces  Corps  pendant  quelque  temp^au 
Soleil ,  &  qu’on  les  met  enfuite  dans  un  endroit  fombre  &  obfcur  ,  ils 
répandent  une  lumière  ,  qu’ils  ont  comme  abforbée  ,  &  ils  la  confervent 
même  pendant  un  allez  long  efpace  de  temps;  ou  bien  ,  fi  ils  viennent  à 
la  perdre,  ils  l’acquiérent  de  nouveau,  aufti-tôt  qu’on  les  expofe  au  Soleil. 
La  pierre  de  Boulogne  ,  gardée  dans  une  boëte  de  cotton,  conferve  cette 
propriété  lumineufe  pendant  plus  de  trois  ans ,  comme  nous  Paftiire 
Monfieur  Polinier.  L’incomparable  Philofophe  François  Monfieur  du 
du  Fay  a  trouvé  ,  &  fait  voir  ,  (a)  que  tous  les  autres  Corps  ont  aufti  la 
même  propriété  que  la  pierre  de  Boulogne.  Il  prétend  en  effet ,  que  les 
diamans,  les  faphirs  ,  les  amétiftes,  &  autres  pierres  précieufes,  expo- 
fées  premièrement  au  Soleil  ,  abforbent  la  lumière,  &  la  conlervent  pen¬ 
dent  quelque  temps. 

§.  958.  Mais  avant  que  le  feu  pafte  de  ce  mouvement  rapide,  qu’il 
avoit  auparavant,  à  un  autre  mouvement  plus  lent,  &  qui  diminue  inlen- 
fiblement  jufqu  a  ce  qu’il  fe  trouve  prefque  dans  un  repos  parfait,  il  doit 
pour  cet  effet  pafter  par  divers  degrés  de  vîtefle ,  qui  diminuent  conti¬ 
nuellement.  Cela  nous  fait  voir  d’une  maniéré  évidente ,  qu’il  peut  y 
avoir  quelquefois  beaucoup  de  feu  dans  un  Co>ps  ,  mais  qu’il  ne  s’y  meut 
qu-e  foiblement ,  &  qu’il  n’y  produit  non  plus  que  peu  d’effet  :  il  peut 
aufti  arriver  quelquefois,  qu’une  petite  quantité  de  feu,  qui  aura  un 
mouvement  fort  rapide,  produira  un  effet  confidérable.  Il  en  eft  peut- 
être  ainfi  à  l’égard  du  Phofphore ,  qui  eft  formé  fur-tout  d’Urine,  &  des 
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parties  des  animaux  :  il  contient  en  effet  beaucoup  de  feu  ,  qui  répand 
de  la  lumière,  mais  qui  n’eft  pas  chaud,  parce  qu’il  eft  prefque  fans  mou¬ 
vement;  &,  lorfqu’on  le  plonge  dans  un  peu  d’eau,  il  fe  meut  encore 
moins  qu’auparavant ,  de  forte  qu’il  ne  peut  plus  luire  fous  l’eau  :  mais 
dès  que  ces  parties  de  feu  commencent  à  fe  mettre  en  mouvement  ,  elles 
paroiflent  d’abord  dans  leur  premier  état  naturel,  elles  fe  meuvent  avec 
une  grande  rapidité,  elles  s’enflamment  furie  champ,  &  brûlent  avec 
une  vïteffe^ furprenante.  Cela  fe  remarque  aufli  dans  le  Minium,  qui, 
étant  allumé  dans  le  vuide ,  fe  dilate  avec  beaucoup  de  violence  ,  &  s’en¬ 
flamme.  Ces  particules  de  feu  s’envolent  aufli  de  nouveau  dans  l’air ,  6c 
emportent  meme  avec  elles  quelques-unes  des  parties  du  métal ,  dans 
lequel  elles  étoient  renfermées ,  comme  il  paroît  par  l’obfervation  Cli¬ 
vante  de  Moniteur  Homberg.  Ce  Chimifte  ayant  expofé  du  Régule  de 
Mars,  calciné  &  devenu  plus  pefant,  au  foyer  d’un  verre  ardent,  cette 
poudre  s’y  fondit,  &  il  s’en  exhala  une  demi-once  fous  la  forme  de 
fumée. 

§.  959.  Le  feu  peut  être  retenu  long-temps  dans  divers  Corps  ,  qui  fe 
trouvent  enveloppés  d’autres  Corps  ;  il  y  a  aufli  certains  Corps ,  qui  atti¬ 
rent  à  eux  le  feu  contenu  dans  d’autres  Corps,  qu’ils  environnent.  Ren¬ 
fermez  dans  des  Vaifleaux  ou  bouteilles,  des  métaux,  des  pierres,  du 
bois  ,  &  toute  fôrte  de  fluides  chauds  ;  enveloppez  enfuite  ces  bouteilles 
dans  de  la  laine  ,  dans  une  fourrure  ,  dans  de  la  plume  ,  dans  des  cheveux 
ou  du  crain  ,  6c  vous  verrez  qu’elles  relieront  fort  long-temps  chaudes. 
Mais  au-contraire  ,  verfez  tout  au-tour  de  ces  vafes  de  l’eau  ,  ou  d’autres 
fluides ,  ou  bien  expofez-les  au  grand  air,  &  ils  ne  manqueront  pas  de  fc 
refroidir  dans  très  peu  de  temps. 

L’eau  chaude  fe  refroidit  bien  plus  vite  dans  le  vuide  ,  que  lorfqu’on 
l’expofe  au  grand  air.  Le  bois  luifant  vermoulu  continue  de  luire  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  quand  il  eft  en  plein  air  ,  mais  il  perd  bien-tôt  toute 
fa  lumière  lorfqu’on  le  met  dans  le  vuide  ,  &  on  a  beau  lui  redonner  de 
l’air  ,  cela  ne  lui  fera  pas  reprendre  pour  cela  fon  premier  éclat.  Les 
mouches  luifantes  luifent  pendant  la  nuit  lorfqu’elles  font  à  l’air,  & 
elles  ceflent  de  luire  dès  qu’on  les  met  dans  le  vuide,  mais  aufli-tôc 
qu’on  y  laifie  rentrer  l’air,  elles  commencent  à  luire  tout  comme  aupa¬ 
ravant.  Le  fer  refte  plus  long-temps  chaud  dans  le  vuide,  que  quand  il 
eft  en  plein  air.  Voilà  par  confequent  plufleurs  effets  oppofés  les  uns  aux 
autres ,  qui  n’om  été  connus  que  par  l’expérience  ,  &  peut-être  fe  trou¬ 
ve-t-il  encore  dans  la  Nature  un  bien  plus  grand  nombre  de  femblables 
contrariétés ,  que  l’on  doit  découvrir  à  l’aide  des  obfervations. 

On  remarque  que  la  laine,  les  fourrures  &  les  poils  entretiennent 
long-temps  la  chaleur  des  Corps,  lorfqu’on  les  en  enveloppe  ,  &  qu’ils  re¬ 
tiennent  par  confequent  long-temps  le  feu  ,  de  forte  que  la  quantité  de 
feu  qui  le  trouve  entre  les  Corps  enveloppés  &  la  fourrure  ne  doit  fe 
tdifliper  que  lentement.  Il  me  femble  que  les  Corps ,  qui  confervent  ainft 
long-temps  la  chaleur,  font  compofés  de  parties,  que  le  feu  peut  faire 
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trémouffer  facilement,  &  que  ce  trémoufTement  attire  le  feu  ,  ou  qu’il  eft: 
caufe  que  le  feu  qui  vient  à  s’attacher  ,  ne  perd  que  peu  de  fon  mouve¬ 
ment,  &  qu’il  peut  refter  long-temps  chaud.  Y  a-t-il  rien  en  effet  qui  puiffe. 
trémouffer  plus  facilement  que  les  poils,  les  fourrures,  la  laine,  &  les 
plumes  ?  Ou  bien  y  auroit-il  lieu  de  croire ,  que  l’huile  qui  fe  trouve 
dans  ces  Corps  ,  &  qui  fert  de  nourriture  au  feu  ,  contribuerait  beau¬ 
coup  à  l’attirer  &  à  le  conferver  ?  Cela  pourrait  être  aufil.  Au  contraire, 
li  on  entoure  les  Corps  chauds  d’autres  Corps ,  qui  ne  trémouflent  qu’avec 
peine  ,  ou  qui  ne  confervent  pas  long-temps  leur  trémoufTement,  ou  qui 
ne,  foient  pas  huileux  ,  ils  fe  refroidiront  beaucoup  plus  vite.  11  en  eft 
ainfi  à  l’égard  de  l’eau,  qui  ne  contient  point  d’huile  ,  &  qui  ne  fçauroit 
conferver  le  trémoufTement  à  caufe  de  la  folidité  de  fes  parties.  Quant  à 
l’air,  quoiqu’il  puiffe  trémouffer  facilement,  il  ne  conferve  pourtant  pas 
long-temps  fon  trémoufTement,  comme  il  paraît  par  le  fon  ,  qui  ne  dure 
qu’un  moment ,  aufîî  eft-ce  pour  cette  raifon  que  l’air  ne  fçauroit  retenir 
long-temps  le  feu  dans  les  Corps. 

Mais  voici  une  autre  queftion.  Pourquoi  l’eau  fe  refroidit-elle  plus  vite 
dans  le  vuide  ,  tandis  que  le  fer  y  refte  plus  long-temps  chaud  ,  qu’en 
plein  air?  Parce  que  l’eau  n’étant  pas  huileute,  elle  ne  peut  ni  arrêter  ie 
feu,  ni  par  confequent  le  conferver  ,  au-lieu  que  le  fer  a  beaucoup  d’hui¬ 
le  ,  &  par  confequent  dequoi  le  nourrir  abondamment.  De  plus,  le  feu 
fort  librement  &  facilement  de  l’eau,  qui  n’eft  pas  comprimée  dans  le 
vuide ,  &  dont  les  parties  fe  meuvent  alors  les  unes  lur  les  autres  fans 
beaucoup  de  frottement  :  il  ne  rentre  pas  non  plus  dans  l’eau  ,  comme  il 
pourrait  encore  faire ,  ft  les  parties  de  l’eau  fe  frottant  étoient  compri¬ 
mées  fortement  les  unes  furies  autres,  comme  cela  arrive  ,  lorfque  l’air 
peut  comprimer  l’eau.  Mais  les  parties  du  fer ,  qui  eft  dur  ,  ne  pouvant 
le  mouvoir  les  unes  fur  les  autres,  &  devenant  encore  plus  immobiles  par 
la  prellîon  de  l’air  elles  fe  trouvent  moins  en  état  de  trémouffer  en  plein 
air  que  lorfqu’elles  font  dans  le  vuide ,  c’eft  pourquoi  elles  conferveront 
plus  long-temps  leur  feu  dans  le  vuide,  que  quand  elles  feront  expofées 
à  l’air. 

§.  <?do.  Lorfqu’on  pofe  un  Corps  chaud  fur  un  autre  Corps  chaud,  il 
lui  communique  une  partie  de  fon  feu  ,  &  il  perd  autant  de  fon  feu 
qu’il  en  communique  à  l’autre,  ce  qu’il  ne  cefte  de  faire  jufqu’à  ce  qu’ils 
fe  trouvent  l’un  &  l’autre  également  chauds. 

Les  Corps  folides  chauds  produifent  cet  effet  fur  les  Corps  fol  ides 
froids  ;  les  fluides  chauds  agiffent  auflî  de  la  meme  maniéré  fur  les  Corps 
folides  froids  fît  fur  les  fluides  froids ,  fans  qu’on  ait  pu  y  remarquer  juf¬ 
qu’à  préfent  aucune  différence.  En  effet ,  fi  on  jette  une  pierre  froide 
dans  de  l’eau  chaude ,  elle  y  deviendra  aulîî  chaude  que  l’eau  même  :  &  li 
on  verfe  de  l’eau  froide  dans  de  l’eau  chaude ,  elles  deviendront  auflî 
l’une  &  l’autre  également  chaudes. 

§.  961.  C’eft  pourquoi  le  feu  venant  à  fortir  &  comme  à  s’échapper 
des  Corps,  il  fe  diftribue  &  fe  répand  ce  tous  côtés,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
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Coït  communique  également  à  tous  les  autres  Corps,  qui  font  proche  de 
lui  &  qui  l’environnent.  Si  on  met  dans  un  lieu  bien  fpacieux  plufieurs 
Corps ,  tant  folides  que  fluides ,  comme  du  fer  ,  du  plomb ,  du  marbre  , 
des  fourrures,  des  plumes,  du  coton,  du  bois,  du  liege,  du  vin,  de 
l’eau  ,  de  l’huile  de  vitriol  ,  du  vif-argent ,  ou  autres  Corps  femblables , 
&:  qu’on  les  y  laiflfe  pendant  quelques  heures  fans  le  chauffer ,  foit  en  y 
donnant  entrée  à  la  lumière  du  Soleil ,  foit  en  y  faifant  du  feu  ,  ou  en  y 
laiflant  entrer  du  monde;  on  trouvera  alors,  en  appliquant  ces  Corps  fur 
le  Fermométre  le  plus  mobile,  qu’ils  font  tous  également  chauds  :  bien 
plus,  fi  on  y  renferme  le  Termométre  dans  levuide,  on  ne  remarquera 
pas  qu’il  foit  plus  ou  moins  chaud.  La  raifon  en  eft,  que  le  feu  fe  difper- 
lant  également  de  tous  côtés ,  fe  diftribue  auffi  également  dans  tous  ces 
Corps;  doit  il  arrive  qu’un  pied  cubique  d’or,  d’air ,  de  plumes,  ou 
d’eau  ,  contient  la  même  quantité  de  particules  de  feu  ,  du  moins  autant 
qu’on  peut  s’en  affurer  à  l’aide  du  Termométre.  Mais  quelle  eft  la  raifon 
pour  laquelle  le  feu  fe  difperfe  ft  également  de  tous  côtés ,  &  pourquoi 
fe  diftribue-t-il  avec  tant  d’uniformité  dans  tous  les  Corps  ?  Si  le  feu  eft 
élaftique,  comme  j’ai  commencé  à  le  foupçonner  au  §.  957.  on  n’aura 
pas  de  peine  à  concevoir  la  raifon  de  ce  Phénomène  ,  &  il  faut  alors  que 
cela  fe  paffe  ainfî,  puifqu’il  eft  impoflible  que  le  feu  fe  tienne  en  repos , 
avant  que  d’avoir  rencontré  de  tous  cotés  une  égale  réfiftance  ,  &  qu’il  fe 
foit  par  confequent  diftribue  également  dans  tous  les  endroits  &  dans 
tous  les  Corps.  Mais  fi  le  feu  poffede  cette  propriété  ,  comment  peut-ii 
alors  le  trouver,  féjourner,  &  repofer  en  plus  grande  quantité  dans,  la 
chaux  des  pierres  &  des  métaux,  &  augmenter  leur  poids  fuivant  les  §. 
954,955  ?  Eft-ce  que  les  parties  du  feu  font  ici  fi  fort  entaffées  les  unes 
fur  les  autres ,  qu’elles  auroient  perdu  toute  leur  élafticité  ?  Ou  bien  ,  ne 
fe  touchent-elles  pas  alors  les  unes  les  autres ,  &  font-elles  feulement 
renfermées  féparément  dans  des  cavités  de  la  pierre  ou  du  métal  ?  li  y  a 
quelque  vraifemblance  là-dedans,  mais  cela  n’eft  pourtant  pas  encore 
■allez  certain  ,  pour  qu’on  foit  en  droit  de  le  regarder  comme  démontré. 

§.  962.  Si  on  fulpend  un  Termométre  à  un  long  fil,  &  qu’on  lui  com¬ 
munique  un  mouvement  de  vibration  à  travers  l’air  ,  il  ne  pourra  donner 
aucune  marque  de  chaud  ou  de  froid  :  L’air  même,  ou’on  pouffe  contre 
lui  avec  un  iouîRet,  n’eft  pas  capable  de  faire  monter  ou  defeendre  la  li¬ 
queur  qu’il  contient.  La  raifon  en  eft,  que  le  feu  eft  également  difperfe 
par-tout  dans  l’air  ,  de  forte  que  quand  on  donne  au  Fermométre  un 
mouvement  de  vibration ,  on  le  fait  feulement  paffer  d’un  endroit  dans 
un  autre  ,  qui  a  le  même  degré  de  chaleur  ;  Se  lorfqu’ou  foufïïe  avec  un 
fouiHet  contre  le  Termométre  ,  on  ne  fait  que  lancer  contre  lui  de  l’air, 
qui  eft  également  chaud,  de  forte  que  le  fluide  ne  doit  ni  s’élever,  ni 
s’ alfa i (fer  dans  le  Termométre.  Ces  Expériences  demandent  une  grande 
exactitude  ,  &  on  ne  doit  les  faire  qu’on  prenant  en  même  temps  toutes 
les  précautions  pofiibles.  11  ne  faut  pas  les  faire  en  préfence  d’un  grand 
nombre  de  Spectateurs  à  la  fois ,  parce  que  leurs  Corps  communiquent 
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d’abord  à  l'endroit  où  cela  fe  pafte  une  chaleur  inégale.  Il  arriverait  de¬ 
là  qu’en  branlant  le  Termométre  dans  un  endroit  trop  chaud  par-devant 
quelqu’un ,  il  ne  manquerait  pas  de  monter  fur  le  champ.  Ou  ne  doit 
pas  non  plus  toucher  le  foufRet  avec  fes  mains ,  parce  que  le  feu  des 
mains  produit  d’abord  un  changement  dans  le  bois  &  dans  l’air;  mais  le 
meilleur  eft  de  tirer  le  foufflet  avec  une  corde  ,  comme  lont  les  maré¬ 
chaux.  Le  vent  qu’on  fouffle  contre  leTermométre  doit  être  fec  ,  il  faut 
auffi  que  le  Termométre  le  foit ,  autrement  on  aura  un  effet  tout  diffé¬ 
rent  de  celui  auquel  on  s’attend.  En  effet,  fi  on  plonge  le  Termo¬ 
métre  dans  l’eau  ,  &  qu’après  l’en  avoir  retiré  ,  on  fouffle  avec  le  foufflet 
contre  la  boule  humide  ,  on  la  rendra  par-là  beaucoup  plus  froide  ;  &  » 
fi  on  humecte  en  même  temps  la  boule  avec  de  l’eau,  &  qu’on  fouffle 
enfuite  contre  cette  boule,  elle  en  deviendra  beaucoup  plus  froide  >  de 
elle  ne  manquera  pas  de  faire  defcendre  fort  bas  la  liqueur  du  Termomé¬ 
tre,  quoique  l’eau  dans  laquelle  on  a  plongé  la  boule  foit  plus  chaude 
que  la  liqueur  du  Termométre  :  Si  on  plonge  le  Termométre  dans  la 
même  eau,  &  qu’on  le  fufpende  enfuite  dans  l’air  fans  le  remuer,  la  li¬ 
queur  y  remontera  d’abord.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  l’eau  at¬ 
tire  le  feu  avec  force  ,  &  que  s’incorporant  d’abord  avec  le  feu  du  Ter- 
mométre  ,  elle  emporte  ce  feu  avec  elle  ,  dès  qu’on  vient  à  la  fouffler  ? 
Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  ce  Phénomène  ,  nous  pourrons  con¬ 
cevoir  par-là  ,  pourquoi  les  Mariniers ,  voulant  boire  du  vin  frais  fur  mer, 
lufpendent,  lorfqu’ils  vont  à  la  voile  ,  leurs  bouteilles  aux  mâts  entre  les 
voiles  humides ,  &  cela  de  telle  manière  qu’elles  foient  expofees  au 
vent,  ce  qui  rafraichit  beaucoup  le  vin,  &  le  rend  beaucoup  plus  froid 
que  n’efi  le  vent  ou  même  l’eau  de  la  mer. 

§.  5 >63.  Peut-on  donc  établir,  que  les  Corps  qui  font  en  repos  &  en¬ 
tièrement  libres,  attirent  effectivement  le  feu,  mais  que  les  uns  l’attirent 
avec  plus  de  force  que  les  autres?  Si  cela  étoit  ainfi ,  il  devroit  s’en  trou¬ 
ver  quelques-uns  d’entr’eux ,  qui  refteroient  plus  chauds  que  les  autres. 
Il  paroît  cependant  par  les  expériences  du  Chevalier  Newton  ,  que  les  Corps 
fulfureux  attirent  la  lumière  avec  plus  de  force  ,  que  ne  font  les  autres 
Corps,  Cette  différence  d’attradfion  eft- elle  alors  fi  petite,  qu’on  ne 
puiffe  la  découvrir  à  l’aide  de  la  raréfaéhon  des  Corps ,  ou  par  le  moyen 
de  certains  Termométres,  mais  feulement,  par  la  réfraétion  des  rayons 
de  la  lumière?  Cela  pourrait  être  vrai. 

§.  5)64.  Nous  concevons  auffi  par  cette  diftribution  du  feu  ,  qui  fe  fait 
d’une  maniéré  uniforme,  pourquoi  le  feu  qui  s’exhale  d’un  charbon  ar¬ 
dent  ,'  ou  d’une  boule  ardente  de  métal  ou  de  pierre  ,  fe  difperfe  égale¬ 
ment  en-haut ,  en-bas ,  à  côté ,  &  de  toutes  parts.  On  peut  s’en  con¬ 
vaincre  à  l’aide  des  Termométres,  en  fufpendant  autour  d’eux  une  boule 
chaude  de  métal,  que  l’on  tient  à  une  égale  diftance  de  chacun  d’eux  » 
car  ils  fe  raréfient  alors  tous  également  vite. 

§,  965.  11  fuit  encore  de-là  ,  que  le  feu  doit  être  diftribué  également 
par  tout  le  Corps  :  mais  parce  qu’un  Corps,  qui  repofe  fur  un  autre  ,  le, 
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touche  dans  la  fuvface  par  laquelle  il  a  d’abord  communiqué  Ton  feu  ,  il 
faut  par  confequent  que  le  Corps  ,  qui  en  échauffe  un  autre,  conferve  fa 
chaleur  dans  le  centre  plus  long-temps  que  par-tout  ailleurs. 

§.  966.  J’ai  dit  au  §.  96 1,  que  le  feu  fe  difperfoit  également  dans 
tous  les  endroits  du  lieu  ou  on  le  plaçoit,  &  dans  tous  les  Corps  qui  s’y 
trouvoient  ;  par  conlequent  fi  on  fufpend  en  plein  air  un  Termométre  , 
mais  de  telle  forte,  qu’il  ne  foit  pas  expofé  aux  rayons  du  Soleil,  il  mar¬ 
quera  le  meme  degré  de  chaleur  tout  proche  de  la  Terre  ,  &  à  la  hau¬ 
teur  de  10,  20,  50.  &  40  pieds,  comme  je  l’ai  obfervé  moi-meme. 
Mais  quant  aux  Maifons  qui  ont  plufieurs  étages  ,  on  ne  remarque  pas 
que  cette  diftribution  fe  faffe  d\me  maniéré  uniforme  dans  tous  les 
étages ,  foit  pendant  le  jour,  ou  pendant  la  nuit  :  On  trouvera  en  effet, 
que  le  plus  haut ,  ou  celui  qui  eft  htuc  immédiatement  fous  le  toit  ,  eff  le 
plus  chaud  de  tous  en  plein  midi;  que  l'étage  fuivant ,  moins  élevé  que 
le  précédent,  n’eft  pas  h  chaud  ;  &  que  le  plus  bas  eff  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  fraicheur  :  A  minuit  au  contraire  l’étage  le  plus  bas  eft  le  plus 
chaud,  celui  qui  fe  trouve  fous  le  toit  eft  le  plus  froid,  &  celui  qui  eft 
entre-deux  a  une  chaleur,  qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  deux  autres 
étages.  La  raifon  en  eft,  que  le  toit  étant  le  plus  expofé  au  Soleil  >  il  eu 
eft  aulfi  le  plus  échauffé  :  Le  feu  pénétre  infenfiblement  pendant  le  jour 
de  haut  en-bas  à  travers  tous  les  étages,  &  il  ne  s’introduit  que  tard  dans 
le  plus  bas  de  tous  :  pendant  la  nuit  l’air  de  l’Atmofphére  fe  refroidit ,  il 
rafraîchit  d’abord  l’air  qui  fe  trouve  fous  le  toit,  enfuite  celui  du  fécond, 
étage  ,  &  enfin  celui  du  plus  bas  étage  ,  parce  que  le  feu  ne  pénétre  pas 
tout  d’abord  à  travers  les  planchers  &  les  voûtes. 

§.  967.  Si  l’on  rend  également  chauds  deux  Corps  de  même  matière  , 
de  meme  volume,  &  de  meme  figure  ,  &  qu’on  èn  applique  un  fur  un  Corps 
dur  &  denfe  ,  &  qu’on  pofe  l’autre  fu.r  un  Corps  mou  &.  plus  poreux  ,  le 
premier  le  refroidira  alors  beaucoup  plus  vite  que  le  fécond  qui  repofe 
fur  le  Corps  mollaffe.  Cependant  le  Corps  dur  paroïtra  être  devenu 
moins  chaud  ,  que  celui  qui  eft  mou. 

La  même  chofe  a  aufli  lieu  dans  les  fluides,.  Que  l’on  mette  en  effet 
dans  trois  verres  de  meme  grandeur  de  l’air,  de  l’eau du  mercure,  &  que 
ces  trois  fluides  fuient  également  chauds  ;  qu’on  prenne  alors  trois  mor¬ 
ceaux  de  fer  de  meme  grandeur  ,  également  chauds,  &  qu’on  les  plonge 
dans  ces  trois  fluides  :  celui  qu’on  mettra  dans  le  verre ,  qui  contient  l’air,, 
confervera  le  plus  long-temps  fa  chaleur  :  celui  qu’on  plongera  dans  l’eait 
fe  refroidira  beaucoup  plus  vite  :  mais  celui  qui  fera  plongé  dans  la  vif- 
argent,  fe  refroidira  le  plus  vite  de  tous. 

Car  le  feu  ,  qui  paffe  d’un  Corps  dans  un  autre  ,  n’agit  pas  fur  les,  pores  > 
mais  fur  les  parties  bolides;  il  doit  mettre  en  mouvement  les  parties  du. 
Corps ,  dans  lefqueîles  il  s’infinue  :  ces  parties  font  en  plus  grand  nombre 
dans  un  Corps  folide  &  dur,  elles  tiennent  plus  fortement  les  unes  aux 
autres,  elles  fe  meuvent  plus  difficilement,  &  elles  affoibliffent  par  con¬ 
fequent  davantage  par  leur  réhftance  les  forces  du  feu,,  que  ne  font  celles 
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du  Corps  mou.  Ainfi  un  Corps  chaud  ,  appliqué  fur  un  Corps  dur  8C 
pelant,  doit  paroître  perdre  beaucoup  plutôt  Ton  feu  ,  que  11  il  repofoit 
fur  un  Corps  mou  &  poreux;  le  Corps  dur,  qui  reçoit  le  feu  ,  doit  aufti. 
paroître  moins  chaud ,  ou  avoir  reçu  moins  de  feu,  puifque  fes  parties 
font  moins  mues  par  le  feu  qu’il  reçoit,  que  celles  du  Corps  moliafte. 

On  concevra  maintenant  fans  peine  ,  pourquoi ,  lorfqu’on  met  la  main 
fur  quelque  métal ,  fur  une  pierre,  ou  fur  de  la  laine,  le  métal  ôc  la  pier¬ 
re  nous  parodient  beaucoup  plus  froids  que  la  laine  ,  quoique  ces  trois 
Corps  foient  également  chauds;  &  pourquoi  encore  nos  mains  fe  refroi- 
diftent  en  effet  beaucoup  plutôt,  lorfque  nous  les  pofons  fur  des  métaux 
ou  fur  des  pierres,  que  quand  nous  manions  de  la  laine  ou  quelque  four¬ 
rure  :  car  lorfque  la  main  repofe  fur  le  métal ,  elle  touche  tout  à-la- fois 
un  millier  de  parties  ,  au-lieu  que  quand  elle  eft  pofée  fur  de  la  laine  ou 
quelque  fourrure  elie  ne  touche  alors  qu’une  dixaine  de  parties  :  ainfi  le 
feu  de  la  main  agira  dans  le  premier  cas  fur  mille  parties ,  mais  il  n’agira 
que  fur  dix  dans  le  fécond  cas  :  de  plus  ce  feu  ne  met  que  difficilement  en 
mouvement  les  parties  du  métal,  qui  eft  folide  ,  tandis  que  celles  de  la 
laine  fe  meuvent  fur  le  champ  ,  &  que  leur  trémouftement  dure  long¬ 
temps.  La  laine  doit  donc  nous  paroître  chaude,  &  le  métal  doit  nous 
paroître  froid. 

§.  968.  Nous  avons  avancé  au  §.  961 ,  que  le  vent  qui  fouffie  contre 
un  Termométre  ne  montroit  pas  plus  de  froid  que  l’air  calme  &  tran¬ 
quille.  Cependant  le  vent  refroidit  beaucoup  plus  notre  Corps  ,  que 
l’air  calme,  &  il  nous  caufe  meme  des  maladies ,  qui  ne  font  pas  du  tout 
produites  par  un  air  calme.  Cela  vient  de  ce  que  notre  Corps  eft  naturel¬ 
lement  plus  chaud  que  l’air  qui  nous  environne  ;  par  confequent  notre 
Corps  échauffe  cet  air,  &  lorfqu’il  eft  tranquille,  nous  nous  trouvons 
alors  comme  dans  notre  propre  Âtmofphére ,  qui  devient  auffi  chaud  que 
notre  propre  Corps ,  d’où  il  arrive  que  nous  ne  Tentons  point  de  froid  , 
ou  prefque  point  du  tout  :  mais  lorfque  le  vent  vient  à  fouffier  contre 
nous  ,  il  chafîe  arriére  de  nous  &  diffipe  l’Atmofphére  chaud  ,  qui  nous 
environne  ,  laiffant  tout  autour  de  notre  Corps  un  autre  Atmofphére 
beaucoup  plus  froid;  &,  comme  le  vent  ne  cefte  de  louffier  continuelle¬ 
ment  contre  nous,  &  de  porter  fans  cefte  avec  lui  un  nouvel  air,  il  faut 
de  nécellité  que  notre  Corps  devienne  dans  peô  auffi  froid  que  l’air 
même.  De  cette  maniéré  nous  n’aurons  pas  de  peine  à  concevoir  à  pré- 
fent ,  pourquoi  en  pouffant  doucement  avec  la  bouche  ouverte  contre 
le  dos  de  la  main  l’air  chaud  ,  qui  fort  des  poumons  ,  &  qui  eft  toujours 
un  peu  plus  froid  que  le  dedans  de  notre  Corps  ;  pourquoi  ,  dis-je,  nous 
n’ecartons  pas  de  la  main  l’Atmofphére  qui  l’environne,  ou  que  nous  ne 
îe  difperfons  qu’en  partie ,  que  nous  l’emplillons  même  de  parties  chau¬ 
des  ,  &  que  nous  Tentons  par  confequent  que  notre  haleine  eft  chaude  , 
au-lieu  que  lorfque  nous  fouffions  avec  violence  contre  la  main  avec  la 
bouche  prefque  fermée,  nous  trouvons  que  notre  halaine  eft  Froide  ;  car 
on  diffipe  alors  par  le  fouffie  tout  l’Atmophére  chaud  qui  entoure  la  main  , 
-  tandis 
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tandis  que  le  premier  foufHe  iaifle  la  main  dans  le  même  Atmôfpére  qui 
l’environnoit  auparavant. 

§.  969.  On  remarque  d’ordinaire  ,  que  plus  les  Corps  ont  de  peine  à 
devenir  chauds,  plus  ils  confervent  long-temps  leur  feu,  lorfqu’ils  font 
une  fois  chauds  :  Plus  ils  font  pefans  de  durs ,  plus  ils  ont  de  peine  à  deve¬ 
nir  chauds ,  comme  le  ter  ,  le  cuivre  ,  les  pierres ,  mais  ils  confervent  aulll 
fort  long-temps  leur  chaleur  :  cependant  la  craie  eft  celui  de  tous  les 
Corps ,  qui  a  le  plus  de  peine  à  devenir  chaud,  de  qui  ne  laitfe  pourtant 
pas  de  fe  refroidir  affez  lot.  Plus  ies  Corps  font  legers,  moins  ils  tardent 
à  devenir  chauds ,  de  à  perdre  leur  feu  ,  lorfqu’ils  font  chauds  :  c’eft  pour 
cela  que  l’air  s’échauffe  de  fe  refroidit  facilement,  l’efprit  reétiflé  de  bran- 
^ievin  un  peu  plus  lentement,  l’eau  encore  plus  lentement ,  de  le  mercure 
beaucoup  plus  lentement,  ün  peut  concevoir  bien  facilement ,  pourquoi 
les  Corps  pefans  de  durs ,  comme  le  fer,  le  cuivre,  les  pierres,  ne  font 
mis  qu’avec  peine  de  lentement  en  mouvement  par  le  feu  ;  car  iis  n’ont 
que  de  petits  pores  ,  que  le  feu  ne  fçauroit  d’abord  pénétrer  :  En  fécond 
lieu,  leurs  parties  ne  ie  meuvent  pas  facilement  à  caufe  de  leur  dureté  , 
c’eft  pourquoi  elles  ont  beloin  d’une  grande  quantité  de  feu  ,  avant  qu’el¬ 
les  puiflent  être  mifes  en  mouvement.  Ajoutez  à  cela,  que  les  Corps 
pefans  ont  un  grand  nombre  de  parties,  qui  demandent  par  confequent 
une  grande  quantité  de  feu  pour  pouvoir  etre  ébranlées;  au-lieu  que  les 
Corps  legers  de  plus  mollaffes  ont  de  plus  larges  pores ,  qui  donnent 
d’abord  entrée  au  feu  de  le  font  pénétrer  au-dedans  du  Corps  :  leurs  par¬ 
ties  qui  font  en  petit  nombre,  de  qui  fe  meuvent  facilement,  n’ont  be~ 
foin  que  d’une  petite  quantité  de  feu  pour  pouvoir  etre  ébranlées.  Mais 
auiïi-tôt  que  les  Corps  durs  de  pefans  font  remplis  de  feu,  plufieurs  de 
leurs  parties  fe  meuvent,  de  elles  confervent  de  entretiennent  par  ce  mou¬ 
vement  i’aéiion  du  feu.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  Corps  mollafles ,  il  n’y  a 
que  peu  de  leurs  parties  qui  foient  en  mouvement  ,”de  elles  font  par 
confequent  moins  en  état  de  conferver  le  feu  ,  de  de  l’entretenir  fi  long¬ 
temps  ;  c’eft  pourquoi  ces  Corps  ne  doivent  pas  tarder  à  perdre  le  feu 
qu’ils  contiennent ,  c’eft-à-dire  ,  ils  doivent  fe  refroidir  beaucoup  plutôt 
que  les  Corps  uurs  de  pefans.  Je  crois  que  la  craye  n’a  tant  de  peine  à  de¬ 
venir  chaude  ,  qu’à  caufe  de  la  blancheur,  car  nous  verrons  dans  la  fuite  * 
que  les  Corps  blancs  repouffent  continuellement  le  feu,  de  meme  beau¬ 
coup  plus  que  les  autres  Corps  colorés.  De  plus,  la  craye  lemble  etre  aulll 
comme  une  forte  de  cendre  ,  dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  rien  qui  puiife 
fervir  de  nourriture  au  feu,  de  qui  n’a  par  confequent  rien  qui  puilïe  le 
retenir,  ainn  le  feu  ne  tarde  pas  à  en  fortir,  d’ou  il  arrive  que  la  craye  fe 
refroidit  bientôt. 

§,  970.  Si  on  piefle  des  Corps  folides,  durs.  de  fecs  les  uns  contre  les 
autres  ,  de  qu’on  ie^  trotte  fortement,  ils  commencent  d’abord  à  tiédir, 
enluite  à  devenir  chauds,  de,  h  le  frottement  continue,  la  chaleur  aug¬ 
mente  a  un  tel  point,  que  les  Corps  deviennent  enrlii  ardensa&  s’enflam¬ 
ment  lorfquiis  peuvent  nourrir  le  feu* 
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Le  feul  frottement  met  le  bois  en  feu  ,  &  fur-tout  celui  qui  eft  fort 
dur.  Il  arrive  de-là  en  effet ,  que  des  Forêts  entières  fe  confument  par  le 
feu  ,  lorfque  les  branches  des  arbres  ,  agitées  avec  violence  par  fe  vent  ,  fe 
frottent  fortement  les  unes  contre  les  autres.  Lorfqu’on  perce  d’un  coup 
brufque  un  bois  dur  avec  un  tériere  obtus  ,  il  devient  fi  chaud  ,  qu’on 
fent  1  odeur  de  bois  brûlé.  Monfieur  Rohault  rapporte,  quayant  fait  fcier 
un  bois  dur  avec  beaucoup  de  célérité  ,  il  ne  tarda  pas  à  fentir  l'odeur  des 
particules  qui  bruîoient.  Lorfqu’on  bat  fe  fer  à  grands  coups  &  avec  plu- 
Leurs  marteaux  ,  qui  frappent  prefque  en  même-temps ,  il  devient  extrê¬ 
mement  chaud.  Du  fucre  bien  fec  ou  du  mercure  fublimé  ,  que  l’on  pile 
pendant  la  nuit  dans  un  mortier ,  répandent  de  la  lumière.  Lorfqu’on 
fait  deux  tours  d’une  corde  autour  d’un  arbre  ,  &  qu’on  la  tire  deçà  &  de¬ 
là  avec  beaucoup  de  célérité  &  violence  ,  elle  devient  chaude  &  s’enflam¬ 
me.  Deux  pierres  d’agate,  que  l’on  frotte  l’une  contre  l’autre,  fe  met¬ 
tent  en  feu.  Si  l’on  frotte  avec  force  &  rapidité  un  tube  ou  une  boule 
de  verre  avec  la  main  ,  du  linge  ,  ou  quelque  autre  chofe  ,  il  devient 
chaud  ,  &c  répand  une  lumière  ,  qui  a  une  couleur  &  un  éclat  différent 
félon  la  diverfité  du  Corps  avec  lequel  on  le  frotte.  L’amalgame  de 
mercure  frotté  fur  un  miroir  répand  de  la  lumière.  Du  vif-argent  bien 
pur  &  bien  fec  ,  fecoué  fortement  dans  une  bouteille  pleine  d’air  ,  &  qui 
ne  foit  pas  humide  ,  fait  paroitre  quelques  étincelles  de  lumière  ;  mais  il 
répand  une  grande  lumière ,  &qui  eft  meme  fort  éclatante,  lorfqu’on  pom¬ 
pe  l’air  grofîier  de  la  bouteille.  Moniteur  Deflandes  ayant  jetté  la  nuit 
avec  violence  des  huitres  &  certaines  groffes  moules  contre  un  mur  &  con¬ 
tre  1e  pavé  ,  s’apperçut  que  la  liqueur  venant  a  fortir  avec  impétuofité 
repandoit  de  la  lumière.  (  a  )  L’or  ,  l’argent ,  le  cuivre  ,  les  Diamans  de¬ 
viennent  éclatans  &  brillans ,  lorfqu’on  les  frotte  contre  un  morceau  de 
verre.  (  b  )  Le  linge  ,  la  foye  ,  &  1e  papier  dur  deviennent  chauds ,  & 
donnent  de  la  lumière,  quand  on  les  tire  avec  violence  entre  les  doigts.  On 
peut  faire  paroitre  ces  phénomènes  en  tous  temps,  en  tous  lieux  &  meme 
dans  1e  vuide  ,  comme  Meilleurs  Boyle  &  Hauksbée  l’ont  fait  voir  ,  en 
frottant  dans  1e  vuide  avec  violence  un  diamant  ,  de  la  gomme  laque,  de 
la  cire  d’Elpagne  ,  du  verre,  de  l’ambre  ,  des  coquilles  d’huitre  ,  de  la 
laine ,  des  plaques  d’acier  ,  des  pierres  à  fufil.  Lorfqu’on  bat  un  caillou 
en  plein  air  avec  un  fufil  d’acier  ,  il  en  fort  des  étincelles  brillantes  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  globules  de  métal  fondu,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  lorfqu’on  a  foin  de  les  ramafler.  Mais  ,  fi  l’on  bat  1e  caillou 
dans  le  vuide  avec  1e  fufil  ,  on  ne  remarquera  point  d’étincelles  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  laiffera  pourtant  pas  de  fe  former  de  petits  morceaux  de  caillou 
calcinés  &  des  globules  de  métal  fondu.  La  raiion  pour  laquelle  il  ne 
paroit  point  d’étincelles,  c’eft  que  l’huile  ,  qui  eft  dans  l’acier,  ne  prend 
pas  flamme  dans  fe  vuide  :  il  naît  cependant  du  feu  ,  lorfqu’on  bat  le 

caillou 

(a)  Traité  de  Plifique  ,  pag.  1 1 1. 

(b)  Hifi .  de  i’A  Cylfjl»  Rjj.  An.  1707. 


DU  FEU.  47Ç 

taîîîôu  avec  le  fufil ,  &  la  fonte  du  métal  ne  lailTe  pas  de  fe  faire  ;  car  le 
caillou  ne  devient  luifant  &  tranfparent  que  par  le  moyen  de  la  lumière. 
L’aiman  attire  quelques-uns  de  ces  globules  fondus  ;  mais  il  s  en  trouve 
d’autres  qu’il  n’attire  pas  ;  ces  derniers  ont  été  vitrifiés  par  le  feu  ,  &  ils 
ont  par  confequent  perdu  leur  nature  de  fer.  Nous  concluons  de  toutes 
ces  obfervations ,  que  le  feu  fe  trouve  par  tout ,  &  qu’il  eft  préfent  dans 
tous  les  Corps.  Il  fuit  encore  de  ces  mêmes  remarques  ,  que  ce  qui  ctoit 
prefque  en  repos  dans  les  Corps,  ou  qui  n’y  avoit  que  peu  de  mouve¬ 
ment  ,  peut  fe  mouvoir  avec  beaucoup  de  rapidité  par  le  moyen  du  frot¬ 
tement  lorfque  les  parties  des  Corps  viennent  à  s’ébranler  &  à  trémoufler 
avec  une  grande  célérité  à  l’aide  du  frottement. 

§.  971.  Comme  tous  les  Corps  élastiques  trémouflent  fort  facilement, 
&  que  leur  trémoulfement  dure  long-temps ,  les  Corps  élaftiques  feront 
les  plus  propres  de  tous  à  contenir  le  feu  ,  ou  à  le  raffembler  ï  aufli  voit- 
on  que  l’acier  trempé  eft  beaucoup  meilleur  que  le  fer  fouple  ,  pour  faire 
fortir  d’un  caillou  des  étincelles  de  feu  ,  quoiqu’il  y  ait  encore  autre  cho- 
fe  qui  contribue  à  produire  ce  phénomène  ,  &  dont  je  parlerai  dans  la 
fuite.  Et ,  parce  que  les  Corps  mous  ne  rebondilfent  &  ne  trémoulfent 
prefque  pas  ,  ils  ne  ralfembleront  le  feu  qu’avec  peine  ,  &  ne  deviendront 
pas  facilement  chauds ,  quoiqu’on  les  frotte.  C’eft  pour  cela  qu’on  remar¬ 
que  ,  que  les  animaux  les  plus  chauds  font  ceux  ,  dont  les  Corps  font 
compofés  de  vailfeaux  qui  ont  beaucoup  de  folidité  &  d’élafticité  ;  leur 
fang  eft  aufli  fort  élaftique  :  au  contraire  les  animaux  les  plus  froids  font 
ceux ,  dont  les  Corps  font  mollaflfes  ,  &  dont  le  fang  eft  aqueux. 

§.  972.  Mais  voici  une  queftion  qui  fe  préfente  ici.  Les  Corps ,  qui  de¬ 
viennent  chauds  lorfqu’on  les  frotte  ,  ne  reçoivent-ils  cette  chaleur  que  du 
feu  qu’ils  renfermoient  déjà  auparavant  ?  Ou  bien  leur  vient- il  encore  du 
dehors  un  autre  feu  ,  qu’ils  attirent  à  eux  à  l’aide  du  frottement  ?  Il  femble 
que  ces  deux  chofes  ont  lieu.  En  effet ,  quant  à  ce  qui  regarde  la  pre¬ 
mière  de  ces  queftions  ,  il  eft  certain  ,  que  ces  Corps  contenoient  déjà  du 
feu  auparavant ,  que  ce  feu  peut  aufli  être  mu  avec  plus  de  rapidité  à  l’aide 
du  mouvement  des  parties  du  Corps  ,&  que  par  confequent  il  peut  produire 
de  plus  grands  effets  ,  comme  auroit  pu  faire  une  quantité  de  feu  plus 
conlîdérable.  Quant  à  la  fécondé  queftion  ,  il  femble  aufli  qu’on  ne  peut 
pas  douter  ,  que  ces  Corps  ne  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  feu  , 
puifque  nous  remarquons  que  le  feu  peut  paffer  d’un  Corps  dans  un  au¬ 
tre.  Autre  raifon.  Plus  un  Corps  eft  poreux  ,  plus  il  demeure  long-temps 
chaud  ;  &  il  perd  fou  feu  ,  &fe  refroidit  d’autant  plutôt  ,  qu’il  eft  moins 
poreux  ;  de  forte  que  le  feu  peut  fe  mouvoir  vers  le  Corps  frotté  ,  qui 
qui  peut  aufli  l’attirer  par  le  trémouffement  de  fes  parties. 

§.973.  Si  l’on  enduit  de  quelque  liqueur  les  Corps  quife  frottent,  foit 
en  verfant  de  l’eau  deffus  ,  ou  en  les  frottant  d’huile  ,  de  fuif,  ou  de 
quelque  autre  graiffe  ,  ces  Corps  ne  deviendront  alors  prefque  pas  chauds, 
du  moins  leur  chaleur  ne  fera  pas  à  comparer  avec  la  précédente  :  c’eft  pour 
cela  qu’on  enduit  de  graiffe  tous  les  eflieuxdes  roues ,  des  moulins,  &  des 
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chariots.  Ces  fluides  rempliffent  en  effet  les  cavités  des  furfaces ,  8c  ren-^ 
dent  unis  les  endroits  raboteux  ;  &  comme  ils  ont  eux-mémes  une  figu¬ 
re  ronde ,  ils  donnent  lieu  aux  parties  des  Corps  de  glifler  &  rouler  les 
unes  fur  les  autres  en  forte  qu’elles  ne  peuvent  recevoir  aucun  trémouf- 
fement  ,  ou  du  moins  que  très-peu  ,  &  quelles  ne  peuvent  prefque  non 
plus  faciliter  le  mouvement  de leur  feu,  ni  en  recevoir  d’autre. 

§.  974.  Si  l’on  prend  des  Corps  de  même  matière  ,  de  même  volume  , 
&  femblables  ,  &  qu’ils  foient  teints  ou  qu’on  les  teigne  en  blanc  ,  en 
rouge  ,  en  jaune»  en  verd  ,  en  bleu  ,  de  couleur  pourprée ,  ou  noir  ;  fi  on 
les  expofe  enfuite  tous  également  au  Soleil ,  alors  les  blancs  feront  ceux 
qui  tarderont  le  plus  à  devenir  chauds  ,  &  qui  le  feront  moins  que  les  au¬ 
tres  :  les  rouges  deviendront  un  peu  plus  chauds ,  les  autres  encore  da¬ 
vantage  ,  chacun  fuivant  le  rang  que  nous  venons  de  donner  à  ces  cou¬ 
leurs  ;  de  forte  que  les  Corps  noirs  feront  ceux  qui  le  devindront  le  plus  » 
&  le  plus  vite.  Cela  peut  fe  prouver  par  les  draps  qu’on  dreffe  &  qu’on 
étend  fur  la  rame  ;  car  les  noirs  fechent  beaucoup  plus  vite  que  les  blancs» 
8c  deviennent  en  même-temps  beaucoup  plus  chauds.  Les  murailles  noi¬ 
res  des  jardins  deviennent  beaucoup  plus  chaudes  que  les  blanches.  La 
terre  noire  que  l’on  tire  de  nos  marais  eft  beaucoup  plus  chaude  que 
le  fable  blanc  des  Dunes ,  &  c’eft  aufli  pour  cela  que  tout  y  croît  beaucoup 
plus  vite.  Le  mercure  que  l’on  verfe  dans  le  Termométre,  paroit  de  cou¬ 
leur  brune:  Or  ayant  expofé  au  Soleil  le  9  de  Juillet  de  l’année  1733 
un  femblable  Termométre  ,  il  reçut  une  chaleur  de  150  degrés,  tandis 
qu’un  petit  verre  plein  d’eau  ,  (  qui  eft  de  couleur  blanche)  ayant  auffi  été 
expofé  au  Soleil  ,  ne  reçut  qu’une  chaleur  de  1 20  degrés  ;  &  l’air  ,  qui  eft 
encore  beaucoup  plus  blanc  que  l’eau,  ne  reçut  dans  un  lieu  fombre  8c 
ombragé  qu’une  chaleur  de  94  degrés.  Il  eft  pourtant  bon  d’avertir  » 
qu’on  ne  doit  pas  attribuer  l’excès  de  chaleur  du  mercure  à  fa  feule  cou¬ 
leur  ,  mais  aufli  à  la  denfité  de  fes  parties  ,  qui  confervent  long-temps  le 
mouvement  que  le  feu  leur  communique ,  &  qui  peuvent  d’ailleurs  con¬ 
tenir  une  grande  quantité  de  feu. 

Les  Corps  noirs  ,  que  l’on  expofe  au  foyer  des  miroirs  ou  verres  ardens* 
prennent  feu  &  s’allument  beaucoup  plutôt  que  les  Corps  blancs.  Lorf- 
qu’on  bat  une  pierre  à  feu  avec  un  fufil  d’acier  ,  les  étincelles  qui  tom¬ 
bent  fur  de  la  mèche  ,  ou  toile  bien  brûlée  &  bien  noire  »  la  mettent  d’a¬ 
bord  en  feu  ;  mais  elles  ne  peuvent  produire  le  même  effet  fur  de  la  toile 
blanche.  Un  charbon  noir  ,  foit  de  tourbe  ou  de  bois  prend  d’abord  feu  s 
au-lieu  qu’on  ne  peut  allumer  le  bois  qu’à  l’aide  de  beaucoup  de  feu. 

Les  Corps  noirs  deviennent  bientôt  chauds ,  parce  que  la  noirceur  eft 
compofée  de  parties  fort  fubtiles ,  qui  peuvent  fe  mouvoir  fort  facile¬ 
ment.  De  plus  le  feu ,  qui  pénétré  ces  parties ,  fe  détourne  &  s’écarte  pref¬ 
que  par  tout  de  fon  chemin  ,  &  y  eft  même  fouvent  comme  rompu  ,  d’où, 
il  arrive  qu’il  s’embarraffe  entre  ces  parties ,  qu’il  s’y  arrête  ,  qu’il  n’en  fort 
qu’avec  peine  ou  qu’il  ne  fe  réfléchit  prefque  pas.  Le  bleu  obfcur  tire  fur 
le  noir ,  &  il  abforbe  êc  retient  aufli  beaucoup  de  fau  j  mais  il  réfléchit 
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tuYpeupîus  deîumiere  que  Ienoir.Comme  les  Corps  refléchiffent  d'autant 
plus  de  lumière  &  de  feu  ,  que  leur  couleur  eft  plus  éclatante  ,  il  faut 
que  ceux  qui  brillent  le  plus  ,  deviennent  aufli  moins  chauds  que  les  au¬ 
tres  ;  par  confequent  les  Corps  blancs  auront  le  moins  de  chaleur  ,  car  il 
n’y  a  rien  de  plus  éclatant  que  le  blanc  :  c”eft  pour  cela  qu’on  devient  bien¬ 
tôt  aveugle  lorfqu’on  marche  à  travers  la  neige  ;  &  quand  la  terre  s’en 
trouve  couverte  ,  on  peut  voir  pendant  la  nuit  bien  des  chofes  dans  les 
lieux,  où  il  regneroit  fans  cela  une  affreufe  obfcurité.  Le  rouge  eft  aulli 
fort  éclatant ,  mais  pourtant  un  peu  moins  que  le  blanc  ;  aufli  le  rouge 
devient-il  feulement  un  peu  plus  chaud  que  le  blanc  :  l'orangé  brille 
moins  ,  aufli  devient-il  plus  chaud  :  le  jaune  eft  moins  vif  :  le  verd  &  le 
bleu  le  font  encore  moins ,  &  c’eft  pour  cela  que  les  Corps  aufquels  on 
donne  ces  couleurs,  deviennent  plus  chauds  que  les  autres. 

§.  975.  J’ai  dit  que  les  Corps  noirs  ,  fur  lefqueis  la  lumière  tombe, 
n’en  refléchiffent  prefque  rien  ,  mais  qu’ils  l’abforbent  prefque  toute , 
d’où  il  arrive  qu’ils  deviennent  fi  chauds  en  fi  peu  de  temps.  On  peut 
prouver  cela  à  l’aide  d’un  miroir  concave ,  que  l’on  enduit  de  noir  ,  en  le 
tenant  au-deffus  d’une  flamme  dont  on  lui  fait  recevoir  la  fumée  noire  ; 
car ,  fi  on  l’expofe  enfuite  au  Soleil ,  il  ne  réfléchira  pas  la  lumière  vers 
le  foyer,  &  leTermométre  qu’on  approchera  ’  de  ce  foyer,  n’y  devien¬ 
dra  pas  non  plus  chaud,  au-lieu  que  le  miroir  s’échauffera  fort  vite. 

Moniteur  Boyle  ayant  fait  de  marbre  noir  un  grand  miroir  ardent ,  il 
ne  put  jamais  faire  brûler  au  foyer  un  morceau  de  bois ,  quoiqu’il  expo- 
fat  long-temps  le  miroir  aux  rayons  du  Soleil.  Les  Corps  blancs  ,  au  con¬ 
traire,  refléchiffent  prefque  toute  la  lumière  qui  tombe  fur  eux  ,  &  c’eft; 
pour  cela  que  les  meilleurs  miroirs  ardens  font  ceux  que  l’on  fait  d’un 
métal  blanc.  La  terre  blanche  ne  devient  prefque  pas  chaude  ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  long- temps  expofée  au  Soleil  ;  mais  elle  rend  l’air  beaucoup 
plus  chaud  par  la  réflexion  de  la  lumière  qu’elle  y  renvoyé  ,  ôc  c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  a  fi-tôt  le  vifage  brûlé  ,  lorfqu’on  fe  promene  fur 
nos  Dunes.  L’I fie  d’Ormus  eft  toute  pleine  de  Montagnes  de  fel,  qui 
étant  blanches  refléchiffent  lesrayonsdu  Soleil  avec  tant  de  violence  ,que 
l’air  y  devient  prefque  brûlant  ,  &  que  les  hommes  &  les  animaux  n’en 
pouvant  fupporter  l’ardeur  en  Eté  ,  font  alors  obligés  de  fe  tetirer  ailleurs. 

§.  97 6.  Si  les  rayons  du  Soleil  tombent  fur  un  miroir  ardent  concave  de 
fphérique  ,  ils  fe  refléchiffent,  &  forment  un  cône  ,  dont  la  bafe  eft  la 
furface  du  miroir,  &  dont  le  fommet  eft  plus  ou  moins  éloigné  de  la  fur- 
face  ,  félon  la  grandeur  de  la  Sphère  ,  dont  le  miroir  eft  une  portion.  Ce 
fommet  du  cône  eft  le  foyer ,  qui  contient  prefque  tous  les  rayons  &  tout 
le  feu  qui  tombe  fur  le  miroir.  On  peut  voir  fans  peine  ce  fommet, 
lorfqu’on  fe  place  à  côté  du  miroir  ;  il  difparoit  dans  un  clin-d’œil,  aufli-tôt 
qu’on  couvre  le  miroir  d’un  linge  ,  ou  qu’on  retourne  le  miroir  ,  ou  que 
îe  Soleil  fe  trouve  couvert  d’un  nuage. 

Ce  foyer  n’eft  autre  chofe  que  du  feu  ,  &  parce  que  ce  feu  difparoit  fi 
Vite  ,  fans  qu’il  en  refte  la  moindre  trace  ,  nous  concluons  que  le  feu  n’eft 
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pas  la  feule  chofe,  dont  le  Soleil  &  les  Etoiles  fixes  font  compofées  ;  caf 
elles  difparoitroient  aulli  dans  un  clin-d’ceil ,  comme  fait  ce  petit  Soleil  , 
ou  le  foyer  du  miroir.  Il  faut  donc,  que  le  Soleil  &  les  Etoiles  fixes  foient 
de  grands  Corps  ,  fort  folides  &  fort  denfes  ,  qui  retiennent  &  repriment 
le  feu  répandu  autour  d’eux,  comme  font  fur  notre  Globe  les  pierres  6c 
les  métaux,  qui  étant  une  fois  chauds  ,  confervent  fort  long-temps  leur 
chaleur.  On  peut  prouver  cela  d’une  maniéré  évidente  par  des  raifons 
encore  plus  convaincantes ,  tirées  des  taches  qui  paroiffent  au  Soleil,  6c 

3u’on  n’y  remarqueroit  certainement  pas ,  fi  cet  aftre  n’étoit  compolé  que 
’un  feu  pur  6c  fimple.  Les  changemensqui  arrivent  en  certains  temps  dans 
la  fplendeur  des  Etoiles  ne  contribuent  pas  peu  à  confirmer  ce  fentiment. 

§.  977.  Lorfque  les  miroirs  ardens  font  froids ,  ils  refléchiffent  beau¬ 
coup  plus  de  rayons  du  Soleil,  que  quand  ils  font  chauds ,  comme  on  le 
remarque  par  les  effets  que  produit  le  foyer  :  Qu’on  tranfporte  le  miroir 
de  l’endroit  froid  ou  il  fe  trouve  ,  dans  un  autre  endroit  où  il  foit  expofé 
au  Soleil ,  qu’on  éprouve  enfuite  les  Corps  à  fon  foyer  ,  6c  on  verra  que 
fes  effets  feront  alors  beaucoup  plus  grands  ,  que  ceux  qu’il  produira  une 
demi-heure  après  ,  lorfque  le  miroir  aura  été  échauffé  par  les  rayons  du  So¬ 
leil.  C’eft  pour  cela  qu’on  remarque  ,  que  les  miroirs  ardens  brûlent  avec 
plus  de  violence  en  Hiver  qu’en  Eté.  Moniteur  Homberg  ne  fut  pas 
furpris  lorfqu’il  fit  cette  découverte  dans  l’Eté  chaud  de  l’année  1705  » 
temps  auquel  le  foyer  du  miroir  n’avoit  prefque  aucune  force.  Cela 
vient  de  ce  que  les  pores  du  métal  ont  plus  de  diamètre,  lorfqu’il  eft  chaud* 
que  lorfqu’il  eft  froid  ;  par  confequent  la  lumière  pénétré  en  plus  gran¬ 
de  quantité  dans  ces  pores  élargis,  elle  paffe  à  travers ,  6c  elle  eft  moins 
refléchie  par  le  métal.  Joignez  à  cela  ,  que  les  parties  du  métal  raréfié  6c 
devenu  chaud  font  moins  élaftiques ,  6c  qu’elles  font  par  confequent  moins 
en  état  de  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  ,  que  lorfque  le  métal  eft 
froid.  De  plus ,  quand  il  fait  ford  chaud  en  Eté  ,  l’Atmofphére  fe  trouve 
rempli  d’une  très-grande  quantité  d’exhalaifons  ,  qui  s’élèvent  de  la  terre  * 
&  qui  empêchent  les  rayons  de  la  lumière  de  paffer  librement. 

§.  978.  Les  effets  des  miroirs  ardens  font  tout-à-fait  furprenans  &  pref¬ 
que  incroyables ,  fur  tout  ceux  que  produifent  les  grands  miroirs  ,  qui 
peuvent  raffembler  6c  réunir  beaucoup  de  rayons  dans  leur  foyer.  Je  vais 
expofer  en  peu  de  mots  quelques-uns  des  effets  des  plus  grands  miroirs 
que  l’on, a  à  préfent.  Tous  les  métaux  6c.  les  demi- métaux  fe  fondent  d’a¬ 
bord  au  foyer  ,  ils  fe  convertiffent  enfuite  en  chaux,  6c  enfin  ils  fe  vitri¬ 
fient.  Tous  les  cailloux  fe  changent  d’abord  en  verre.  Tout  ce  qui  eft, 
combuftible  s’enflamme  fur  le  champ.  Je  joindrai  ici  quelques  remar-* 
ques  particulières  tirées  des  expériences ,  qui  ont  été  faites  avec  le  grand 
miroir  ardent  de  Vilette.  La  terre  glaife,  le  fable,  le  marbre  ,  le  jafpe  ,  le- 
porfire  ,  les  pierres  dont  on  le  fert  pour  les  fours  de  fer  ,  les  creufets,  les 
os  des  animaux  ,1a  pierre-ponce  ,  les  briques,  l’hématite,  la  craye  de 
briançon.,  le  plâtre,  le  crayon  bleu  ;  tous  ces  Corps  ,  expofés  au  foyer, 
fe  fondent  6c  fe,  vitrifient,  Mais  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  furprenant, 
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dans  tout  cela,  c’eftla  vîteffe  avec  laquelle  ces  effets  font  produits.  Voyons 
un  peu  ce  que  dit  à  ce  fujet  l’infatigable  Philofophe  Monfïeur  Defagu- 
liers ,  qui  a  obfei  vé  ces  Phénomènes  avec  beaucoup  d’attention.  Un  mor¬ 
ceau  d’un  pot  Romain  de  couleur  rouge  commença  à  fondre  dans  l’efpace 
de  trois  fécondés,  &  lorfqu’il  fut  fondu  il  fe  réduifit  en  goûtes  dans  le 
temps  de  cent  fécondés.  Un  morceau  d’une  colomne  Alexandrine  de 
Pompée  fe  vitrifia  en  cinquante  fécondés.  Une  Marcaffite  tirée  d’une  Mine 
de  cuivre  ,  cians  laquelle  il  ne  paroillott  pas  qu’il  y  eût  du  métal,  fe  vitri¬ 
fia  en  huit  fécondés.  Une  pierre  tirée  de  la  veille  d’un  homme  fe  trouva 
calcinée  en  deux  fécondés,  &  dans  l’efpace  d’une  minute  elle  fut  conver¬ 
tie  en  verre  ,  tombant  goure  à  goûte.  L’Afbefte  ,  forte  de  pierre  qui  ré- 
fifle  à  l’acfion  du  leu  terreftre  ,  fut  changée  en  un  verre  roullâtre  au  foyer 
de  Monfieur  T  fehirnhaus. 

§.  979.  C’eft  le  foyer  qui  produit  tous  ces  effets  furprenans  ;  mais  lorf- 
qu’on  clioilit  un  endroit  dans  le  cône  ,  que  forme  la  réfléxion  des  rayons 
&  où  le  feu  eft  quatre  fois  moins  denle  ,  la  main  n’y  fent  alors  qu’une 
chaleur  fupporrable  ,  ce  qui  eft  encore  un  autre  phénomène  tout-  à-fait 
éto  nant.  Ma^  quelle  en  pourroit  erre  la  caule  ?  Peut-être  que  le  con¬ 
cours  de  deux  feux  contribue  à  l’aétion  mutuelle  par  l’augmentation  de 
la  vitelie  ,  de  fo  t .  que  cette  aélion  eft  augmentée  en  une  très-haute  pro¬ 
portion  ,  &  non  en  raifon  de  la  quantité  des  parties  du  feu.  Il  nous  fem- 
ble  que  cela  eft  ainfi  ,  quoique  nous  ne  puiffions  encore  bien  le  conce¬ 
voir  ,  ou  le  prouver  par  aucune  analogie.  Mais  fuppofé  que  cela  loir 
ainfi,  nous  pourrions  comprendre»  pourquoi  nous  trouvons  qu’il  fait 
beaucoup  plus  chaud  en  Eté  dans  les  vallées,,  que  fur  le  fommet  des 
montagnes ,  comme  Monfieur  Neddleton  la  très-bien  remarqué  en  An¬ 
gleterre  ,  &  Galeatius  fur  le  f  m.net  de  la  montagne  Cimon  ,  qui  eft  une. 
des  hautes  montagnes  des  Aipes.  En  effet,  les  rayons  du  Soleil,  que  les  cô¬ 
tés  des  montagnes  refléchiffent  vers  les  vallées  ,  doivent  rencontrer  les 
rayons ,  que  ce  meme  Aftre  darde  auiïi  perpendiculairement  dans  ces  val¬ 
lées  ,  d’ou  il  arrive  que  venant  fe  choquer  les  uns  contre  les  autres  ils  fe 
meuvent  avec  beaucoup  plus  de  rapidité,  &  produifent  un  effet  bien  plus 
grand  ,  qu’ils  ne  dévoient  faire ,  h  l’on  n’avoit  égard  qu’à  leur  quantité. 

§.  9S0.  On  peut  aufli  r0ffembler  les  rayons  du  Soleil  dans  unffoyer  à 
l’aide  d’un  verre  ardent.  Meilleurs  1  fehirnhaus  &  Hartzoeker  ont  fait  des 
verres  ardens  d’une  granceur  extraordinaire  ,.  &  meme  fi  grands  qu’ils 
avoient  quatre  pieds  de  diacrséti  e.  Voici  les  effets  que  produit  le  foyer 
de  ces  verres.  Tout  ce  qui  eft  combuftible  s’y  allume  &  s’enflamme  ;  tous- 
le*)  métaux  s’y  fondent ,  mais  ils  11e  fe  vitrifient  pas  :  de  forte  que  l'effet 
cl 'j s  rayons,  du  Soleil  eft  beaucoup  moindre  dans  ce  foyer  que  dans  le 
foyei  des  miroirs. 

Le  foyer  des  verres  ardens  eft  fort  grand  ,  ce  forte  que  les  3'ayons  de  la 
lumière  y  font  fort  rares  ,  &y  agiffent  avec  bien  moins  de  force  que  dans 
le  foyer  des  miroirs  ardens  ,  où  les  rayons  font  plus  denfes  &  où  ils  fe 
réiuiiifent  beaucoup  mieux  :  c’eft  pour  cela  qu’on  a. tâché  de  rendre  c.e 
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grand  foyer  beaucoup  plus  petit  ,  en  faifant  d’abord  paffer  les  rayons  dtl 
Soleil  parle  grand  verre  enluite  par  un  autre  verre  plus  petit,  mais  fort 
c-onvexe.  Ce  foyer  étant  ainfi  amoindri  ,  les  rayons  y  font  beaucoup  plus 
déniés  £c  plus  réunis ,  d’oii  il  arrive  qu’il  agit  alors  avec  bien  plus  de  forc'e 
qu’auparavant  ;  car  toutes  les  matières  combuftibles  s’y  enflamment,  quel¬ 
que  humides  quelles  puiffent  être  ,  &  meme  quoiqu’elles  fe  trouvent  au 
milieu  de  l’eau.  Lorfqu’on  plonge  un  morceau  de  bois  dans  l’eau  ,  &  que 
le  foyer  darde  defi'us  fa  chaleur  ,  il  agit  fur  le  cœur  du  bois  qu’il  confir¬ 
me  ,  fans  endommager  fon  écorce  qui  relie  en  fon  entier  ,  parce  que 
l’eau  dont  elle  fe  trouve  environnée  empêche  continuellement  l’adlion 
du  feu.  Tous  les  métaux  fe  tondent  &  ie  vitrifient  ,  lorfqu’on  les  expofe 
dans  un  morceau  de  charbon  de  bois  ,  ou  dans  une  talfe  de  porcelaine. 
Toutes  les  pierres  fe  dilfolvent  &  Te  vitrifient.  Les  pierres  piécieufes 
perdent  leur  couleur,  &  fe  réduifent  en  poudre.  Les  tels  produifent  des 
efprits ,  que  l’on  n’a  pu  encore  tirer  jufqu  a  prêtent  des  fels  Amples  par¬ 
le  moyen  d’aucun  feu  terreftre.  Toutes  ces  expériences  ont  écé  faites  par 
Meilleurs Tfchisnhaus ,  Homberg  ,  Geoffroy  (a  )  ,  &  furtout  par  Moniteur 
Hartzoeker  ,  avec  qui  j’ai  eu  occafion  d’en  taire  moi- meme  quelques-unes 
dans  cette  Ville. 

^.981.  La  lumière  de  la  Lune  ou  des  autresPianetes ,  qui  tombe  fur  le 
plus  grand  miroir  ardent  ,  &  que  l’on  réduit  à  un  foyer,  ou  qui  paffe  par  le 
plus  grand  verre  ardent  ,  &  dont  on  forme  aufll  un  toyer  ;  cette  lumière  » 
dis-je  ,  agit  fi  foiblement  ,  qu’elle  ne  caufe  pas  le  moindre  changement 
à  la  liqueur  du  Termométre  la  plus  mobde  :  on  ne  remarque  pas  non- 
plus  ,  qu’elle  raréfie  cette  liqueur  ,  ni  qu’elle  la  condenfe  ;  il  n’y  a  donc 
dans  ce  foyer  ni  chaleur,  ni  froid  ,  qui  puiffent  fe  rendre  fenfibles,  lors 
même  qu’on  fe  fert  des  meilleurs  inftrumens.  Meilleurs  Hooke  ,  de  la 
Hire  ,  Villette ,  &  Tfchirnhaus  ont  fait  cette  remarque,  laquelle  détruit 
entièrement  le  fentiment  des  Philofophes  Paracelfe  &  Helmont  ,  qui  ont 
voulu  nous  faire  accroire  ,  que  la  lumière  de  la  Lune  eft  froide  &  humide. 

Le  defaut  de  chaleur  de  la  lumière  de  la  Lune  dans  le  foyer  doit  être 
attribué  au  peu  de  denlité  de  cette  lumière  ;  car  la  lumière  de  la  Lune 
n’eft  autre  chofe  que  la  lumière  du  Soleil  ,  laquelle  tombe  fur  la  Lune  , 
&  qui  rejaillit  fur  notre  Globe.  Suivant  les  expériences  de  Monfieur 
Bouguer ,  la  denlité  de  la  lumière  de  la  Lune  ,  lorfqu’elle  eft  pleine  ,  eft 
à  la  denfité  de  la  lumière  du  Soleil  fur  notre  Globe,  comme  1  à  5000000. 
Mais  le  plus  grand  miroir  ardent ,  dont  Monfieur  de  la  Hire  s’eft  fervi  à  Pa¬ 
ris  ,  ne  rend  les  rayons  du  Soleil  dans  le  foyer  que  306  fois  plus  denfes 
qu’auparavant  ;  par  confequent  la  lumière  de  la  Lune  que  l’on  raffemble 
en  un  foyer  à  l’aide  de  ce  miroir,  s’y  trouve  encore  mille  fois  moins  den- 
fe  ,  que  la  lumière  du  Soleil  fur  notre  Globe.  Si  donc  les  rayons  du  So- 
leil  étaient  mille  fois  moins  déniés  que  de  coutume  ,  quelle  chaleur  pour- 
roient-ils  alors  procurer  à  nos  Corps  ?  Aucune  :  ik  par  confequent  le 
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foyer  de  la  lumière  de  la  Lune  ne  pourra  agir  fur  le  Termométre. 

Si  donc  le  Termométre  le  plus  mobile  ne  fouffre  aucun  changement  y 
lorfque  cette  condenfation  de  la  lumière  devient  3 06  fois  plus  grande  „ 
fera-t-on  fondé  à  iuivre  ici  le  fentiment  des  Aftrologues ,  qui  attribuent  à 
l’influence  de  la  lumière  de  la  Lune  &  aux  Planètes  ,  plufieurs  effets  que 
nous  voyons  arriver  fur  notrç  Globe.  Point  du  tout.  Nous  croyons  que 
tout  ce  que  ces  Sçavans  ont  avancé  ,  doit  être  regardé  comme  autant  de 
fornettes  &  de  pures  Actions.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Aftrologues  avec 
les  Aftronomes ,  qui  ne  s'occupent  qu’à  obferver  le  cours  des  Planètes  ». 
&  à  obferver  &  compter  les  phénomènes  céleftes. 

§.  982.  On  rafle  mble  aufli  du  feu  dansles  Corps,  qui  commencent  à 
fe  pourrir  ou  à  fermenter  en  plein  air  ,  comme  cela  paroit  dans  les  cada¬ 
vres  des  animaux  ,  lelquels  s’échauffent  lorfqu’ils  viennent  à  fe  corrompre. 
Le  foin  humide  ,  que  l’on  entafte  ,  s’échauffe  aufli  ,  &  s’enflamme  même 
enfuite.  On  remarque  la  même  chofe  à  l’égard  du  vin  ,  &  autres  li¬ 
queurs  qui  fermentent ,  ou  dans  la  pâte  qui  leve  &  fe  renfle.  Il  n’y  a  en¬ 
core  aucun  Philofophe  qui  ait  pu  julqu’à  préfent  expofer  cette  matière 
d’une  maniéré  conforme  à  la  vérité. 

§.  983.  On  rafle  mble  encore  du  feu  ,  lorfqu’on  mêle  des  fluides  en- 
femble  ,  ou  qu’on  incorpore  des  fluides  avec  des  Corps  lolides  d’une  cer¬ 
taine  nature,  &  qu’on  excite  enfuite  en  eux  Une  effervefcence  ;  car  quel¬ 
ques-uns  commencent  dès-lors  non  feulement  à  s’échauffer  &  à  bouil¬ 
lir  ,  mais  meme  à  s’enflammer  ,  comme  fait  l’efprit  de  nitre  ,  préparé  de 
la  maniéré  que  le  prefcrit  Monfieur  Geoffroy  :  cet  elprit  tout  nouvelle¬ 
ment  fait  ,  &  mêlé  avec  toute  forte  d’huiles  de  plantes  ,  qui  viennent  d’ê¬ 
tre  diftiîlées,  ne  manque  pas  de  s’enflammer  avec  elles.  J’ai  éprouvé  un 
îrcs-grand  nombre  d’eftervelcences  femblables  ,  dont  j’ai  donné  la  defcri- 
ption  dans  les  Additions  aux  expériences  de  Florence. 

§.  984.  On  appelle  Nourriture  du  Feu  toute  forte  de  Corps  ,  qui  peu¬ 
vent  conferver  long-temps  ou  augmenter  le  feu  qu’ils  ont  reçu  ,  tandis 
que  leurs  parties  diminuent  par  l’adion  du  feu &  qu’elles  fe  difperfenc 
dans  l’air  d’une  maniéré  imperceptible  ,  en  forte  qu’elles  difparoiflent  en¬ 
tièrement  ,  à  caufe  de  la  fubtilité  à  laquelle  elles  ont  été  réduites. 

Ces  Corps ,  qui  peuvent  fervir  de  nourriture  au  feu  ,  font  toutes  les 
huiles  que  l’on  tire  de  la  terre,  comme  la  pétrole,  l’huile  de  terre,  la 
naphte  ,  le  carabe  ,  l’ambre  ,  le  foufre ,  les  charbons  de  terre  ;  de  même- 
que  toutes  les  huiles  tirées  par  expreflion  des  végétaux  ,  de  toutes  leurs 
parties  ,  comme  de  leurs  racines  »  de  leurs  feuilles ,  de  leurs  femences  5, 
ou  celles  qu’on  en  extiait  par  le  feu  ,  ou  qu’on  convertit  en  efprits  par  la 
fermentation  :  il  faut  mettre  aulfi  de  ce  nombre  toutes  les  réfines  ,  foit 
naturelles ,  ou  celles  que  l  art  a  produites  ,  &  tous  les  charbons  enfin., 
toutes  les  huiles  qui  viennent  des  animaux  ,  foit  qu’on  les  tire  de  la  graifle 
ou  du  fuif,  &  quelles  foient  formées  des  Corps  folides foit  celles  que 
l’on  tire  des  fluides  ,  comme  le  Fhofphore. 

Tandis  que  ces  Corps  fervent  de  nourriture,  au.  feu  leurs  parties  fe 
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trouvent  dans  un  mouvement  fort  rapide,  caufé  par  le  feu  même  ,  &  elles 
fe  frottent  alors  naturellement.  Ce  frottement  augmente  leur  mouve¬ 
ment  ,  puifqu’elles  font  élaftiques  ,  &  l’augmentation  de  ce  mouvement 
produit  continuellement  une  plus  grande  quantité  de  feu,  lequel  accom¬ 
pagne  d’autant  plus  ces  parties,  qu’elles  ont  plus  d’élafticité.  ün  voit  par¬ 
la  ,  pourquoi  l’eau  ne  peut  fervir  de  nourriture  au  feu  ;  car  elle  n’a  aucune 
force  élaftique,  tandis  quelle  n’eft  pas  changée  en  exhalaifons  :  les  fels , 
ni  la  terre  pure  ne  peuvent  non-plus  fervir  de  nourriture  au  feu  ,  parce 
qu’ils  font  aufli  privés  de  cette  vertu  élaftique  ;  mais  il  n’y  a  que  les  huiles 
qui  foient  propres  à  le  nourrir.  Les  parties  oléagineufes ,  que  le  frotte¬ 
ment  rend  fortfubtiles ,  &  qu’il  fépare  du  refte  de  la  mafte  ,  s’échappent 
&  fe  diftipent  infenfiblement  ,  ce  qui  confume  par  confequent  la  nour¬ 
riture  du  feu. 

§.  985.  Mais  le  feu  venant  à  féparer  du  refte  de  la  maffe  les  autres  par¬ 
ties  les  plus  groftîeres  de  cette  nourriture*,  telles  que  font  les  parties 
aqueufes,  falines,  oléagineufes ,& terreftres,  elles  s’échappent,  emportant 
avec  elles  un  peu  de  feu,  8c  forment  une  autre  forte  de  fluide  ,  vifible  ,  8c 
qui  a  une  vertu  élaftique  ;  on  donne  à  cette  matière  fluide  le  nom  de 
Fumée.  Lorfque  cette  fumée  fe  trouve  attachée  aux  parois  des  cheminées , 
elle  porte  le  nom  de  Suje ,  laquelle  étant  remife  au  feu,  peut  lui  fervir 
encore  de  nourriture  ,  tandis  qu’elle  devient  elle-meme  plus  volatile 
qu’auparavant ,  &  qu’elle  s’échappe  de  nouveau. 

§.  986.  Mais  lorfque  ces  memes  parties  deviennent  volatiles  en  plus 
grande  quantité ,  8c  qu’elles  fe  trouvent  accompagnées  de  beaucoup  de 
feu  ,  elles  forment  ce  que  nous  appelions  Flamme  ,  en  abandonnant  les 
Corps  aufquels  elles  étoient  auparavant  adhérentes.  Par  confequent  ,1a  fu¬ 
mée  n’eft  pas  fort  différente  de  la  flamme  ,  8c  elle  peut  facilement  fe  con¬ 
vertir  enflamme,  dès-qu’il  s’y  joint  feulement  un  peu  plus  de  feu  :  aufli 
remarque-t-on  ,  que  quand  un  feu  fume  bien  fort ,  on  peut  d’abord  lui 
faire  prendre  flamme  avec  une  allumette  qui  eft  en  feu. 

§.  987.  Lorfqu’on  met  du  bois  fur  le  feu  ,  &  qu’en  veut  l’allumer  ,  o» 
voit  qu’il  commence  d’abord  à  jetter  une  fumée  mince  8c  legére  ,  mais  qui 
eft  acide  ,  &  qui  picote  les  yeux  ,  n’étant  formée  que  d’eau  8c  d’un  efprit 
acide  :  bientôt  après  il  commence  à  fumer  plus  fort  ,  lorfqu’il  devient  plus 
chaud  ,  &  alors  il  découle  des  deux  bouts  du  bois  une  eau  fort  acide  ,  la 
fumée  devient  plus  épaifte  ,  plus  brune  ,  plus  acide  ,  8c  elle  eft  compofée 
du  refte  de  l’eau  ,  de  l’efprit  acide  ,  8c  d’un  peu  d’huile  :  le  bois  ,  devenant 
encore  plus  chaud  ,  fe  noircit,  8c  alors  il  en  fort  une  fumée  epaiffe  ,  noire, 
formée  de  parties  oleagineufes ,  qui  font  épaifles  ,  noires  ,  &  qui  devien¬ 
nent  volatiles,  mais  ne  fe  trouvent  pas  encore  allez  chaudes  pour  s’enflam¬ 
mer  ;  enfin  peu  de  temps  après  le  feu  s’augmentant ,  la  fumée  épailfe  s’en¬ 
flamme  ,  ce  qui  la  diminue  fi  fort  tout-à-coup  ,  qu’on  diroit  qu’elle  cef- 
fe  entièrement  ;  d’où  ilparoît,  que  ce  qui  prend  flamme  ,  eft  proprement 
î’huile  noire  &  épaifte  ,  8c  que  c’eft  elle  par  coniequent  qui  fert  de  nour¬ 
riture  au  feu.  Voilà  pourquoi  les  noirs  charbons  de  bois  brûlent  d’abord  , 
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leur  huile  noire  fe  trouvant  pofée  par-deflus  les  parties  falines  &  ter- 
reftres ,  &  toute  prête  à  fervir  d’abord  de  nourriture  au  feu.  Ce  font  ces 
parties  qui  prennent  d’abord  feu  dans  la  poudre  à  canon,  &  qui  allument 
enfuite  le  foufre  &  le  falpêtre  :  C’eft  l’huile  ,  qui  allume  la  mèche  noire 
qui  eft  faite  de  linge  brûlé  ,  tout  auffi-tôt  qu’elle  vient  à  recevoir  les 
étincelles  ,  que  Ton  fait  fortir  de  la  pierre  à  feu  avec  le  fufïl. 

§.  9 3 8.  Chaque  flamme  eft  entourée  de  fon  atmofphére  ,  dont  les  par¬ 
ties  font  fur-tout  aqueufe,  &  repouflees  du  milieu  de  la  flamme  en-haut 
par  l’a&ion  du  feu.  Cet  atmofphére  s’étend  d’autant  plus  autour  de  la 
flamme  ,  que  la  nourriture  du  feu  eft  plus  aqueufe.  Si  l’on  veut  réunir 
les  flammes  de  deux  chandelles  allumées  ,  on  remarque  fans  peine  leurs 
deux  atmofphéres,  qui  s’oppofent  à  cette  réiinion  ;car  leurs  parties  fe  meu¬ 
vent  d’un  mouvement  oppofé  ,  fçavoir  du  milieu  de  la  flamme  en  de¬ 
hors.  On  peut  voir  aufli  cet  atmofphére  ,  en  tenant  derrière  la  flamme  un 
miroir  ardent  concave ,  &  en  faifant  en  forte  ,  que  l’on  puifle  apperce- 
voir  l’image  de  la  flamme  fur  une  muraille  blanche ,  comme  l’a  fort  bien 
fait  voir  Monfieur  Hooke, 

§.  989.  La  flamme  a  aufli  la  forme  d’un  cône  :  fa  bafe  ,  qui  eft  la  par¬ 
tie  la  plus  large,  repofe  fur  ce  qui  lui  fert  de  nourriture  ,  &  fon  fommeC 
s’élève  en-haut  ,  d’où  la  fumée  s’échappe ,  fi  il  y  en  a.  A  l’endroit  où  la 
flamme  repofe  fur  fa  nourriture  ,  elle  eft  compofée  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  parties  qu’ailleurs ,  &  elle  en  écarte  de  chaque  point  de  fa  circonfé- 
renceune  très-grande  quantité  ,  qu’elle  ne  cefle  de  repouffer  en  dehors  :  c’eft 
pourquoi,  plus  la  flamme  s’élève,  moins  il  lui  refte  de  parties  qui  l’accom¬ 
pagnent. 

De-là  vient  que  fi  on  fait  pafler  la  flamme  par  un  anneau  ,  &  qu’on  em¬ 
pêche  par  confequent  ,  qu’il  ne  s’échappe  aucune  des  parties  latérales ,  il 
faudra  qu’il  s’en  éleve  en-haut  une  bien  plus  grande  quantité  ,  &  que  la 
flamme  en  devienne  par  confequent  beaucoup  plus  longue,  comme  l’expé¬ 
rience  le'confirme. 

§.  990.  La  flamme  d’une  chandelle  a  beaucoup  plus  de  diamètre  que  le 
coton  quelle  environne  tout-à-l’entour  ,  parce  que  le  feu  pouffe  en  de¬ 
hors  les  parties  du  fuif,  lefquelles  font  compofées  d’huile  ,  d’eau  ,  d’air, 
de  fel  ,  &  de  terre.  Tout  cela  fe  réunifiant  avec  le  feu,  forme  la  flamme , 
laquelle  fe  trouvant  compofée  de  tant  de  parties  qui  environnent  le  co¬ 
ton  ,  doit  avoir  un  plus  grand  diamètre  que  le  coton.  La  vapeur  eft  ce 
qui  fe  jette  le  plus  en  dehors  à  l’aide  du  feu  ,  c’eft  pourquoi  la  flamme 
doit  avoir  d’autant  plus  de  diamètre  ,  que  la  nourriture  du  feu  eft  plus 
aqueufe  ;  &  c’eft  pour  cela  que  la  flamme  de  l’efprit  de  vin  ,  où  il  fe  trou¬ 
ve  beaucoup  de  particules  aqueufes  ,  a  aufli  beaucoup  plus  de  diamètre 
que  celles  de  la  cire,  de  l’huile  ,  &  du  fuif. 

Lorfqu’une  chandelle  ou  une  lampe  commencent  à  brûler  ,  la  flamme 
eft  alors  plus  petite  ,  qu’après  qu’elles  ont  brûlé  quelque-temps  ,  parce 
qu’il  n’y  a  d’abord  qu’une  très-petite  quantité  de  fuif  ou  d’huile  qui  foie 
chaude ,  &  que  la  flamme  n’a  par  confequent  que  très-peu  de  parti 
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puiffent  lui  fervir  de  nourriture;  mais  la  flamme  devient  plus  grande» 
aufli-tôt  que  les  parties  du  fuif  s’échauffent  en  plus  grande  quantité  ,  & 
qu’elles  montent  dans  le  coton  après  avoir  été  fonduës. 

Les  parties  de  l’huile  ou  du  fuif  fe  fubtilifent  dans  la  flamme  ,  6c  en 
font  repouffées  vers  tous  les  côtés  ;  mais  il  en  fument  bien-tôt  de  nou¬ 
velles  ,  qui  fe  rendent  du  coton  dans  la  flamme  ,  6c  occupent  la  place  des 
précédentes  ,  de  forte  qu’il  y  a  ici  comme  une  fource  intariffable  ,  les  par¬ 
ties  du  fuif  étant  continuellement  pouffées  dans  la  flamme,  6c  de  fa  flam¬ 
me  en  dehors. 

Le  coton  un  peu  tordu  eft  comme  formé  de  tuyaux  capillaires  fort  me¬ 
nus  ,  dans  lefquels  l’huile  &  le  fuif  font  conduits  en-haut ,  en  partie  par 
la  vertu  attraéfive  de  ces  tuyaux ,  6c  en  partie  parce  qu’ils  font  vuides 
d’air  ,  puifque  le  feu  a  chaffé  l’air  de  la  flamme  ;  c’eft  pourquoi  l’huile  6c 
le  fuif  font  preffés  en-haut  dans  le  coton  par  la  pefanteur  de  l’atmof- 
phére  ;  &  dès-qu’ils  font  feulement  un  peu  chauds  ,  leur  chaleur  aug¬ 
mente  bien-tôt  après  fi  confidérablement ,  qu’ils  fe  convertiffent  en  étin¬ 
celles  qui  font  enfuite  pouffées  dans  la  flamme.  Mais  fi  le  fuif  ne  s’échaufle 
pas  afféz,  pour  qu’il  puiffe  être  réduit  en  étincelles  ,  la  flamme  s’éteint  , 
ce  qui  fe  remarque  journellement ,  lorfqu’on  renverfe  une  chandelle  ;  car 
il  tombe  alors  dans  le  coton  beaucoup  de  fuif  fondu  »  qui  s’y  précipite 
d’abord  par  fa  pefanteur  ,  6c  comme  il  fe  trouve  en  trop  grande  quantité 
pour  pouvoir  être  fuffifamment  échaulfé  par  la  flamme  ,  il  refte  trop  froid, 
il  ne  fe  change  pas  en  étincelles ,  6c  il  n’en  vient  par  confequent  aucune 
flamme,  de  forte  que  celle  qui  paroitfo.it  déjà  ne  manque  pas  de  s’é¬ 
teindre. 

L’huile  &  les  parties  du  fuif  ne  s’élèvent  pas  dans  le  coton  d’une  manié¬ 
ré  uniforme  ;  mais  il  y  en  monte  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ;  d’où  il  arrive 
que  la  flamme  reçoit  quelquefois  beaucoup  d’étincelles  ,  &  d’autrefois 
peu  ,  lefquelles  produifent  une  flamme  qui  efl:  plus  ou  moins  grande ,  fé¬ 
lon  la  quantité  des  étincelles  qui  y  abordent  î  c’eft  pour  cela  que  la 
flamme  d’une  chandelle  voltige  fans  ceffe  6c  efl  toujours  en  aéfion  ,  mon¬ 
tant  tantôt  plus  haut ,  6c  s’arrêtant  une  autre  fois  plus  bas  ,  enfin  elle  pa¬ 
roît  toujours  toute  pleine  de  vie  &  ne  refte  jamais  en  la  même  afliete.  La 
flamme  échauffe  d’abord  extrêmement  l’huile  6c  le  fuif  qui  montent  dans 
la  mèche  ,  &  fi  cette  mèche  fe  trouve  déjà  fort  allongée  6c  élevée  dans  la 
flamme  ,  les  parties  huileufes  font  converties  en  étincelles ,  avant  que 
d’arriver  au  haut  de  la  mèche  :  c’eft  pour  cette  raifon  que  la  partie  fupé- 
xieure  de  la  mèche,  venant  à  manquer  d’huile  &  de  fuif,  ne  jette  qu’une 
flamme  fombre  &  obfcure  ,  les  parties  folides  paroiffent  fous  la  forme  de 
Cendres  ardentes,  elles  blanchiffent ,  la  flamme  les  confirme  infenfible- 
ment  &  les  rend  fi  déliées  qu’elles  tombent  ou  qu’elles  s’envolent.  La 
flamme  paroît  de  couleur  bleue  &  un  peu  ronde  vers  fa  bafe  ,  au-  bas  de  la 
mèche  ,  où  elle  paroît  plus  mince  en-bas ,  6c  s’élève  enfuite  en  s’élargi  £■ 
fant  ,  parce  que  les  parties  huileufes  inférieures  étant  encore  moins  chau¬ 
des  que  les  autres ,  fe  raréfient  moins,  6c  font  aufli  chaffées  plus  foible- 
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ment  :  la  grandeur  du  voulume  des  parties  du  fuif,  eft  caufe  qu’il  ne  paffe 
à  travers  que  des  rayons  lumineux  de  couleur  bleue. 

§.  991.  La  plus  grande  chaleur  de  la  flamme  ne  fe  trouve  pas  à  fa  bafe  , 
ni  à  Ton  Commet ,  ni  au  milieu  ;  mais  lorfqu’on  confïdere  attentivement  la 
flamme  d’une  chandelle  ou  d’une  lampe,  on  s’apperçoit  que  la  partie  la 
plus  baffe  eft  la  plus  fombre  ,  que  la  partie  fuivante  efl;  plus  claire  de 
forme  en-haut  comme  une  voute  ,  qui  efl;  l’endroit  le  plus  chaud  de  l'a 
flamme  :  au-deflus  de  cette  voute  paroît  le  Commet ,  qui  efl:  plus  fombre , 
&  le  moins  chaud  de  toute  la  flamme. 

§.  992.  La  flamme  échauffe  d’autant  plus  les  Corps  ,  aufquels  on  l’ap¬ 
plique  ,  qu’elle  eft  plus  pure  ,  &  quelle  vient  d’une  nourriture  qui  efl 
par- tout  homogène  ,  &  qui  ne  jette  aucune  fumée  vifqueufe.  C’eft  pour 
celà  que  la  flamme  de  l’alkool  échauffe  les  Corps  qu’elle  envirtmne; 
beaucoup  plus  qu’aucune  autre  flamme  que  ce  Coit.  En  effet ,  la  fumée 
des  autres  flammes  d’huile  ,  de  Cuif ,  de  graiffe,  de  poix-,  de  réfine,  s’at¬ 
tache  aux  Corps  qui  font  expofés  à  la  flamme  ,  &  les  empêche  pas  con- 
fequent  de  devenir  aufli  chauds  qu’ils  devroient  letre  ,  puifque  le  feù 
ne  peut  alors  les  toucher  librement  ;  c’eft  ce  que  j’ai  découvert  à  l’aide 
de  plufieurs  expériences,  que  j’ai  faites  avec  mon  Pirométre.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  comment  les  femmes  entretiennent  bouillante 
l’eau  chaude  ,  dont  elles  rempliffent  de  grands  chauderons ,  qui  font  pour 
i’uCage  du  thé ,  quoiqu’elles  n’emploient  qu’une  petite  flamme  d’eCprit  de 
brandevin  ,  au-lieu  quelles  auroient  beCoin  pour  cet  effet  de  beaucoup 
de  charbon  allumé  ?  Les  potiers  d’étaim  Ce  fervent  aufli  d’un  femblable  ef- 
prit  de  brandevin  pour  Couder  leurs  plats  &  autre  vaiffelle  d  etaim  ,  ce 
qu’ils  font  avec  une  vîteffe  &  une  facilité  tout-à-fait  furprenantes. 

§.  993.  Si  une  flamme  Ce  trouve  entourée  d’une  autre  flamme ,  comme 
la  flamme  de  l’alkool  peut  brûler  dans  celle  de  l’huile  ,  alors  ce  font  deux 
fluides,  dont  l’un  flotte  au-milieu  de  l’autre  ;  c’eft  pourquoi ,  de  même 
qu’il  arrive  dans  les  fluides ,  que  celui  qui  nage  au-milieu  d’un  autre 
prend  la  figure  d’une  boule  ,  la  flamme  qui  Ce  trouve  entourée  d’une  au¬ 
tre  flamme  deviendra  aufli  fphérique. 

§.  994.  Le  feu  qui  eft  allumé  dans  un  Corps  terreftre  ,  Coit  Cous  la  for¬ 
me  d’un  charbon  ,  ou  Cous  celle  d’une  flamme  ,  a  befoin  de  nourriture  , 
pour  pouvoir  Ce  conferver.  Mais ,  outre  cette  nourriture  du  feu  ,  il  eft 
encore  beCoin  pour  fon  entretien  ,  que  l’air  de  notre  atmofphére  y  ait  un 
accès  libre  ,  qu’il  comprime  la  nourriture  par  fa  pefanteur  ,  mais  cepen¬ 
dant  de  telle  maniéré  ,  que  cette  preflion  ne  Coit  ni  trop  forte  ,  ni  trop 
foible.  Il  faut  encore ,  que  la  fumée  ,  &  les  autres  parties  inutiles  de  la 
nourriture  Coient  détournées  du  feu  ,  car  fans  toutes  ces  conditions  la 
nourriture  du  feu  ne  pourra  jamais  fervir  à  Con  entretien. 

En  effet ,  fi  on  prend  un  charbon  de  quelque  bois  que  ce  foit ,  ou  un 
charbon  de  tourbes  de  Hollande  ,  une  mèche  allumée  ,  une  chandelle 
odoriferente ,  ou  une  chandelle  de  cire,  une  chandelle  de  fuif,  ou  une 
lampe  allumée  avec  de  l’huile  de  lin,  de  l’huile  de  navet ,  de  l’huile  de 
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térébentine,  ou  quelques  autres  huiles  diftilées ,  ou  avec  du  brandevîn  s 
fi,  dis-je,  on  prend  quelques-uns  de  ces  Corps  allumés,  &  qu’on  les 
mette  fous  un  pot  ou  fous  un  verre  ,  en  forte  qu’on  empêche  l’air  d’y 
entrer  librement,  ils  ne  manqueront  pas  de  s’éteindre  en  peu  de  temps; 
ils  s’éteindront  même  d’autant  plutôt  *  que  le  verre  fera  plus  petit ,  oit 
que  ce  verre  empêchera  plus  éxaétement  l’entrée  de  l’air,  &  la  (ortie  de 
la  fumée  :  ou  enfin  que  le  Corps  allumé  fumera  davantage  :  Au  contraire  , 
le  Corps  refte  d’autant  plus  long-temps  allumé,  qu’il  jette  moins  de  fu¬ 
mée,  comme  cela  fe  remarque  dans  une  mèche  ,  &  dans  les  charbons  de 
nos  tourbes  de  Hollande» 

Si  on  met  ces  Corps  allumés  fous  un  grand  verre ,  donc  on  ait  tiré  l’air 
avec  la  pompe  pneumatique,  ils  s’éteindront  alors  beaucoup  plutôt,  que 
fi  on  y  eût  laiffe  l’air. 

Le  feu  s’éteint  d’autant  plutôt ,  qu’on  pompe  l’air  du  verre  avec  plus 
de  promptitude, 

§.  95?  5.  Si  on  renferme  ces  mêmes  Corps  allumés  dans  un  grand  verre  , 
dans  lequel  on  introduife  continuellement  un  nouvel  air,  &  qu’on  con- 
denfe  par  confequent  toute  la  maffe  de  l’air ,  ils  refieront  alors  un  peu 
plus  long-temps  allumés ,  que  fi  on  fe  fût  contenté  de  les  tenir  dans  le 
même  air,  mais  iis  ne  laifleront  pourtant  pas  de  s’éteindre.  On  peut  trou¬ 
ver  un  plus  grand  nombre  de  Semblables  expériences  dans  les  ouvrages  de 
Monfieur  Boyle. 

Tout  cela  nous  fait  voir,  que  lorfqu’un  Corps  doit  fervir  de  nourriture 
au  feu  ,  il  ne  faut  pas  que  l’air  le  comprime  trop,  ni  trop  peu;  qu’il  eft 
aulfi  befoin,  que  la  fumée  puifie  fe  difliper ,  puisqu’elle  eft  accompagnée 
départies,  qui  ne  peuvent  fervir  de  nourriture  au  feu,  telles  que  lont 
fur-tout  les  vapeurs,  les  fels  &  la  terre» 

§.  996.  On  pourra  voir  par  les  expériences  fuivantes ,  combien  U  eft 
néceflaire  que  l’air  ait  un  accès  libre  vers  la  flamme ,  afin  qu’elle  continue 
de  brûler.  Ayant  pris  une  cloche  de  verre  de  la  grandeur  de  95  pouces 
cilindriques ,  &  qui  étoit  ouverte  en-haut  &  en-bas,  je  la  polai  fur  une 
table  de  bois  de  chêne  :  l’ouverture  Supérieure  du  verre  avoit  un  diamètre 
de  deux  pouces ,,  je  mis  defius  une  plaque  de  plomb,  dans  laquelle  je 
pouvois  faire  une  ouverture  de  diverfes  grandeurs  à  l’aide  d’une  efpece  de 
fermoir  ;  lorfque  j’eus  découvert  la  partie  Supérieure  du  verre  ,  en  otant 
le  couvercle,  &  que  j’eus  mis  dedans  une  chandelle  de  fuif,  allumée, 
dont  le  diamètre  étoit  de  f  pouce  ,  elle  continua  de  brûler,  &  même  tout 
aufli  bien ,  que  fi  elle  eût  été  en  plein  air  ;  lorfque  j’eus  mis  le  couveicle 
fur  le  verre ,  en  y  laiflant  une  overture  de  |  d’un  pouce  quarré ,  la  chan  - 
celle  ne  laiffa  pas  de  continuer  à  brûler,  mais  la  flamme  devint  Sombre  ; 
Quand  j’eus  réduit  l’ouverture  à  k  d’un  pouce  quarré ,  la  flamme  s’éteignit 
en  une  minute;  ayant  fait  une  ouverture  de  ^  d’un  pouce  quarré  ,  la  flam¬ 
me  ne  dura  que  quelques  Secondes  plus  long-temps  qu’auparavant  :  Lors¬ 
que  l’ouverture  fe  trouva  de  \  d’un  pouce  quarré  ,  la  flamme  devint  plus 
petite  ,  brûlant  en  même  teaips  fort  fombre  ,  &  le  fuif  pouvoit  à  peine  fe 
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fondre  ou  monter  dans  la  mèche.  La  flamme  d’une  mince  chandelle  de 
cire,  qui  ne  fumoit  que  fort  peu,  continua  à  brûler,  lorfqu’on  eut  fait 
au  couvercle  une  ouverture  de  d’un  pouce  quarré  :  mais  cette  flamme 
diminua,  aufli-tôt  qu’on  eut  fait  l’ouverture  plus  petite;  elle  s 'éteignit 
même  bien  vite,  lorfque  l’ouverture  fe  trouva  de,1; d’un  pouce  quarré. 

Ayant  allumé  une  mèche  fort  mince  dans  une  petite  lampe,  qui  con- 
tenoit  de  l’Alkool ,  fa  flamme  ne  dura  que  deux  minutes,  ayant  fait  une 
ouverture  de  ~  d’un  pouce  quarré,  &  elle  s’éteignit  enfuite;  mais  lorf¬ 
qu’on  eut  élevé  la  mèche  un  peu  plus  haut,  afin  de  rendre  la  flamme  plu» 
grande,  elle  ne  dura  alors  que  10  fécondés. 

On  voit  par  toutes  ces  expériences ,  que  l’air  a  eu  accès  dans  le  verre 
par  l’ouverture,  mais  qu’il  n’a  pu  y  entrer  afflez  librement,  de  forte  qu’il 
eft  abfolument  néceffaire  de  donner  à  l’air  un  accès  fort  libre  vers  la  flam¬ 
me  ,  lorfqu’on  veut  qu’elle  continue  de  brûler  ;  cela  paroîtra  encore  plus 
clairement  par  les  expériences  Suivantes. 

Si  l’on  met  une  chandelle  de  fuif ,  de  huit  à  la  livre,  dans  un  tuyau  de 
fer  fermé  par  en-bas ,  mais  ouvert  par  en-haut,  qui  ait  fix  pieds  de  long,. 
&  dont  le  diamètre  foit  d’un  pouce ,  cette  chandelle  ne  brûlera  que  fort  * 
peu  de  temps. 

Si  l’on  prend  le  canon  d’un  fufil  ouvert  de  chaque  côté,  &  qu’on  le  fafle 
paffer  par  l’ouverture  Supérieure  d’un  grand  verre  prefque  jufqu’au  fond , 
qu’on  falie  alors  brûler  dans  le  verre  une  chandelle,  &  qu’on  tire  douce¬ 
ment  l’air  de  ce  verre  avec  la  pompe  pneumatique ,  afin  qu’il  entre  corv 
tinuellement  un  nouvel  air  par  le  canon  du  fufil  dans  le  verre  :  mais,  pour 
empecher  cet  air  d’y  entrer  trop  fubr.itement ,  &  de  Souffler  la  chandelle  , 
qu’on  tende  trois  ou  quatre  fils  de  coton  fur  l’ouverture  Supérieure  du 
canon  ;  alors  la  flamme  s’éteindra  dans  l’efpace  de  quelques  minutes,  com¬ 
me  Monfieur  Haies  l’a  expérimenté. 

§.  5)97.  Nous  pouvons  aufii  comprendre  par-là,  pourquoi  le  feu  com¬ 
mun  ne  brûle  jamais  fi  bien  lorfqu’il  fait  chaud,  que  lorfqu’il  fait  froid» 

La  raifon  en  eft  ,  que  le  grand  air  eft  plus  raréfié,  &  moins  élaftique  , 
lorfqu’il  eft  chaud  ,  ce  qui  empeche  les  parties  de  la  nourriture  d’agir  fur 
le  feu  avec  autant  de  force  que  l’air  froid.  Par  confisquent,  fi  les  rayons 
du  Soled  échauffent  &  raréfient  beaucoup  l’air  qui  entoure  un  charbon  , 
ce  même  air  aura-t-il  alors  allez  de  force  pour  poufler  la  nourriture  dans 
le  feu  ?  Il  ne  le  fera  pas  facilement  ;  auffi  voyons-nous ,  que  peu  s’en  faut 
que  le  Soleil  n’éteigne  un  charbon  de  tourbe,  lorfqu’il  darde  defflus  Ses 
rayons  avec  force. 

§.  998.  Tous  les  Corps  ont-ils  donc  befoin  d’air  pour  pouvoir  brûler?- 
J’en  doute  fort ,  puiique  le  Phofphore ,.  que  l’on  fait  avec  de  l'urine  ,  & 
que  l’on  renferme  dans  une  fiole  vuide  d’air  ,  étant  mis  fur  le  leu,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  plus  de  120  degres  de  chaleur,  répand  non  feulement  une 
lumière  tort  claire,  mais  il  s'enflamme  même  auffi.  Lorfqu’on  verfe  dans 
le  vuide  le  plus  fort  efprit  de  nitre  fur  de  l’huile  de  carvi ,  elle  prend  feu 
&  s’enflamme  ,  brifant  &  mettant  tout  en  pièces .  comme  Moniteur  Slare 
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la  obfervé.  Lorfqu’on  met  le  feu  à  du  minium  dans  le  vuide  avec  un 
verre  ardent ,  il  s’enflamme,  &  brife  tout  ce  qu’il  rencontre,  comme 
l’affure  Monfieur  Stairs.  Voilà  donc  des  Corps  qui  s’enflamment  fans  air. 
D’où  cela  vient-il?  Nous  l’ignorons  jufqu’à  préfent,  &  cela  dépend  de 
la  ftruéhire  particuliere  des  parties,  qu’on  n’a  pas  encore  examinées  avec 
affez  d’éxaéfitude. 

§.  999.  Comme  je  me  fuis  déjà  fort  étendu  fur  la  matière  du  feu ,  je 
me  contenterai  de  propofer  ici  certaines  queftions  ,  qui  rouleront  fur 
quelques  articles  importans. 

i°.  N’eft-il  pas  befoin  de  certaines  particules,  qui  nagent  dans  l’air, 
&  qu’on  ne  connoît  pas  encore  bien  jufqu’à  préfent  ,  pour  faire  prendre 
flamme  aux  Corps  qui  brûlent,  &  qui  produifent  eux-mêmes  la  flamme , 
en  fe  joignant  au  feu  &  à  fa  nourriture  ?  Cela  paroit  allez  vraifemblable ,  fi 
l’on  fait  attention  aux  expériences ,  que  j’ai  rapportées  au  §.  90 6  t  &  que 
l’on  a  faites  dans  des  Vailleaux  ouverts,  dans  lefquels  les  Corps  allumés 
s’éteignent.  On  ne  peut  pas  dire ,  à  l’égard  de  ces  expériences ,  que  l’air 
efl:  trop  raréfié  pour  pouvoir  faire  brûler  la  flamme  des  chandelles  &  des 
lampes ,  ni  que  l’air  prelfe  trop  ou  trop  peu  fur  la  nourriture  du  feu,  ni 
que  la  fumée  ne  peut  s’échapper;  car  dans  les  cas  en  queftion  le  verre  n’eft 
pas  fermé ,  &  il  a  une  large  ouverture  :  c’eft:  pourquoi  on  foupçonne  ici , 
&  non  fans  raifon ,  que  la  flamme  s’éteint  aufli-tôt  que  ces  particules 
aeriennes,  qui  étoient  néceffaires  pour  l’entretien  de  la  flamme,  fe  trou¬ 
vent  entièrement  confumées  &  brûlées  dans  le  verre. 

z°.  Pourquoi  la  force  du  feu  &  de  la  flamme  augmente-t-elle  par  le 
moyen  d’un  vent,  qui  fouffle  avec  une  certaine  violence?  Cela  arrive  en 
effet,  lorfqu’on  fouffle  la  flamme  avec  un  foufflet,  comme  font  les  ou¬ 
vriers  qui  foudent  les  métaux  à  l’aide  de  la  flamme  d’une  lampe ,  ou  com¬ 
me  font  les  émailleurs  qui  foufflent  le  verre  à  la  flamme  de  la  lampe.  La 
raifon  en  efl,  que  la  mèche  fe  trouvant  dans  une  fituation  perpendicu¬ 
laire  ,  comme  deux  petites  montagnes ,  &  étant  un  peu  feparée  au  milieu 
comme  par  une  crevalfe ,  le  vent  efl:  pouffé  dans  cette  fente  à  l’aide  du 
foufflet,  d’où  il  arrive  que  la  flamme,  qui  environnoit  de  tous  côtés  les 
deux  petites  montagnes ,  efl:  portée  directement  en  avant  par  cette  fente , 
de  forte  que  cette  même  flamme ,  qui  étoit  auparavant  trop  raréfiée  , 
devient  alors  plus  denfe ,  &  fe  trouve  réduite  en  un  plus  petit  volume. 
On  peut  en  effet  rendre  fouvent  la  flamme  li  mince  ,  que  fon  diamètre  fe 
trouve  égal  à  celui  de  la  fente,  ce  qui  efl:  caufe  que  les  particules  ignées 
font  raffemblées  dans  un  endroit  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant  , 
&  qu’étant  portées  les  unes  contre  les  autres  elles  agiffent  avec  plus  de 
force  ;  de  meme  que  les  rayons  du  Soleil  réunis  &  condenfés  dans  le  foyer 
du  miroir,  agiffent  avec  beaucoup  plus  d’efficace  fur  les  Corps  qu’on  y 
expofe. 

50.  Mais  d’où  vient-il  cependant ,  qu’un  vent  violent  éteint  la  flamme 
d’une  chandele  ou  d’un  flambeau  ?  Cela  Vient  de  ce  que  ce  vent  écarte 
de  la  nourriture  du  feu  toutes  les  particules  ignées ,  ou  du  moins  la  plus 
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grande  partie  ,  de  forte  qu’il  n’en  reffe  pas  affez ,  pour  mettre  en  mouve¬ 
ment  &  enflammer  la  nourriture  qui  n’a  pas  été  difperfée. 

40.  Pourquoi  la  flamme  s’éteint-elle  fur  le  champ,  lorfqu’on  difperfe 
l’eau  en  fort  petites  goûtes,  fous  la  forme  de  vapeurs ,  &  qu’on  la  pouffe 
de  tous  côtés  avec  beaucoup  de  violence  fur  une  chambre  ou  une  Mai- 
fon ,  qui  font  en  feu  ?  En  voici  la  raifon.  Lorfqu’on  fait  crever  avec  vio¬ 
lence  dans  une  tonne  pleine  d’eau  ,  dont  le  fond  fupérieur  efl:  tout  percé 
de  petits  trous,  une  grenade  ou  quelque  autre  Corps  femblable  ,  avec 
de  la  poudre  à  canon  ,  l’eau  fe  trouvant  difperfée  de  tous  côtés  par  l’ac¬ 
tion  du  feu ,  &  pouffée  avec  beaucoup  de  force  par  les  petits  trous  du 
fond  fupérieur  ,  fe  fépare  en  goûtes  fort  menues  &  en  vapeurs,  &  fe  chan¬ 
ge  par  confequent ,  fuivant  le  §.  870,  comme  en  un  vent  violent,  qui 
éteint  la  flamme  :  on  prouve  que  l’eau  fe  change  comme  en  vent  par  l’eftet 
qu’il  produit  dans  l’Eolipile, 

5°.  Pourquoi  les  maréchaux  verfent-ils  de  l’eau  fur  les  charbons  de  ter¬ 
re,  lorfqu’ils  veulent  rendre  plus  chaud  le  fer  qui  efl:  au  feu?  Une  petite 
quantité  d’eau  produit  feulement  cet  elfet ,  mais  beaucoup  d’eau  ne  man¬ 
querait  pas  d’éteindre  les  charbons.  Les  maréchaux  verfent  de  l’eau  fur  le& 
charbons ,  lorfqu’ils  font  allumés  tout-à-l’entour  ;  l’eau  jettée  fur  la  partie 
fupérieure  des  charbons  allumés ,  &  qui  en  éteint  le  feu  en  cet  endroit , 
pouffe  ce  meme  feu  du  côté  fupérieur  des  charbons  vers  le  côté  inférieur 
où  le  fer  chaude,  de  forte  que  les  charbons  reçoivent  alors  plus  de  feu 
par  delfous,  qu’ils  n’en  avoient  auparavant,  &  qu’ils  font  par  conlequent 
rougir  le  fer  beaucoup  plus,  vite  &  bien  plus  fort.  On  peut  prouver  par 
l’expérience  fuivante,  qu’il  n’efl:  pas  impoflible  de  faire  abandonner  au 
feu  la  place  qu’il  occupe  dans  un  Corps ,  pour  lui  faire  occuper  une  autre 
place  de  ce  même  Corps ,  en  le  pouffant  d’un  endroit  dans  un  autre.  Ou 
prend  pour  cet  effet  une  longue  barre  de  fer ,  que  l’on  chaufte  à  un  bout, 
alors  l’autre  bout  reftera  long-temps  froid;  mais  on  n’aura  pas  plutôt 
plongé  le  bout  qui  efl:  chaud ,  dans  de  l’eau  froide  ,  que  la  chaleur  pé- 
rjétreia  fur  le  champ  l’autre  bout,  de  forte  qu’il  fera  aufli  chaud  que  fi  on 
l’eut  chauffé  dans  le  feu.  L’eau  froide  fait  ici  ,  que  les  parties  extérieures 
du  fer  chaud  s’attirent  fort  vite,  de  que  les  parties  intérieures  fe  trouvant 
par  confequent  remplies  de  teu  ,  fe  condenfent  davantage,  d’où  il  arrive 
qu’elles  pouffent  alors  Idur  feu  de  tous  côtés,  &  que  le  bout  froid  de  la 
barre  s’en  troi  vant  d’abord  rempli ,  devient  chaud. 

6°.  Peut-on  affiner  avec  les  Seétateuvs  d’Ariftote ,  que  le  feu  raffemble 
les  paitiçules  homogènes,  &  qu’il  lepare  les  uns  des  autres  les  corpufcu- 
les  hétérogènes  ?  Point  du  tout  :  car  le  teu  ne  produit  pas  toujours  cet 
eiiet-là  ;  puifque,  lorfqu’on  fait  fondre  dans  un  pot  du  fuif,  de  ia  cire,, 
de  la  poix  ,  de  la  réfine  ,  tout  cela  fe  mele  &  s’incorpore  enfemble.. 
Lorfqu’or.  met  divers  métaux  dans  un  creufet ,  ils  fe  confondent  les  uns 
avec  les  autres  aufli- tôt  qu’ils  font  fondus.  On  doit  cependant  accorder  à 
ces  Philosophes ,  que  le  feu  raffemble  quelquefois  les  parties  homogènes  > 
car  les  Chymiftes  ont  l’art  d’extraire  des  plantes ,,  l’eau  ,  les  huiles,  les 
fels ,  &  de  les  raffembler  chacun  iéparément*.  7% 
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7°.  De  quelle  maniéré  le  feu  ramollit-il  certains  Corps ,  comme  le 
fuif,  la  poix  ,  la  cire  ?  Parce  qu’il  défunit  les  parties  de  ces  Corps  ,  8c 
qu’il  les  fait  comme  flotter  &  nager  dans  le  feu  ,  de  la  même  maniéré 
que  les  parties  des  Corps  folides  flottent  dans  les  fluides  où  elles  ont  été 
difloutes ,  &  où  elles  fe  trouvent  alors  féparées  les  unes  des  autres. 

8°.  Comment  le  feu  durcit-il  d’autres  Corps  ,  comme  la  terre  glaife 
qui  fe  change  en  pierre  ?  Parce  que  le  feu  fait  évaporer  les  parties  aqueu- 
fes  ,  qui  font  entre  les  parties  de  la  terre  glaife  ;  de  forte  que  les  parties 
terreftres  fe  rapprochent  davantage  ,  fe  touchent  en  des  furfaces  plus  lar¬ 
ges  ,  ce  qui  fait  qu’elles  tiennent  plus  fortement  les  unes  aux  autres. 
Si  le  feu  agit  avec  tant  de  force  qu’il  fafle  fondre  les  fels  ,  &  que  ces  fels 
s’introduifent  dans  les  pores  de  la  terre  ,  qu’ils  les  rempliflent  8t  qu’ils 
donnent  par  confequent  lieu  aux  parties  terreftres  de  fe  toucher  encore 
en  de  plus  grandes  furfaces ,  leur  cohéfion  en  devra  être  plus  forte  ,  &  la 
pierre  en  deviendra  plus  dure  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  briques 
bien  cuites  deviennent  extrêmement  dures.  La  ftruéture  particuliere  des 
parties  de  certains  Corps  eft  quelquefois  caufe  qu’ils  fe  durciffent  au  feu  ; 
mais  tandis  quelles  nous  feront  inconnues ,  il  ne  nous  fera  pas  poflible 
d’expliquer  pourquoi  elles  fe  durciffent  :  par  exemple  ,  le  blanc  d’œuf  fe 
diflbut  :  &  fa  fluidité  augmente  de  plus  en  plus  par  la  chaleur  que  lui 
communique  une  poule  qui  couve,  c’eft-à-dire  ,  entre  8o  &  ioo  degrés 
fur  le  Thermomètre  :  mais  ce  même  blanc  d’œuf  fe  durcit  dans  l’eau 
chaude  ,  quoiqu’il  ne  s’en  diflipe  rien  :  il  redevient  fluide  ,  lorfqu’on  l’ex- 
pofe  à  une  plus  grande  chaleur ,  &  il  fe  réduit  même  ,  du  moins  la  /5  par¬ 
tie  ,  en  une  eau  claire ,  fans  odeur  &  fans  goût. 

9°.  Comment  le  feu  defîeche-t-il  les  Corps  humides  ?  Le  feu  agit  fur 
les  particules  aqueufes ,  il  les  raréfie  ,  il  les  fépare  des  parties  folides  des 
Corps ,  aufquels  elles  tiennent  moins  fortement  quelles  ne  tiennent  les 
unes  aux  autres  ;  ainfi  ces  parties  folides  fe  trouvant  alors  dénuées  de  l’eau 
qui  les  humeéloit ,  fe  deiïechent  entièrement. 

io°.  Pourquoi  certains  Corps  chauds  répandent-ils  de  la  lumière, 
tandis  que  d’autres  Corps  plus  chauds  ne  luifent  pas  du  tout  ?  Le  bois  ver¬ 
moulu  eft  luifant  ,  le  fer  aufli  chaud  que  l’huile  bouillante  ne  luit  pas. 
D’où  cela  vient-il  ?  Cela  vient  de  ce  que  certains  Corps  dardent  leur  feu 
en  lignes  droites  ;  &  ce  font  ceux-là  qui  luifent.  D’autres  ne  jettent  leur 
feu ,  qu’en  communiquant  un  mouvement  irrégulier  ,  &  en  lui  faifant  dé¬ 
crire  ces  lignes  courbes  ;  ces  fortes  de  Corps  ne  font  pas  du  tout  luifans. 
Nous  remarquons ,  que  lorfque  la  lumière  part  de  quelque  Corps ,  elle 
n’agit  fur  nos  yeux  qu’en  lignes  droites. 

h0.  Pourquoi  la  flamme  d’une  chandelle  de  fuif  qui  brûle  ,  fe  trou¬ 
ve-t-elle  toujours  à  quelque  diftance  du  fuif?  Parce  que  le  fuif  eft  froid, 
&  qu’il  ne  peut  brûler  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  fondu  &  qu’il  n’ait  acquis 
une  chaleur  de  plus  de  6oo  degrés  fur  le  Thermomètre  :  voilà  la  raifon 
de  cette  diftance  ,  car  il  y  a  divers  degrés  de  chaleur  entre  le  fuif  &  la 
flamme. 

iz°.  Pour- 
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1 2,0,  Pourquoi  le  coton  devient-il  noir  ,  après  avoir  été  expofé  quel¬ 
que  temps  à  la  flamme  de  la  chandelle  ?  Parce  qu’il  contient  le  charbon 
au  fuif,  qui  eft  compofé  d’huile  noire  &  de  terre  ;  cela  fe  remarque  fort 
bien  dans  le  coton  d’une  lampe  qui  brûle  avec  de  l’huile  ,  car  il  s'y 
amaffe  un  charbon  noir  qui  fe  fépare  &  fe  brife  même  quelquefois  avec 
violence.  -  • 

i$°.  Pourquoi  une  chandelle  qui  a  brûlé  quelque  temps ,  &  que  Ton 
éteint  enfuite  avec  un  éteignoir,  fe  rallume-t-elle  enfuite  plus  facilement, 
qu’une  chandelle  qui  n’a  pas  encore  été  allumée  ?  Parce  que  le  coton 
après  avoir  brûlé  quelque  temps ,  fe  noircit  &  fe  trouve  rempli  des 
parties  noires  de  la  graiffe.  Or  le  coton  noir ,  &  les  parties  noires  de  la 
graiffe  attirent  les  particules  ignées  avec  beaucoup  plus  de  force  ,  que  le 
coton  blanc  qui  n’a  pas  encore  fervi  ,  fuivant  ce  que  nous  avons  dit  au 
§.  974. 

140.  Qu’eft-ce  que  la  chaleur  dans  les  Corps  ?  C’eft:  un  mouvement 
que  le  feu  communique  à  leurs  parties ,  &  ce  trémouflement  ne  ceffe  de 
v  continuer  auffi  long-temps  que  les  Corps  confervent  encore  leur  foli- 
dité.  Ce  qui  nous  fait  conclure  ,  que  le  mouvement  dans  les  Corps  eft 
un  trémouflement ,  c’eft  que  fi  on  jette  feulement  la  vuë  pendant  le  jour 
fur  un  charbon  ardent ,  fur  une  pierre  ou  fur  une  plaque  de  métal  chau¬ 
des  ,  les  rayons  de  lumière  viennent  frapper  nos  yeux  tout  en  trémouf- 
fant ,  ce  qui  fait  que  les  objets  nous  paroilfent  danfer.  Lorfqu’on  frotte 
auffi  les  Corps  les  uns  fur  les  autres ,  jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  chauds , 
on  excite  néceffairement  dans  leurs  parties  un  trémouflement ,  à  l’aide  du 
mouvement  qu’on  communique  à  ce  qu’il  y  a  d’inégal  &  de  raboteux 
dans  ces  Corps.  Lorfqu’on  verfe  quelques  goûtes  de  liqueur  ,  fur  tout  de 
brandevin  ,  fur  une  plaque  platte  de  quelque  métal  bien  chaud  ,  on  voit 
que  ces  goûtes  s’arrondiflent ,  &  qu’elles  font  dans  un  trémouflement 
continuel.  Il  y  a  peut-être  auffi  dans  les  fluides  un  mouvement  fembla- 
ble  à  celui  qui  fe  trouve  dans  les  parties  mêmes  du  feu.  Nous  ne  fçavons 
pas  encore  quel  eft  le  mouvement  des  parties  du  feu.  Afturer  quelles 
tournent  autour  de  leur  axe  ,  c’eft  fe  fonder  fur  de  vaines  conjectures , 
car  il  eft  abfolument  impoffible  de  comprendre  ,  qu’un  femblable  mou¬ 
vement  puifle  produire  les  phénomènes  que  l’on  remarque  dans  le  feu. 
En  effet ,  une  boule  qui  tourne  autour  de  fon  axe  ,  ne  peut  pas  plus  agir 
fur  les  Corps ,  que  fi  elle  étoit  en  repos. 

1 50.  Quand  fentons-nous,  que  les  Corps  qui  fe  trouvent  hors  de  nous, 
font  chauds  ?  Lorfque  le  mouvement ,  que  le  feu  excite  dans  leurs  par¬ 
ties  ,  eft  plus  grand  que  le  mouvement  excité  par  le  feu  dans  les  nerfs 
qui  fervent  au  toucher  s  &  dans  le  fuc  qu’ils  contiennent.  Il  arrive  de-là  , 
que  nous  jugeons  différemment  d’un  même  Corps ,  que  nous  trouvons 
tiède  ,  ou  chaud  ,  ou  froid  ,  quoiqu’il  foit  toujours  également  chaud  ,  ce 
qu’on  doit  attribuer  à  la  différente  difpofition  de  l’organe  de  nos  fenfa- 
tions.  Qu’on  expofe  en  hyver  une  main  à  l’air ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
froide ,  qu’on  chauffe  l’autre  main  au  feu  ,  &  qu’on  ait  alors  un  pot  rem- 
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pli  d'eau  tiède  *,  aufti-tôt  qu’on  plongera  la  main  chaude  dam  cette  eau  , 
on  dira  quelle  eft  froide  ;  ce  jugement  que  nous  portons  alors  dépend 
de  la  difpolition  particuliere  des  nerfs  fenfïrifs.  Qu’on  plonge  après  cela 
la  main  froide  dans  la  même  eau  ,  &  on  devra  juger  qu’elle  eft  chaude  \ 
ce  qui  dépend  encore  de  la  difpolition  de  ces  memes  nerfs.  Nous  ne  ju¬ 
geons  donc  pas  fuivant  la  véritable  difpolition  des  Corps  qui  font  hors  de 
nous  ,  mais  fuivant  qu’ils  font  difpofés  à  l’égard  de  notre  Corps. 

i6°.  Qu’eft-ce  que  nous  appelions  chaleur  en  nous  ?  C'eft  une  cer¬ 
taine  perception  de  notre  ame  ,  laquelle  tire  fon  origine  d’un  mouve¬ 
ment  qui  eft  dans  nos  nerfs  ou  dans  le  fuc  nerveux,  &  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  produit  par  le  feu. 

170.  Pourquoi  des  Corps  qui  brûlent ,  s’éteignent-ils  avant  que  toute 
la  nourriture  du  feu  loit  confumée  ,  loriqu’on  les  lie  ou  qu’on  les  pofe 
fur  d’autres  Corps  froids ,  folides  &  grands ,  tandis  qu’ils  fe  confirment 
entieremg.it  lorfqu’on  les  met  fur  ides  Corps  rares  &  petits  ?  Parce  que 
le  feu  ne  peut  aflez  détacher  ni  fubtilifer  les  parties  de  fa  nourriture , 
de  force  quelles  ne  peuvent  lui  fervir  d’aliment ,  leur  mouvement  fe 
trouvant  d’abord  arreté  ou  fort  diminué  par  la  folidité  des  parties  du 
Corps  fur  lequel  elles  repofent  :  d’ailleurs  un  petit  feu  n’eft  pas  en  état 
de  mouvoir  un  grand  Corps  de  telle  maniéré  ,  qu’après  avoir  reçu  un 
mouvement  égal  à  celui  de  l’aliment  du  feu  ,  elles  lailfent  alors  à  ce 
même  aliment  toute  liberté  de  pouvoir  nourrir  le  feu.  Au-contraire  s 
fi  le  Corps  qui  brûle  eft  pofé  fur  un  autre  Corps  rare ,  les  parties  qui 
nourrilfent  le  feu  ,  peuvent  alors  recevoir  le  mouvement  dont  elles  ont 
befoin  ,  puifque  ce  mouvement  n’eft  ni  arrêté  ,  ni  empêché  par  la  rareté 
&  la  porofité  des  parties  des  Corps  fur  lequel  l’autre  repofe  ;  de-plus , 
le  feu  communique  avec  le  temps  alfez  de  mouvement  aux  parties  de  ce 
Corps. 

i8°.  Le  feu  eft-il  un  Corps  d’une  efpece  particuliere ,  ou  le*  autres 
Corps  peuvent-ils  être  changés  en  feu  ?  Il  femble  que  c’eft  un  Corps 
d’une  elpece  particuliere  ,  à  caufe  des  propriétés  qu’on  lui  remarque,  & 
qui  ne  fe  remarquent  pas  dans  les  autres  Corps  :  on  voit  en  effet ,  qu’il  fe 
diftribue  d’une  maniéré  uniforme  dans  tous  les  autres  Corps  ,  &  meme  il 
pénétre  &  s’infinue  dans  les  interftices  qui  s’y  trouvent.  On  n’a  pas  en¬ 
core  découvert  jufqu’à  préfent  ,  qu’aucun  autre  Corps  poffédât  cette  pro¬ 
priété.  De-plus ,  nous  apprenons  du  grand  Philofophe  Monfieur  Boer- 
haave  ,  qu  il  n’y  a  aucune  expérience  ,  par  laquelle  on  ait  prouvé  que  le 
feu  eut  changé  d’autres  Corps  en  véritable  feu  ,  quoique  ces  Corps  tuffent 
la  nourriture  meme  du  feu.  Si  donc  le  feu  n’eft  pas  en  état  de  produire 
du  feu  de  quelqu’autre  matière  étrangère  ,  il  ne  fe  trouvera  non  plus 
aucune  autre  matière  qui  puifle  le  produire  ;  car  il  n’y  a  effectivement 
que  le  feu  qui  ait  la  vertu  de  produire  du  feu.  Tout  le  feu  eft-il  donc 
d’une  feule  &.  même  nature ,  ou  y  en  a-t-il  de  diverfes  fortes  ?  C’eft  une 
chofe  qui  nous  eft  inconnue  :  fi  les  écoulemens  électriques  ne  font  que 
du  feu ,  il  y  aura  alors  différentes  fortes  de  feu. 

*2°.  La 
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199.  La  chaleur  efTelle  à-peu-près  égale  en  Eté  dans  tous  les  Pays  ; 
OU  fait-il  plus  chaud  ,  à  mefure  qu’on  s’approche  davantage  de  la  Ligne  ? 
Les  obfervations  que  Monfieur  Caflîni  a  faites  avec  le  Thermomètre 
dans  fon  voyage  des  Indes  Orientales  nous  apprennent ,  que  la  chaleur 
n’avoic  pas  été  plus  grande  en  aucun  endroit  pendant  ce  voyage,  que 
celle  qui  avoir  été  obfervée  par  Monfieur  Reaumur  à  Paris  (a). 

La  doârine  du  feu.  eft  une  matière  fi  riche  &  fi  ample  ,  qu’on  ne  fçau- 
roit  la  finir  ,  mais  le  plan  que  nous  nous  fommes  propofé  ,  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet. 

zo°.  Mais  qu’eft-ce  que  le  froid  dans  les  Corps  ?  Ce  n’eft  autre  chofe 
que  l’abfence  du  feu  &  rien  de  réel ,  de  forte  que  fi  le  feu  ,  s’échappe 
d’un  Corps ,  il  devient  froid  ,  fans  qu’il  furvienne  quelqu’autre  chofe 
dans  ce  Corps  qui  le  refroidifte. 

zi°.  Dans  quelles  occafions  fentons-nous  que  les  Corps  font  froids  ? 
Lorfque  leurs  parties  font  moins  mués  par  le  feu ,  que  ne  le  font  nos 
nerfs  ou  le  fuc  qu’ils  contiennent. 

zz°.  Quels  font  les  Corps  qui  refroidirent?  Ce  font  ceux  qui  peu¬ 
vent  faire  fortir  le  feu  des  autres  Corps  ;  ou  bien  qui  peuvent  diminuer, 
ou  ôter  le  mouvement  du  feu  &  des  autres  Corps.  Cela  arrive  dans 
plufieurs  diffolutions  ou  dans  les  effervefcences ,  comme  lorfqu’on  mêle 
avec  l’eau  des  fels  alkalis  volatils  ou  d’autres  fels ,  tels  que  font  le  nitre  , 
le  fel  polichrefte  ,  le  vitriol ,  le  fel  gemme,  le  fel  marin  ,  l’alun  ,  &  fur 
tout  le  fel  ammoniac  ou  fa  fleur.  La  même  chofe  arrive  aufil ,  lorfqu’on 
incorpore  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  les  fels  précédens ,  ou  le  fel 
de  tartre  ,  de  la  potaffe  ,  le  fucre  de  Saturne  ;  ou  bien  lorfqu’on  verfe  fur 
de  la  glace  du  brandevin  ,  de  l’efprit  de  fel  marin  ,  de  l’efprit  de  vitriol  , 
du  vinaigre  ,  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  de  l’efprit  urineux  ,  &  parti¬ 
culièrement  lorfqu’on  verfe  deffus  de  l’efprit  de  nitre  ,  car  il  furvient  alors 
un  froid  terrible  ,  lequel  eft  7Z  degrés  au-deffous  de  la  marque  qui  in¬ 
dique  le  commencement  de  la  gelée  fur  le  Thermomètre  de  Monfieur 
Fahrenheit.  Si  l’on  prend  du  vinaigre  ,  de  l’efprit  de  vinaigre  ,  du  vinai¬ 
gre  de  verd-de-gris ,  du  verjus ,  du  jus  de  citron ,  du  fuc  d’orange ,  de 
l’efprit  acide  d’alun  ,  &  qu’on  mêle  enfuite  une  de  ces  liqueurs  avec  quel¬ 
que  fel  alkali  volatil  bien  pure  ,  tel  qu’eft  le  fel  volatil  de  fang  humain  , 
d’urine,  de  corne  de  cerf,  &c.  il  fe  fera  alors  une  grande  effervefcence  , 
accompagnée  d’un  froid  extraordinaire  ,  comme  l’a  remarqué  Monfieur 
Slare  ,  &  après  lui  plufieurs  autres  Chymiftes.  ( b )  La  même  chofe  arrive 
encore  ,  lorfqu’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  fur  du  fel  ammoniac  ou  fur 
de  l’efprit  de  nitre. 

z  30.  Toute  forte  de  froid  ne  dépend-il  donc  pas  de  certaines  parties 
frigoriques  qui  chaffent  le  feu  ,  &  prennent  fa  place  ?  Point  du  tout  , 
quoique  quelques  Philofophes  célébrés  ayent  été  de  ce  ientiment ,  com- 
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me  Gaflendi ,  Boyîe  ,  Lattire ,  Ramazzini ,  &c.  car  il  fuffic  ,  pour  qu'un 
Corps  fe  refroidiffe  ,  que  le  feu  qui  s’y  trouve  en  forte ,  fans  qu’il  foit 
befoin  que  quelqu’autre  Corps  vienne  prendre  fa  place.  C’eft  ainfi  que 
la  plupart  des  Corps  fe  refroidilîent  :  on  doit  cependant  avouer,  qu’il  y  a 
certains  Corps ,  qui  dans  quelques  occafïons  chaffent  le  feu  des  autres 
Corps ,  &  on  peut  par  confequensfles  appeller  frigorifiques  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  tout-à-l’heure  ,  quoiqu’avant  leur  mélange  avec 
ces  Corps  ils  fe  trouvaient  aufii  froids  qu’eux  ,  &  non  moins  froids  que 
l’air  qui  les  environnoit  ;  car  après  leur  mélange  avec  d’autres  Corps  , 
ils  deviennent  plus  froids  les  premiers  ,  parce  qu’ils  chaffent  ou  diminuent 
le  feu  par  leur  adion. 

2.40.  Pourquoi  les  lieux  fentent-ils  le  moins  mauvais ,  lorfque  l'air  eft 
médiocrement  froid  à  la  fin  de  l’Automne  &  au  commencement  du  Prin¬ 
temps  ;  un  peu  plus  mauvais  lorfqu’il  gele  ;  mais  extrêmement  mauvais 
lorfqu’il  commence  à  dégeler  ?  Lorfque  l’air  eft  médiocrement  froid  ,  il  a 
le  meme  degré  de  chaleur  que  les  immondices ,  c’eft  pourquoi  le  feu  ne 
s’élève  alors  que  peu  en-haut  avec  les  parties  volatiles  ;  mais  aufli-tôt  que 
l’air  commence  à  devenir  beaucoup  plus  froid  que  les  immondices  ren¬ 
fermées  dans  les  lieux  ,  le  feu  monte  en-haut  en  grande  quantité  avec  les 
parties  volatiles  des  excrémens ,  ce  qui  rend  la  puanteur  beaucoup  plus 
grande  ;  cependant  fi  il  gele  fi  fort  que  les  parties  volatiles  fe  changent 
en  glace  avec  l’eau  qui  les  accompagne  ,  toute  leur  puanteur  ceffera  dès 
qu’elles  fe  trouveront  expofées  à  l’air;  &  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  fent 
aucune  mauvaife  odeur  pendant  tout  le  temps  qu’il  gele  bien  fort.  Mais 
lorfque  le  temps  vient  à  fe  radoucir  ,  les  parties  volatiles  ne  fe  gelent  plus 
dans  l’air  ,  &  comme  elles  s’y  trouvent  cependant  en  grande  quantité  s 
elles  ne  tardent  pas  à  caufer  bien-tot  une  grande  puanteur.  De-plus ,  le 
froid  venant  à  pénétrer  dans  la  terre  ,  la  corruption  des  immondices  en 
devient  beaucoup  moindre  dans  le  temps  de  la  gelée ,  ce  qui  diminue 
par  confequent  la  chaleur  que  caufoit  cette  corruption  ,  d’où  il  arrive 
qu’il  s’élève  moins  de  feu  avec  les  parties  excrémenteufes  pendant  tout  le 
temps  que  la  gelée  dure.  Mais  lorfqu’il  commence  à  dégeler  ,  &  que  l’air 
devient  plus  chaud  ,  le  feu  &  l’air  s’introduifent  d’abord  dans  la  terre , 
&  contribuent  à  augmenter  la  corruption  des  immondices ,  ce  qui  pro¬ 
duit  fur  le  champ  une  infedion  infupportable.  Cette  infedion  nous  an¬ 
nonce  le  dégel  avec  bien  plus  de  certitude  ,  que  l’élévation  du  mercure 
dans  le  Baromètre  ou  quelqu’autre  inftrument  que  ce  foit. 

150.  Pourquoi  les  caves  nous  paroiflent-elles  froides  en  Eté  ,  &  chau¬ 
des  en  Hyver  ?  Si  l’on  fufpend  un  Thermomètre  dans  une  cave  pendant 
toute  une  année  ,  on  trouvera  qu’il  marque  que  la  cave  eft  plus  chaude 
«n  Eté  qu’en  Hyver ,  mais  qu’il  n’y  a  pas  une  grande  différence  entre  le 
plus  grand  chaud  &  le  froid.  Il  paroîc  de-là  que  ,  quoique  les  caves  nous 
femblent  être  plus  froides  en  Eté  ,  elles  ne  le  font  pourtant  pas ,  &  que 
cette  apparence  eft  trompeufe.  Voici  quelle  eft  la  raifon  de  ce  phéno¬ 
mène,  En  Eté  ,  notre  Corps  fe  trouvant  expofé  au  grand  air ,  devient 
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:fbrt  chaud  ,  le  fang  acquiert  une  chaleur  de  91  ou  94  degrés,  la  cha¬ 
leur  du. grand  air  eft  aufli  alors  de  70  à  80  degrés,  au-lieu  que  l’air  qui 
fe  trouve  dans  ce  temps-là  renfermé  dans  les  caves  n’a  qu’une  chaleur 
de  4 5  à  50  degrés,  de  forte  qu’il  eft  beaucoup  plus  froid  que  notre 
corps ,  &  que  l’air  extérieur.  Ainfi ,  dès  qu’on  entre  dans  une  cave , 
lorfqu’on  a  fort  chaud,  on  y  rencontre  un  air  beaucoup  plus  froid, 
que  l’air  extérieur ,  ce  qui  fait  que  la  cave  nous  paroît  alors  froide. 
En  Hyver  au-contraire  ,  lorfqu’il  gèle  ,  le  froid  de  l’air  extérieur  eft  de¬ 
puis  o  jufqu’à  3  2  ,  degrés ,  au-lieu  que  la  chaleur  de  l’air  de  la  cave 
le  trouve  encore  de  45  degrés  ;  ainfi ,  nous  trouvant  donc  d’abord  expofés 
à  l’air  froid  extérieur ,  qui  fait  impreffion  fur  notre  corps ,  &  qui  fe  re¬ 
froidit  en  effet,  nous  n’entrons  pas  plutôt  dans  la  cave,  que  nous  y 
Tentons  un  air  beaucoup  plus  chaud ,  qui  ne  manque  pas  de  réchauffer 
aufli  notre  corps ,  ce  qui  eft  caufe  que  l’air  de  la  cave  nous  paroît  alors 
chaud.  Cependant ,  nous  ne  pouvons  pas  fçavoir ,  ni  juger  par  la  feule 
impreffion  que  l’air  fait  fur  nous,  fi  il  eft  effectivement  alors  plus  chaud 
qu’en  Eté,  ce  n’eft  qu’à  l’aide  du  Termométre,  que  nous  pouvons  êtrs 
aflurés ,  fi  l’air  eft  plus  chaud  en  Eté  qu’en  Hyyer. 
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